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CHAPITRE  PREMIER. 

UN    MOUVEMENT    NATIONAL    EN    1803.    —    LE    CAMP 
DE   BOULOGNE.    —  LES   RECETTES  EXTÉRIEURES. 

J'aborde  mdnteDant  le  récit  des  prospérités  inouïes 
qui  ont  signalé  le  début  et  Tapogée  de  Tépoque  impé- 
riale. Malgré  les  maux  sans  nombre  et  les  effroya- 
bles calamités  dont  elles  ont  été  accompagnées  et 
suivies,  ces  grandeurs  si  chèrement  payées  ont  laissé 
après  elles  un  tel  éblouissement  que  notre  nation  n'a 
su  pendant  longtemps  ni  se  consoler  de  les  avoir  per- 
dues, ni  les  juger  avec  sang-froid  en  reconnaissant 
tout  ce  qu'elles  avaient  d'éphémère.  On  ne  saurait 
s'étonner  de  son  obstination  à  garder  des  illusions 
si  flatteuses  pour  son  orgueil;  tous  les  peuples  qui 
ont  rêvé  l'empire  du  monde  en  ont  été  punis  par  ce 
long  aveuglement  C'est  sans  doute  une  tiche  ingrate 
que  d'avoir  à  les  détromper,  de  montrer  à  une  nation 
si  Qère  de  ce  court  moment  de  son  histoire  qu'elle  a 
III  \ 
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manqué  à  sa  destirtée  en  9e  fafsant  rinstrument  gé- 
néreux d'une  domination  perverse  ;  il  n'y  a  là  ni  gloire, 
ni  popularité  à  recueillir,  et  ce  devoir  est  particulière- 
ment pénible  dans  un  pays  de  routine,  amoureux  dii 
:  lieu  commufi,  et  où  l'on  ne  parioone  Jamais  à  qui- 
conque a  touché  à  certaines  superstitions.  Mais  Fex- 
périence  nous  a  prouvé  si  ces  erreurs  sur  le  passé 
sont  sans  danger  pour  l'avenir;  nous  avons  vu  quelles 
déplorables  résurrections  peuvent  amener  ces  mépri- 
ses d'une  admiration  malentendue.  Au  reste  ce  point 
de  vue  est  lui-même  secondaire.  Que  la  vérité  nous 
déplaise  ou  non,  elle  nous  domine,  et  Texpérience  n'a 
été  en  tout  ceci  que  sa  très-humble  servante.  L'his- 
toire a  une  autre  mission  que  celle  de  plaire.  Elle  n'est 
pas  plus  faite  pour  être  le  courtisan  d'un  peuple  que 
pour  être  le  courtisan  d'un  roi.  Il  faut  que  les  préjugés 
soi-disant  patriotiques  en  prennent  leur  parti,  il  n'est 
plus  possible  aujourd'hui  à  l'historien  d'être  national 
dans  le  sens  étroit  du  mot.  Son  patriotisme  à  lui  c'est 
Tamour  de  la  vérité.  Il  n'ett  pas  l'homme  d'une  ra'-e 
ou  d'un  pays,  il  est  l'homme  de  tous  los  pays,  il  parle 
tu  nom  de  la  civilisation  générale;  il  appartient  aux 
intérêts  communs  de  toutes  les  nations,  aux  intérêts  de 
rhumanité.  et  son  peuple  est  le  peuple  qui  les  sert  le 
mieux.  S'il  est  par  exemple  avec  la  France  contre 
TEspagne  de  Charles-Quint,  il  est  avec  l'Espagne  con- 
tre la  France  de  Napoléon.  Il  est  tour  à  tour  Hollan- 
dais contre  Philippe  II,  Anglais  contre  Louis  XIV, 
citoyen  des  États-Unis  contre  George  III  ;  mais  il  ne 
peut  revêtir  en  quoique  sorte  ees  individualités  diver- 
ses qu'après  les  avoir  dépouillées  de  ce  qu'elles  ont 
de  passionné  et  d'excessif.  Sa  patrie  plane  au-des- 
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SUS  de  toutes  ks  frontières,  et  sa  cause  est  la  cause 
uoiv^nelle,  immuaUe,  du  droit  contre  la  force,  de  la 
Ubeiié  contre  ToppressiOD.  L'esdusivisiDe  qu'on  vou« 
drait  lui  imposer  était  à  la  rigueur  possible  dans  les 
petits  États  de  Taotiquitéqui  traitaient  en  ennemi  tout 
œ  q«î  était  étranger,  il  ne  peut  se  soutenir  au  milieu 
de  la  grande  communauté  européenne  qui  vit  d'une 
Dïéme  tie  et  se  nourrit  d'une  môme  pensée.  Encore 
Borne,  en  conquérant  le  monde,  a*t-elle  su  s'élever  à  la 
notion  de  rhumanité,et  c'est  là  ce  qui  fait  la  grandeur 
iacomparaUe  de  Tacite.  On  retrouve  en  lui,  malgré  ses 
pr^ngés,  l'homme  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays, 
ou  plutôt  on  croit  entendre  le  genre  humain  lui-même 
prononçant  sur  sa  propre  histoire  d'inefSaçables  ar- 
rêts. Aujourd'hui  les  peuples  européens  sout  telle- 
ment solidaires  qu'il  ne  faut  pas  un  grand  effort 
d'impartialité  ni  de  compréhension  pour  discerner 
ce  qui,  dans  leurs  vues  particulières,  peut  servir 
eu  compromettre  la  cause  des  intérêts  généraux;  et 
là  se  trouve  la  seule  règle  de  jugement  que  puisse  ac- 
cepter un  esprit  libre» 

Ces  réflexions  supposent  que  les  peuples  ont  leur 
responsabilité  moins  claire  et  moins  distincte,  mais 
non  moins  réelle  que  celle  des  individus.  Ceux  qui  le 
nient  auraient  dû  pour  être  conséquents  s'interdire 
les  dangereuses  flatteries  qu'ils  ont  si  souvent  prodi- 
guées à  notre  vanité  nationale,  car  la  louange  im- 
plique cette  responsabilité  tout  autant  que  le  blâme. 
Les  peuples,  on  ne  saurait  trop  le  leur  rappeler,  ne 
sont  grands  que  dans  la  mesure  où  ils  savent  s'élever 
à  la  dignité  d'une  personne  j  où  ils  se  montrent  capa- 
bles de  discernement,  de  volonté,  de  persévérance  ;  là 
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est  tout  le  secret  de  leur  gloire  ou  de  leur  ignominie. 
La  France  avait  commis  une  grande  faute  envers  elle- 
même  en  s'abandonnant  sans  réserve  et  sans  garantie 
à  rhomme  qui  avait  fait  le  18  brumaire;  elle  en  com- 
mit une  plus  grande  encore  envers  l'Europe  en  le  sui- 
vant les  yeux  fermés  dans  la  politique  folle  et  téméraire 
qui  aboutit  à  la  rupture  de  la  paix  d^Amiens.  Les  consé- 
quences de  cette  double  faute  ne  se  firent  pas  attendre  : 
ce  fut  au  dedans  l'aggravation  du  despotisme,  au  de- 
hors l'adoption  déGnitive  du  système  des  conquêtes. 
La  guerre  une  fois  déclarée  à  l'Angleterre ,  le  Pre- 
mier Consul  résolut  de  la  rendre  terrible  et  décisive. 
Dans  l'état  encore  mal  assuré  de  ses  usurpations,  au 
dedans  comme  au  dehors,  il  était  dangereux  pour  lui 
de  laisser  voir  trop  longtemps  le  vainqueur  de  l'Eu- 
rope tenu  en  échec  par  ce  qu'il  appelait  avec  dédain 
4  ce  peuple  de  marchands.  »  Aussi  avait-il  marqué  par 
une  mesure  significative,  dès  le  premier  jour  de  la 
rupture  du  traité  d'Amiens,  le  caractère  implacable 
qu'il  voulait  imprimer  aux  hostilités.  L'arrestation  des 
familles  anglaises  qui  voyageaient  en  France  sur  la 
foi  des  traités  et  des  déclarations  rassurantes  du  Mo* 
niieur,  était  un  acte  sans  précédents  comme  sans  ex- 
cuse. Il  avait  été  motivé  sur  le  plus  faux  des  prétex- 
tes*, et  son  auteur  lui-même  en  a  reconnu  plus  tard 
l'iniquité'  en  avouant  avec  une  sorte  de  machiavé- 

1.  L^ordre  de  mcUre  l'embargo  sur  les  bâtiments  ennemis  avait 
été  donné  par  Bonaparte  trois  jours  avant  d'être  donné  par  l'Angle- 
terre.  (Voir  sur  ce  point  le  tome  II*,  page  510.)  Quant  au  motif  tiré 
de  ral»ence  d'une  dcclaration  de  guerre  formelle,  il  n^était  pas  plus 
sincère,  car  l'Angleterre  ne  déclarait  jamais  la  guerre  autrement 
qu'en  retirant  son  ambassadeur. 

2.  Mémorial  de  Las  Cases. 
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lisme  ingénu,  n'avoir  eu  d'autre  but  en  cette  occasion 
que  de  soulever  la  nation  britannique  contre  ses  mi- 
nistres. Quelle  qu'etlt  été  son  intention,  après  un  pa- 
reil acte  de  violence,  on  ne  pouvait  plus  faire  qu'une 
goerre  à  mort  II  8*y  prépara  en  effet  en  employant 
toute  la  formidable  activité  de  son  génie  à  réunir  dans 
sa  main  les  moyens  de  frapper  au  cœur  la  seule  nation 
qui,  au  milieu  de  la  soumission  universelle,  eût  osé 
contrarier  ses  desseins  et  dédaigner  ses  menaces.  Il 
la  baissait  dès  lors  d'une  haine  mortelle,  de  toute  la 
force  de  son  orgueil  blessé,  de  toute  la  violence  de  ses 
i^DCunes  contre  les  idées  de  liberté,  de  toute  lafré-  . 
nésie  de  sa  dévorante  anfbition.  Il  avait  depuis  long- 
temps réfléchi  à  Tattaque  qu'il  voulait  diriger  contre 
elle;  il  avait  souvent  calculé  la  force  et  retendue  à 
donner  à  ses  armements;  mais  il  sentait  avant  tout  la 
nécessité  d'avoir  pour  lui  l'opinion  de  l'Europe  et 
surtout  celle  de  la  France. 

Loin  de  partager  alors  son  extrême  irritation  con- 
tre l'Angleterre,  la  nation  française,  devenue  grâce  à 
lui  à  peu  près  étrangère  aux  affaires  publiques,  avait 
k  peine  une  vague  idée  des  griefs  tout  personnels  qui 
avaient  amené  la  rupture.  Elle  n'avait  nul  souci  des 
articles  des  gazettes  anglaises  qu'elle  ne  lisait  pas; 
elle  se  sentait  trop  forte  sur  le  continent  pour  s'alar- 
mer outre  mesure  de  l'occupation  de  Tlle  de  Malte  ; 
c'était  là  à  ses  yeux  une  question  de  point  d'honneur 
plutôt  que  d'honneur.  C'était  avec  une  joie  sincère  et 
profonde  qu'elle  avait  salué  la  conclusion  de  la  paix 
d'Amiens;  elle  commençait  à  en  recueillir  les  fruits 
réparateurs,  elle  en  attendait  tous  les  bienfaits  de  la 
prospérité  intérieure.  Il  fallait  donc  réveiller  en  elle 
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des  haines  assoupies  ;  il  fallait  la  livrer  de  nouveau  au 
démon  de  la  gu^re  pour  la  pousser  toute  armée  con- 
tre son  ancienne  rivale.  Quant  à  l'Europe,  elle  sem- 
blait moroentanément  indifférente  et  comme  en- 
éormie.  Une  partie  des  puissances  avait  été  à  demi 
gagnée  par  les  flatteries,  les  promesses,  ou  les  réels 
avantages  qu'on  leur  avait  prodigués  lors  du  partage 
des  indemnités  germaniques  ;  les  autres,  muettes  et 
terrifiées,  étaient  encore  trop  mal  remises  de  leurs 
blessures  pour  laisser  percer  leurs  véritables  dispo- 
sitions. Tous  ces  États,  soit  peur,  soit  résignation, 
paraissaient  décidés  à  rester  simples  spectateurs  du 
combat  :  il  filait  les  séduire,  les  attirer,  les  compro- 
■lettre,  et,  s'il  se  pouvait,  les  forcer  insensiblement  à 
prendre  parti  contre  l'ennemi  commun.  Telle  est  la 
double  tâche  &  laquelle  travaillait  Bonaparte  avec  une 
activité  où  Ton  retrouve  à  un  degré  inaccoutumé  cet 
étonnant  mélange  de  calcul  et  de  furie  qui  rendait 
ses  facultés  si  redoutables. 

En  France,  l'opinion  publique  avait  perdu  tous  ses 
organes  naturels.  On  avait  pris  soin  que  le  sentiment 
national  ne  pût  s'y  manifester  ni  par  une  presse  libre 
ni  par  des  assemblées  indépendantes.  Mais  si  Ton  ne 
pouvait  compta*  sur  l'élan  spontané  d'un  esprit  public 
qu'on  avait  systématiquement  éner\é  et  anéanti,  il 
était  flicile  d'en  créer  le  semblant,  grâce  i  cette  orga- 
nisation savante  et  docile  qui  avait  mis  toutes  les  for- 
ces et  tous  les  pouvoirs  de  la  nation  dans  la  main  du 
gouvernement*  On  peut  dire  que  Bonaparte  a  pro- 
prement inventé  l'art,  si  exploité  depuis,  de  suppléer 
au  sentiment  public  absent  par  une  opinion  factice, 
imitant  les  mouvements  de  l'opinion  vraie  comme  les 
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cootoratoDs  d'on  mannequin  ûngent  ceux  de  la  vie. 
L'ancien  régime  a?aii  dédaigné  ce  moyen.  La  Révolu- 
tion avait  vécu  de  la  puissance  de  l'opinion  ;  les  partis 
l'avaient  violentée  au  proflt  de  leurs  passions,  mais 
ils  ne  l'avaient  ni  conûsquét  ni  lidsifiée.  Bonaparte, 
qui  l'avait  d'abord  réduite  au  silence»  résolut  de  s  ap- 
proprier cette  force  précieuse  en  la  mettant  en  jeu 
avec  des  ressorts  plus  dociles.  La  centralisation  avait 
placé  tous  ces  resscHts  dans  sa  main.  Tous  les  corps 
de  r£tat»  toutes  les  administrations^  toutes  les  assem- 
blées, tous  les  citoyens  disposant  d'une  influence 
quelconque^  étaient  nommés  et  pajés  par  lui,  se  mou- 
vaient sur  un  signe  de  sa  volonté.  Il  safiisaitd'un  mot 
pour  mettre  en  action  l'immense  macUine  qui  saisis- 
sait le  pays  tout  entier  et  le  remuait  dans  ses  derniè- 
res profondeurs.  On  avait  besoin  d*un  mouvement 
national;  on  le  commanda,  et  on  en  eut  aussitét  un 
parfait  simulacre  exécuté  avec  la  ponctualité  d'une 
évolution  sur  un  champ  de  manœuvres.  Ce  fut  l'af- 
faire d'une  consigne  donnée  aux  préfets  et  aux  évé- 
ques.  Et  l'on  vit  ce  pays  affamé  de  repos,  rassasié  de 
gloire  militaire,  possédant  plus  de  conquêtes  qu'il  n'en 
pouvait  garder,  étranger  aux  querelles  de  son  maître 
et  désirant  avant  tout  la  paix,  retentir  tout  à  coup 
d'un  long  cri  de  guerre  qu'il  était  étonné  d'entendre  ; 
on  le  vit,  trompé  peu  à  peu  par  l'illusion  de  cette 
agitation  factice,  s'enflammer  d'une  ardeur  nouvelle 
contre  des  ennemis  qui  ne  Tavaient  point  provoqué, 
en  faveur  d'une  cause  qui  n'était  plus  la  sienne.  Ce 
fut  là  k  la  fois  le  coup  d*essai  et  le  triomphe  de  cette 
centralisation  que  Bonaparte  venait  Je  restaurer  avec 
un  instinct  si  profond  des  conditions  du  despotisme. 
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Ce  fut  aussi  le  premier  ch&timent  de  la  làcha^apathie 
avec  laquelle  la  nation  avait  souffert  qu'on  lui  imposât 
ce  honteux  régime.  Elle  y  avait  cherché  le  repos,  elle 
y  trouvait  la  guerre. 

Le  signal  fut  comme  toujours  donné  à  Paris.  Les 
assemblées  publiques  reçurent  les  premières  le  mot 
d'ordre.  Tour  à  tour  amoindries,  épurées,  annulées 
par  une  longue  série  de  remaniements  et  de  savantes 
réglementations,  elles  vivaient  entourées  de  silence, 
confinées  obscurément  dans  des  questions  de  droit 
civil  et  d'administration;  elles  s'étaient  déjà  habituées 
à  considérer  la  politique  comme  un  domaine  exclusi- 
vement réservé  au  pouvoir  exécutif.  On  leur  rendit  la 
parole  pour  la  circonstance  en  leur  communiquant 
une  très-faible  partie  des  pièces  diplomatiques  rela- 
tives à  la  rupture  avec  l'Angleterre.  Daru  lut  un  rap- 
port apologétique  au  Tribunat  sur  ces  négociations  et 
fut  appuyé  par  Regnault  qui  s'attacha  à  mettre  en 
lumière  «  Tinaltérable  modération  du  Premier  Con- 
sul. »  (23  mai  1803.)  Les  tribuns  répondirent  à  l'appel 
avec  l'ensemble  et  le  zèle  d'une  assemblée  où  depuis 
l'épuration  il  ne  restait  plus  un  homme  indépendant. 
Boiss/  d'Anglas  prédit  avec  assurance  que  dans  cette 
nouvelle  guerre  tous  les  peuples  allaient  être  inrailli- 
blement  nos  alliés  contre  rAngleterre,  parce  que  cette 
puissance  ne  voulait  que  des  esclaves.  Carrion-Nisas 
s'éleva  surtout  contre  la  perfidie  des  Anglais,  contre 
leur  cupidité  mercantile^  contre  leur  impudence  barba- 
resque.  Quoi!  dit-il,  ils  osent  demander  l'évacuation  de 
la  Hollande,  celle  de  la  Suisse,  et  des  indemnités 
pour  le  Piémont  I  <  Encore  quatre  ou  cinq  notes  et 
ils  auraient  demandé  Marseillei  Brest,  Toulon;  ils 
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auraient  demandé  les  anciennes  conquêtes  du  Prince  notr, 
et  aussi  celles  de  Martborough!...  Oui,  Français,  ils  vous 
auraient  mis  sur  le  Ut  de  M ézence  *  I  >  Riouffe  se  leva 
alors,  et  après  avoir  encore  renchéri  sur  ces  décla- 
mations, il  proposa  et  fit  voter  que  le  Tribunat  irait 
en  corps  <  remercier  le  Premier  Consul  de  sa  mà^na^ 
nimité  et  de  sa  modération  à  toute  épreuve.  *  Riouffe 
avait  déjà  fait  maintes  fois  ses  preuves  de  zèle;  il  alla 
peu  de  temps  après  se  reposer  de  ses  travaux  oratoi- 
res dans  la  confortable  préfecture  de  la  Côte-d'Or. 

Le  25  mai  1803,  le  Tribunat  en  corps,  et  les  députa- 
lions  du  Sénat  et  du  Corps  législatif,  vinrent  félici- 
ter le  Premier  Consul  selon  le  thème  qui  leur  avait 
ét4i  fourni  d'avance.  Il  n'y  avait  qu'un  seul  mot  re- 
marquable dans  ces  harangues  stéréotypées,  c'était  le 
mot  de  majesté  consulaire  qui  se  trouvait  dans  le  dis- 
cours que  le  général  Harville  prononça  au  nom  du 
Sénat.  Cette  expression  annonçait  des  temps  nou« 
veaux.  Bonaparte  leur  répondit  par  une  allocution 
dont  le  ton  calme  et  mesuré  formait  un  contraste  évi- 
demment calculé  avec  Tallure  despotique  et  violente 
de  son  langage  dans  de  semblables  occasions.  11  voulait 
frapper  les  esprits  par  l'apparente  modération  de  son 
attitude.  En  revanche,  son  discours  contenait  des  al- 
légations d'une  fausseté  insoutenable,  et  qui  juraient 
singulièrement  avec  cet  accent  de  victime  innocente 
et  immaculée.  «  Il  était  forcé  de  faire  la  guerre  pour 
repousser  une  injuste  agression,  il  promettait  de  la 
faire  avec  gloire.  La  justice  de  notre  cause  était  recon- 


l.  Archirei  parlementaires  publiées  par  Laurent  et  Ma\idal; 
lêanoe  du  23  mai  1803. 
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nue  par  nos  enneoiis  euz-mémesy  puisqn'il^is'étftieDt 
vas  obligés  de  refuser  la  médiation  de  la  Russie  et  de 
k  Prusse,  de  &hifler  ou  de  soustraire  une  partie  des 
pîèoes  de  lanégodation,  de  lui  attribuer  des  discours 
^11  B'avait  jamais  prononcés  tels  (pie  la  conversa- 
tmi  rapportée  par  lord  Whitworth  qui  était  un  faux 
maUriel  !  Le  gouvernement  anglais  traitait  la  France 
eo»ttie  «ne  province  de  Tlnde.  S'il  attendait  de  nous 
la  permission  de  violer  à  son  gré  les  traités,  il  faUaU 
s'affliger  9ur  le  sort  de  f  humanité  fOsxisUms  les  cas  nous 
lai  laisserians  toujours  Vinitiative  des  procédés  violants 
centre  lapmx  et  Vvndèpendancedes  nations^  et  V Angleterre 
recevrait  de  nous  Pexempk  de  la  modération  qui  seule 
peut  maintenir  Vordre  sodaL  > 

11  y  avait  dans  ces  paroles  une  andadeuse  et  com- 
plète mtorversion  des  rôles.  L'agression  venait  tout 
entière  de  lui  et  de  lui  seul  ;  le  goureraement  britan- 
nique ne  s*étaitdécidé  àla  guerre  qu'après  mille  pro- 
vocationsi  et  s'il  avait  refisé  une  médiation  offerte 
an  dernier  moment  par  la  Russie,  c'est  qu'il  n'y  avait 
vu  qu'un  moyen  de  gagner  du  temps  imaginé  par  son 
adversaire.  La  conversation  avec  lord  Wliitworth 
était  d'une  autlienticité  indiscutable,  et  quant  aux 
svippresBkma  et  aux  altérations  des  pièces  diplomati- 
ques, il  suffisait  de  rapprocher  les  quelques  notes 
communiquées  à  nos  assemblées  du  volumineux  re- 
cneîl  des  documents  soumis  au  parlement  anglais 
pour  décider  de  quel  côté  était  la  loyale  publicité  des 
pays  libres,  et  de  quel  côté  fhypocriue  des  régimes 
despotiques. 

11  sentait  d'ailleurs  si  bien  lui-même  la  faiblesse  et 
rinvraiscmblance  de  ses  récriminations  contre  l'Aa- 
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gleterre,  récriminations  dont  il  était  malhearena»* 
ment  difficile  pour  le  poblic  de  contrôler  la  Yérité, 
(fu'il  ne  se  lassait  pas  d'y  revenir  ;  il  en  avait  Tesprii 
comme  obsédé,  et  les  reproduisait  sans  cesse  comme 
pour  les  défendre  contre  les  [objections  d'un  interlo-^ 
cuteor  imaginaire.  Au  conseil  d'État,  dans  ses  eonver» 
sations  privées,  dans  le  Moniteur ^  il  reprenait  sans  re* 
lâche  ce  thème  inépuisable,  le  retournait  sous  toutes 
ses  faces  ;  il  entrait  dans  des  justiGcations  sans  fin, 
comme  s'il  devinait  un  démenti  intime  et  persistant 
jusque  sous  l'approbation  empressée  de  ses  compIai« 
sants,  comme  s'il  sentait  l'impossibilité  de  se  conten-* 
t^r  lui-même  et  de  convaincre  les  autres.  Le  Moniteur 
publia,  le  12  juin,  la  déclaration  dans  laquelle  le  gou- 
Ternement  anglais  avait  exposé  ses  griefs  contre  le 
gouvernement  consulaire  ;  Bonaparte  la  ût  accompa- 
gner d'une  interminable  réfutation  qu'on  peut  consi* 
dérer  comme  Texpression  la  plus  sérieuse  de  ces  apo* 
logies  plus  verbeuses  que  substantielles.  Si  l'on  y 
néglige  certaines  questions  de  détail  démesurément 
grossies  et  développées  dans  le  but  évident  de  détour- 
ner l'attention  du  principal  pour  la  porter  sur  Tac* 
cessoire,  et  si  Ton  s'en  tient  aux  points  d'une  réelle  im* 
portance,  on  y  cherche  en  vain  une  réponse  quelque 
peu  spécieuse  aux  reproches  formulés  par  le  cabinet 
anglais.  Au  grief  relatit  à  l'occupation  de  la  Hollande, 
dont  le  traité  de  Lunéville  avaitgaranti  l'indépendance, 
on  répond  que  cette  occupation  s'est  faite  et  se  main*- 
tient  par  la  volonté  du  gouvernement  hollandais  I  Au 
grief  relatii  à  l'occupation  de  la  Suisse,  déguisée  sous 
le  nom  de  médiation,  on  répond  que  cette  occupation 
s'est  faite  par  la  volonté  de  l'Europe  1  Quant  à  la  réu- 
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nion  du  Piémont,  à  la  main  mise  ouvertement  ou 
secrètement  sur  Parme  et  Plaisance,  sur  la  Cisalpine, 
sur  Gènes,  sur  le  royaume  d'Étrurie,  on  se  borne  h 
répondre  plus  brièvement  que  cela  ne  regarde  pas  F  An- 
gleterre. On  donne  un  nouveau  démenti  aussi  énergi- 
que et  aussi  peu  sincère  que  le  premier  à  la  dépêche 
de  Whitworth  sur  son  entrevue  avec  le  Premier  Con- 
sul. Loin  d'avoir  eu  un  caractère  d'irritation,  <  la  con- 
versation a  été  de  la  part  du  Premier  Consul  pleine  de 
douceur j  de  vues  conciliatrices ^  d*envie  de  lever  les  diffi- 
cvilés.  »  Enfin  on  établit  non  moins  péremptoirement 
que  le  fameux  rapport  de  Sébastiani  n'a  nullement 
insulté  l'armée  anglaise,  que  Bonaparte  n'a  pas  le 
moindre  projet  sur  l'Egypte,  que  le  passage  si  regret- 
table et  si  fflcheui  de  YExposi  de  la  situation  de  la  Ri-' 
publique^  où  l'on  mettait  l'Angleterre  au  défi  de  lutter 
seule  contre  la  France,  n'avait  fait  que  constater  un 
fait  reconnu  de  tout  le  monde,  et  n'était  qu'une  ré- 
ponse légitime  aux  attaques  des  journalistes  anglais. 
Déjà  l'écho  de  ces  mensonges  inventés  pour  égarer 
l'opinion  était  bruyamment  répété  par  les  mille  voix  de 
rimmense  armée  des  fonctionnaires.  Ils  avaient  sur-le- 
champ  répondu  à  l'appel  du  gouvernement  dans  toute 
l'étendue  du  territoire  français,  et  chaque  matin  le 
Moniteur  publiait  d'innombrables  adresses  pleines 
d'imprécations  contre  l'Angleterre  et  de  flatteries  pour 
le  héros,  pour  le  grand  homme,  pour  l'homme  pro- 
videntiel qui  était  si  visiblement  destiné  à  châtier  la 
«nouvelle  Garthage.»  Conseils  généraux,  conseils  d'ar- 
rondissement, conseils  municipaux,  préftts,  maires, 
magistrats,  généraux,  soldats,  tout  ce  qui  dépendait 
à  un  degré  quelconque  de  l'État  dut  bon  gré  ou  malgré 
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figurer  dans  ce  monotone  défilé  et  apporter  son  dou- 
ble contingent  d'injnres  et  d'adulations.  Mais  le  ton 
oniforme  de  ces  productionS|  leur  invariable  obsé- 
quiosité, la  discipline  circonspecte  et  étudiée  qu'elles 
observaient  au  milieu  de  leurs  prétendus  élans  d'en- 
thousiasme, sentaient  le  mot  d'ordre  et  trahissaient 
leur  origine.  Cette  explosion  de  colère  officielle  et  de 
dévouement  imposé  laissait  froids  les  esprits  clair- 
Yoyants»  mais  le  contre-coup  s'en  communiquait  peu 
i  peu  aux  masses  populaires,  habituées  de  longue 
main  à  recevoir  l'impulsion  du  gouvernement  au  lieu 
de  la  lui  imprimer.  La  mise  en  scène  de  cette  agita- 
tion avait  d'ailleurs  été  conçue  et  préparée  avec  l'art 
incomparablede  ce  maître  en  coups  de  théâtre.  Il  avait 
tout  combiné  de  façon  que  Teflet  allât  crescendo  jus- 
qu'à ce  qu'il  eût  atteint  son  point  culminant.  Au  mo- 
ment où  le  mouvement  des  adresses  commençait  à 
s'épuiser  et  à  se  ralenth*,  après  avoir  rempli  les  co- 
lonnes du  Moniteur  pendant  tout  le  mois  de  juin  1803, 
on  vit  tout  i  coup  la  procession  de  «  messieurs  les 
évéques  >  succéder  au  défilé  des  fonctionnaires.  Après 
avoir  fuit  appel  au  sentiment  patriotique,  on  s'adres- 
sait au  sentiment  religieux.  L'agitation  des  mande- 
ments et  des  prières  publiques  vint  continuer  et 
soutenir  celle  des  adresses.  Les  évéques  avaient  été 
nettement  invités,  par  une  courte  circulaire  émanée  du 
cabinetdu  Premier Gonsul',àordonner  des  prières  pour 
le  succès  de  la  guerre  contre  le  roi  d'Angleterre,  <  qui 
violait  la  foi  des  traités  en  refusant  de  rendre  Malle  à 
tordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  »  Malte  était  en 

l.  En  date  do  7  juin  1S03. 
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eflét  un  bien  d'Oise.  MaîA  étaitrCi  bien  au  premier 
spoliateur  de  Tordre  de  Malte  d'oser  se  faire  un  ar- 
gument de  ce  refus  de  resiibitioiii  ?  Ils  obéirent  à  cette 
invitation  arec  un  zèle  inespéré,  en  employanit  leur 
ministàre  de*  paix  i  transformer  cette  guerre  en 
croisade.  La  plupart  de  ces  vénérables  personnageSi 
avaient  été  accueillis  en  Angleterre  pendant  Témigra* 
tion  ;  ils  y  avaient  trouvé  non-seulement  aaile  et  pro- 
tection, mais  les  secours  et  les  égards  les  plus  gé- 
néreux; ils  avaient  mangé  pendiuit  dix  an»  le  pain 
de  rbospitalité  britannique.  Ils  en  téoioignaieot  au- 
jourd'hui leur  reconnaissance  en  appelant  tous  les 
fléaux  de  Dieu  sur  lé  peuple  qui  les  avait  nourris.  Ua 
prêchaient  la  hûne  et  la  fureur  ;  ils  invoquaient  Ib 
ciel,  ils  soulevaient  les  populations  en  faveur  d'une 
guerre  dont  ils  étaient  mieux  à  même  que  personne 
de  connaître  Tieiquité;  ils  trompaient  sciemment  les 
Ames  simples  qui  se  confiaient  à  leur  parole.  Mais  ne 
fallait-il  pas  payer  au  nouveau  ConstanUn  le  prix  du 
concordat?  Tels  étaient  les  fruits  édifiants  de  cette 
réconciliation  tant  célébrée  de  TËglise  avec  TËtat. 

Lorsque  les  appels  belliqueux  de  ces  &mes  évangé- 
liques  eurent  cessé  de  se  faire  entendre^  l'agitation 
recommença  de  plus  belle  au  moyen  de  Tenregistre- 
ment  des  dons  volontaires,  offerts  phis  ou  moins  spon 
tanément  par  les  départements,  les  communes  et  les 
particuliers  pour  aider  le  gouvernement  à  subvenir 
aux  frais  de  l'expédition  dirigée  contre  l'Angleterre 
Ces  offrandes,  bruyamment  divulguées  par  le  Moniteur ^ 
consistaient  soit  en  sommes  d'argent,  soit  en  con- 
structions navales  de  toute  forme  et  de  toute  gran- 
deur ;  elles  étaient  accompagnées  de  nouvelles  invec- 
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tives  patriotiques  dont  k  violence  était  d'autant  plus 
accentuée  que  ebet  les  tns  l'eicitation  commençait  i 
devenir  mncère,  tandis  qm'elle  se  compliquait  chea  les 
intres  de  toute  la  mauvaise  bnmenr  de  contribuables 
eiaspérés  de  ce  surcroît  de  charges  imprévues.  Ces 
àemiers^  dans  Timpossibilité  d'exhaler  leur  ressenti* 
inent  contre  les  véritables  auteurs  de  leurs  maux, 
étaient  bien  aise  de  pouvoir  s'en  prendre  à  la  perfide 
Albion. 

Pour  se  ftdre  une  idée  ^mcte  dn  retentissement  de 
ces  manifestes  pleins  de  haine  et  de  colère  contre  le 
peuple  qu  on  appelait  notre  kernel  mnemi,  contre  son 
insetence  et  sa  /bî  prniiqm,  contre  cette  grande  nation 
unsrmentée  du  spleen  et  oeuTanlaveuglémerU  à  sa  perte^, 
poor  bien  juger  de  TeSEft  qu'ils  devaient  produire  sur 
un  peuple  dbez  qui  il  n'était  que  trop  facile  de  réveil- 
ler iei  passions  guerrières  et  les  antiques  préjugés 
Bstiooaiu,  il  importe  de  se  rappeler  qu'à  la  tribune 
comme  dans  la  presse,  on  n'entendait  plus  en  France 
qu'une  seule  voix,  ceUe  du  gouvernement  et  de  ses 
créatures.  La  situation  de  la  prêt  se  était  à  cet  égard 
plus  humiliante  et  plus  déplorable  encore  que  celle 
des  assemblées  publiques.  Une  simple  statistique  en 
dira  pins  long  sur  ce  triste  éta4  de  choses  que  la  plus 
éloquente  disseriatton.  Des  douze  journaux  auxquels 
l'arrêté  consulaire  de  l'an  viu  avait  réduit  la  presse 
de  Paris,  il  n'en  restait  plus  aujourd'hui  que  h%Uj  grâce 
aux  nouvelles  suppressions  ordonnées  par  Bonaparte, 
et  ces  huit  journaux  comptaient  un  nombre  total  de 
diX'hvU  mille  six  cent  trenu  abonnis!  Ge  chiffre  signifi- 

1.  Moniteur  du  10  juillet  1803. 
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^^o;  sVUKH^^^jA  9^^^i  b&ut  derindifTérence  da  public; 
N>v!ih^  »^/:  w  K$»it  plus  ces  feuilles  délaissées,  ce  n'était 
^^Kv9MiM«l  i^r  un  oubli  mal  entendu  de  ses  propres 
^^'Wl($^  citait  par  une  conviction  trop  justifiée  de 
>>^  jC^  y  trouver  l'ombre  d'une  opinion  indépen- 
v^i^U!'.  Ces  journaux,  sévèrement  maintenus  sous  la 
$^rveillance  d'une  police  ombrageuse  et  brutale,  tou- 
jv^urs  tremblants  pour  leur  existence  qu'un  mot  pou- 
vait  compromettre,  n'avaient  plus  d'autre  souci  que  de 
tleviner  la  pensée  du  mattre  et  se  bornaient  à  commen- 
t  r  timidement  les  nouvelles  qu'on  voulait  bien  leur 
permettre  de  publier.  Quant  aux  livres,  les  libraires  ne 
devaient  les  mettre  en  vente  que  sept  jours  après  en 
avoir  remis  un  exemplaire  à  la  police^  t  afin  qu'on  pût 
les  arrêter  aussitôt  qu'il  y  avait  un  mauvais  ouvrage 
tel  que  le  poGme  dj  la  Pitié  ou  le  livre  du  citoyen  de 
Sales*.  »  Ce  pauvre  de  Sales  avait  écrit  un  livre  insi- 
gnifiant sur  la  Révolution,  et  Bonaparte  écrivait  lettre 
sur  lettre  pour  qu'on  le  fit  chasser  de  VInstilut  comme 
dé.^honorant  ce  corps.  Voilà  dans  quelle  dégradation 
était  tombée  cette  presse  de  Paris  autrefois  si  bril- 
lante et  estimée  dans  le  monde  entier  1  cette  presse 
qui,  quelques  années  auparavant,  comptait  dans  ses 
rangs  un  Mirabeau  et  un  Camille  Desmoulins  1  Et  celui 
qui  avait  tant  contribué  à  la  réduire  à  cet  état  d'a- 
baissement, loin  d'être  désarmé  par  l'impuissance  où 
elle  était  de  lui  nuire,  semblait  ne  pouvoir  se  rassa- 
sier du  spectacle  de  son  avilissement  :  la  main  de  la 
police  lui  semblait  trop  légère  et  trop  douce  ;  il  lui 
reprochait  sa  lenteur  et  ses  ménagements  ;  il  allait 

1.  Bonaparte  à  Régnier,  7  juillet  1803. 
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jusqu'à  écrire  trois  lettres  dans  la  même  journée  au 
grand  juge  Régnier  pour  stimuler  son  zèle.  Dans  Tune, 
il  rinvitait  à  réprimander  les  propriétaires  du  Jour- 
ml  des  Débats  et  du  Publiciste^  pour  avoir  publié  des 
nouvelles  empruntées  aux  journaux  allemands  et  rela- 
tives à  de  prétendus  armements  dans  les  ports  de  la  Rus- 
ski  Dans  l'autre,  il  lui  ordonnait  d'enjoindre  au  pro- 
priétaire du  Citoyen  français  d'avoir  à  changer  de 
rédacteur.  Dans  la  troisième,  il  lui  prescrivait  d'inter- 
dire aux  journaux  la  reproduction  <  des  nouvelles 
politiques  tirées  des  gazettes  étrangères.  »  Du  reste, 
ajoutait-il,  il  demeure  toujours  libre  emx  journalistes  de 
répéter  les  nouvelles  qui  pourront  itre  publiées  par  U 
journal  officiel .  Ils  avaient  le  droit  de  copier  le  Moni- 
teur ;  c'était  la  seule  liberté  qu'il  leur  eût  laissée  1 

Ainsi  non-seulement  toute  discussion  politique  était 
interdite  à  la  nation  française^  mais  les  nouvelles, 
c'est-à-  dire  les  faits  eux-mêmes,  cette  partie  maté- 
rielle, immuable,  indestructible  de  la  vérité,  qui  est 
indépendante  de  nos  interprétations  et  qui,  aussitôt 
qu'elle  a  été,  demeure  éternellement,  ne  devaient  lui 
être  connues  que  dans  la  mesure  des  convenances  de 
son  gouvernement.  Par  ce  moyen  tous  les  faits  qui 
auraient  pu  servir  à  faire  juger  sa  politique  et  à 
éclairer  les  esprits  étaient  de  droit  supprimés.  Un 
événement  n'existait  pas  tant  qu'il  n'avait  pas  été 
dûment  constaté  et  légalisé  par  le  Moniteur.  Nel- 
son pouvait  anéantir  notre  marine  à  Trafalgar,  ce 
fait  insolent  n'était  pas  reconnu,  et  malheur  à  qui 
eût  osé  y  faire  allusion  !  il  ne  commença  à  exister 

1.  Bonaparte  à  Régnier,  3  juin  1803 


18  HISTOIEK    DE    SAPOLiOV    I*'. 

qtt'i  la  chute  de  l'empire.  Ge  n'était  plus  là  du  despo- 
tisiiie  même  4  la  fliçon  de  rantâeo  régime.  Pour  trou* 
ver  quelque  chose  d'analogue  il  IdSaitreculer  josquli 
la  barbarie  asiatique. 

La  France  ne  lisait  donc  en  réalité  qu'un  seul  jour«> 
naly  le  Monkewr,  et  ce  journal,  è  l'époque  de  la  rup« 
ture  avec  l'Angleterre,  ne  fut  rempli  durant  des  mois 
entiers  qœ  d'actaktlons  abjectes  à  la  louange  d'un 
seul  homme,  et  d'insultes  sanglantes  à  Fadresse  de 
la  nation  qu^l  voulait  perdre.  Quand  on  songe  à  tx>ut 
ce  que  Bonapaote  avait  fait  jusque-là  pour  préiMirerle 
terrain,  on  est  porté  à  croire  qu'il  dépassait  la  me- 
sure et  s'exagérait  fos  difficuhés.  H  n'en  Allait  pas 
tant  en  effet  pour  mener  à  bonne  Su  le  double  objet 
qu'il  araît  eii  vue,  je  veux  dire  son  ététation  à  f  Em- 
pire, et  k  prédominance  définitive  de  l'esprit  mili- 
taire  et  du  système  de  la  conquête.  Pour  réaliser  le 
premier  de  oes  faits,  il  n'y  avait  qu'un  mot  à  chan- 
ger en  tète  de  la  constitution;  quant  au  second  il 
y  travaillait  depuis  rétablissement  du  Consulat,  et  il 
pouvaitle  considérer  comme  aussi  facileàconsommer, 
témoin  Tardeur  guerrière  qui  allait  grandissant  cha- 
que jour,  grâce  à  ses  excitations  et  au  souvenir  de  ses 
merveilleux  succès.  Il  résolut  d'accélérer  encore  ce 
nH)uvement  en  se  mettant  en  communication  directe 
avec  les  provinces  qiie  leur  situation  géographique 
appelait  à  prendre  la  principale  part  à  la  lutte 
contre  l'Angleterre.  Indépendamment  de  l'utilité 
d'inspecter  le  littoral  de  l'océan,  de  Boulogne  i 
Anvers,  et  d'imprimer  une  activité  nouvelle  aux  pré* 
paratifs  maritimes,  ce  voyage  lui  offrait  l'avantage 
de  faire  converger  sur  Paris  trop  froid  les  échos  de 
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renthoasiasme  provincial  si  facile  à  surprendre,  si 
prompt  à  se  donner  à  tout  ce  qui  a  les  apparences  de 
la  force,  du  pouvoir  et  de  la  grandeur.  Les  popula* 
tions  belges,  animées  d'un  sourd  mécontentement,  se- 
raient gagnées  à  leur  tour  par  la  conUgion  de  Tivresse 
aniverselle,  éblouies  par  le  prestige  de  tant  de  gloire 
et  de  puissance. 

II  était  parti  le  tk  juin  pour  eiéeuter  ce  voyage 
d'enviroo  deux  mèis,  qui  ne  devait  être  qu^une  longue 
OTition.  Pwtout  les  populations  accouraient  sor  son 
passage  pour  voir  rhcnune  eitraordincûre  dont  les  ex- 
ploits, la  fortune  inouie  avaient  déjà  si  vivement 
frappé  leur  imagination.  Les  villes  envoyaient  aunie- 
vant  de  hii  leurs  magistrats  qui  lui  apportaient  les 
clefs,  selon  l'antique  cérémonial  usité  avec  les  rois, 
il  traversait  la  cité  sous  d^s  arcs  de  triompiie,  entouré 
des  escortes  d'honneur  qui  étaient  venues  à  sa  ren- 
contre ;  il  se  rendait  d'ordinaire  à  rh&tel  de  ville,  b 
travers  les  rues  jonchées  de  fleurs,  s*informait  avec 
ane  habile  ostentation  des  besoins  à  satisfaire,  des 
améliorations  à  réaliser;  il  en  faisait  dresser  devant 
lui  le  devis,  puis  repartait  après  un  court  séjour, 
en  laissant  comme  souvenir  de  son  passage  le  plan 
de  quelques  travaux  d*utilité  publique  ou  d'embel- 
lissement, destinés  le  plus  souvent  à  rester  à  l'état  de 
projet  Le  thème  obligé  de  toutes  les  harangues  pro- 
noncées dans  ces  solennelles  réceptions  était  plus  que 
jamais  la  guerre  à  l'Angleterre,  et  les  têtes  se  lais- 
saient d'autant  mieux  gagner  parle  vertige  qu'on 
roulait  leur  coomiuniquer^  que  ce  mot  de  guerre  sans 
cesse  prononcé  au  milieu  des  iétes  et  des  banquets 
aoffrait  à  Tes^ffit  que  des  idées  de  gloire,  de  grandeur 
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et  de  prospérité  au  lieu  des  images  funèbres  qu'il 
évoque  d^ordinaire.  La  conquête  semblait  ne  devoir 
être  qu'une  sorte  de  promenade  triomphale.  Per- 
sonne ne  pouvait  mettre  en  doute  le  succès  d'une  en- 
treprise inaugurée  avec  tant  d'allégresse,  et  la  ville 
d'Amiens,  anticipant  sur  les  victoires  futures,  n'hésita 
pas  à  placer  au-dessus  de  la  porte  par  laquelle  sortit  le 
Premier  Consul  un  arc  de  triomphe  au  front  duquel 
on  lisait  cette  inscription  :  Chemin  de  r Angleterre! 
C'était  bien  là  en  effet  le  chemin  que  venait  de  pren- 
dre Bonaparte  en  déclarant  cette  guerre  funeste  !  ce 
chemin  qu'il  ne  devait  plus  quitter^  ce  chemin  qu'il 
continuait  à  suivre  à  son  insu  lorsqu'il  entrait  en 
conquérant  à  Vienne,  à  Berlin,  à  Moscou,  allait  être 
à  la  fois  plus  long  qu'il  ne  le  supposait,  et  illustré  par 
des  miracles  sans  nombre  ;  mais  à  l'extrémité  de  cette 
avenue  triomphale,  si  son  œil  eût  pu  percer  les  ténè- 
bres de  l'avenir,  il  eût  aperçu  avec  épouvante,  non  la 
victoire  qu'il  rêvait,  mais  le  Dellérophon  immobile  et 
attendant  son  hôtel 

Lui  cependant  ne  partageait  en  rien  l'ivresse  qu'il 
encourageait  chez  les  autres.  Laissant  ces  âmes  légè- 
res exhaler  l'enthousiasme  et  les  confiantes  illusions 
qu'il  se  proposait  d'exploiter  en  les  dédaignant,  il 
était  tout  entier  à  ses  combinaisons  politiques  et 
militaires,  et  n'attendait  son  succès  que  d'elles  seu- 
les. Il  surveillait  surtout  d'un  œil  attentif  le  déve- 
loppement des  préparatifs  de  l'expédition.  La  France 
s'étdit  comme  transformée  soudainement  en  un  vaste 
chantier  maritime.  En  présence  de  Timpossibilité 
d'entasser  dans  nos  ports  de  l'ouest  toutes  les  con- 
structions navales  dont  on  avait  besoin,  on  les  avait 
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distribuées  dans  tontes  les  villes  de  l'intérieur  comma- 
Diquant  avec  les  affluents  de  TOcéan,  soit  par  un 
cours  d*eaUy  soit  par  un  canal  ;  ce  qui  avait  le  double 
ivantage  d'éviter  l'encombrement  et  d'alléger  la  tâche 
m  la  divisant.  Le  Premier  Consul  avait  conçu  l'ambî- 
cieuz  et  démesuré  dessein  de  créer  une  flottille 
issez  nombreuse  pour  jeter  d'un  seul  coup  cent  cin- 
quante mille  hommes  sur  les  cétes  de  la  Grande- 
Bretagne.  Jusque-là  les  divers  projets  d'invasion 
mis  en  avant,  soit  par  le  Directoire^  soit  par  Bona- 
parte lui-même,  n'avaient  été  que  des  épouvantails 
que  personne  n'avait  pris  au  sérieux.  Cette  fois  il 
ivait  résolu  de  réaliser  la  menace  qu*ii  avait  faite 
à  lord  Whitworth  ;  il  s'y  était  déterminé  contre  Ta- 
ris de  tous  les  hommes  compétents,  et  il  portait 
dans  la  poursuite  de  celte  chimère,  qui  n'était  guère 
moins  folle  que  colle  qui  lui  fit  entreprendre  plus 
tard  l'expédition  de  Russie,  la  précision,  le  froid 
:alcul,  l'acharnement  méthodique  qui  rachetaient  si 
souvent  dans  la  prati  {ue  ce  que  ses  plans  avaient 
i'insensé  comme  conception.  Quelque  insurmontables 
que  fussent  les  difTicultés  inhérentes  à  ce  projet,  il 
suflieait  qu'il  se  fût  empiré  d'un  esprit  tel  que  le  sien 
pour  prendre  des  proportions  sinistres  et  effrayantes. 
Nos  marins  les  plus  expérimentés,  Decrès,  le  mi- 
nistre de  la  marine,  l'amiral  Ganteaume,  Villeneuve, 
Bruix  lui-même,  ne  croyaient  pas  ou  croyaient  peu  i 
la  possibilité  du  succès  ;  ils  s'efforcèrent  tour  à  tour  de 
le  détourner  de  son  entreprise.  Ils  estimaient  que,  pos- 
sédant aujourd'hui,  grâce  à  nos  conquêtes,  une  im- 
mense étendue  de  côtes,  disposant  des  ports  de  la 
Hollande,  de  ceux  de  la  Lîgurie,  de  la  Toscane,  et  au 
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Desûfîn  de  l'ItaKe  entière^  ayant  dans  nos  mains  les 
ressources  d'un  si  vaste  empire,  il  était  plus  sûr  et 
phis  sage  d'en  profiter  pour  rétablir  peu  à  pen  notre 
marine  déjà  renaissante,  et  d'attendre  ainsi  le  jour  où 
ses  forces  lui  permettraient  d'affronter  de  nouveau  U 
mariie  anglaise  selon  la  méthode  ordinaire  des  guer- 
res maritimes.  Mais  un  pareil  plan  promettait  des  ré- 
sultats trop  incomplets  et  surtout  trop  lents  pour 
plaire  à  cet  impétueux  génie.  Tout  ou  rien,  telle  était 
déjà  sa  devise.  Ce  qn'il  voulait  ce  n'était  pas  une  lutte 
[dus  on  moins  avantageuse,  c'était  anéantir  la  puissance 
anglaise  dans  un  duel  à  mort,  au  risque  d'y  compro- 
mettre pour  toujours  la  nôtre.  Il  avait  écouté  ces 
représentations  avec  l'impatience  d'un  homme  qui 
a  un  parti  pris,  et  que  des  succès  extraordinaires 
avaient  dès  lors  habitué  à  ne  plus  croire  à  l'impos- 
sible. Leurs  objections,  inspirées  par  des  connais- 
sances professionnelles  dont  l'acquisition  exige  une 
longue  expérience,  loi  paraissaient  dictées  par 
l'esprit  de  routine;  il  n'y  voyait  que  la  timidité 
d'inteliâgences  incapables  de  s'élevw  à  la  hau- 
teur de  ses  vues,  ou  le  dénigrement  naturel  aux 
hommes  spéciaux  pour  tous  les  plans  qui  n'émanent 
pas  d'un  initié.  U  ne  savait  pas  cacher  Tirritation 
que  lui  cassaient  leurs  critiques  :  or  comme  ces  ami- 
raux avaient  appris  ce  qu'il  en  coûtait  pour  s'opposer 
à  ses  desseins,  comme  ils  savaient  être  à  l'occasion 
aussi  bons  courtisans  qu'habiles  marins,  ils  s'étaient 
mis  à  l'csuvre  avec  ardeur  afin  de  diminuer  autant 
qu'il  étut  en  eux  les  mauvaises  chances  de  l'entre- 
prise qu'ils  n'avaient  pu  empêcher,  et  que  pour  la 
plupart  ils  déploraient  au  fond  du  cœur. 
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II  restait  un  nombn  considérable  dtsbfttimeirt»  de 
la  flottUie  que  Nelson  avait  tenté  d'incendier  en  J801; 
ils  formèrent  le  premier  fonds  de  la  flottille  de  1803. 
On  y  joignit  une  innombrable  quantité  d'embarca* 
tions  construitea  sur  de  noureaux  modèles^  dont  lea 
dimensions  variaient  selon  la  nature  du  chargement 
auquel  elles  étaient  destinées.  La  flottille  était  prind* 
paiement  formée  de  bateaux  plats  ayant  le  grave  in- 
eonvénient  de  ne  pouvoir  supporter  une  grosse  mer» 
mais  avec  l'avantage  de  pouvoir  s'échouer  à  volonté» 
ce  qui  devait  rendre  le  débarquement  pl^s  ladle.  Ces 
bateaux  divisés  en  chaloupes  canonnières»  en  bateaux 
canonniers,  en  grandes  et  petites  péniches,  en  pra* 
mes,  enfin  en  simples  bateaux  pécheurs  destinés  au 
transport  des  munitions,  étaient  pour  la  plupart  ar** 
mes  d'artillerie;  ils  marchaient  à  la  rame  et  à  la 
voile;  ils  avaient  un  tirant  d'eau  qui  variait  de  huit  à 
deux  pieds;  ils  pouvaient  porter  chacun  de  cinquante 
à  cent  hommes  avec  leurs  armes  et  leurs  munitions  ; 
et  les  plus  profonds  de  ces  bâtiments  devaient  servir 
an  transport  des  chevaux  et  de  rartillerie.  Leur  nom- 
bre total  devait  s'élever  à  un  peu  plus  de  deux  mille. 
Bonaparte  calculait  qu'à  l'aide  de  cet  immense  arme^ 
ment,  et  à  la  faveur  d'une  journée  de  calme  ou  de 
brume  qui  tromperait  la  flotte  ennemie  ou  la  rédui- 
rait à  l'immobilité,  il  pourrait  en  quelques  heures 
franchir  les  dix  lieues  qui  séparent  les  côtes  de  Bou- 
logne de  celles  d'Angleterre  et  jeter  d'un  seul  coup 
ses  cent  cinquante  mille  hommes  sur  un  point  du  lit- 
toral anglais.  Ce  n'est  que  plus  tard,  et  sur  les  con- 
seils réitérés  de  ses  marins,  qu'il  songea  à  faire  con- 
courir ses  flottes  à  l'opération  de  la  descente,  en  leur 
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donnant  rendez- ?ous  dans  le  canal,  où  elles  auraient 
pour  mission  de  neutraliser  les  croisières  britanni- 
ques. S*il  parvenait  à  débarquer  son  armée,  il  ne 
doutait  pas  du  succès  définitif;  c'en  était  fait  selon 
lui  de  la  puissance  anglais?.  En  attendant  que  Tachè- 
vement  de  ses  préparatifs  lui  permit  de.  frapper  ce 
grand  coup,  son  projet  lui  offrait  de  grands  avantages 
môme  dans  la  supposition  qu'il  resterait  inexécuté.  Il 
allait  faire  vivre  l'Angleterre  dans  de  continuelles 
alarmes,  l'obliger  à  des  mesures  de  défense  rui- 
neuses; il  allait  exercer  les  forces  de  notre  armée 
tenue  sans  cesse  en  éveil  et  employée  comme  l'armée 
romaine  à  élever  des  fortifications,  à  creuser  les  nou- 
veaux' bassins  des  ports  de  Boulogne,  de  Vimereux, 
d'Ambleteuse  ;  et  puisque  nos  conquêtes  nous  obli- 
geaient à  garder  sur  pied  une  armée  considérable  pour 
tenir  le  continent  en  respect,  il  valait  mieux  l'avoir 
à  Boulogne  et  dans  les  camps  qui  bordaient  les  cdtes 
d'Anvers  à  Bayonne,  toute  concentrée,  rompue  aux 
fatigues,  prête  à  entrer  en  campagne,  que  de  la 
laisser  dispersée  dans  ses  garnisons  ;  enfin  la  pré- 
sence du  plus  gros  de  cette  armée,  animée  d'un  dé- 
vouement enthousiaste  pour  son  chef,  à  une  si  courte 
distance  de  Paris,  devait  inévitablement  réagir  sur 
l'esprit  des  multitudes  et  faciliter  le  changement  dé- 
cisif que  Bonaparte  méditait  dans  nos  institu- 
tions. 

Ces  considérations  accessoires,  qui  avaient  à  ses 
yeux  une  importance  capitale,  contribuaient  sans 
doute  à  l'aveugler  sur  les  difficultés  à  peu  près  in- 
surmontables que  la  nature  des  choses  opposait  à  son 
entreprise.  Envisagé  d'ensemble,  en  escomptant  un 
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peu  largement  les  faveurs  du  hasard,  le  projet  sem- 
blait d'uue  exécution  simple  et  facile;  examiné  en 
détail  dans  toutes  les  phases  successives  de  son  ac- 
complissement et  avec  le  sang-froid  de  l'analyse,  il 
semblait  la  gageure  la  plus  folle  qui  eût  jamais  tenté 
la  fantaisie  d'un  joueur.  Cette  innombrable  flottille 
avait  un  premier  inconvénient^  c'était  celui  de  ne  pou- 
voir supporter  une  grosse  mer.  Les  bateaux  p^ats  chavi- 
raient au  premier  coup  de  vent;  encombrés  de  soldats 
comme  ils  devaient  l'être,  il  eût  sufO  d'une  mer  quel- 
que peu  houleuse  pour  les  mettre  en  péril.  Il  fallait 
donc  compter  sur  un  calme  absolu  pendant  au  moins 
deux  ou  trois  jours,  car,  ainsi  que  Texpérience  ne 
tarda  pas  à  le  révéler,  la  flottille  ne  pouvait  appareiller 
dans  une  seule  marée.  Napoléon,  lui-même,  en  fait 
l'aveu  formel  en  maint  endroit  de  sa  correspondance, 
particulièrement  dans  une  lettre  à  Decrès*,  où  il  re- 
connaît en  outre  que  depuis  que  les  Anglais  ont  fait 
cette  découverte,  la  flottille  ne  leur  inspire  plus 
aucune  crainte.  Le  temps  de  calme  ne  nous  préservait 
pas  d'inconvénients  d'une  autre  nature,  qui  n'étaient 
guère  moins  graves.  S'il  levait  l'obstacle  résultant 
du  vent,  il  ne  parait  pas  au  danger  que  créent  ces 
courants  qui  rendent  si  difficile  la  navigation  de  la 
Manche.  La  mer  qui  s'engouffre  dans  cet  étroit  pas- 
sage, à  chaque  marée  montante  ou  descendante,  est 
en  effet  une  des  plus  tourmentées  que  l'on  connaisse, 
par  suite  de  l'espace  insuffisant  qui  lui  ei^t  laissé  et  de 
l'inégalité  de  ces  côtes  si  profondément  déchirées.  La 
force  de  ces  courants  produisait  sur  nos  embarcations 

l  A  la  date  du  S  septembre  1805. 

ni.  ^ 
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(les  dérivations  auxquelles  on  ne  pouvait  remédier 
ni  par  la  yoilure  devenue  inutile  en  temps  de  calme 
et  d'ailleurs  trop  légère  eu  égard  à  la  masse  qu'elle 
avait  à  mouvoir,  ni  par  le  maniement  des  rames,  qui 
sont  tout  à  fiut  insuffisantes  à  elles  seules,  pour  sur* 
monter  les  courants.  Cen'estpastout;  ces  dérivations 
inévitables,  qui  nous  eiposaient  à  débarquer  très-loin 
du  point  d'attaque  désigné,  devaient  avoir  pour  effet 
infaillible  de  diviser  la  flottille,  et  de  la  pousser  à  l'en- 
nemi dans  un  état  désastreux  de  dispersion.  Nos  em* 
barcations  devaient  couvrir  un  espace  de  plusieurs 
lieues;  or,  non-seulement  la  force  des  courants  était 
sujette  à  varier  sur  un  tel  espace  et  devait  s'y  faire 
sentir  inégalement,  mais  elle  devait  avoir  une  action 
très-diverse  sur  des  bâtiments  dont  les  uns  pouvaient 
lutter  contre  elle,  tandis  que  les  autres  étaient  hors 
d*étatde  lui  résister;  elle  devait,  en  un  mot,  produire 
autant  d'espèces  de  dérivations  qu'il  y  avait  de  di- 
mensions différentes  dans  la  flottille,  qui  en  comptait 
au  minimum  cinq  ou  six.  On  conçoit  le  désordre  qui 
devait  en  résulter  dans  sa  marche,  surtout  si  l'on  tient 
compte  de  l'inexpérience  de  nos  marins  et  de  l'en- 
combrement produit  par  ce  gigantesque  chargement; 
et  pourtant  toute  l'entreprise  était  échafaudée  sur 
l'hypothèse  d'un  débarquement  opéré  sur  un  seul 
point.  On  a  rappelé  avec  raison,  à  ce  sujet,  la  dis-^ 
persion  qu'avaient  subie,  en  1801,  les  divisions  de 
Nelson,  lors  de  sa  tentative  pour  incendier  noire  pre- 
mière flottille,  et  cependant  ces  divisions  étaient 
composées  de  bateaux  à  quille  infiniment  plus  ré- 
sistants que  des  bateaux  plats  ;  elles  étaient  montées 
nar  les  plus  habiles  marins  du  monde  entier;  files 
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étaîeoi  parties  non  du  rivage  opposé,  maU  4*ofi  point 
beaucoup  plus  rapproché;  eofia  le  nomlH^  total  de 
l€«rs  embarcations  équivalait  à  peine  au  fingtième 
de  notre  flottille  actuelle.  Qui  peut  dire  ce  que  la  ren- 
ooBtre,  même  partielle,  des  forces  britanniques  eût 
ajouté  h  de  telles  causes  de  perturbation? 

Ces  fiCNTces  n'étaient  pas  un  simple  épouvaatail;  il 
était  plus  facile  de  les  nier  que  de  ks  vaincra  Les 
adresses  irançaîses  invoquaient  invariablement  le  sou- 
venir de  César  et  de  Guillaume  le  Oonquéracit;  mais 
les  temps  éUient  prodigieusement  changés  depuis  ces 
deui  époques.  César  n'av&it  pas  trouvé  en  face  de  lui 
une  seule  barque  ennemie  pour  défendre  à  aes  huit 
cents  vaisseaux  Taccès  de  ce  rivage  :  il  n'avait  eu  à 
combattre  en  Angleterre  que  des  peuplades  à  demi 
sauvages.  La  conquête  de  Guillaume  n'avait  pas  ren- 
contré d'obstacles  beaucoup  plus  redoutables.  Depuis 
k>rs,  tous  les  éléments  divers,  Celtes,  Danois,  Saxons^ 
Normands,  qui  formaient  le  fonds  de  la  nationalité  an- 
glaise avaient  été  mêlés  et  fondus,  et  de  ce  mélange  il 
était  résulté  un  peuple  admirablement  équilibré  et 
pour  ainsi  dire  fait  pour  la  politique,  habitué  à  se 
gouverner  lui-même,  fier  de  ses  libertés,  placé  au 
premier  rang  par  Tintelligence,  par  Ténergie,  par  les 
lumières,  par  les  richesses,  par  l'esprit  national.  De- 
puis un  siècle  surtout,  ses  forces  et  ses  ressources 
avaient  pris  une  telle  extension,  et  il  avait  tant  de  fois 
lutté  avec  avantage  contre  nous  malgré  l'infériorité 
numérique  de  sa  population  qu'il  pouvait  considérer 
sans  effroi  la  nouvelle  tempête  qui  s'apprêtait  à  fondre 
sur  lui.  Le  gouvernement  britannique  ne  se  dissimu- 
lait pas  toutefois  que  ce  n'était  plus  une  guerre  ordi- 
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naire,  mais  un  duel  à  mort  qu'il  venait  d'engager  avec 
le  Premier  Consul  ;  il  savait,  ne  fût-ce  que  par  le  tableau 
que  lui  offrait  en  ce  momentrEurope  entière  complai- 
sante ou  subjuguée,  tout  ce  dont  était  capable  le  génie 
de  son  adversaire,  et  il  avait  proportionné  les  efforts  à 
la  grandeur  de  la  lutte  qui  allait  s'ouvrir.  Il  n'avait  eu, 
d'ailleurs,  sous  ce  rapport  aucun  besoin  de  stimuler 
le  patriotisme  de  la  nation  par  les  feintes  démonstra- 
tions d'un  zèle  de  commande.  Tenue,  dès  l'origine,  au 
courant  de  toutes  les  phases  du  débat  par  les  discussions 
quotidiennes  d'une  presse  libre,  parles  admirables  ha- 
rangues de  ses  hommes  d'État  et  de  ses  grands  ora- 
teurs, la  nation  anglaise  n'était  pas  restée  étrangère 
à  une  question  qui  intéressait  si  directement  son  hon- 
neur, elle  avait  pris  parti  avec  une  ardeur  passionnée, 
elle  avait  ressenti  comme  adressés  à  elle-même  les 
outrages  de  Bonap«irte  contre  ses  représentaiits  et  ses 
institutions,  et  vers  les  derniers  temps  surtout  son 
sentiment  s'était  manifesté  avec  assez  de  force  pour 
mettre  Addington,  jusque-là  indécis,  dans  Talternative 
de  rompre  avec  la  France  ou  de  quitter  le  miniature. 
Il  n'y  avait  donc  pas  à  exciter  l'élan  national,  mais 
seulement  à  le  diriger.  C'est  à  quoi  s'employa  non  un 
corps  de  fonctionnaires  obéissant  à  une  consigne, 
exhalant  avec  discipline  une  fureur  réglée  sur  le  dia- 
pason d'une  circulaire  ministérielle,  et  singeant  de  son 
mieux  la  spontanéité  et  l'entratnement  des  agitations 
populaires,  mais  l'élite  même  de  la  nation,  tout  ce 
qui  comptait  en  Angleterre  par  le  rang,  la  richesse, 
la  popularité,  le  génie  ou  la  vertu.  Partout  l'initiative 
privée  vint  soutenir  et  souvent  devancer  celle  du  gou- 
vernement, et  loin  de  se  plaindre  des  sacrifices  qu'il 
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demandait  à  la  nation; les  citoyens  ne  lui  reprochaient 
que  de  n'en  pas  demander  assez.  Cela  est  si  vrai  que 
pour  renverser  le  cabinet  Addington,  Pitt  n'employa 
d'autre  arme  que  des  motions  réclamant  des  fintet 
ttddUUmneUes. 

L'Angleterre  possédait  au  moment  de  la  rupture 
une  armée  régulière  de  130000  soldats  et  une  milice 
montant  à  environ  70000  hommes;  on  y  ajouta  d'abord 
une  réserve  de  50000  hommes  fournie  par  le  tirage 
au  sort;  puis  l'annonce  d'une  descente  à  laquelle  on 
ne  croyait  pas  tout  d'abord  prenant  plus  de  proba- 
bilité et  de  consistance,  le  ministère  présenta  et  fit 
voter,  à  la  requête  de  l'opposition  elle-même,  qui  lui 
représentait  incessamment  l'insuffisance  de  ses  me- 
sures, un  bill  du  service  militaire  lui  accordant  le 
droit  d'enrôler  tous  les  hommes  valides  de  dix-sept  à 
cinquante-cinq  ans.  Ce  droit,  dont  il  n'usa  qu'avec 
modération,  produisit  avant  la  fin  de  l'été  de  1803, 
selon  le  témoignage  d'Addington,  une  armée  de  300  000 
volontaires  s'exerçant  sans  relâche  au  maniement  des 
armes.  Ces  divers  effectifs  formaient  un  nombre  total 
de  550  000  hommes  d'une  valeur  il  est  vrai  fort  iné- 
gale, mais  d'autant  plus  susceptibles  de  s'améliorer, 
qu'ils  auraient  à  combattre  non  pour  quelque  con- 
quête lointaine,  mais  pour  leurs  foyers  et  pour  leur 
existence  nationale.  Il  résulte  d'un  relevé  officiel 
qu'au  mois  de  décembre  de  la  même  année  le  nom- 
bre des  volontaires  s'élevait  en  Angleterre  à  379943, 
en  Irlande  à  82241  j  progression  significative  s'il 
en  fut*.  On  a  parlé  de  cette  armée  avec  un  dédain 

1.  Annual  regûîer  for  Ihe  yrar  1803. 
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OÙ  il  y  a  à  la  fois  peu  de  discernement  et  pra  de 
mémoire  :  nos  volontaires  de  1792  et  93,  ceux  de 
l'Espagne  dans  les  années  qui  ont  suivi  l'invasioii, 
ceux  de  la  Prusse  en  181 3,  ont  suffisamment  proi?é  ce 
que  peuvent  de  telles  armées  à  l'heure  des  grandes 
crises.  Youdrait-on  soutenir  que  le  moral  du  peaple 
anglais  était  alors  inférieur  en  énergie  et  en  patrio- 
tisme à  celui  des  nations  qne  je  viens  de  crter?  li  n'y 
aurait  pas  même  lieu  de  réfuter  une  thèse  aussi 
étrange,  et  encore  convient-il  d'ajouter  k  TaTanta^e 
de  la  défensive  anglaise,  qu'une  fois  débarqués  dans 
nie  les  150000  hommes  de  Bonaparte  y  devaient 
rester  enfermés  comme  dans  un  champ  dos  et  s&ns 
aucun  moyen  d'y  réparer  leurs  pertes.  On  organisa 
en  même  temps  tous  les  moyens  de  défense  que  les 
circonUances  rendaient  nécessaires.  On  éleva  autour 
de  Londres  des  fortili  cations  capables  de  HNfttre  cette 
capitale  à  l'abri  d'un  coup  de  main  et  de  donner  à 
l'armée  le  temps  d'accourir  à  son  secours.  On  disposa 
un  système  de  signaux  destinés  à  donner  l'alarme  à  la 
première  apparition  de  Tennemi,  et  de  grands  cha- 
riots attelés  de  six  chevaux  et  pouvant  transporter 
jusqu'à  60  h(Hnmes  à  la  fois  furent  mis  à  la  disposi- 
tion de  chaque  corps  pour  faciliter  la  concentration 
des  troupes  sur  les  points  de  ralliement. 

Les  préparatifs  de  la  marine  n'étaient  pas  inférieurs 
à  ceux  de  Tarmce  de  terre.  Dès  le  10  juin,  une  levée 
de  40  000  matelots  avait  été  ajoutée  aux  &0000  que 
l'Angleterre  possédait  déjà  sur  s^s  vaisseaux  de 
guerre.  Soixante-quinze  vaisseaux  de  ligne,  qui  bien- 
tôt après  dépassèrent  le  chiffre  de  cent,  plus  de 
cent  frégates,  plusieurs  centaines  de  bricks  et  de  cor- 
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Telles,  hait  cents  chaloupes  canonnières  employées 
plus  spécialement  à  la  défense  des  cdtet,  enfin  une 
qoantité  innombratile  d'avisos  foDctiooaant  comme 
ime  sorte  de  réseau  télégraphique,  tel  était  le  for- 
Biîdable  annemeni'  qui  tout  lia  fois  protégeait  PAo- 
gleterre  OMome  un  rempart  mcnvint,  bloqeait  nos 
ports,  et  poorsuif  ait  sur  les  meors  W)s  escadres  ftigi- 
tîves.  Et  pour  donner  une  idée  de  Télan  patriotique 
qui  le  secondait  dans  la  nation  entière,  il  soffh*a  de 
nppeler  qu'on  homme  oomoM  Pitt,  je  yeux  dire  un 
bomme  ayant  acquis  mille  droits  de  croire  qu'il  fai* 
ait  assez  pour  son  pays  en  se  bornant  à  tenir  sa 
I^ace  dans  les  conseils  de  l'Etat,  usait  les  restes  de  sa 
Tie  déjà  visiblemeiKt  atteinte  à  eicrœr  chaque  jour 
les  3000  volontaires  qu'il  avait  enrôlés  lui-même  à 
Walmer  Castle,  et  faisait  \-cter  jusqu'à  cent  cinquante 
canonnières  par  les  localités  environnantes.  Quant  aux 
dépenses  que  nécessitait  on  te!  déploiement  de  forces, 
0n  y  avait  subvenu  provisairement  par  un  emprunt 
de  douze  millions  de  livres  sterling  (300  millions  de 
francs),  et  par  une  augmentation  de  l'excise  et  de  l'in- 
come-tax  pour  une  somme  presque  égale  à  celle  de 
I>m;>njnt.  Ces  ressources  extraordinaires  ajoutées  à 
celles  du  budget  énonce  dont  TAngU terre  supportait 
dès  lors,  avec  aisance,  les  charges  écrasantes  pour 
toute  autre  nation,  devaient  à  la  fois  sufTire  aux  pre* 
mières  nécessités  et  mettre  le  cabinet  anglais  à  même 

1.  Je  donne  ici  les  icsoHab  réalUcs  après  U  rentrée  de  Pitt  au 
mioisUre,  car  sous  le  cabinet  précédent  ils  étaient  «n  peu  in- 
ferie^ii  à  ce  cliiffrc,  comme  on  peut  le  voir  par  un  discours  de 
Tiemey  en  Ta^-eur  de  Tadministration  de  Lor>l  Saint  Vincent  alors 
ckefde  raiiiiniué:  àimuël  regigter  for  the  year  1804. 
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de  nous  créer  des  diversions,  soit  en  Europe,  soit  en 
France  même. 

A  côté  de  ce  tableau  il  convient  de  mettre  en  re- 
gard  un  rapide  aperçu  de  nos  propres  finances  et 
surtout  des  moyens  à  l'aide  desquels  on  se  proposait 
de  couvrir  l'excédant  de  dépenses  occasionné  par  la 
guerre,  car  si  les  formules  et  les  errements  budgé- 
taires de  ce  temps  sont  assez  semblables  à  ceux  du 
nôtre  et  ofirent  peu  d'intérêt  pour  l'histoire,  il  n'en 
est  pas  de  même  du  mode  employé  pour  la  création 
et  la  perception  des  ressources  eitraordinaires.  Le 
budget  voté  en  mars  1803,  sous  l'imminence  de  la 
rupture  avec  l'Angleterre,  avait  déjà  prévu  en  partie 
les  nécessités  onéreuses  dont  cette  éventualité  nous 
menaçait;  on  avait  augmenté  de  89  millions  les  contri- 
butions publiques  qui  l'année  précédente  n'avaient  pas 
dépassé  500  millions.  Hais  ce  budget,  quelque  considé- 
rable qu'il  fût  pour  l'époque,  était  bien  loin  de  suffire 
aux  dépenses  qu'exigeait  une  aussi  colossale  entre- 
prise. Pour  celui  qui  l'avait  conçue,  et  sur  qui  seul  en 
devait  retomber  la  responsabilité,  il  n'y  avait  que  deux 
façons  honorables  et  régulières  d'en  couvrir  les  frais, 
c'était  d'adresser  un  loyal  appel  à  la  natjpn  soit  pour 
un  emprunt,  soit  pour  une  augmentation  d'impôts. 
Puisqu'elle  voulait  la  guerre,  on  le  disait  du  moins, 
elle  devait  savoir  ce  qu'il  en  coûtait  pour  la  faire  et 
être  prête  à  en  payer  le  prix.  Mais  le  Premier  Consul 
avait;  a-t-ondit,  un  grand  goût  pour  l'économie,  et  un 
emprunt  répugnait  à  ses  principes.  Ses  principes  s'ac- 
commodaient pourtant  d'une  foule  de  procédés  beau- 
coup plus  scabreux,  et  il  n'est  pas  difficile  de  décou- 
vrir ici  son  vrai  mobile.  Que  fût  devenue  la  popularité 
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de  cette  guerre,  que  fût  devenue  surtout  celle  de  son 
auteur  s'il  avait  fallu  énumérer  à  Tavance  les  sacri- 
fices de  tout  genre  que  le  pays  eût  dû  s'imposer?  On 
peut  sans  crainte  demander  des  sacrifices  pour  une 
guerre  nationale,  mais  il  est  dangereux  d'en  réclamer 
pour  une  guerre  d'ambition.  Entre  Bonaparte  et  la 
tnrb'jlente  démocratie  qui  applaudissait  à  tous  ses 
projets  militaires,  il  y  avait  dès  lors  un  pacte  tacite  : 
il  pourrait  à  son  gré  la  jeter  dans  la  guerre,  mais  à 
ia  condition  qu'au  lieu  d'en  sentir  le  poids,  elle  n'en 
connaîtrait  jamais  que  les  avantages. 

Le  Premier  Consul  n'avait  d'ailleurs  malheureuse* 
ment  plus  aucun  effort  d'invention  à  foire  pour  créer 
UD  supplément  gratuit  de  ressources  à  nos  finances 
insuffisantes  :  sa  conduite  passée  lui  offrait  à  cet  égard 
tous  les  expédients  dont  il  pouvaitavoir  besoin.  Dans 
la  première  guerre  d'Italie  il  avait  relevé  par  ses 
exactions  le  trésor  épuisé  du  Directoire;  mais,  bien 
que  perçues  sur  des  populations  que  nous  étions  cen- 
sés délivrer,  ces  contributions  spoliatrices  pouvaient 
dans  une  certaine  mesure  invoquer  pour  excuse 
l'axiome  que  <  la  guerre  doit  nourrir  la  guerre.  >  Mais 
dès  son  avènement  au  consulat  ce  fait  jusque-là  excep- 
tionnel avait  été  généralisé;  il  était  devenu  normal; 
il  avait  été  appliqué  non  plus  en  terre  conquise  ou  en 
pays  ennemi,  mais  chez  les  nations  alliées.  Les  deux 
campagnes  de  l'année  1800  avaient  été  en  grande  par- 
tie préparées  et  soutenues  avec  l'argent  de  peuples  amis 
devenus  nos  tributaires^  La  paix  avait  diminué  les 
charges  qui  pesaient  sur  eux,  mais  elle  n'y  avait  pas 

1.  Voir,  â  se  sujet,  la  tome  II. 
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mis  un  terme.  Tout  se  tient  eo  efiet  dans  m  système 
politique,  et  toute  Of^ression  impliqoe  néoessaireneot 
une  spoliation.  L'attitude  4  demi  menaçante  que  B<h 
naparte  avait  prise  vis-à-vis  des  grandes  piâssanoes 
européennes,  ses  envahissements  consommés  ou  pro- 
jetés sur  les  puissances  faibles  Imi  imposaient  Tea- 
tretien  d'une  armée  hors  de  toute  prsfioftion  avec  les 
ressources  de  la  France.  Cette  armée^il  étaitforeé  d'«o 
faire  en  partie  supporter  ks  frais  wool  veisins  que 
nous  étions  censés  protéger.  Nos  budgets  contemieni» 
même  en  temps  de  paix»  de  néritabJes  «ubtiAes  in* 
scrits  soits  le  nom  de  receUêS  extérieiureif  ingénieux 
euphémisme  qui  donnait  «n  adr  déoeni  et  régulier  à 
un  acte  qui  l'était  peu.  La  portion  de  ce  trèbnt  que  le 
gouvernement  voulait  bien  livrer  à  la  puMiciM,  — 
ce  qui  ne  lui  convenait  pas  toiûoers^  —  s'élevait  pour 
l'Italie  du  nord  seulement  à  une  aoimne  de  23  mil* 
lions.  Aujourd'hui,  grâce  à  la  guerre,  «c'était  une 
somme  de  cent  millions  au  moins  qu'il  falkit  se  pro* 
curer  annuellement.  Il  résolut  en  coiisé«)«ienoe  4e 
l'extorquer  de  gré  ou  de  force  non^seulement  aui 
peuples  qui  étaient  nos  vassaux,  tels  que  la  Hol* 
lande,  Gènes,  la  Cisalpine,  mais  a  tous  ceux  que  leur 
faiblesse  empêchait  de  se  défendre  contre  oouSi 
oonine  Naples^  l'Espagne,  le  Portugal,  le  Hano* 
vre. 

Le  Hanovre  avait  pour  souverain  le  T(â  d'Angle  • 
terre,  mais  depuis  longtemps  l'administration  de  ce 
pays  était  entièrement  indépendante  du  catinet  ao» 
glais.  On  avait  vu,  k  la  suile  des  guerres  du  dix- hui- 
tième siècle,  des  ministres  se  rendre  populaires  en 
soutenant  que  le  Hanovre  était  un  embaoras  pour 
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l'Anglelerre,  et  derait  tonner  un  état  à  part.  Il 
faisait  partie  de  l'EmpîTe  germanique ,  se  gonver- 
nft  hri-méme,  et  bien  que  Pélectenr  dn  Hanovre 
ae  fit  qQ*mt  avec  le  roi  George  ITI ,  les  denx  son- 
verehietés  étaient  en  réalité  distinctes  et  séparées. 
OMa  situation,  qni  n'était  pas  nnîqne  en  Inrope, 
avttt  été  consacrée  par  les  traités  et  reconnue  par  la 
r^Mique  française  elle-même.  En  1795,  lors  du 
traité  de  Bftle,  elle  a?ait  reconnu  la  neutralité  de 
George  en  sa  qualité  d'électeur  de  Hanovre  alors 
qa'dle  était  en  guerre  contre  lai  comme  roi  d'An* 
gklerre.  Mais  de  telles  distinctions  étaient  A  la  fois 
trop  métaphysiques  et  trop  favorables  à  rindépen- 
dance  des  faibles  pour  plaire  au  Premier  Consul  :  <  Si 
le  Hanovre  pouvait  fournir  deux  cent  mille  hommes, 
fit-il  dire  au  Moniteur  y  le  roi  George  n'invoquerait  pas 
h  neutralité*!  »  L'hypothèse  lui  semblait  ample* 
ment  suffisante  pour  justifier  les  hostilités.  Dès  le 
lendemain  de  la  rupture,  Mortier  s'était  élancé  sur  le 
Hanovre.  L'armée  hanovrienne,  hors  d'état  de  nous 
résister,  avait  été  contrainte  de  capituler;  et  l'élec- 
torat  restait  dans  nos  mains  malgré  les  alarmes  de  la 
Prusse  inquiète  et  les  mécontentements  de  la  confédé* 
rafion  humiliée.  L'occupation  du  Hanovre  était  peut- 
être  la  guerre  avec  l'Europe  dans  un  délai  plus  ou 
mtrins  éloigné,  mais  en  attendant  on  mettait  la  main 
sur  toutes  les  ressources  de  ce  pays,  on  y  confisquait 
toutes  les  propriétés  de  l'électeur,  on  s'y  emparait 
de  trois  mille  chevaux,  et  c'étaient  trente  mille  hom- 
mes de  nos  troupes  logés,  nourris  et  équipés  aux  frais 

l.  Moniteur  on  14  juin  1PC3 
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de  rétranger  :  notre  politique  ne  prévoyait  pas  au 
delà  de  cet  avantage  immédiat. 

Le  royaume  de  Naples  était  encore  plus  étranger 
que  le  Hanovre  à  la  nouvelle  guerre.  Bien  qu'à  une 
autre  époque  il  eût  été  l'allié  de  l'Angleterre,  il  avait 
fait  avec  nous  une  paix  séparée  et  ne  demandait  qu'à 
maintenir  sa  neutralité.  Mais  ne  nous  fallait-il  pas 
la  position  de  Tarente  pour  menacer  Malte  et  l'Bgypte 
et  n'avions-nous  pas  également  besoin  de  ses  sub- 
sides? Le  général  Saint-Cyr  reçut  donc  l'ordre  d'entrer 
sans  plus  de  cérémonie  dans  les  États  du  roi  de  Na- 
ples, de  mettre  garnison  dans  Pescara,  Otraute,  Brîn- 
disi;  Tarente,  et  d'exiger  que  ses  troupes  fussent  c  sol- 
dées, nourries  et  habillées  par  le  roi  de  Naples  ^  > 
On  eut,  grâce  à  ce  procédé  expéditif,  une  seconde  armée 
entretenue  aux  dépens  de  l'étranger.  La  reine  de  Naples 
ayant  écrit  à  Bonaparte  pour  tâcher  de  le  fléchir,  il 
-lui  répondit  en  protestant  de  son  désir  constant  de 
lui  être  agréable.  Il  convenait  en  principe  qu'il  était 
<le  la  politique  traditionnelle  de  la  France  d'aider 
un  Ëtat  plus  faible,  dont  le  bien-être  était  utile  à 
notre  commerce.  Mais  «  pourquoi  conservait-elle  à  la 
tête  de  l'administration  un  homme  qui  avait  centra- 
lisé en  Angleterre  ses  richesses  et  toutes  ses  affec- 
tions? »  En  d'autres  termes,  pourquoi  osait-elle  se 
permettre  de  gouverner  son  royaume  comme  elle 
l'entendait?  Au  reste,  continuait  Bonaparte,  il  lui  rè' 
pugnait  beaucoup  de  se  mêler  des  affaires  intimes  des 
autres  États;  ce  ri  était  que  pour  itre  sincère  qu'il  don- 
nait à  là  reine  la  véritable  raison  de  sa  conduite*  1  Le 

1.  Bonaparte  à  Murât,  23  mai. 

2.  Bonaparte  à  la  reine  de  Naples,  28  juillet  1803. 
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général  Olivier  qui  commandait  nos  troupes  dans  ce 
prétendu  royaume  d'Ëtrurie,  cédé  moins  de  deux  ans 
auparavant  en  toute  propriété  à  la  maison  d'Espagne 
et  gouverné  aujourd'hui  comme  un  département 
français,  reçut  en  même  temps  de  Paris  l'intimation 
démettre  Livoume  en  état  de  siège.  Murât  fut  invité  à 
faire  connaître  c  ce  que  le  royaume  pourrait  fournir 
à  la  défense  commune.  »  La  Ligurie,  qui  nous  sér- 
iait déjà  de  garnison  et  de  station  navale ,  s'accrut 
par  la  même  occasion  d'un  supplément  de  troupes 
qu'elle  dut  également  entretenir  à  ses  frais,  en  con- 
tractant en  outre  l'obligation  de  fournir  un  nouveau 
corps  de  douze  cents  hommes.  Bientôt  après,  un  traité 
en  règle,  en  date  du  24  février  1804,  que  par  une  pré' 
caution  bien  superflue  Bonaparte)  fit  signer  à  cette 
malheureuse  république  sous  prétexte  «  de  resserrer  de 
pltaenplus  les  liens  qui  unissaient  les  deux  Ètats^  »  To- 
bligea  à  nous  fournir  un  corps  de  quatre  mille  mate- 
lots. En  retour  de  ce  sacrifice  énorme  pour  un  si  petit 
territoire,  le  Premier  Consul  osa  ofirir  aux  Génois  la 
dérisoire  compensation  d'une  promesse  par  laquelle 
il  s'engageait  lui-même  à  forcer  l'Angleterre  à  recon- 
naître rindêpendance  de  la  Liguriel  (Article  vi.) 

L'Italie  entière  se  trouvant  ainsi  mise  à  contribution, 
une  autre  convention  conclue  à  Paris,  le  25  juin  1803, 
régla  la  part  aOërente  de  la  Hollande.  La  république 
batave  n'avait  qu'un  intérêt  dans  ce  débat,  c'était  de 
garder  sa  neutralité  et,  s'il  se  pouvait,  son  indépen- 
dance. A  l'époque  des  négociations  pour  la  paix  d'A- 


1.  Ccst  la  Tormule  même  employée  dans  le  triité.  Voir  de  Clorc] 
Hfcueil  des  traités  de  la  France,  etc. ,  tome  II. 

m.  *» 
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miens,  déjà  subjuguée  et  entraînée  'malgré  elle  à  1a 
remorque  de  la  France,  elle  «'était  efforcée  timide* 
ment  de  faire  introduire  dans  le  traité  «me  clause 
ayant  pour  but  de  consacrer  en  'iatt  Texistenoe  iodfr- 
pendante,  qu'on  lui  recofinaicsatt  si  ilbèrdejnent  en 
paroles  :  mais  une  injonctioa  aussi  dure  que  pipemp* 
toire,  dictée  par  le  Premier  Ck)D8Ql  à  M.  dfflaDtevtiKe 
l'avait  aussitôt  rappelée  à  la  réaltté  de  sft  JÎhiBtian  : 
c  les  États  qui  comme  la  HoUande,  disait  cette  noie, 
ont  été  vaincus  -et  conquis  après  avoir  fiiit  lagaerre  A 
la  France,  devraient  nous  épargner  l'anbams  db  to 
rappeler  au  principe  Ae  leur  exasbenee  actuelle  :  «eue 
existence  c'est  de  nous  qu'Us  la  -itmamU  ;  mommôiemr  é^ 
^xms  rim^  et  ils  nous  doivent  tout!*  ■»  S'il  en  étsit  adnri, 
à  quoi  bon  la  longue  et  odieuse «omédie  du  traitera 
Lunéville,  et  de  tant  de  déclarations  soleoneUes,  ga- 
rantissant l'indépendance  de  la  répobliqsue  batanre  ?  Et 
à  quoi  bon  des  confmHions  avec  un  pays  vitinmst  am- 
quis  P  II  y  a  quelque  i^hose  de  plus  révoltant  ^e  les 
brutalités  de  la  force,  ce  sont  ses  lâchetés  et  jets  àypo- 
crisies.  Quoi  qu'il  en  soit,  s'il  restait  quelque  iUitsion 
aux  patriotes  qui  Sv'étaient  flattés  de  lauvegaider  les 
intérêts  de  leur  pays  à  force  de  socNnissien  et  de  dé- 
férence envers  le  gouvernement  français,  le  traité  du 
25  juin  leur  montra  combien  ils  s'étaient  trompés.  La 
république  batavedevatten  tretenirdiK'-hiiitmillehom- 
mes  de  nos  troupes,  indépendamment  des  siennes 
propres  montant  à  seize  milles  ce  q^i  fisrmait  un  tetal 
de  trente-quatre  mille  hommes.  Elle  devait  fmuroir 
en  outre  cinq  vaisseaux  de  guerre,  cinq  frégates,  cent 

1.  1  épt^che  de  M.  d'Haaterive  à  ioMph,  v6  iaBfi«r  JS02. 
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chaloupes  canonnières,  portant  de  trois  à  quatre  cents 
canons,  deux  cent  cinquante  bateaux  plats,  plusieurs 
centaines  de  bAHments  dé  transport.  Telle  était  l'ef- 
firojable  réquisition  qu'on  osait  faire  peser  sur  un 
pays  ami  cpii,  tirant  sa  subsistance  de  sa  marine  et 
dé  ses  colonies,  a^alt  m  tarir  en  même  temps  toutes 
lés-  scmrces  de  sa  richesse.  En  retour  Ta  république 
ftvnçaise  foi  garantissait  rtntégrité  de  son  territoire,  et 
là  ratftuHbnde  sef  colonies  (art.  v).  Le  Premier  Consul 
^flgageaiC  ainsi  S  résoudre  le  singulier  problème  qui 
consfstïit  i  restituer  h,  partie  en  gardant  le  tout  ! 

La  république  flelvélique,  devenue  notre  sujette  de- 
pm's  Tacte  de  médiation ,  exigeait  beaucoup  plus  de 
nr^nagements  que  h  Rollànde.  La  Suisse,  par  sa  situa- 
tion géographique,  et  par  Fénergie  de  ses  habitants, 
potrratt  à  un  moment  donné  devenir  un  grave  dan- 
ger pour  irous  ;  elle  n'offrait  d'ailleurs  que  peu  de  res- 
sources matérielles,  et  les  exactions  qui  avaient  fourni 
les  fbnds  de  l'expédition  d'Egypte  l'avaient  pour  long- 
temps rufnée.  Qn  ne  pouvait  donc  songer  à  lui  arra- 
cber  de  l'argent,  on  lui  demanda  des  hommes.  Elle 
s'engagea  par  une  capitulation  signée  à  Fribourg,  le 
27  septemrbre  1803^  à  nous  fournir  une  armée  de  seize 
mUe  hommes»  plus  un  dépôt  de  quatre  mille  hommes 
destfné  à  Falimenter.  Ces  troupes  durent  être  entre- 
tenues à  nos  frais.  On  traité  d'alliance  offensive  et 
défensive,  signé  le  même  jour,  stipula  que  dans  le  cas 
(fane  attaque  dirigée  contre  le  territoire  français,  les 
cantons  nous  fourniraient  huit  mille  hçmmes  de  plus, 
ce  qui  porta  fe  nombre  total  du  contingent  suisse  à 
Hngt-huif  milte  hommes.  C'était  mettre  près  du  ving- 
tième de  lapo|mlation  mâle  à  la  merci  des  hasards  de 
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la  guerre,  et  cela  pour  la  défense  du  pouvoir  qui 
avait  ôté  à  la  Suisse  son  existence  nationale  I 

Restaient  à  rançonner  l'Espagne  et  le  Portugal.  Le 
Portugal  était,  fort  heureusement  pour  luiy  placé  un  peu 
loin  de  notre  portée,  pas  assez  toutefois  pour  être  com- 
plètement à  l'abri  de  nos  exigences.  Entraîné  bon  gré 
ou  mal  gré  dans  Torbite  de  l'Angleterre^  ce  petit  État 
s'était  trouvé  autrefois  en  état  de  guerre  avec  nous, 
mais  sans  pouvoir  nous  faire  par  lui-même  ni  bien  ni 
mal;  tout  son  tort  était  de  s'être  livré  à  nos  ennemis, 
contre  lesquels  il  lui  était  impossible  de  se  défendre.  Il 
avait  expié  ce  tort;  et  nous  lui  avions  imposé  une  paix 
des  plus  onéreuses,  grAce  au  secours  que  nous  avait 
fourni  TEspagne.  11  ne  nous  avait  donné  depuis  lors 
aucun  sujet  de  plainte.  Quant  à  l'Espagne,  elle  avait 
depuis  longtemps  mille  raisons  d'être  mécontente  et 
irritée  contre  nous.  Les  ingérences  du  Premier  Con- 
sul dans  les  affaires  intérieures  de  ce  pays,  son  attitude 
ouvertement  menaçante,  à  l'époque  de  la  coopération 
espagnole  contre  le  Portugal,  son  manque  de  foi  cyni- 
que au  sujet  de  ce  royaume  d'Étrurie  en  échange  du- 
quel il  avait  reçu  la  Louisiane,  et  dont  il  n'avait  pas 
cessé  un  instant  de  rester  le  mattre  absolu,  ses  pro- 
cédés insultants  envers  un  roi  faible  d'esprit,  mais 
plein  de  bonté,  d'attachement  et  d'admiration  pour 
lui,  enfîn  le  sacrifice  qu'à  Tépoque  du  traité  d'Amiens 
il  avait  imposé  à  l'Espagne  par  l'abandon  de  l'île  de 
la  Trinité,  abandon  contraire  à  tous  nos  engagements, 
et  par- dessus  tout  cela  les  rancunes  d'un  favori  vani- 
teux et  léger,  mais  nullement  pervers,  qu'il  s'était  plu 
tantôt  à  caresser,  tantôt  à  humilier  sans  mesure,  tous 
griefs  accumulés  avaient  jeté  beaucoup  de  froideur 
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dans  nos  relations  avec  le  gouvernement  espagnol. 
CoQune  la  Hollande,  comme  Naples,  comme  la  Suisse, 
comme  Gènes,  comme  le  Portugal  et  TÉtrurie,  l'Es- 
pagne épuisée  eût  été  heureuse  de  rester  neutre  dans 
la  querelle  qui  venait  de  s'engager;  mais  pour  mainte- 
nir une  telle  position  une  chose  lui  manquait,  la  seule 
qui  fût  alors  efficace,  la  force  !  Le  Premier  Consul 
avait  d'ailleurs  contre  elle  une  arme  terrible  dont  il 
n'était  pas  homme  à  se  dessaisir  :  c'était  le  traité  de 
Saint-Ildephonse. 

Ce  traité  conclu  en  1796,  entre  le  roi  d'Espagne  et 
la  république  française,  avait  lié  les  deux  États  par  une 
alliance  à  perpétuité^  aux  termes  de  laquelle  ils  s'enga- 
geaient à  se  soutenir  l'un  l'autre  en  cas  de  guerre»  par 
des  forces  de  terre  et  de  mer  dont  la  quotité  môme 
était  prévue  et  flxée.  Pour  mettre  la  puissance  requise 
en  demeure  de  s'exéculer,  une  simple  demande  devait 
sulTire,  «  sans  qu'il  fût  nécessaire  d'entrer  dans  au- 
cune discussion  relative  à  la  question  si  la  guerre  était 
offensive  ou  défensive  »  (art.  viii)*.  Une  telle  conven- 
tion était  un  monument  de  l'imbécillité  du  monarque 
elde  l'imprévoyance  du  ministre,  car  elle  avait  pour 
effet  inraillible  de  mettre  la  puissance  faible  à  la  dis- 
crétion ds  la  puissance  la  plus  forte. 

Pour  juger  du  genre  d'interprétation  que  Bonaparte 
donnait  à  ce  traité,  il  n'est  pas  besoin  de  se  demander 
ce  qu'il  aurait  répondu  si  le  roi  d'Espagne  avait  eu  la 
fantaisie  d'invoquer  ses  secours  pour  une  guerre  quel- 
conque, il  suffit  de  se  rappeler  sa  conduite  à  l'époque 
de  la  conclusion  du  traité  d'Amiens.  L'Espagne  ne 

1.  De  Cicrcq,  Recueil  des  traiiés,  elc,  torao  !•  . 
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voulait  alors  à  aucun  prix  céder  Tlle  de  la  Trinité,  elle 
avait  mille  fois  le  droit  de  réclamer  le  casus  fœderis  et 
de  nous  requérir  de  continuer  la  guerre;,  il  Tavait 
contrainte  par  ses  menaces  et  ses  intimidations,  à  aban- 
donner aux  Anglais  cette  rançon  de  nos  propres  co- 
lonies. Cependant  le  traité  de  Saintrlldephonse  disait 
en  propres  termes  que  la  paix  «  ne  devait  être  faite 
que  d'un  commun  accord;  »  ilajoutaitque  la  puissance 
attaquée  ne  pourrait  faire  de  paix  séparée  q|u*à  la 
condition  <  qu'il  n*en  résultât  aucun  préjudice.  corUrt 
la  puissance  auxiliaire  »  (art.  xiv). 

Ce  traité  léonin,  surpris  à  Tincapacité  d'un  ministre 
frivole,  n'était  pas  seulement  nul  de  plein  droit  dès 
l'origine,  parce  qu'à  supposer  qu'il  eût  été  exécuté  de 
bonne  foi,  il  mettait  les  deux  nations  à  la  merci  du  ca- 
price d'un  gouvernement  étranger,  il  avait  été  invalidé 
depuis  par  toutes  les  violences  que  le  Premier  Consul 
avait  fait  subir  à  l'Espagne,  et  par  toutes  les  infractions 
qu'il  y  avait  lui-même  commises.  Bonaparte  ne  l'in- 
voqua pas  moins. pour  contraindre  l'Espagne  à  déclarer 
la  guerre  à  une  nation  avec  laquelle  elle  avait  toute 
sorte  de  bonnes  raisons  de  vivre  en  paix  ;  mais  comme 
il  attendait  peu  d'efficacité  d^une  coopération  arrachée 
par  l'a  force,  il  déclara  être  prêt  à  se  contenter  d'un 
subside  en  argent  qu'il  fixa  lui-même  à  six  millions 
par  mois  ou  soixante-douze  millions  par  an.  On  fit 
savoir  en  même  temps  à  la  cour  de  Madrid  que,  si  elle 
refusait  de  se  soumettre  à  ces  conditions,  Augereau 
allait  entrer  en  Espagne,  avec  Tarmée  qui  campait  à 
Bayonne.  Cette  cour,  tremblante,  partagée  entre  la 
crainte  d'une  invasion  et  le  désir  de  se  soustraire  au 
joug,  embrassait  tour  à  tour  les  résolutions  les  plus 
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opposées^  TaaULdla  proposait  des  rabais  sur  la  prix 
yéritablemeniiimBodéré  auquel  on  mettait  son  ropos, 
tantôt  elle  se  décidait  à  des  mesures  de  vigueur,  se  pro- 
mettait de  résister,  annonçait  une  levée  de  cent  mille 
homntes  pour  aiaiBtenir  l'indépendance  nationale.  A 
ces  fluctuatiena  sans  dignité  elle  ajouta  des  torts  de 
condaite  qoi  donnaient  prise  contre  elle,  laissa  enle- 
ver deux  de  noa  vaisseaux  sous  le  canon  d'AIgésiras, 
montra  une  mauvaise  volonté,  d'ailleurs  assez  natu- 
relle, à  nos  escadres  qui  relâchaient  dans  ses  ports. 
Notre  ambassadeur  Beurnonville  regut  ordre  d'exiger 
nr-le-champ  q;ue  le  gouverneur  d'Algésiras  fût  puni, 
et  la  levée  de  cent  mille  hommes  contremandée,  sans 
quoi  notre  armée  allait  aussitôt  entrer  en  Espagne,  et 
c'en  était  fait  de  la  monarchie  espagnole.*  11  faut,  disait 
Bonaparte  en^  forme  de  conclusion,  que  j  arrive  à  Tune 
de  ces- troi»  choses  :  ou  que  TEspagne  déclare  la  guerre 
à  TAngleterre;  ou  qu'elle  paye  la  subside;  ou  que 
nous  lui  fassions  la  guerre»  car  cela  ne  peut  durer  \  » 
Avec  un  ministre  UQ  peu  plus  fier  que  le  prince  de  la 
Paix,  ce  derniev  résultat  eût  été  rendu  inévitable  par 
de  pareils  procédés;  mais  le  Premier  Consul  savait  à 
n'en  pas  douter  que  la  peur  qu'il  inspirait  au  favori 
l'emportait  de  beaucoup  sur  ses  timides  velléités  de 
révolte  ;  et  la  consentement  de  la  cour  d'Espagne  au 
traité  de  sui>sides  se  faisant  encore  attendre  malgré 
ces  menaces,  il  résolut  de  la  frapper  d'épouvante  par 
une  de  ces  terribles  surprises  dont  il  avait  seul  le  se- 
cret. Le  secrétaire  d'ambassade  Hermann  fut  envoyé 
à  Beurnonville  avec  une  lettre  du  Premier  Consul  pour 

1.  Bonaparte  à  Talleyrand^  14  et  16  août  1803^ 
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le  roi  d'Espagne,  et  avec  une  note  destinée  à  M.  de  Ce- 
vallos,  le  ministre  desafTaires  étrangères.  La  première 
de  ces  pièces  révélait  an  roi  les  trahisons  et  les  machi- 
nations dont  il  était  censé  être  victime  de  la  part  du 
favori,  la  seconde  qui  était  une  confidence  adressée 
i  tout  un  ministère,  allait  avoir  pour  eflet  de  rendre 
sa  honte  publique  en  dénonçant  les  relations  du  fa- 
vori avec  la  reine.  Beurnonville  devait  communiquer 

^u  prince  de  la  Paix  une  copie  de  la  lettre  et  de 
la  note,  il  devait  lui  faire  connaître  que  Tune  et  l'au- 
tre ne  seraient  remises  à  leur  adresse  qu'autant  qu'il 
refuserait  de  consentir  au  traité.  Le  prince  reçut  en 
effet  cette  communication  des  mains  du  secrétaire 
Hermann  ;  il  y  lut,  en  versant  des  larmes  de  honte  et 

<^de  colère,  la  dénonciation  de  ses  rapports  avec  la  reine, 
désignés  en  termes  voilés  mais  suffisamment  clairs 

'dans  la  lettre  au  roi,  révélés  ouvertement  dans  la  note 
destinée  au  ministre,  et  accompagnés  dans  Tune  et 
dans  l'autre  des  plus  sanglantes  insultes  que  puisse 
recevoir  un  homme.  La  note  disait  «  que  les  François 
qui  avaient  placé  les  Bourbons  sur  le  trône  d'Espa- 

;gne  sauraient  retrouver  .le  chemin  de  Madrid,  pour 
en  expulser  un  homme  qui  avait  vendu  la  France  à  Ba- 
'dajoz,  ce  favori  parvenu  par  la  plus  criminelle  de  toutes  les 
voies  à  un  degré  de  faveur  inouï  dans  les  fastes  de  l'his- 
loire  moderne".  »  La  lettre  adressée  au  roi  n'était  guère 
moins  explicite,  Bonaparte  le  priait  «  d'ouvrir  les  yeux 
sur  le  gouffre  creusé  sous  le  trône.  L'Europe  entière 
était  affligée  autant  qu'indignée  de  Vespèce  de  détrône- 
ment  dans  lequel  le  prince  de  la  Paix  se  plaisait  à  prf- 

1.  Dignon^  Uistoire  dipîomatùin?. 
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senter  S.  M.  à  tous  les  gouyernements.  Cest  lui, 
continuait-ily  qui  est  le  véritabk  rai  (FEspagne,  et  je  pré- 
Tois  avec  peine  que  je  serai  forcé  de  faire  la  guerre  i 
ce  nouveau  roi....  Que  V.  M.  remonte  sur  son  trône, 
qu'elle  éloigne  d'elle  un  homme  qui  s'est  par  degré 
emparé  de  tout  le  pouvoir  royal,  et  qui  conservant 
dans  son  rang  les  passions  basses  de  son  caractère, 
ne  s'est  jamais  élevé  à  aucun  sentiment  qui  pût  l'at- 
tacher à  la  gloire,  n'a  existé  que  par  ses  propres  vices, 
et  sera  toujours  gouverné  uniquement  par  la  soif  de 
l'or.  Je  dois  croire  qu*on  aura  tellement  caché  tous 
les  événements  à  Y.  M.  que  ma  lettre  lui  sera  pour 
ûnsi  dire  toute  nouvelle,  et  je  suis  véritablement  affecté 
de  la  peine  que  je  prévois  qu'elle  lui  fera.  Mais  enfln  ne 
nut-il  pas  mieux  qu'elle  voie  clairement  le  véritable 
état  des  aflaires  de  son  royaume  '  ?  * 

Qu'on  les  envisage  au  point  de  vue  des  rapports 
dliomme  à  homme,  ou  au  point  de  vue  de  la  dignité 
do  souverain,  cette  note  et  cette  lettre  constituaient 
la  plus  moi  telle  injure  qui  pût  être  infligée  à  celui 
qu'elles  prétendaient  éclairer.  Et  quels  étaient  les  torts 
de  ce  roi  débonnaire  qu'on  souflletait  à  la  fois  comme 
homme,  comme  monarque  et  comme  époux  ?  11  avait 
été  l'admirateur  enthousiaste  du  général  Bonaparte; 
n  faisait  profession  d'être  son  ami  ;  il  avait  été  notre 
plus  Odèle  allié.  Mais  on  avait  cruellement  abusé  de 
sa  bonne  foi.  On  l'avait  violenté  à  l'époque  du  traité 
de  Badajoz,  dupé  dans  l'affaire  du  royaume  d'Étrurie, 
dupé  et  violenté  àla  fois  à  l'époque  du  traité  d'Amiens; 
et  au  moment  de  voir  son  pays  entraîné  par  nous 

l.  Bonaparte  au  roi  d'Espagne,  18  septembre  1803. 
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dins  une  giitm  îDjosie  et  mineuse  il  avait  desserur 
pulea,  il  iergivemii.  Pour  en  finir  avec  ses  hésitations 
le  Premier  Censul  allait  loi  infliger  publiquement  un 
de  ces  aifironts  irréparables  devant  les(|uels  lea  hom- 
mes les  plus  grossierarecttlent  d'ordinaire,  comme  s'ils 
ne  se  reconnaissaient  pas  ledroîtda  Taire  une  blessure 
que  rien  ne  peut  venger  ni  guérir,  comme  s'ils  sen- 
f^ent  que  ces  outrages  avilissentencore  plusceluicpii 
lea  fait  que  celui  qui  les  reçoit  Adressée  à  un  être 
laible,  sans  défense,  écrasé  soua  la  poids  de  sea  resp 
ponBibilités^  l'oflense  prenait  un  caractèra  bas  et  rè* 
pugnaoty.  elle  avait  quelque  chose  du  coup  de  st  jlet 
porté  dans  l'obscurité  à  un  adversaire  désarmé;.  1er 
mais  un  homme,  ayant  le  sentiment  de  l'honneur  ou 
les  délicatesses  de  cette  civiJisatioa  si  humaine  du 
dix-huitième  siècle,  n'aurait  consenti  >k  employer  ce 
guet-apens  à  la  Borgia.  On  retrouve  là  tout  entier 
comme  dans  toutes  les  situations  extrêmes,  le  Corse- à 
Tesprit  8ubtil,.aux  passions  violentes  et  sauvages,  qui 
ne  recule  devant  aucun  moyen  pour  arriver  à  son  but. 
Lia  tragédie  si  connue  de  Bayonne,  que  Bonaparte,  ainsi 
qn  on  le  voit,  prépara  de  longue  main,  se  présente  sans 
doute  à  l'esprit  sous  des  couleurs  plus  noires,  mais 
elle  a  peut-être  quelque  chose  de  moins  odieux  que 
cette  trahison  consommée  avec  une  cruauté  si  douce- 
reuse. 

Cependant  le  coup  fut  en  partie  manqué.  Le  favori 
ayant ,  malgré  les  menaces  du  Premier  Consul,  refusé 
de  nouveau  d'accéder  à  toutes  les  clauses  du  traité, 
résistance  très-honorable  pour  lui,  car  elle  pouvait  le 
perdre  et  ne  lui  offrait  aucun  avantige  personnel, 
Beurnonville  se  présenta  hardiment  chez  le  roi  et  lui 
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remît  «n  propres  watma  k  lettre  de  BoDaparte;  nais 
ieroi^prémm  q«*aHe  eDaUmait  dee  etpreMiaos  dâso* 
Uigeanles,  refusa  de  rouvrir  et  assura  i'amba«s«daiir 
qo'il  était  inutile  de  la  lire  piiiîsqtte  le  imnistre  d'£s- 
pagne  à  Paris  aurait  reçu  rordne  de.  sîgser  Je  traité. 
Ptst  ce  qui  ont  Keu  en  effet  IL  id'Aaaaa,  ayerti  qu'il 
bUait  «a  aonfliettm,  eonclut  joeMe  fâtraege  ttlUance  le 
19  eetobre  laod  en  iiaîaant  jrccepbir  en  .partie  au  cabi- 
oet  finnçaiB  lesirestnictîoos  qu'avait  soutanues  leprînoe 
de  la  VtôBL,  dont  les  efforts  ne  Innent  pas  tout  à  fiail 
perdus  pour  son  pays. 

Ainsi  fotobtemidelSspagne  Jeisnbsîdede  siic  iniUiens 
par  «ois.  C'est  à  ee  ptàx,  et^n  qudfue  sorte  le  cou- 
teau sur  la  gorgfe,  que  le  roi  crut  acheter  sa.neutralité 
éans  la  Donvelle  goerrey  car  il  se  flatta  qu?en  dépit  de 
celle  coopération  si  mal  déguisée  i'Angkrterre  consen- 
tirait à  épargner  TBspagne,  ci  à  lui  laisser  ses  colo- 
nies. La  soumission  de  r£spagne  entrateait  forcément 
celle  do  Portugal  jusque-là  récalcitraot.  La  premi^ 
de  ces  puissances  dut  même  s'engager  par  un  article 
du  traité  (art.  7)  à  contraindre  son  faible  voisin  k  si- 
gner également  un  traité  de  subsides  :  n'étaitnie  pas 
le  sublime  de  l'art  que  d'employer  ropprimé  à  soute- 
nir et  à  propager  l'oppvession?  Cette  conventjou  fut 
consoDtJe  par  le  Portugal  le  10  décembre  de  la  même 
année;  elle  est  remarquaisle  par  la  iaçon  dentelle  fut 
mofiTée.  Cet  fitot,  ne  nous  ayant  donné  aucun  sujet 
de  plainte  qu'on  pM  exploiter  contre  lui  avec  quelque 
-vraisCTtiblanee,  était  censé  convertir  en  on  subside 
pécuniaire  de  seii^  millions  les  obligations  irésultaot 
de  son  premier  traité  de  paix  avec  la  république  fran- 
çaîse,  signé  le  29  eeptembre  1801.  Or  ces  obligations 
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n'étaient  autres  que  rengagement  de  fermer  ses  ports 
aux  Anglais  «  jusqu'à  la  paix  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre,  »  c'est-à-dire  pendant  toute  la  durée  de  la 
guerre,  alors  sur  le  point  de  finir.  Cette  guerre  avait 
pris  fin,  la  paix  d'Amiens  avait  été  conclue,  l'obliga- 
tion relative  à  la  fermeture  des  ports  était  par  con- 
séquent éteinte.  Le  Portugal  ne  dut  pas  moins  payer 
seize  millions  de  subside  pour  se  dispenser  d'exécuter 
de  nouveau  cette  disposition  frappée  de  caducité,  et 
pour  coQserver  une  neutralité  dont  il  ne  pouvait  plus 
sauver  que  les  apparences. 

Grâce  à  ces  secours,  si  singulièrement  obtenus, 
aux  ressources  produites  par  les  offrandes  soi-disant 
volontaires  de  nos  départements  et  de  nos  villes,  à  la 
vente  de  la  Louisiane  dont  nous  allions  recevoir  le 
prix  après  l'avoir  acquise  par  un  marché  où  noue 
n'avions  donné  que  de  la  fausse  monnaie,  Bonaparte 
se  trouva  en  état  de  faire  face  aux  frais  de  la  guerre 
sans  avoir  à  recourir,  pour  le  moment  du  moins,  ni 
aux  augmentations  d*impôt  ni  aux  emprunts,  que 
l'Angleterre  moins  hardie  dans  sa  façon  de  compren- 
dre la  politique  était  obligée  de  subir.  Ce  système 
financier  était,  il  faut  en  convenir,  ingénieusement 
imaginé  pour  nous  empêcher  de  sentir  le  poids  de  la 
guerre,  car  il  en  faisait  retomber  tout  le  fardeau  sur 
des  peuples  qui  n'en  devaient  avoir  ni  la  gloire  ni  les 
profits,  et  qui  ne  pouvaient  attendre  de  la  victoire 
qu'une  aggravation  de  leurs  maux  ;  mais  inique  et 
révoltant  au  point  de  vue  du  droit,  il  était  désastreux 
au  point  de  vue  de  notre  influence  en  Europe.  «  Le 
Premier  Consul ,  a-t-on  écrit  à  ce  sujets  avait  pris 
une  résolution   dont  on  ne  saurait  nier  la  justice; 


LES  RECETTES  EXTÉRIEURES.        49 

c'était  de  faire  concourir  toutes  les  nations  mari- 
times à  notre  lutte  contre  la  Grande-Bretagne  ^  » 
Et  l'on  part  de  là  pour  justiâer  les  odieuses  exac- 
tions que  je  viens  d'exposer.  N'était-il  pas,  ajoute- 
t-on,  de  VirUérit  de  ces  nations  que  l'Angleterre  fût 
écrasée?  Ne  devaient-elles  pas  désirer  mettre  un  à  la 
tyrannie  des  mers? 

On  peut  essayer  d'expliquer  de  pareilles  aberra- 
tions par  le  long  et  mémorable  aveuglement  qui  les  a 
a  produites,  mais  il  y  aurait  quelque  ridicule  à  entre- 
prendre de  les  réfuter.  Les  peuples  sur  qui  pesait 
alors  la  dure  tyrannie  déjà  maltresse  de  la  moitié  du 
continent,  songeaient,  on  peut  le  croire,  fort  peu  à 
s'insurger  contre  la  tyrannie  du  droit  de  visite  !  Ils 
savaient  faire  la  différence  entre  un  procédé  vexatoire 
qui  s'exerçait  sur  quelques  vaisseaux  marchands  et 
l'impitoyable  domination  qui  envahissait  tout  chez 
eux  depuis  le  gouvernement  jusqu'aux  propriétés  pri- 
vées. Ils  avaient  appris  dès  lors  à  discerner  par  quels 
moyens  Bonaparte  se  proposait  de  faire  leur  bon- 
heur malgré  eux!  Ils  ne  se  consolaient  pas  en  se 
disant  que  c'était  pour  leur  plus  grand  bien  et  avec 
les  meilleures  intentions  qu'il  les  dépouillait  :  pour 
détester  en  lui  leur  oppresseur,  il  leur  sufQsait  de 
Toir  le  mépris,  la  brutalité  et  le  cynisme  avec  les- 
quels s'étalait  au  grand  jour  ce  banditisme  interna- 
tional. A  supposer  que  de  pareilles  iniquités  nous 
épargnassent  quelques  embarras  pour  le  présent,  que 
nous  préparaient-elles  pour  l'avenir?  Quels  sentiments 
pouvaieot-elles  faire  naître  chez  les  peuples  que  nous 

1.  Thiers,  Histoire  du  Consulat  et  de  V Empire. 
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exploitions  après  les  avoir  bmniliés?  etquedles  hai- 
nes implacables  ne  devaient -elles  pas  laisser  chez 
ces  sou^erainsy  ces  hommes  d'État  si  craellement 
blessés?  Le  pnnee  de ffachiavel  eût  peut-fttreété  aussi 
impitoyable  envers  eux,  mais  après  en  avoir  fiait  des 
ennemis,  il  ne  les  eût  pas  laissé  vivre.  Il  fallait  ou 
Timiter  jusqu'au  bout  ou  ne  pas  se  faire  son  pla- 
giaire. >Oai,  cette  -politique  économisait  Targent  de  la 
France,  mais  à  quel  prix?  au  prix  de  son  honneur,  au 
prii  de  son  renom  de  courtoisie  et  de  générostié,  au 
prix  de  sa  popularité  parmi  les  nations,  au  prix  du 
prestige  que  lui  a:vaient  valu  dans  le  monde  les  prin- 
cipes nobles,  humains,  désintsnessée  de  sa  révolu- 
tion. La  prodigalité  la  phis  effrénée  eût  été  moins 
ruineuse  et  moins  funeste  qu'une  pareiHe  économie. 
lie  lfont(«ur  dénonçait  chaque  jnatin  <  l'infenial  génie» 
de  rAngleterre  et  les  moyens  honteux  qu'elle  em- 
ployait pour  nous  créer  des  ennemis  en  Europe. 
Honteuft  ou  non,  elle  avait  à  cet  égard  un  système  qui 
différait  beaucoup  du  nôtre.  Notre  politique  consis*- 
tait  à  extorquer  aux  gouvernements  étrangers  le  plus 
d'argent  que  nous  pouvions;  la  sienne  consistait  à  leur 
en  offrir  et  à  leur  en  donner.  On  peut  len  bliraer 
ou  r^n  absoudre,  mais  il  était  impossible  qu'à  la 
longue  les  peuples  ne  fussent  pas  feappés  de  la  diffé- 
rence de  ces  deux  procédés,  et  dans  on  sens  cpii 
ne  devait  pas  nous  être  f ivorable. 


CHAPrTRE  ir. 

LA    MÊDIATIOU     RUSSE.    —    POLEMIQUE    CONTRE     L'aN- 
GLETERBE.    —  RtÉaROAlf ISATION  DE  L'UÏSTITUT. 

La  pvépôndéfsmê  «itraondinaîf e que  ^'uTùgmi]^ 
France  dèfmis^  quelques  années  avait  causé  beaucoup 
d'alarmes  aux  puisaaxiees;  notre  prise  d'âmes  con- 
tre rAngiéterpe  Vsiir  d€fniia  cks' grands  avantage»  coa* 
tre  nou^  Bboapsrte  parut  sentir  la  néceadité  de  las 
ménager;  il  pouMa  d'abord  les  égards  jusqu'ài  la  flat- 
terie, surtout  envira  1«  Prosse  et  la  Rusaie.  Haia  ses 
dénioirstrattem  n'avaient  aa  fond  qu'un  but^  c*ëtai t  de 
tes  eiitratner  dans  une  ligue  contre  l'Angleterre,  car 
Vidée  fixe'  au  setviw  de  laqvielle  il  devait  dépenser 
tant  de  tréeora  et  tant  de  sang,  l'absurde  et  stérile 
idée  fixe  de  frapper  ITAng^et^re  en  lui  fermant  le 
continent^  e'est^àHlîre  en  Tarmant  tout  entier  contre 
nous,  s'éftait  df^jà  envparée  de  son  esprit  jusqu'à  en 
troubler  la  lucidité.  Audébut,  connaissant  la  jeunesse, 
l'inexpérience  et  la  tanité  d* Alexandre,  son  ambition 
de  jouer  un  grand  rôle,  et  préoccupé  de  la  nécessité 
de  gagner  du  temps  pour  sauver  notre  marine,  il 
n'avait  pas  hésité  à  lui  proposer  l'arbitrage  du  démêlé 
entre  la  France  et  l'Angleterre,  dans  l'espoir  de  le 
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gagner  si  rAnglctenre  n'acceptait  pas,  de  le  jouer 
comme  à  Ratisbonne  si  elle  consentait.  Ce  qui  auto- 
rise cette  conjecture,  c'est  qu'il  offrait  des  conditions 
qu'il  avait  toujours  repoussées  jusque-là  et  dont  il 
n'a  pas  voulu  entendre  parler  plus  tard.  Il  admet- 
tait *à  peu  près  tous  les  points  stipulés  dans  l'ulti- 
matum de  lord  Whitworth,  la  cession  de  Lampé- 
douse  à  l'Angleterre ,  l'évacuation  de  la  Suisse  et  de 
la  Hollande,  l'indemnité  pour  le  roi  de  Piémont,  mais 
il  avait  grand  soin  d'y  ajouter  une  clause  dont  il 
savait  que  l'Angleterre  ne  voulait  à  aucun  prix,  la 
cessation  immédiate  des  hostilités  ^  Cette  puissance 
qui  ne  s'était  décidée  à  faire  la  guerre  qu'après  de 
longues  hésitations  mais  qui  voulait  maintenant  la 
faire  décisive,  n'avait  garde  d'accepter  un  arbitrage 
sans  appel  et  dans  lequel  elle  avait  tant  de  raisons 
de  craindre  un  piège,  mais  elle  se  déclara  prête  à 
accepter  une  médiation ,  pourvu  que  la  négociation 
port&t  «  sur  tous  les  différends  qui  avaient  donné 
lieu  à  la  guerre  entre  la  France  et  l'Angleterre.  > 

Alexandre  désirait  sincèrement  maintenir  la  paix 
de  l'Europe;  son  ambition  de  souverain  n'excluait  pas 
des  passions  généreuses  et  élevées,  qui  lui  donnaient 
souvent  les  apparences  du  don  quichottisme;  il  avait 
toutefois  assez  de  finesse  pour  deviner  le  calcul  qui 
avait  inspiré  la  démarche  du  PremierConsul.il  voyait 
bien  en  outre  qu'en  lui  déférant  ce  suprême  arbi- 
trage, on  semblait  le  considérer  lui-même  comme 
n'ayant  aucun  intérêt  dans  la  question,  et  comme 
étranger  aux  querelles  de  l'Europe.  Bonaparte  s'était 


1.  A  la  date  du  18  juin  1803. 
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en  effet  flatté  de  neutraliser  la  Russie  an  prix  de  ce 
?ain  titre  de  puissance  médiatrice,  et  d'une  suprématie 
tolérée  sur  la  république  des  Sept  Iles.  C*eût  été 
acheter  i  bon  marché  la  complaisance  et  les  services 
d'Alexandre.  Mais  c'était  un  peu  trop  compter  sur  son 
ingénuité;  et  ce  prince  sut  déjouer  cette  façon  adroite 
dç  le  mettre  hors  du  débat,  de  lui  ôter  la  pensée 
d'y  intervenir  pour  son  propre  compte.  Si  l'on  se 
rappelle  que  la  Russie  n'avait  jamais  cessé  d'intercé- 
der auprès  de  notre  diplomatie  en  faveur  de  ses  clients 
de  Naples,  de.  Piémont  et  d'Allemagne,  que  nous 
lai  avions  toujours  répondu  par  de  fausses  promesses 
on  par  des  fins  de  non  recevoir,  on  n'aura  pas  de  peine 
à  concevoir  qu'elle  avait  trop  de  griefs  communs  avec 
rAngleterre  pour  s'irriter  beaucoup  du  refus  de 
cette  puissance  de  se  soumettre  à  un  arrêt  arbitraire 
et  sans  appel,  qui  ne  devait  trancher  qu'une  partie 
des  questions  engagées  dans  le  débat.  Non-seulement 
Alexandre  ne  se  brouilla  pas  avec  l'Angleterre  comme 
le  Premier  Consul  l'espérait,  mais  il  renouvela  en  son 
propre  nom  ses  anciennes  réclamations,  et  protesta 
avec  vivacité  contre  l'occupation  du  Hanovre  et  la 
nouvelle  expédition  dirigée  contre  Naples. 

La  Russie  «^taît  représentée  à  Paris  par  M.  de  Mar- 
koff,  diplomate  hautain,  fort  peu  conciliant,  mais  es- 
prit très-pénétrant,  dévoué  aux  intérêts  de  son  pays,  et 
qui  avait  vu  avec  regret  et  humiliation  la  duperie  dont 
son  souverain  avait  été  l'objet  lors  de  la  médiation 
germanique.  Au  lieu  de  chercher  à  adoucir  et  à  atté- 
nuer les  représentations  dont  il  était  chargé,  Markoff 
les  accentua  de  la  façon  la  plus  énergique  ;  il  se  sen- 
tait fort  du  mécontentement  de  sa  nation  contre  la 
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nittstfcrs  occasioiui  il  ne  craignit  pas 
:«  Cur  il  y  avait  les  Russes,  affir- 
«a  lin  tragique  de  Paul  P'  donnait 
,q«ce.  L'irritation  de  Bonaparte  en  pré- 
«lUtude  de  la  Russie  fui  d'autant  plus 
^"ât  5^  attendait  moins  de  la  part  d'Alexan- 
4^  .«4^tMt,^«iies  gens  qui  étaient  alors  ses  amis  et  ses 
Incapable  de  dissimuler  son  dépit»  il  s'en 
à  Varkotl^  renouvela  à  son  égard  les  avanies 
4ti^À  anùl  iaîi  subir  à  lord  Whitworth,  et  iioit  par  le 
4iiMCK«r  directement  à  Alexandre  comme  «  se  mêlant 
SNifueinment  et  d'une  façon  désagréable  des  intrigues 
in  pays'  »  ce  qui  lui  donnait  le  droit  de  demander 
W  rappel  de  ce  «  polisson  '.  >  Malgré  celte  mauvaise 
humeur  réciproque,  la  Russie  persista  à  otïrir  non 
plus  son  arbitrage  mais  sa  médiation. 

Elle  soumit  vers  le  milieu  du  mois  d'août  au  gou- 
vernement français  un  aperçu  général  des  concessions 
qu'elle  jugeait  propres  h  amener  une  réconciliation 
entre  les  parties  belligérantes.  .Mais  le  Premier  Consul 
qui  avait  invoqué  Tarbîtrage  ne  voulait  plus  entendre 
parler  de  la  médiation,  et  les  conditions  qu'il  avait 
lui-même  mises  en  avant,  dans  le  but  unique  d'obte- 
nir une  suspension  d'armes  et  d'entraîner  la  Russie, 
lui  paraissaient  maintenant  d'une  absurdité  cho- 
quante. 11  exprima  ses  idées  à  cet  égard  dans  une  sé- 
rie de  communications  dont  le  désordre  et  Tincohé- 
rence  trahissent  le  trouble  de  son  esprit'.  11  ne  veut 

1.  Bonaparte  à  Aloxamlro,  20  juillet  1803. 

2.  A  Tallrvr.iml,  "2: J  août. 

3.  Klles  cooififitenl  rlaiij^deiix  lettre»  <-niv)o!t  do  dmix  aniicves  trr^- 
prolues,  Mlresrtées  à  Tailcyranil  (23  aoûl  ISU3]. 
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plus  à  aucun  prix  consentir  à  cette  cession  de  Lsbh 
pèdouse  qu'il  proposait  deux  mois  auparavant;  il 
réfute  de  traiter  avec  IfAnt^eterre  des  aibires  du 
continent;  il  est  tout  prêt  à  évacuer  la  Hollande  et  la 
Suisse,  mais  il  ne  stipulera  jamais  celte  clause  dans  un 
artidê.  Quant  aux  indemnités  demandées  pour  le  roi 
de  Saxdaigne,  il  ni';  consenUra  •  <)ue  si  l'Angleterre 
rend  Ce;lan  à  la  Hollande  oa  ta  Trinité  à  l'Espagne.  » 
Il  va  jusqu'à  dire  qu'il  ne  menace  ni  ne  géoe  en  rien 
la  neutralité  des  petits  États  ;  s'il  j  a  (ait  entrer  s<-s 
troupes,  c'est  uniquement  «  parce  que  FAngleterrea 
gardé  Halte  et  violé  Tindépendance  germanique  ^  > 
Ces  propositions,  ksseules qui sedétachent  nettement 
au  milieu  d'un  flot  de  déclamations,  peuvent  faire  ju- 
ger du  degré  de  bonne  foi  qu'il  apportait  dans  le  dé- 
bat, et  des  arrière-pensées  qui  lui  avaient  dicté  sa 
demande  d'arbitrage.  Elles  mirent  fin  à  la  médiation 
russe  ;  mais  cet  avortemeut  laissa  à  Alexandre  quel- 
que chose  de  plus  que  le  souvenir  d'une  déconvenue  ; 
car  il  avait  échoué  pour  son  propre  compte  aussi 
bien  que  pour  celui  de  TAngleterre. 

Le  résultat  fut  presque  le  même  avec  la  Prusse  qui 
avait  pourtant  beaucoup  de  raisons  d*être  moins  sus- 
ceptible que  la  Russie.  Loin  d'être  animée  contre  nous 
de  sentiments  agresaiis,  cette  puissance  nous  avait 
toujours  témoigné  les  dispositions  les  plus  amicales. 
Particulièrement  désireuse  d'être  agréable  au  Premier 
Consul,  elle  lui  avait  donné  récemment  une  marque 
non  équivoque  de  son  bon  vouloir,  en  se  chargeant  de 
nègf  cier  pour  lui  une  sorte  d'abdication  de  la  maison 

1.  Première  annexe. 
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de  Bourbon  en  sa  faveur,  moyennant  une  somme  de 
quelques  millions,  proposition  que  Louis  XVIII  re- 
poussa avec  beaucoup  de  noblesse  et  de  hauteur,  et 
que  Bonaparte  se  hâta  de  désavouer  aussitôt  qu'il  en 
connut  l'insuccès  et  le  pitoyable  effets  La  Prusse  avait 
vu  avec  une  satisfaction  nullement  dissimulée  les 
coups  que  nous  avions  portés  à  l'Autriche;  elle  avait 
profité  avec  son  avidité  déjà  proverbiale  des  pertes 
qu'avait  subies  la  vieille  organisation  germanique; 
elle  s'était  depuis  longtemps  fait  de  la  neutralité  un 
système  dont  elle  espérait  tôt  ou  tard  recueillir  de 
grands  avantages.  Mais  depuis  que  notre  armée  s*était 
emparée  du  Hanovre,  depuis  que  nous  avions  mis  la 
main  sur  le  port  de  Cuxhaven  qui  appartenait  au  ter- 
ritoire de  Hambourg,  depuis  que  nous  menacions  ou- 
vertement pour  le  punir  de  quelques  démonstrations 
inoflensives,  le  Danemark,  un  de  ces  États  maritimes 
qui  étaient  censés  gémir  le  plus  sous  la  tyrannie  des 
mers,  la  Prusse  avait  commencé  à  perdre  un  peu  de 
sa  sécurité  et  donnait  des  signes  évidents  d'in- 
quiétude. 

Le  blocus  que  les  Anglais  établirent  à  l'embouchure 
de  TËlbe  et  du  Weser,  pour  punir  FEmpire  germa^ 
nique  de  navoir  pas  défendu  la  neutralité  du  Hanovre 
cmme  c'était  son  devoir,  les  plaintes  des  com- 
merçants ruinés,  les  alarmes  des  petits  États  alle- 
mands, les  remontrances  de  la  Russie  mécontente, 
avaient  mis  le  comble  aux  perplexités  de  la  Prusse. 
Il    eût   été   d'une    bonne   politique    de    les   dissi- 

1.  La  négociation  eut  lieu  par  Tentremise  du  président  de  Meyer, 
en  février  1803;  elle  ne  fut  connue  du  public  qu'au  mois  de  juillet 
suivant^  par  un  article  du  Moming-Chronicle. 
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per.  Une  telle  puissance,  jeune,  remuante,  ambi* 
tieuse,  partagée  entre  ses  craintes  et  ses  convoitises, 
était  pour  Bonaparte  s'il  eût  voulu  la  ménager,  le  plus 
précieux  des  auxiliaires  dans  Tétat  actuel  de  l'Europe. 
Sa  neutralité  seule  suffisait  pour  tenir  une  coalition 
continentale  en  échec.  Elle  s'offrit  à  garantir  non-seu- 
lement la  sienne  propre,  mais  celle  de  l'Allemagne; 
pour  récompense  de  sa  bonne  volonté,  elle  demandait 
bien  peu  de  chose,  l'évacuation  du  port  de  Guxhaven 
qoe  nous  venions  de  prendre  aux  Hambourgeois 
contre  tout  droit,  et  une  réduction  au  minimum 
nécessaire  de  notre  armée  d'occupation  dans  le 
Hanovre.  Ces  offres  si  modérées  du  roi  de  Prusse 
furent  apportées  au  Premier  Consul  à  Bruxelles,  par 
Lombard,  le  secrétaire  du  cabinet  prussien,  partisan 
très-décidé  de  notre  influence  ainsi  que  le  comte 
d'Haugwitz  son  patron.  Malheureusement  Bonaparte, 
ici  comme  avec  la  Russie,  voulait  tout  ou  rien;  il  n'avait 
que  faire  de  la  neutralité  de  la  Prusse,  il  lui  fallait  son 
alliance  et  sa  coopération  active  dans  la  guerre.  11  ré- 
pondit à  ses  avances  par  une  contre-proposition  con- 
tenant la  promesse  de  la  cession  du  Hanovre  en 
échange  d'un  traité  d'alliance  offensive  et  défensive. 
3iâjs  quelque  séduisante  que  fût  pour  la  Prusse  la 
perspective  de  l'acquisition  du  Hanovre,  l'engage- 
ment qu'on  lui  demandait  était  beaucoup  trop  illimité, 
trop  absolu,  et  surtout  t-op  compromettant  eu  égard 
aux  intérêts  de  tout  genre  qu'elle  avait  îi  ménager,  soit 
en  Allemagne,  soit  en  Europe,  pour  tenter  sa  pru- 
dence ou  ébranler  son  indécision.  Un  parti  considérable 
s'était  d'ailleurs  formé  dans  son  sein,  pour  y  com- 
battre notre  politique  et  dénoncer  les  dangers  de  la 
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prépondérance  française.  Elle  refosa  nos  offres^  sans 
cesser  t4)uiafois  de  renouveler  ses  doléances.  Jusqu'à 
la  fin  de  1803^  elle  continua  à  nous  proposer  la  ga*- 
rantie  de  la  neutraii^  gerflooinique  en  échange  d'une 
complète  éyacuatioB  du  Hanovre»  et  le  gouvernement 
français  persiita  dans  ses  refus.  Ainsi  la  seule  puûk 
sance  quiififtt  bien  disposée  pour  nous  en  Europe» 
celk  que  sa  posiMoB,  ses  antécédents,  ses  intérêts- 
bien  ou  mal  compris  rendaient  en  quelque  sorte  soli- 
daire de  la  France^  fut  peu  i  peu  amenée  à  un  état 
de  froideur  et  presque  d'ho&tilité  à  noire  égard  par 
des  exigence» aussi  injustes  qu'inopportunes. 

Cette  situation  inquiétante  du  continent,  si  paisible 
à  la  suniace  et  au  fond  si  profondément  troublé,  était 
faite  ce  semble  pour  refroidir  nos  ardeurs  conqué- 
rantes. Tous  les  éléments  d'une  grande  coalition  euro^ 
péenne  étaient  prêts,  elle  n'att<>ndait  qu'une  occasion 
pour  se  former;  les  grandes  puissances  étaient  jalousée 
et  irritées-,  les  petits  États  tremblaient  devant  nous  en 
invoquant  tout  basun  libérateur,  et  parmi  tant  de  sa* 
jets,  nous  n'avions  plus  un  seul  allié  :  à  ne  considérer 
les  choses  qu'au  point  de  vue  du  succès  it  de  la  pru* 
dence,  il  y  avait  là  de  quoi  faire  naitre  des  doutes  sur 
l'opportunité  d'une  expédition  d'Angleterre,  car  en 
mettant  les  choses  au  mieux  et  en  supposant  notre  ar- 
mée débarquée  par  miracle  au  delà  du  détroit,  pour 
peu  que  la  nation  anglaise  eût  l'idée  de  prolonger  sa 
résistance,  comme  ilétait  assez  naturel  de  le  craindre, 
la  France  allait  se  trouver  découverte  et  à  la  merci 
de  ses  nombreux  ennemis.  Ces  considérations  ne 
pouvaient  échapper  à  l'écrit  pénétrant  de  Bonaparte» 
mais  il  était  déjà  trop  enivré  de  sa  toute-puissanco 
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pour  paraître  reculer  après  tdut  de  bruyantes  forbn- 
teries.  Il  était  de  retour  à  Paris  depuis  le  15  toAt, 
après  un  voyage  qui  n'avait  été  qu'une  longue  ova^ 
tion.  Partout  on  Tavait  acclamé  comme  9e  c  varaqueur 
de  TAngleterre  »  et  partout  il  avait  accepté,  avec  son 
impassible  assuranoe,  ces  félicîtatioiis  un  pen  antici- 
pées. A  Anvers,  le  président  du  conseil  général  des 
deoi  Kètbes  Tavait  salué  du  nom  de  «  NapoUon  k 
Grand j  •  manifestation  qm,  on  peut  le  aroire,  ne  fM 
pas  absfdument  spontanée,  car  la  gradation  d'honnenra 
et  de  flatteries  qu'elle  couronnait,  était  trop  savante 
pour  avoir  été  inspirée  par  le  seul  enthounasme.  A 
Rome,  le  mot  maarimus  était  celui  qui  préoédait  im- 
médiatement le  mot  imperatar.  Il  fallait  que  ce  mot 
eût  été  prononcé  pour  que  Séguîer  pût  lui  dire  en  le 
complimentant  lors  de  son  retour  à  Paris  :  <  Les  ma- 
gistrats  sont  fiers  Rapporter  à  vos  pieds  le  tribut  de 
leurs  cceurs.  » 

Celui  qui  encourageait  de  telles  paroles  au  sein  d'un 
État  encore  républicain  de  nom,  et  qui  brûlait  d'impa- 
tience de  consommer  tous  les  changements  qu'elles 
annonçaient,  ne  pouvait  revenir  en  arrière  sans  dimi- 
nuer le  prestige  auquel  il  tenait  le  plus,  celui  de  sa 
force  et  de  sa  supériorité  militaire,  et  par  suite  sans 
exposer  ses  projets  les  plus  chers  à  de  nouveaux 
ajournements.  Pour  faire  ce  dernier  pas  vers  le  pou- 
voir suprême,  pour  saisir  cette  couronne  tant  con¥oi- 
tée,  il  lui  fallait  soit  de  grands  succès  qui  lui  permis- 
sent de  réclamer  une  pareille  récompense,  soit  une 
crise  qui  lui  offrtt  un  prétexte  pour  invoquer  le  salut 
public.  Il  s'efforçait  en  conséquence  de  maintenir  le 
I  avs  dans  cet  état  de  lièvre  qui  prépare  les  esprits 
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aux  grands  érénements.  Il  activait  les  apprêts  de  son 
vivmcMe  urmaJa,  concentrait  peu  à  peu  ses  bâtiments 
43aD5  les  bassins  de  Boulogne,  hérissait  nos  côtes  de 
calions  pour  tenir  les  Anglais  à  distance,  fanatisait 
s»  troupes  par  ses  excitations  en  même  temps  qu'il 
les  disciplinait  par  de  continuels  exercices. 

Le  Moniteur  reprit  la  polémique  contre  l'Angleterre 
avec  UD  redoublement  de  haine  et  de  violence.  Cette 
fois  il  n*étiit  plus  permis  de  s*y  tromper,  Bonaparte 
n*était  plus  seulement  Tinspirateur,  mais  le  plus  sou- 
vent l'auteur  de  ces  manifestes  injurieux  qui  ont  été 
en  partie  conservés  parmi  ses  œuvres. 

Ces  invectives,  dont  le  ton  rappelle  assez  fidèlement 
celui  des  polémiques  jacobines — car  Bonaparte  ne  put 
jamais  se  défaire  complètement  de  ce  style  pour  l'a- 
voir trop  longtemps  pratiqué  —  étaient  d'ordinaire  des 
réponses  à  des  articles  extraits  des  journaux  anglais, 
souvent  même  elles  n'étaient  que  de  simples  notes 
jetées  au  bas  de  la  page,  mais  leur  accent  péremp- 
toire  et  provoquant  formait  une  com[)lète  dissonance 
avec  les  allures  composées  du  journal  officiel  et  tra- 
hissait la  main  du  maître.  Ces  curieux  factums  com- 
mençaient assez  souvent  sur  un  ton  de  modération  et 
de  haute  impartialité  des  plus  édifiants,  mais  bientôt 
le  tempérament  reprenait  le  dessus,  et  il  était  rare 
qu'ils  ne  finissent  pas  par  un  torrent  d  insultes.  Le 
Morning-Post  ayant  avancé  dans  un  de  ses  numéros 
que  jamais  le  peuple  anglais  n'avait  montré  autant  de 
vigueur,  d  unanimité,  d*esprit  public  et  de  zèle  pour  la 
défense  nationale,  ce  qui  est  un  fait  rigoureusement 
historique,  le  Moniteur  s*empressa  de  relever  cette 
aflirnialion  qui  ne  pouvait  être  de  son  goût  :  c  Vous 
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aviez  en  Europe,  dit-il,  la  réputation  d*une  nation 
sage,  mais  vous  avez  bien  dégénéré  de  vos  pères  ! 
Tous  vos  discours  inspirent  sur  le  continent  le  mé- 
pris et  la  pitié.. ••  L'état  de  maladie  de  votre  roi  s'est 
communiqué  à  la  nation  entière.  Jamais  peuple  n'a  été 
entraîné  si  rapidement  par  cet  esprit  de  vertige  qui  se 
manifeste  chez  les  peuples  quand  Dieu  le  permet.  » 
Comme  preuve  de  cet  état  de  folie  et  d'insanité,  il 
leur  citait  le  blocus  de  l'Elbe  et  du  Weser  qui  avait 
selon  lui  compromis  l'intérêt  de  leur  commerce  et  de 
leurs  manufactures j  auquel  visiblement  ils  n'enten- 
daient plus  rien.  Il  leur  reprochait  ensuite  comme  un 
autre  trait  d'aveuglement  leur  levée  en  masse,  «  la 
plus  funeste  des  extrémités  auxquelles  puisse  être 
réduite  une  nation.  Vous  nous  menacez,  ajoutait-i), 
de  M.  Pitt,  de  lord  Whitworth,  que  vous  faites  colo- 
nels, et  votre  roi  exerce  à  cheval  sa  troupe  afin  de  lui 
communiquer  cette  ardeur  guerrière  et  cette  expé- 
rience qu'il  a  acquises  dans  tant  de  combats  M. .  » 

Quelle  que  fût  l'inexpérience  de  ces  soldats  improvi- 
sés, il  était  évident  que  la  levée  en  masse  déplaisait 
à  Bonaparte,  et  en  cela  le  sarcasme  n'était  pas  heu- 
reux. La  situation  de  l'Irlande  lui  fournissait  un  arga- 
meni  plus  solide  et  plus  juste.  L'insurrection  de  Ro- 
bert Emmett  et  de  Thomas  Russell,  encouragée  et 
préparée  en  partie  par  le  gouvernement  français,  ve- 
nait d'échouer  misérablement  dans  ce  malheureux 
pays  (en  juillet  1803).  Les  conjurés  forcés  d'agir  pré- 
maturément, par  suite  de  l'explosion  d'un  magasin  à 
poudre,  avaient  été  dispersés,  puis  arrêtés  après  une 
lutte  insignifiante;  ils  n'avaient  pu  qu'honorer  leur 
cause  parla  noblesse  et  la  fermeté  de  leur  attitude  dans 
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te  procès  qui  aboutit  à  leur  oondamnatioe.  On  serap- 
paUe  que  Pîtl  arait  quitté  le  ministère,  pour  a?(rir 
tmXit  contre  la  volonté  d'un  roi  bigot  et  obstiné,  de 
relever  les  catholiques  irlandais  de  leurs  hicapaoités 
ehriles  et  politiques.  L'insurrection  qui  était  venue 
Jusiiller  la  prévoyance  du  ministre  avait  confiraié 
le  roi  Georges  m  dans  son  absurde  résistance.  Le  re- 
proche adressé  à  l'Angleterre  au  sojet  des  Irlandais 
était  donc  juste,  même  dans  la  bouche  de  Bonaparte, 
et  bien  qu'il  eût  déjà  fait  autour  de  loi  plusieurs  fr- 
iandes, mais  il  le  faussait  par  la  ridicule  exagération 
avec  laquelle  il  Texprimait.  Feignant  de  croire  que 
les  Irlandais  n'avaient  pas  le  libre  exercice  de  leur 
religion,  parce  qu'elle  n'y  jouissait  pas  de  tons  les  pri- 
vilèges accoordès  à  rfiglise  anglicane  :  c  Vous  savez 
bien  pourtant,  8*écriait-U,  que  la  choee  la  pllus  sacrée 
parmi  les  hommes,  c'est  la  conscience,  etqoe  Phomne 
a  une  voix  secrète  qui  lui  crie  que  rien  ne  peut  FaUi- 
ger  à  croire  ce  qu'il  ne  croit  pas.  La  plus  horrible  de 
toutes  les  tyrannies  est  edU  qui  oblige  les  dix-haU  fâng- 
tiennes  d'une  nation  à  embrasser  une  religion  contraire  à 
leur  croyance^  sous  peine  de  ne  pouvoir  ni  exercer  les 
droits  de  citoyen  ni  posséder  aucun  bien....  Ils  étaient 
dépourvus  de  toute  pudeur  ces  hommes  qui  ont  bri- 
gué la  honte  de  succéder  aux  Piti  et  aux  Grenvilie  au 
conditions  imposées  par  un  prince  malade,  sans  foi, 
qui  dans  le  siècle  où  nous  sommes  arétabli  Us  lois  âês 
Niron  et  des  Domitienj  et  persécuté  comme  eux  l'Église  oa- 
ihoUguê  !  Ils  n'ont  pas  trouvé  cet  exemple  dans  votre 
bistoire  ;  vos  pères  avaient  plus  de  vertu,  plus  de  ree- 
ipect  national.  Quel  est  donc  le  sort  que  le  destin  votv 
M  prépané?  U échappe  aux  calculs  de  toute  intelligence 


POL<IIJQ.UB  CONTR&  L'aNGLITKARK.  ta 

homaine.,^  La  cieL  ae» doooe  aux  naiioiu  des  p*iace« 
videur  ou  aliésés  que  pour  ch&tier  et  abaittaR  leur 
orgueil  ^  » 

Dans  cette  longue  diatribe^ le  général  écrivain  abu- 
sait quelque  peu  d'un  (ait  apiès  tout  fort  honoiablo 
pour  kl  nation  anglaise  et  surtout  pour  ses  institutions*. 
Le  roi  Georges  III  amit  été  à  plusieurs*  reprises,  pexH* 
dsnt  le  cours  d'un  règne  déjà  long,  frappé  d*aliénatioD 
mentale  sans  que  les  affaires  publiques  en  sussentres* 
senti  le  moindre  inconvénient  Au  moment  où  elles 
étaient  le  plus  piospèses  ou  le  plus  embrouillées^  le 
public  appvenaitàrin^roviste  que  le  roi  avait  eu  une 
rechute  et  qu'on  lui  avait  mis  la  camisole  de  force,  et 
il  n'en  était  pas  plus  ému^  preuve  évidente  s'il  en  fut 
jamais  ,  qpa  la  nation  se  gouvernait  elle-même  et 
(pie  le  souverain  n^y  était  pas  tout.  Qu'on  se  de* 
mande  ce  qui  serait  advenu  en  France  à  la  même  épo^ 
que,  sile  Premier  Consul  y  avait  éprouvé  un  semblable 
accident  1  De  quel  prix,  ne  devions-nou&pas  payer  plus 
tard  la  démence  beaucoup  moins  caractérisée,  mais 
beaucoup  plus  dang^reuse  qui  le  conduisit  à  Moscou? 
11  y  avait  donc  à  la  fois  mauvais  goût  et  maladresse  à. 
exploiter  contre  l'Angleterre  une  circonstance  glo- 
rieose  pour  elle.  Il  n'était  ni  généreux  ni  noble  de  re- 
lever un  fait  pénible,,  indépendant  de  toute  volonté 
hamaine  et  affligeant  même  pour  des  ennemis;  mais 
cetait  la  récrimination  à  laquelle  le  Moniteur  revenait 
le  plus  volontiers  et  le  plus  fréquemment.  «  Pourquoi 
sommes-neus  en  guerre?  répondait-il  vers  le  même 
temps  à  un  pamphlet  anglais;  parce  que  le  peuple 

1.  ïïoniteur  du  13  octobre  1803. 
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4^»^t^i^  Qt"^  foor  diriger  ses  affaires  qu*un  roi  fou  et 
:iii  tff^imw  ministre   qui  a  le  caractère  d'une  vieiUe 

s^  1»^  se  contentait  pas  de  ces  basses  insultes,  on  y 
^^tib^ît  les  plus  sinistres  prédictions,  et  le  journal 
^tictol  ne  se  lassait  pas  de  prophétiser  la  ruine  et 
rhumîliation  de  l'Angleterre.  Il  lui  annonçait  toutes 
Ws  convulsions  que  nous  avions  éprouvées  pendant  !a 
tourmente  révolutionnaire.  Dans  leur  levée  en  masse, 
disait-il,  les  propriétaires  anglais  n*ont  eu  d'autre  ohjit 
$n  vue  que  la  conservation  des  trésors  quHIs  disent  mena^ 
ces  par  les  sans-culottes  français;  de  là  l'indifférence  des 
sans-culottes  anglais  au  milieu  de  ce  prétendu  mou- 
vement national,  et  bientôt  sans  doute  leur  révolte 
contre  leurs  maîtres.  Ceux-ci  figuraient  seuls  dans 
les  levées  de  volontaires  ;  le  peuple  se  gardait  bien 
de  s'y  laisser  enrégimenter;  on  aurait  donc  bonmar* 
elle  de  cette  armée  de  parade  :  «  si  les  légions  de  Gê* 
sar  ajustent  aux  visages,  gare  que  cette  belle  troupe 
ne  s'occupe  bientôt  de  pourvoir  à  sa  sûreté  indivi- 
duelle I  »  Ces  rassurantes  prophéties  étaient  confir- 
mées par  des  notes  qui  étaient  censées  émaner  de 
voyageurs  ou  de  prisonniers  français  retenus  en  An- 
gleterre, et  dépeignaient  comme  imminente  dans  ce 
pays  la  révolte  du  pauvre  contre  le  riche.  Maintenant 
que  le  pauvre  était  armé,  cette  guerre  sociale  devenait 
inévitable*. 

Aux  prédictions  se  joignirent  bientôt  les  présages. 
Le  Premier  Consul  étant  reparti  pour  Boulogne  vers 


1.  Voir,  entre  autres,  \e  Moniteur  des  10,  20  et  22  novembre  1803. 

2.  Moniteur  du  10  novembre  1803. 
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le  commencement  dn  mois  de  novembre^  le  Moniteur 
imprima  gravement  la  correspondance  suivante  quel- 
ques jours  après  son  départ  : 

«  On  a  remarqué  cùmme  des  présages,  qu'en  creusant 
ici  pour  iiablir  le  campement  du  Premier  Consul,  on  a 
trouvé  une  hache  d'armes  qui  parait  avoir  appartenu 
à  l'armée  romaine  qui  envahit  l'Angleterre.  »  Le  fait 
était  en  effet  singulier,  mais  après  tout  il  n'avait  rien 
que  de  fort  possible.  Hais  un  événement  analogue 
s'était  passé  au  même  moment  à  Ambleteuse,  et  cette 
fois  encore  c'était  à  l'occasion  du  campement  du  Pre* 
mier  Consul  :  «  On  a  trouvé  aussi,  ajoutait  la  note, 
à  Ambleteuse,  en  travaillant  à  placer  la  tente  du  Pre» 
mier  Consul,  des  médailles  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant. Il  faut  convenir  que  ces  circonstances  sont  au 
moins  bizarres  ;  ei  elles  paraissent  plus  singulières 
encore  si  on  se  rappelle  que  lorsque  Bonaparte  visita 
les  ruines  de  Péluse,  en  Egypte,  il  y  trouva  un  camie 
de  Jules  CésarK  » 

Et  tout  ce  merveilleux  était  daté  de  Boulogne,  le  dix- 
huit  brumaire  I  On  voit  par  là  que  si  Bonaparte  croyait 
au  fatalisme,  il  possédait  aussi  l'art  de  s'en  servir,  et 
savait  à  l'occasion  faire  parler  le  Destin.  Le  correspond 
dant  dn  Moniteur  négligeait  d'ajouter  que  ces  médailles 
de  Guillaume  étaient  commémoratives  de  la  conquête  ; 
c'était  de  la  modération  de  sa  part.  En  ce  qui  con- 
cerne le  camée  de  Péluse,  la  vérité  avait  été  quelque 
peu  embellie.  D'abord  il  n'était  pas  de  César  mais 
d'Auguste,  et  ensuite  il  n'avait  pas  été  trouvé  par  Bo- 
naparte, mais  par  un  savant  attaché  à  l'expédition,  ce 

l.  Moniteur  du  12  no?embre. 


y(\ki  »»vait  pta»ri€ii  de  snimitaniL  QoaodoirnnMiinB 
M  pr^  par  quels  moyem  miséndsies  m,  léatsit  h 
aempdn^r  des  imaginations,  à  Mre  OPiDîre  i  stn 
àtoiÏ9  el  à  se  faîve  appeler  Thofliflie  da  desU»,  on 
prend  lliiiinanité  en  dégoût,  et  l'on*  ne  sentait  direqoi 
fou  méprise  le  phis  ou  de  cehii  fni  s^est  abaiMsè  è  àB 
ii  grossières  jen^ric%  on  de^ceu  (pii  ont  po  es  Atre 
dapes. 

Ptnni  tous  les  moyens  ppopresA  exciter  rioHigiaa»» 
tien  des  bofnmesv  il  n'y  en  avsit  plus  qu'un  qui  n'eil 
pas  été  mis  en  œnvre  :  o*élait  la«  poé^,  inepintîoii 
venue  du^  ciel  comme  les  oracle»,  mais  qu'il  Alist 
moins  facile  de  (Mre  biei  parleTr  Ça>  été  paaiticoUère^ 
ment  le  désespoir  d^  Bonaptrts-  de  n'avoûr  janHÉs 
réussi  à  mettre  la  main  sut  un  grand  poëte,  pour  lai 
faire  cbanterses  eiploits  et  ré?eiller  à  ToccasioiErar* 
dear  guerrière  de  la-  nation.  K  n'avait  eni  matiin 
d'art  et  de  littérature  qu'un  go^t  des  plus^discutaMeoi 
car  sa  passion  même  pour  Ossian  n'avait  été  qu'une  af* 
fectation  imagiiiée  à^  Tépoque  ofr  il  jouait  au  hésoi  de 
désintéressement;  mais  il  sentant  qu'il  y  avait  là  une 
grande  force;  et  c'est  2i  ce  titre  qu'il  eût  voulu  utiliser 
la  poésie.  II  eût  volontiers*  enrôlé  dans  son  amifc  UM 
cohorte  de  poètes,  qui  eussent  été  quelque  choii 
comme  des  tambours  d'un  ordre  tout  à  fait  suptk 
riem*.  Maie  la  fortune  lui  reftisa  tau  jonrsi  cette  faneur; 
il  s'étonuatt  M-méme  de  ne  pouvoir  inspirer  quréss 
Tyrtées  de  bas  étagei^  et  il  avait  coutume  de  seplaindise 
amèrement  de  cette  injustice  du  sort.  Jamais  il  ne  lid 
vint  à  l'esprit  que  de  l'argent  et  de  bonnes  places  ne 
fussent  pas  un  attrait  suffisant  pour  faire  créer  des 
chefs-d'œuvre.  Il  éprouva  cependant  d'assez  bonne 
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bmre  VfsmIBemM' êe^  ùtti»  méthode^  peur  féfiiriner 
M»  idées  è  eeb  égank.  ▲  FoccaaiiHi  d»  semmveUameni 
de  la  gnefn,  1»  aniel  géBéval  Jbt  adrd80&  à  tous  le» 
rimeurs  en  disponibilité,  et  des  récompmsiee-  toniA 
pramiMB  àcewB  q«i  te  éiatiaguaraient  le  plae  danr  ce 
coBCOOff»  d'ootaigee^  et  d'iiopFéMtioiM  euirerfc  eenin 
YkBf^tam.  Maà»  le  léMiltiit  ne  répeodtt  pa»  à  Y9t^ 
lente  da  Premier  GonauL  a  eat  diffleile  dTiiMgiBeff 
qi^fse  oiiois  de  ploa  pkty  de  plofr  mcame  et  de  plue 
lammiteble  que  eee  produetiona  écleaee  soem  ïœil 
f  OM  police  tiitélaire*  Le  journal!  officiel  publie  uma 
ifrie  de  oee  poêasea,  verekiniôme  épcxjue  oh  il  ann 
flODcar  rerpoeUnen  de  la  topiaserte  de  Bayemr  et  eomr 
annle  à  sa  flaçoif  cette  iHvatration  dee  exploit»  deGkiii* 
laaflM.  Gea  poèmes* éteieil  dfune  inspiratdon  teHemenl 
paoYT»  el  piteaae  quelle  avarient  de  quoi  dégoûter  & 
teuijanais  le  pabiicdea passions  qn'on  voulait  lui  ia*- 
sfiner,  si  lis  pri>lic  l'es  avait  lus.  Lebruaf^Pindare 
Ottvrit  la  marcbe  par  une  ode  naUcncUe^  composiiian 
des  plus  grotesques  dans  laquelle  il  dépeignait  tous  les 
fletnw  de  lai  terre  poussés  à  bout  par  les  procédés  de 
la  Tamàsê^  venant  crier  vengeance  contre  elle  au  tri« 
bmaiLde  Neptune.  Lemorream  principal  était  un  dis- 
comv  de  la  Seîne,  dans  lequel  la  Tamise,  sa  perfidie  et 
ssn  arrogance  étaient  appréciées  à  leur  juste  valeur'  et 
dteoscéesrà  l^indignation  do  genre  humain.  La  pièce 
le  termitiaifc  pcr  une  prédiction:  où  la  viQe  de  Londres 
était  fort  maltraitSer  : 

#  Tramble,  mt^velh  Tyr,  un  nouvel  Aleran^re 
t  Sur  l'onde  où  tu  réglais  va  disperser  ta  cendre, 
c  Ton  nom  môme  n^est  plus  *  I  > 

1.  Moniteur  du  30  août 
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Celt«  ode  trait  été  payée  trois  mille  francs  à  Lebrun 
jui  <^tait  déjà  pensionné  comme  poeta  cesareo.  On  pou- 
rait  s^attendro  à  avoir  pour  ce  prix  des  vers  de  meil- 

!^ur«  qualité. 

iHi  eut  ensuite  la  «  paiHe  sur  la  Descente^  »  par  Grou- 
tet,  autre  versificateur  du  temps  S  et  une  multitude 
d*autres  élucubrations  du  genre  noble,  dont  la  mono- 
tonie était  égayée  parfois  par  des  pièces  en  style  plai- 
sant, afin  qu'il  y  en  eût  pour  tous  les  goûts.  Mais  la 
gaieté  stipendiée  était  encore  plus  triste  que  l'enthou- 
siasme par  ordre]  elle  tournait  tout  à  fait  au  lugubre. 
On  ne  trouverait  dans  aucune  littérature  un  morceau 
aussi  nauséabond  et  aussi  accablant  pour  l'esprit,  que 
le  poème  drolatique  en  quatre  chants  sur  les  Goddam 
par  un  French  dog^  et  occupant  dix  colonnes  du  Moniteur^ 
qui  eut  pour  mission  de  mettre  les  rieurs  de  notre  côté 
et  de  nous  gagner  les  sympathies  des  loustics  euro- 
péens*. De  telles  productions  n'étaient  guère  plus  pro- 
pres à  stimuler  l'humeur  belliqueuse  de'la  nation  qu'à 
assurer  à  celui  qui  les  payait  le  titre  traditionnel  de 
protecteur  des  lettres.  Les  lettres  n'étaient  alors  que 
trop  protégées  et  c'est  justement  là  ce  qui  les  tuait.  S'il 
arrivait  en  effet  par  une  sorte  de  miracle,  qu'il  se  pro- 
duisit quelque  œuvre  spontanée,  si  misérable  qu'elle 
fût;  en  dehors  de  l'inspiration  ofilcielle,  c'était  aussitôt 
un  cri  d'alarme  et  de  suspicion ,  et  le  malheureux 
auteur  était  signalé,  menacé,  comme  s*il  avait  empiété 
sur  les  droits  les  plus  sacrés  de  l'Ëtat.  Un  inconnu 
ayant  écrit,  sans  être  payé  pour  cela,  ce  qui  parut 


1.  Moniteur  du  25  décembre. 

2.  Moniieur  du  26  décembre. 
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prodigieusement  suspect,  quelques  couplets  intitulés  : 
Invitation  à  partir  pour  V Angleterre^  Bonaparte  écrit 
aussitôt  au  grand  juge  Régnier  : 

c  11  est  convenable  de  connaître  Vauteur  de  cette  chanson. 
Quoiqu'elle  paraisse  faite  dans  des  intentions  louables^ 
tautoriti  de  la  police  ne  doit  être  étrangère  à  aucun  moU' 
vement^.  >  Etrangère  à  aucun  mouvementi  Quoi!  pas 
même  au  mouvement  d*un  rimailleur  composant  une 
chanson  ?Ainsi  la  police  était,  dès  cet  âge  d'or  du  Con- 
salât,  le  collaborateur  obligé  des  écrivains,  et  l'on 
cherche  la  cause  de  Tépuisement  et  de  la  nullité  de 
cette  littérature  !  Il  n'y  a  jamais  eu  de  grande  époque 
littéraire  sans  une  entière  indépendance  de  l'esprit. 
On  pourrait  prouver  qce  même  sous  Louis  XIV,  du 
moins  pendant  la  période  ascendante  de  sa  fortune, 
les  auteurs  écrivaient  conformément  à  leur  manière 
de  sentir  et  de  penser,  et  les  lettres  commencèrent  à 
décliner  aussitôt  que  cette  liberté  leur  manqua.  Tout 
régime  de  compression  amène  fatalement  le  règne  du 
convenu,  de  la  déclamation  et  du  mensonge.  L'inspi- 
ration cède  la  place  à  la  rhétorique  et  il  n'y  a  plus  do 
publicité  que  pour  les  sophistes  et  les  arrangeurs  de 
mois.  Le  mal  est  encore  plus  sensible  si  le  temps  dont 
il  s*agit  est  une  époque  philosophique,  c'est-à-dire 
pouvant  moins  que  toute  autre  se  passer  de  liberté  de 
penser.  Un  tel  régime  équivaut  pour  elle  à  un  com- 
plet anéantissement.  Dans  les  lettres  et  la  philosophie, 
comme  dans  la  religion,  Bonaparte  ne  vit  jamais  qu'une 
dépendance  et  un  instrument  de  l'administration. 
Cest  pourquoi  il  n'eut  jamais  qu'une  littérature  poli- 
cière. 

1.  Note  de  Bonaparte,  adressée  au  grand  juge,  14  octobre  1803. 
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En  même  temps  qae  Ton  prodiguait  les  enconra- 
cements  à  b  presse  vénale  et  aux  écriyains  merce- 
naires, on  n'avait  que  des  persécutions  pour  les  glo- 
rieux esprits  qui  devaient  rester  le  seul  honneurde 
cette  époque  déshéritée.  Napoléon  a  souvent  répété 
après  sa  chute  que  si  Corneille  avait  vécu  de  son 
temps  il  l'aurait  fait  prince  :  tant  que  dura  son  r^e 
il  n'eut  que  des  outrages  et  des  ordres  d*exil  pour 
tous  ceux  qui  montrèrent  dans  leurs  écrits  quelque 
étincelle  de  ce  mâle  et  fier  génie.  Chateaubriand  avait 
prodigué  les  adulations  au  <  restaurateur  des  autels  > 
et  n*avait  par  conséquent  rien  fait  encore  pour  mé- 
riter sa  haine  :  on  crut  lui  donner  une  récompense 
éclatante  en  employant  ses  talents  dans  un  poste  en 
sous-ordre  auprès  de  la  cour  romaine.  Hais  Benja- 
min Constant,  Daunou  et  Chénier  avaient  été  chassés 
du  tribunat  et  ne  pouvaient  pas  plus  écrire  que  par- 
ler. Mme  de  Staël  venait  de  subir  un  exil  de  deux  ans 
pour  quelques  propos  de  salons.  Espérant  se  Taire  ou- 
blier à  force  de  prudence  et  de  modération,  elle  rentra 
en  France  à  la  dérobée  et  vint  se  réfugier  non  à  Pa* 
ris,  mais  à  la  campagne,  à  dix  lieues  de  là,  chez  une  de 
ses  amies,  près  de  Deaumont-sur-Oise.  Elle  n*y  éteit 
pas  depuis  un  mois  qu'on  lui  signifia  brutalement  Tor- 
dre de  s'éloigner  de  nouveau  :  «  Faites-lui  connaître, 
écrit  Bonaparte  au  grand  juge,  que  si  dans  cinq  jours 
elle  se  trouve  là,  elle  sera  reconduite  à  la  frontière 
par  la  gemlarnurie.  L'arrivée  de  cette  femme,  comme 
celle  d*un  oiseau  de  mauvais  augurey  a  toujours  été  le 
signal  de  quelque  trouble.  Mon  intention  n'est  pas 
qu'elle  reste  en  France*.  » 

1.  Bonaparte  à  Régnier,  3  octobre  1803. 
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Voil&  coflunentrhomme  qui  devait  être  plus  tard  le 
ÊBDsiblt  philanthrope  de. Soiote^HélèBe,  se  croyait  le 
droit  de  traiter  use  femme  de  génie  dont  le  nom  vi- 
rra  aussi  longtemps  que  notre  langue  et  doat  le  seul 
tort  était  d'aimer  la  liberté  et  d'avoir  uoe  âme  fière. 
£d  revanche  il  pensionnait  Mme  de  Genlis,  dont  le 
trèe-médiocre  esprit  façonné  de  longue  date  au  habi- 
todeade  la  haute  domesticité,  n'avait  pour  lui  que  des 
adulations.  Des  mesures  d*un  caractère  plus  général 
Tinrent  compléter  l'effet  de  ces  rigueurs  en  leur  don- 
nant tonte  la  portée  d'un  système.  Des  persécutions 
individuelles  peuvent  se  ralentir,  mais  une  institution 
demeore  ;  la  plus  marquante  de  ces  mesures  fut  la 
réorganisation  de  l'Institut.  On  a  déjà  vu  ce  que  Bona- 
parte entendait  par  réorganisation  ;  c'était  avec  ce 
mot  remplacé  parfois  par  celui  d'épuration,  qu'il  avait 
tué  tout  ce  qui  avait  dans  TËtat  une  ombre  d'indépen- 
dance et  de  vitalité.  La  réorganisation  de  l'Institut 
n'avait  pas  d'autre  but  que  la  suppression  de  la  classe 
des  sciences  morales  et  politiques^  dernier  asile  de  ce 

■ 

qu'il  appelait  l'idéologie,  c'est  à-dire  de  la  libre  dis- 
cussion appliquée  à  un  ordre  d'idées  qui  lui  était 
odieux.  Morales  et  politiques?  Qu'entendait-on  par  ces 
expiassions  malsonnantes?  que  la  politique  avait 
quelque  chose  à  démêler  avec  la  morale?  Et  par  ce 
mot  de  science?  qu'eUe  admit  des  principes^  c'est-à-dire 
des  droits  et  des  devoirs?  qu'il  y  eût  des  vérités  éter- 
nelles en  dehors  des  faits  et  au-dessus  des  atteintes 
de  la  force  brutale?  Il  était  urgent  de  ne  plus  laisser 
s'accréditer  des  erreurs  si  dangereuses  et  de  disperser 
cette  espèce  de  tribunal  philosophique.  Cette  classe 
tactieuse  fut  en  conséquence  supprimée;  et  on  ne  laissa 
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subsister  à  Tlnstitut  que  les  quatre  classes  compre- 
nant les  différentes  sciences  positives,  les  beaux-arts, 
la  littérature  et  enfin  l'histoire,  science  suspecte  qu*on 
avaitbanniede  l'enseignement  tt  qu'on  s*abstintde  pro- 
scrire tout  à  fait  par  un  respect  mal  entendu  pour  les 
préjugés  du  siècle.  Les  membres  de  l'Institut  reçurent 
un  traitement  de  quinze  cents  francs,  qui  avait  ce  sem- 
ble, moins  pour  but  d'assurer  leur  existence  que  de 
leur  rappeler  leur  valeur  relative  dans  l'État.  La  créa- 
tion des  sénatoreries  venait  d'ajouter  un  supplément 
de  vingt -cinq  à  trente  mille  francs  aux  traitements 
des  sénateurs.  11  y  avait  dans  ce  simple  rapproche* 
ment  de  quoi  pénétrer  les  littérateurs  et  les  savants 
de  la  modestie  de  leurs  fonctions. 

Quarante  membres  représentaient  l'ancienne  Aca- 
démie française  au  sein  du  nouvel  Institut.  On  peut 
s'élonner  de  ce  que  Bonaparte  qui  a  tant  emprunté  à 
Tancien  régime,  n'ait  pas  songé  à  rétablir  purement  et 
simplement  cette  académie  elle-même.  Cette  institu- 
tion ne  s'était  en  effet  jamais  montrée  l'ennemie  du  des- 

• 

polisme.  Formée  par  la  monarchie  et  pour  la  monar- 
chie, éminemment  favorable  à  l'esprit  d'intrigue,  de 
vanité  et  de  courtisanerie,  dépourvue  de  sérieux  et  de 
haute  ambition,  incapable  d'une  tâche  collective  et 
suivie,  étrangère  à  ces  grands  travaux  poursuivis  en 
commun  qui  légitiment  si  glorieusement  l'existence 
des  corporations  scientifiques,  occupée  exclusivement 
de  minuties  et  de  futilités  qu'elle  a  l'art  d'ennoblir, 
fatale  à  l'émulation,  qu'elle  prétend  développer,  parles 
compromis  et  les  calculs  qu'elle  lui  impose,  dirigée  en 
toute  chose  par  de  petites  considérations  et  dépensant 
toute  son  activité  dans  ces  tournois  puérils  où  les 
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flatteries  qo*on  a  pour  autrui  ne  sont  que  la  rémunéra* 
tion  anticipée  des  compliments  qu'on  attend  pour  soi- 
même,  rAcadémie  française  semble  avoir  reçu  de  ses 
fondateurs  la  mission  spéciale  de  transformer  le  génie 
en  bel  esprit,  et  Ton  pourrait  à  peine  citer  un  talent 
qu'elle  n'ait  pas  diminué.  Elle  a  toujours  eu  quelque 
chose  de  ce  sénat  que  rêvait  Siéyès  ;  lorsque  par  hasard 
elle  couronne  un  homme  de  génie,  c'est  pour  V absorber^ 
aussitôt  qu'elle  a  pris  possession  de  lui,  elle  l'énervé, 
l'endort  et  l'éteint.  Attirée  malgré  elle  vers  la  poli- 
tique, elle  la  recherche  et  la  fuit  tour  à  tour ,  mais 
elle  en  aime  surtout  les  commérages;  et  lorsqu'elle 
s'émancipe  jusqu'à  l'opposition,  c'est  en  gardienne 
zélée  des  vieux  préjugés.  Si  Ton  examine  son  influence 
sur  l'esprit  national,  on  reconnaîtra  qu'elle  lui  adonné 
une  souplesse,  un  brillant  et  un  poli  qu'il  n'avaitpas, 
mais  aux  dépens  de  ses  mâles  et  fortes  qualités,  aux 
dépens  de  son  originalité,  de  sa  vivacité  prime-sau- 
tière,  de  sa  vigueur,  de  son  allure  franche  et  hardie, 
de  ses  grâces  naïves.  Elle  l'a  discipliné,  mais  amolli, 
appauvri  et  immobilisé.  Elle  a  pour  idéal  l'agrément, 
et  ferait  volontiers  de  la  littérature  une  dépendance 
de  Y  Art  de  plaire.  Elle  voit  dans  le  goût  non  le  sens 
du  beau,  mais  un  certain  type  de  correction  qui  n'est 
qu'une  forme  élégante  de  la  médiocrité.  Elle  a  substi- 
tué la  pompe  à  la  grandeur,  les  procédés  d'école  à 
l'inspiration  personnelle,  la  recherche  à  la  simplicité, 
l'élégance  étudiée  au  naturel ,  la  fadeur  et  la  mono- 
tonie des  orthodoxies  littéraires  à  la  variété,  cette 
source  du  renouvellement  intellectuel,  et  dans  les 
oeuvres  nées  sous  son  inspiration  on  découvre  le  rhé- 
teur et  l'écrivain,  jamais  l'homme. 

ni.  T 
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Par  son  esprit,  par  îes  traditions,  par  tous  ses  pré- 
cédents historiques,  l'Académie  française  était  faite 
pour  être  l'ornement  naturel  d'une  grande  société 
monarchique,  le  complément  indispensable  de  ses 
institutions.  Richelieu  l'avait  conçue  et  cr^ée  comme 
une  sorte  de  centralisation  supérienre  appliquée  aux 
choses  de  l'esprit,  comme  une  espèce  de  haute  cour 
litféraire  destinée  à  maintenir  l'unité  intellectuelle,  k 
sévir  contre  les  innovations  :  elle  arait  justifié  sa  con- 
fiance en  condamnant  les  hérésies  du  Cid,  et  elle  était 
restée  depuis  lors  la  personnification  mémo  de  la  lit- 
térature d'État.  A  tous  ces  litres  l'Académie  avait,  àplas 
d'une  reprise,  attiré  l'attention  de  Bonaparte,  qui 
était  fait  plus  que  personne  pour  aiiprccier  les  ava.n- 
tages  d'un  mandarinat  suprême  dans  tout  despotisme 
bien  organisé  ;  il  avait  ét^  sur  le  point  de  la  rétablir 
dans  ses  anciens  privilèges.  Mais  les  Quarante  avaient 
contre  eux  une  chose  que  le  Premier  Consul  détestait 
i  l'égal  de  la  liberté,  c'était  l'esprit.  L'cspril  frondeur, 
l'esprit  aimable  et  charmant  de  la  nation  française 
avait  eu  pendant  fout  le  dix-huitième  siècle  ses  re- 
présentants les  plus  brillants  à  l'Académie,  tt  l'an- 
cien régime,  quelque  ombrageux  qu'il  fût,  l'avait 
noTi-seulement  laisîé  rivre  de  bonne  gr4co.  ma!» 
pomblé  de  faveurs  cl  de  bienfaits.  Nos  rois  par  la 
grflce  de  Dieu  savaient  du  moins  supporter  un  bon 
mot,  et  n'avaient  pas  l'inquiëte  susceptibilité  des  par- 
venus. Bonaparte  qui  ne  pouvait  soulTrir  Tesprit,  cet 
Éternel  sceptique,  ennemi  né  de  la  fausse  grandeur, 
mortel  au  charlatanisme,  et  qui  le  persécutait  jusque 
dans  les  réunions  inofTensives  des  salons  de  Pari», 
n'avait  garde  de  lui  rendre  l'espèce  de  cour  où  il  avait 
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régné  avec  tant  d'éclat  L'Académie  rédaita  au  rôle 
niodeste  d'one  clane  de  l'Institut,  mais  ne  possédant 
ni  l'utilité  de  sa  nouvelle  condition  ni  le  prestige, 
Faotorité  et  les  agréments  de  sa  situation  première, 
put  vivre  dans  un  demi-jour  mystérieux  en  regrettant 
ses  anciens  honneurs^  mais  sans  oser  recourir  i  la 
consolation  qui  d'ordinaire  lui  fait  supporter  ses  dia- 
gràces  avec  une  parfaite  philosophie,  la  consolation 
de  l'épigramme. 

La  réorganisation  de  llnstitut  précéda  de  peu  de 
temps  une  autre  réorganisation ,  qu'on  pouvait  croire 
coQsommée  après  tous  les  changements  qui  avaient 
été  déjà  introduits  dans  les  prérogatives  des  assem- 
blées publiques  ;  mais  il  semble  que  sous  ce  rapport, 
rien  ne  pût  satisfaire  Bonaparte  jusqu'à  ce  que,  de  réor- 
ganisation  en  réorganisation,  il  les  eût  complètement 
anéanties.  L'épuration  du  tribunat  semblait  avoir 
épuisé  la  mesure  des  améliorations  destinées  à  annu- 
ler le  Corps  législatif.  Il  n'en  était  rien  pourtant.  Le 
7  janvier,  à  Fouvertope  de  la  session  de  1804,  le  gou- 
vernement vint  notifier  à  cette  assemblée  un  sénatus« 
consulte  organique,  ayant  pour  but,  disait-on,  de  lui 
rendre  enfin  l'éclat  et  l'importance  qui  étaient  dus  à  sa 
haute  mission.  Le  Premier  Consul  voulait  se  mettre 
désormais  en  communication  directe  avec  les  repré- 
sentants de  la  nation;  le  sènatus-consulte  statuait 
qu'il  ferait  en  personne  et  avec  le  plus  grand  appareil 
Touverture  des  sessions  législatives  ;  il  s'y  présenterait 
entouré  de  douze  sénateurs,  et  mettrait,  pour  ce  jour- 
là,  son  gouverneur  du  palais  et  sa  garde  consulaire  à 
la  disposition  de  l'assemblée.  Ces  immenses  conces- 
sions, que  le  gouvernement  annonçait  comme  des- 
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tinées  à  ouvrir  une  ère  nouvelle,  étaient  accom- 
pagnées de  quelques  dispositions  de  détail  qui  en 
précisaient  nettement  le  sens  et  la  portée.  Le  Premier 
Consul  voulait  faire  au  Corps  législatif  l'honneur  d'é- 
lire lui-même  son  président  sur  une  liste  de  cinq 
candidats  ;  il  poussait  la  bonne  volonté  jusqu'à  vou- 
loir aussi  nommer  les  questeurs,  et  enfin  il  mettait 
le  comble  à  ses  faveurs  en  décidant  <  que,  lorsque  le 
gouvernement  ferait  une  communication  au  Corps  lé- 
gislatif, celui-ci  pourrait  délibérer  sa  réponse  en  co- 
mité secret.  >  Afin  qu'il  n'y  eût  pas  d'équivoque  au 
sujet  de  cette  disposition ,  Treilhard  prit  soin  de  la 
préciser  :  «  Vous  pourrez,  dit-il,  offrir  au  gouverne- 
ment, qui  vous  aura  interrogés  (c'est-à-dire  lorsqu'il 
vous  aura  interrogés!},  le  tribut  entier  de  vos  senti- 
ments et  de  vos  lumières.  •  Il  s'attacha  ensuite  à  dé- 
montrer tous  les  avantages  de  la  nomination  du  pré- 
sident parle  Premier  Consul.  <  Cette  nomination  serait 
plus  solennelle,  les  fonctions  de  président  plus  dura- 
bles, sa  dignité  plus  imposante.  >  Boissy  d'Anglas  re- 

• 

mercia  le  gouvernement  de  tant  de  bienfaits,  quoique 
ses  collègues  fussent  en  réalité  fort  peu  charmés; 
mais  le  résultat  le  plus  clair  de  ces  belles  paroles  fut 
la  nomination  de  Fontanes,  qui  n'était  nullement 
agréable  à  la  majorité  du  Corps  législatif,  et  n'avait 
eu  que  88  voix  sur  239  votants.  Le  nouveau  président 
se  bâta  de  témoigner  sa  reconnaissance  en  saluant 
i'avénement  d'un  temps  meilleur  pour  nos  assemblées 
publiques  :  «  La  liberté ,  s'écria-t-il  dans  une  sorte 
de  transport,  revient  dans  les  assemblées  nationales 
sous  les  auspices  de  la  raison  et  de  l'expérience  '  !  » 

1.  Séance  du  12  janvier  1804.  Archives  parlementaires. 
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Cette  mesure  était  le  préliminaire  obligé  de  la  com- 
plète suppression  dn  tribunat,  qui  n'était  encore  que 
projetée.  Bonaparte  s'en  expliqua  très-catégorique* 
ment  an  sein  du  conseil  d'Ëtat.  Le  tribunat  n'était  qu'un 
rouage  inutile,  quand  il  n'était  pas  dangereux;  il  dé- 
fait ébre  réuni  au  Corps  législatif,  qui  lui-même  n'au- 
rait à  Toter  que  l'impôt  et  les  lois  civiles.  Il  n'avait  pas 
à  s'occuper  de  politique,  le  gouvernement  étant  le 
seul  véritable  représentant  de  la  nation.  Le  Sénat  de- 
vait pleinement  suffire  au  surplus  de  la  besogne  lé- 
gislative. Des  sessions  d'un  mois  ou  six  semaines  au 
plus  étaient  tout  ce  qu'il  fallait  au  Corps  législatif  ^ 

Ainsi  allait,  se  resserrant  sans  cesse,  cette  terrible 
simplification  du  despotisme,  qui  tue  tout  autour  de 
lui  sans  s'apercevoir  jamais  qu'il  s'isole  et  ruine  ses 
propres  appuis.  Un  autre  sénatos-consulte  venait  de 
simplifier  la  justice,  en  suspendant  le  jury  dans  huit 
départements,  selon  la  faculté  créée  par  la  fameuse  loi 
sur  les  tribunaux  spéciaux.  Le  grand  juge  laissa  entre- 
voir, dans  un  discours  adressé  à  la  Cour  de  cassation, 
que  cette  mesure  serait  tét  ou  tard  généralisée  et 
étendue  à  la  France  entière.  Horaire  présenta,  dans  la 
m&ne  circonstance,  le  tableau  des  améliorations  à  in- 
troduire dans  la  législation,  et  flétrit,  sans  aucun  mé- 
nagement, l'indulgence  dont  le  jury  avait  cru  devoir 
user  en  certaines  occasions  :  <  Les  tribunaux  crimi- 
nels,  dit-il,  ont  prononcé,  en  faveur  de  quelques 
grands  coupables,  des  absolutions  inattendues;  mais 
eties  dowent  ttrt  r^etées  sur  la  pusUlanimiU^  Vignorance 
a  la  prévarication  du  jury  *  /  » 

1.  Thibaodeau,  Mimoiut  (Ttin  conteiOer  d'ÉtaU 

2.  Moniteur  du  2S  septembre  1803. 
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Q«e  pcMu  des  gimitîes  et  de  rind^DdaDce  d'une 
j',2stke  <i«e  le  fooTeniaDeDt  pontaît  loalmener  d'une 
ti^Mi  aussi  jgiKminîcose  !  Les  aoiuiUements ,  qui 
aiwm  eidté  à  œ  prâit  les  mécontenteoDents  du  Pre- 
mier ÙMisal,  aiaienl  été  prononcés  sortont  pour  des 
«îrlits  commis  en  matière  de  Gonscrq>tion.  L'iodul- 
(reace  lui  semblait  id  une  conspiration  directe  et  fla- 
jrranle  contre  son  pouroir.  La  conscription  était,  en 
eâd^  la  grand  ressort  de  son  gouTemement  :  •  le  rd- 
cntietmnlt  ccriTait-il  i  Berthier  dès  1802,  eti  laprt- 
rîi^nr  ic  Im  ^nmdr  affaire  dt  VÈUU  ^.  >  D  en  faisait  dès 
lors  )e  priMipal  objet  de  sa  sollicitude.  Les  lois  déjà 
si  dures  sur  la  conscription  lui  paraissaient  indul- 
$tHit)f5  juaqu*!  la  faiblesse;  il  s'attadia  à  diminuer  les 
moti^  d*exemption,  et  n^dit  i  peu  près  illusoire 
celui  qu*oii  aTaii  tiré  jusque-là  de  l'exiguïté  de  la 
taille*  U  avait  crée  à  cet  e&t  des  compagnies  de  vol- 
ti$«ursi«  spécialement  composées  d'hommes  de  petite 
slatun»,  et  il  j  doubla  en  peu  de  temps  le  rende- 
ment de  la  conscription.  U  voulait  que  la  conscription 
pour  la  marine  commençât  dès  l'âge  de  dix  ou  douze 
ans,  et  que  les  hommes  fussent  toute  leur  vie  astreints 
à  ce  service  ^  ;  mais  la  consommation  d'hommes 
qu'exigèrent  bientdt  ses  armées  de  terre  lui  fit  per- 
dre de  vue  ses  plans  sur  la  marine.  Les  préfets  ne 
réussissant  pas  i  faire  apprécier  à  la  nation  les  bien- 
laits  de  la  conscription,  les  évéques  durent  leur  venir 
en  aide  par  leurs  mandements,  et  bientôt  un  arrêté 
consulaire  vint  aggraver  les  pénalités  déjà  portées 


1.  Bonaparte  à  Berthier,  13  décembre  1802. 

2.  Tbihaudcau. 
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contre  les  oontcrits  réfractaires^  La  mort  fiit  pro- 
coacée  contre  tout  déserteur  coupable  d'avoir  em- 
porté ses  armes.  Les  autres  châtiments  étaient  le 
Loulet,  les  travaux  publics  et  l'amende  dans  tous 
les  cas. 

Cependant  la  gigantesque  entreprise,  qui  servait 
de  mobile  ou  de  prétexte  k  la  plupart  de  ces  mesures, 
avançait  avec  plus  de  lenteur  qu'on  ne  l'avait  sup- 
posé. Un  premier  mouvement  de  concentration  en- 
core partiel  de  la  flottille  à  Boulogne  s'était  accompli 
a?ec  succès,  grâce  aux  batteries  qui  garnissaient  nos 
côtes  ;  les  bateaux  plats,  n'exigeant  que  des  eaux  fort 
peu  profondes,  avaient  pu  exécuter  leur  évolution 
sans  difGculté,  en  côtoyant  le  rivage  hors  de  la  portée 
du  canon  anglais.  Cependant  cette  marche  si  facile  et 
les  petits  engagements  auxquels  elle  avait  donné  lieu 
avec  quelques  bfttiments  ennemis,  avaient  révélé, 
(ians  l'organisation  de  la  flottille,  une  foule  dlncon- 
véûients,  dont  les  hommes  spéciaux  eux-mêmes  ne 
s'étaient  pas  douté  jnsqae-Ià,  et  qui  étaient  de  nature 
à  faire  redouter  ceux  que  révélerait  plus  tard  une  tra- 
versée en  pleine  mer;  malheureusement  on  ne  pour- 
rait avoir  une  idée  de  ces  derniers  que  lorsqu'il  ne  se- 
Tait  plus  temps  d'y  remédier.  Il  fallut  modifier  l'arri- 
mage, changer  non-seulement  le  calibre  des  pièces, 
mais  leurs  affûts  et  leur  disposition  sur  les  bâtiments, 
écarter  une  partie  des  bateaux  plats,  déclarés  invalides 
avant  d'avoir  servi,  pour  s'en  procurer  d'autres.  Le 
Premier  Consul,  qui  avait  employé  plus  de  la  moitié 
du  mois  de  novembre  à  tout  voir  de  ses  yeux  à  Boulo« 


I. 


JVor.tffur  du  2S  oorembre  1803. 
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gne  et  à  tout  régler  par  lui-mémey  jusqu'au  point  de 
prévoir  le  nombre  de  cris  que  les  matelots  et  soldats 
devaient  pousser  en  son  honneur,  jusqu'à  ordonner 
qu'ils  crieraient  «  trois  fois  vive  le  Premier  Consul  !  » 
ce  qui  était  un  bon  moyen  d'avoir  de  l'enthousiasme  % 
n'avait  pas  tardé  à  reconnaître  la  nécessité  d*un  ajour- 
nement. Il  commençait  à  comprendre  maintenant 
l'insufflsance  de  la  flottille  réduite  &  ses  seules  forces, 
il  s'était  décidé  à  lui  assurer  le  concours  de  nos 
escadres;  mais  on  voit  par  uhe  lettre  adressée  à 
Ganteaume  ^,  et  par  les  diverses  combinaisons  qu'il 
lui  soumettait,  que  ses  idées  sur  le  mode  selon  lequel 
devait  s'exercer  ce  concours,  étaient  encore  extrême- 
ment indécises.  Il  indiquait  la  fin  de  février  comme  le 
moment  où  pourrait  se  produire  cette  diversion  de 
nos  escadres  de  Toulon,  de  Brest  et  de  Rocbefort  en 
faveur  de  la  flottille;  mais  la  date  était  évidemment 
prématurée,  et  il  ne  pouvait  pas  espérer  raisonnable- 
ment être  prêt  avant  la  fin  du  printemps  pour  tenter 
cette  grande  aventure.  La  jonction  des  escadres  de 
Toulon  et  de  Rochefort  devait  avoir  lieu  soit  à  Cadix, 
soit  à  Lisbonne ,  soit  à  Toulon  même  ;  elles  pour- 
raient ensuite  passer  impunément  devant  Brest  sous 
.  les  yeux  de  Cornwallis,  obligé  de  serrer  la  cête  pour 
bloauer  ce  port,  puis  de  là  se  porter  sur  Boulogne. 
Mais,  pour  la  réussite  de  ce  plan,  il  fallait  supposer 
Nelson  trompé  par  de  fausses  démonstrations  et  vo- 
guant vers  l'Egypte;  il  fallait,  en  outre,  déjouer  la 
vigilance  des  croisières  britanniques  qui  observaient 
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1.  Bonaparte  à  Decrès,  1*' janvier  1804. 

2.  Bonaparte  à  Ganteaume^  7  décembre  1803« 
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les  côtes  de  France  et  d'Espagne.  Ce  n'est  que  vers  la 
fin  de  décembre,  selon  tonte  apparence,  que  Bona- 
parte cominenca  à  entrevoir  la  possibilité  d*un  ren- 
dez-vous général  de  nos  flottes  dans  la  mer  des  An- 
tilles, pour  les  faire  revenir  de  là  sur  Boulogne,  et 
cette  idée  fut  probablement  suggérée  à  ses  conseil- 
lers par  la  nécessité  de  secourir  la  Martinique  :  c'est 
do  moins  à  ce  moment,  c'est-à-dire  le  29  décembre 
1803,  que  Ganteaume  reçut  l'ordre  de  faire  voHe  vers 
la  Martinique  pour  y  débarquer  du  renfort  *.  La  jonc- 
tion à  cette  distance  était  non-seulement  beaucoup 
moins  périlleuse,  mais  faite  pour  déconcerter  l'en- 
nemi, déjouer  sa  poursuite,  et  nous  donner  sur  ses 
forces  divisées  la  supériorité  qui  résulte  de  l'ensemble 
et  d'un  but  nettement  défini. 

1.  fiooaparte  à  Ganteaume,  29  décembre  1803. 


CHAPITRE  III. 

COXSPIRATIOH  DE  GEORGES  ET  DE  PICHEGRU.  — 
ASSASSINAT  DU  DUC  D'EKGBIEN.  —  MORT  DE  PI- 
CIIEGRU. 

En  dépit  de  tous  ses  efforts  pour  surexciter  Topi- 
nion  publique ,  le  Premier  Consul  avait  à  subir  un 
temps  d'arrêt  inévitable.  Ses  projets  de  transforma- 
tion  politique»  forcément  subordonnés  à  ses  projets 
militaires  y  ne  rencontraient  aucune  opposition  di- 
rocte ,  mais  il  leur  manquait  cet  imperceptible  com- 
plément de  maturité  qui  fait  nattre  l'occasion  ;  la  force 
ou  plutôt  rinertie  des  choses  leur  résistait.  Après  un 
premier  moment  d'une  ivresse  guerrière  un  peu  fac- 
tice,  la  nation  retombait  peu  à  peu  dans  son  apathie; 
l'expédition  d'Angleterre  traînait  en  longueur  et  lais- 
sait prévoir  de  nouveaux  ajournements  ;  l'Europe  in- 
quiète et  hostile  épiait  nos  mouvements  et  se  tenait 
prête  à  profiter  de  nos  fautes.  Cette  situation  n'avait 
rien  de  rassurant  ;  elle  laissait  aux  esprits  le  loisir  de 
se  calmer  et  de  faire  des  réflexions,  elle  n'offrait  sur- 
tout aucun  prétexte  de  nature  à  justifier  la  nouvelle 
usurpation  que  Bonaparte  était  impatient  de  consom- 
mer. Pour  réclamer  cette  couronne  depuis  si  long- 


C0!ISPIRATI01f  DE  GEORGES  ET    DE  PICHEGRU.     83 

temps  Tobjet  de  ses  convoitises,  il  lui  fallait  ou  le 
prestige  d'un  grand  succès  ou  l'excuse  d'une  grande 
commotion  intérieure.  L'un  et  l'autre  lui  manquant, 
l'expectative  à  laquelle  il  était  condamné  ne  pouvait 
lui  être  que  contraire,  car  par  cela  seul  que  sa  for- 
tune cessait  de  grandir,  elle  tendait  à  décrottre.  C'est 
à  ce  moment  critique,  que  ses  combinaisons,  merveil- 
leusement secondées  par  l'imprudence  et  la  folie  de 
ses  ennemis,  vinrent  faire  surgir  le  prétexte  dont  il 
avait  besoin. 

On  peut  affirmer  hardiment  qu'aucmie  époque  de 
notre  histoire  n'a  été  l'objet  d'une  falsification  plus 
complète  et  plus  audacieuse  que  celle  qui  est  relative 
à  la  conspiration  de  Georges ,  à  la  fin  tragique  de  Pi- 
chegni  et  du  duc  d'Enghien ,  au  procès  de  Horeau. 
Jamais  plus  noires  trames  n'ont  été  enveloppées  de 
plus  épaisses  ténèbres;  et  ce  fait  s'explique  faci-  * 
lement  si  l'on  songe  à  l'intérêt  qu'avaient  tant  de 
personnages  puissants  à  atténuer  leur  rôle,  à  donner 
le  change  sur  leurs  intentions,  à  effacer  les  traces  de 
leurs  actes.  Lorsqu'on  réfléchit  aux  facilités  dont  ils 
ont  joui  pour  faire  disparaître  les  preuves  qui  pou- 
vaient les  accuser,  au  silence  forcé  de  la  presse,  à 
l'absence  de  tout  contrôle  et  de  toute  publicité,  à  la 
terreur  qui  pesait  sur  le  public,  on  est  encore  surpris 
qu'ils  aient  laissé  venir  jusqu'à  nous  autant  d'élé- 
ments d'information.  Il  est  depuis  longtemps  de  no- 
toriété publique  que  nos  archives  ont  été,  à  plusieurs 
reprises,  fouillées  par  les  principaux  intéressés,  tiue 
certaines  pièces  ont  été  supprimées,  d'autres  suppo- 
sées, en  sorte  que  nous  ne  pouvons  juger  les  cou- 
pables que  sur  les  documents  qu'ils  ont  bien  voulu 
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nous  livrer,  et  sur  ceux  qui  ont  échappé  à  leur  clair- 
Yoyance.  Encore  ces  documents  nous  sont-ils  en 
partie  interdits,  car  l'Ëtat  qui  en  est  le  dépositaire 
pour  la  portion  inédite,  se  regarde  comme  le  maître 
et  le  dispensateur  de  la  vérité  historique;  cependant 
il  est  douteux  que  l'interdiction  soit  ici  bien  regret- 
table, du  moins  en  ce  qui  concerne  Bonaparte. 
L'homme  qui  faisait  enlever  des  archives  toutes  les 
pièces  relatives  à  la  bataille  de  Marengo,  pour  leur 
substituer  un  bulletin  de  fantaisie  rédigé  plusieurs 
années  après  l'événement,  n'a  pas  dû  y  laisser  subsis- 
ter beaucoup  de  témoignages  sur  des  affaires  infini- 
ment  moins  glorieuses  pour  lui. 

A  toutes  ces  causes  d'obscurité  sont  venus  s'ajouter 
des  mensonges  artificieusement  élaborés  pour  trom- 
per la  postérité.  Ces  fictions  ont  été  en  quelque  sorte 
consacrées  par  un  long  et  général  assentiment;  elles 
font  partie  de  la  légende  napoléonienne;  elles  ont  été 
adoptées  avec  avidité  par  cet  engouement  sans  exem- 
ple qu'aucune  fable  si  grossière  qu'elle  fût,  ne  sem- 
blait autrefois  pouvoir  assouvir  ni  rebuter,  et  que 
nous  voyons  aujourd'hui  mourir  de  satiété.  Au  pre- 
mier rang  de  ces  inventions  il  faut  placer  les  diffé- 
rents récits  qui  ont  été  fabriqués  à  Sainte-Hélène 
sous  l'inspiration  de  Napoléon  et  les  mémoires  de 
Savary,  duc  de  Aovigo;  nos  historiens  les  plus  au- 
torisés semblent  trop  souvent  n'avoir  eu  d'autre  objet 
que  de  développer  le  thème  qui  leur  a  été  fourni  par 
cette  double  tradition.  Sans  doute,  aucune  déposition 
ne  doit  être  rejetée,  si  ce  n'est  après  un  sérieux  examen  : 
quoique  remplis  de  faussetés  palpables  et  évidentes, 
les  récits  de  Sainte-Hélène  ne  doivent  pas  être  é:ar- 
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tés  d'une  façon  absolue,  car  ils  contiennent  des  aveux 
précieux  à  recueillir,  et  leurs  artifices  eux-mêmes  en 
disent  long  sur  le  caractère  de  celui  qui  les  a  imaginés. 
Leur  parfaite  concordance  dans  le  mensonge  comme 
dans  la  vérité  est  d'ailleurs  une  preuve  incontestable 
qu'ils  émanent  de  l'acteur  principal  et  méritent  d*étre 
discutés  comme  son  témoignage  sur  lui-même.  Hais 
an- dessus  des  systèmes  arrangés  après  coup,  il  y  a 
beoreusement  un  certain  nombre  de  faits  d'une  vérité 
inattaquable;  il  suffit  de  les  rétablir  et  de  les  pré- 
ciser pour  renverser  ce  laborieux  échafaudage;  ils  ne 
peuvent  sans  doute  nous  donner  la  lumière  complète, 
ils  sont  assez  concluants  néanmoins  pour  rendre  à 
ees  événements  leur  physionomie  générale  et  leur 
vraie  signification.  Une  critique  sévère  a  pour  pre- 
mier devoir  de  n'admettre  que  des  faits  démontrés; 
mais  par  cela  seul  qu'elle  dégage  les  points  élucidés, 
il  arrive  souvent  qu'elle  éclaire  d'un  jour  tout  nou- 
veau ceux  qui  restaient  dans  l'ombre.  L'histoire  de- 
vient alors  comme  une  inscription  à  laquelle  il  man- 
que quelques  caractères  qu'un  œil  exercé  rétablit  de 
fan-même. 

Les  nombreux  ennemis  du  gouvernement  consu- 
laire avaient  été  tour  à  tour  déconcertés  par  l'éclat  de 
ses  succès,  et  frappés  de  stupeur  par  sa  marche  ra- 
pide et  violente;  la  rupture  avec  l'Angleterre  leur 
rendit  quelque  espoir.  Mais  ce  sentiment,  contenu  à 
Paris  par  Tévidente  impossibilité  d'une  résistance 
quelconque,  et  réduit  à  attendre  au  lieu  d'agir,  s'exalta 
bientôt  jusqu'à  l'ivresse  chez  les  adversaires  que  ce 
gouvernement  comptait  à  l'étranger,  particulièrement 
chez  les  émigrés  qui  résidaient  en  Angleterre.  A  l'in- 
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térieur»  les  chefis  de  l'opposition  militaire  et  civile, 
Moreau,  Bemadotte,  Carnot,  Lafayette,  les  glorieux 
proscrits  du  tribunat  étaient  trop  clairvoyants  pour 
espérer  quelque  chose  d'une  nation  indiflërente  et  ré- 
signée à  tout;  mais  ils  croyaient  que  le  bien  pourrait 
à  la  longue  sortir  de  l'excès  du  mal;  et  le  plus  sûr 
était  à  leurs  yeux  de  laisser  ce  pouvoir  se  perdre  lui* 
môme  par  l'insupportable  insolence  de  ses  procéd(!8 
et  l'aveugle  témérité  de  sa  politique.  A  l'étranger, 
grâce  à  cette  illusion  d'optique  qui  trouble  la  vue 
des  exilés  et  leur  fait  si  facilement  croire  ce  qu'ils 
désirent,  toutes  les  difficultés  se  simplifiaient  mer- 
veilleusement. Emportés  par  le  mouvement  guer- 
rier qu'ils  voyaient  se  produire  autour  d'eux,  les  émi- 
grés qui  résidaient  en  Angleterre  le  considéraient  vo- 
lontiers comme  irrésistible;  ils  oubliaient  la  force  de 
leur  terrible  adversaire,  s'exagéraient  follement  ses 
embarras,  prédisaient  sa  chute  prochaine  et  deman- 
daient une  action  immédiate.  Le  comte  dWrtois,  es* 
prit  frivole  et  léger,  aussi  dépourvu  d'étendue  que  de 
pénétration,  entretenait  leurs  chimères  et  partageait 
leur  impatience.  On  vojait  autour  de  lui  quelques- 
uns  des  princes  de  sa  famille,  le  duc  de  Cerry,  le  prince 
de  Condé,  et  à  côté  d'eux  des  hommes  dont  le  dévoue- 
ment, l'énergie  et  l'intelligence  eussent  mérité  un 
plus  digne  emploi;  des  gentilshommes  ardents  et 
aventureux,  restés  fidèles  à  la  cause  royaliste  en  dépit 
des  séductions  de  Bonaparte,  comme  MM.  de  Polignac, 
de  Rivière,  de  Vioménil,  de  Durfort,  de  Vaudreuil; 
d'anciens  serviteurs  comme  Bertrand  de  Mollcville, 
le  comte  d'Escars,  l'évéque  d'Arras  ;  de  hardis  partisans, 
d'une  trempe  de  fer,  comme  Georges  Cadoudal,  enfin 
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des  éj^aves  égarées  de  nos  orages  révolntionnaires 
comme  Villot,  Dumonrier  et  Pichegrn.  Tous  ces  hom- 
mes divisés  d'opinion  et  même  d'intérêt,  unis  senle- 
ment  par  une  haine  commune  et  par  le  désir  de 
revoir  leur  patrie,  assiégeaient  de  leurs  conseils  et  de 
kurs  plans  le  cabinet  anglais  qui  avait  malheureuse- 
ment intérêt  à  les  encourager,  dans  le  but  de  créer 
une  diversion  à  rintériear. 

Il  y  avait  en  Allemagne  un  autre  centre  d'émigrés 
dont  le  comte  de  Provence  était  l'âme  ;  mais  ce  der- 
nier, !)eaucoup  plus  perspicace  que  son  frère,  alliant  à 
un  fonds  de  résignation  sceptique  tous  les  dehors  de 
la  confiance  la  plus  sereine  et  la  plus  imperturbable, 
ce  qui  formait  un  singulier  amalgame  de  noblesse  et 
'ie  puérilité,  avait  à  plusieurs  reprises  blâmé  les  im- 
prudences d'une  politique  dont  le  seul  résultât  net 
anit  été  jusque-là  le  désastre  de  Quiberon  et  l'ex- 
t^rmination  de  la  Vendée.  Il  attendait  le  salut  de 
canses  plus  générales,  du  réveil  de  l'opinion  publique, 
des  fautes  du  Premier  Consul,  du  travail  sourd  mais 
continu  de  la  diplomatie  européenne  pour  reconsti- 
tuer une  grande  coalition.  Il  entretenait  des  intelli- 
gences avec  un  comité  de  Paris,  mais  ce  comité  dis- 
cret, observant  à  petit  bruit,  écrivant  beaucoup  plus 
qu'il  n'agissait,  avait  le  caractère  d'une  agence  d'in- 
brmatlons  plutôt  que  les  allures  d'une  conspiration. 
Des  dissentiments  politiques  déjà  très-marqués  entre 
les  deux  frères  aggravaient  cette  divergence  de  vues 
sur  la  conduite  à  tenir  dans  la  lutte  engagée  con- 
tre Bonaparte.  Le  comte  de  Provence  avait  sur  le 
rôle  nouveau  de  la  royauté  et  sur  les  concessions  à 
faire  aux  principes  et  aux  intérêts  de  la  Révolution, 
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des  idées  toutes  différentes  de  celles  du  comte  d'Ar- 
tois qui  en  était  resté  sous  ce  rapport,  au  manifeste 
de  Brunswick.  Mais  pour  ce  motif  même,  toute  la  par- 
tie militante  et  passionnée  de  Témigration  s'était  ral- 
liée autour  du  comte  d'Artois;  car  ce  qu'il  faut  avant 
tout  pour  le  combat^  ce  sont  des  passions. 

Des  plans  très-divers  avaient  été  tour  à  tour  dé- 
battus et  rejttés  dans  les  conseils  du  comte  d'Artois* 
De  tristes  et  sanglantes  leçons  avaient  tout  récem- 
ment démontré  l'inutilité  d*un  mouvement  en  Ven- 
dée, à  supposer  qu'il  fût  encore  possible  de  réveiller 
une  insurrection  d'un  instant  dans  cette  province 
épuisée.  La  révolte  pouvait  s'y  maintenir  quelque 
temps  au  prix  d'efforts  héroïques,  mais  elle  y  était 
fatalement  circonscrite  et  sans  aucune  action  sur  les 
provinces  voisines.  D'autre  part,  les  services  de  l'émi- 
gration comme  corps  auxiliaire  à  la  suite  des  armées 
étrangères  étaient  encore  plus  inefûcaces;  ils  étaient 
surtout  peu  proportionnés  à  l'importance  qu'elle  s'at- 
tribuait.  De  nombreuses  défections  avaient  rendu  plus 
sensible  encore  une  infériorité  numérique  qui  ren- 
dait presque  nulle  son  influence  sur  le  sort  d'une  ba- 
taille. C'était  d'ailleurs  s'exposer  à  de  bien  longs 
ajournements  que  d'attendre  sa  délivrance  du  sort  de 
la  guerre.  On  s'arrêta  à  des  expédients  plus  propres 
à  satisfaire  des  cœurs  itnpatients  d'agir.  Ce  n'était 
pas  aux  extrémités,  mais  au  centre  qu'il  fallait  frapper 
ce  pouvoir  qui  avait  tout  absorbé  autour  de  lui,  si 
l'on  voulait  l'atteindre  sûrement.  On  savait  qu'il  y 
avait  dans  l'armée  beaucoup  de  généraux  mécontents, 
les  uns  pour  des  motifs  personnels,  parce  que  le  des- 
poti<me  flnit  toujours  par  blesser  ceux  qu'il  a  le  plus 
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iLiérêt  à  ménager,  les  antres  parce  qu'ils  désapprou- 
vaient la  marche' du  gouvernement.  11  fallait  avant 
tout  s'assurer  le  concours  de  ces  honunes  d*actiony 
dont  l'exemple  et  llnitiative  entraînerait  tdt  ou  tard 
les  opposants  plus  timides  qui  se  cachaient  un  peu 
partout  et  jusqu'au  sein  du  Sénat.  AvecTappui  de  ces 
généraux  e^  les  moyens  dont  elle  croyait  disposer, 
l'émigration  se  flattait  d'organiser  à  Paris  même  un 
mouTement  de  force  à  renverser  le  gouvernement 
consulaire.  Tel  fut  dans  sa  donnée  primitive  ce  plan 
bmeux  qui  obtint  tout  aussitôt  l'approbation  du  ca- 
binet anglais. 

Ce  plan  avait  beaucoup  d'inconvénients;  mais  le 
plus  grave  de  tous  c'est  qu'il  était  une  suggestion  de 
la  police  française.  Ce  fait^  soupçonné  quelquefois, 
{dus  souvent  nié,  se  trouve  constaté  officiellement 
dans  un  ouvrage  imprimé  et  publié  en  avril  1804  par 
le  gouvernement  français  lui-même,  sous  le  titre 
i^ Alliance  entre  ks  Jacobins  français  et  les  ministres  an- 
glais. Ce  libelle  était  l'œuvre  du  fameux  Méhée  de  la 
Touche,  ancien  septembriseur,  déporté  comme  jaco- 
bin à  l'époque  de  l'attentat  de  nivôse,  évadé  depuis 
de  l'Ile  d'Oléron  et  réfugié  en  Angleterre,  où  il  avait 
le  talent  de  se  faire  stipendier  à  la  fois  comme  agent 
de  la  cause  royaliste  et  comme  espion  de  la  police 
consulaire.  Méhée  y  racontait  ses  rapports  avec  les 
tmigrés  en  se  glorifiant  de  son  infamie.  Réfugié  en 
Angleterre  depuis  le  mois  de  décembre  1802,  accueilli 
par  le  minisire  Pelham  et  par  Bertrand  de  MoUeville, 
il  leur  avait  soumis  un  mémoire  dans  lequel  il  dé- 
monfarait  que  Bonaparte  ne  pouvait  être  renversé  que 
par  une  coaUtion  entre  les  émigrés  et  les  républi- 
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c^mide  France;  il  y  détaillail  les  conditions  de  cettj 
alliance,  et  les  moyens  d'msnrrection  qu'on  devait 
employer.  Son  plan  n'avait  pas  été  adopté  intégrale- 
ment, mais  il  était  devenu  Tidée  mère  du  projet  des 
ronralistes;  Méhée  avait  été  récompensé,  et  grâce  à 
lui,  grâce  à  d'autres  agents  qu'elle  entretenait  à  Lon- 
dresi  la  police  française  était  instruite  de  tout  ce  qui 
se  tramait  dans  les  conseils  des  émigrés. 

Le  préliminaire  indispensable  de  ces  ambitieux 
projets  était  l'adhésion  du  général  Moreau  aux  vues 
do  Témij^ation.  De  tous  les  mécontents,  Moreau  était 
non-seulement  le  plus  illustre,  le  plus  estimé,  le  plus 
populaire ,  mais  le  seul  dont  l'exemple  pût  entraîner 
dans  une  entreprise  si  hasardeuse  des  généraux  dis^ 
(ingués  mais  qui  ne  pouvaient  rien  sans  lui,  tels  que 
Bernadotte,  Macdonald^  Souham,  Delmas  et  d'autres, 
dont  les  dispositions  étaient  connues.  On  crut  avoir 
trouvé  un  moyen  sûr  de  le  gagner  dans  l'aRiliation 
au  complot  du  gt^néral  Pichegrii,  qui  avait  été  son 
protecteur  et  son  ami.  Cet  homme  étrange,  qui  res- 
tera une  des  personnalités  les  plus  énigmatiques  de 
rhistoire,  était  r^^ftigié  à  Londres  depuis  sa  miracu- 
leuse évasion  de  Cayenne,  où  il  avait  été  transporté 
avec  les  proscrits  de  fructidor.  Exclu  par  Bonaparte 
de  la  mesure  réparatrice  qui  rouvrit  les  portes  de  la 
France  aux  rares  survivants  de  cette  proscription, 
Pichegru,  après  de  longs  malheurs  et  des  maux  sans 
nombre  qui  auraient  vaincu  une  âme  moins  forte  que 
la  sienne,  se  trouvait  enfin  parmi  les  hommes  pour 
lesquels  il  était  descendu  du  rôle  de  général  patriote 
à  celui  de  transfuge.  Il  commençait  une  seconde  ex- 
piation qui  devait  être  plus  triste  encore  que  la  pre- 
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znière.  A  qnel  molnle  préds,  à  quelles  secrètes  sug- 
gestions avaitril  cédé  au  début,  lorsqu'il  échangea  son 
titre  de  premier  soldat  de  la  république  contre  les  a»- 
sarances  é^tuivoques  du  subtil  agent  de  Condé?  Jus- 
qu'à quel  point  put-il  se  faire  illusion?  Dans  quelle 
mesure  agirent  sur  loi  Tambition,  la  corruption^  la 
découragement,  l'erreur  d'un  patriotisme  égaré,  c'est 
ce  qui  restera  probablement  toujours  un  mystère  ;  et 
ce  n'est  pas  le  moindre  châtiment  de  ces  ténébreuses 
menées  qu'on  puisse  toujours  les  attribuer  sans  in- 
vraîsemblance  aux  mobiles  les  plus  bas  et  les  plus 
pervers^  bien  qu'elles  aient  pu  être  pw fois  inspirées 
par  des  scrupules  sincères.  La  seule  crainte  d'une 
pareille  confusion  devrait  toujours  suffire  pour  faire 
reculer  un  homme  d'honneur  au  moment  où  on  le 
sollicite  de  s'y  engager  ;  car  le  doute  même  est  ici 
une  condamnation.  En  ce  qui  concerne  Pichegru,  le 
doute  serait  un  excès  d'indulgence,  et  sa  mémoire  ne 
saurait  en  invoquer  le  bénéfice,  parce  qu'il  y  a  dans 
sa  conduite  des  traits  qu'aucune  intention  ne  peut 
justifier.  Il  y  avait  en  lui  de  grandes  qualités  que  ses 
ennemis  eux-mêmes  ont  reconnues;  il  alliait  un  rare 
sang-broid  à  l'énergie  du  caractère;  il  avait  la  suite 
et  la  volonté  d'une  âme  profonde  ;  quoi  qu'on  ait  dit 
de  sa  vénalité,  il  était  resté  pauvre  après  avoir  con* 
quis  la  Hollande,  et  la  simplicité  de  ses  goûts,  de 
ses  habitudes  ne  permet  pas  d'attribuer  sa  défection 
à  une  basse  cupidité;  mais  cela  admis,  il  restera  tou- 
jours à  expliquer  comment  le  protégé  et  le  confident 
de  Saint-Justy  le  général  favori  de  la  démocratie  ter- 
roriste a  pu  devenir  l'instrument  de  Gondé  presque 
sans  transition,  et  sur  le  premier  signe  que  lui  fit  la 
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'î<    -^^i^^V  Borel.  La  brusquerie  de  cette  conver- 
vvv  ?<\^  ;  3^  elle  seule  une  tache  indélébile,  car  il  est 
p^:  ,vrU:ne  fidélité  qu'on  se  doit  à  soi-même,  indé- 
•v^v^r.'^niont  de  celle  qu'on  doit  aux  principes  ;  mais 
o^wtfjïcat  justifier  la  longue  hypocrisie  qu'elle  lui  im- 
A*^?  Sans  doute  il  y  avait  alors  dans  les  esprits 
S^ucoup  de  lassitude ,  et  la  révolution  s*était  souil- 
};V  de  tels  excès  qu'on  commençait  à  ne  plus  croire 
^n  elle  ;  mais  à  supposer  que  ces  déceptions  aient  eu 
encore  plus  de  part  à  la  détermination  de  Pichegru 
que  les  promesses  à  l'aide  desquelles  on  s'efforça  de 
stimuler  son  ambition ,  il  ne  tenait  pas  moins  son 
mandat  d'un  gouvernement  qu'il  trahissait;  il  n'était 
pas  moins  le  soldat  d'une  cause  qu'il  désertait  en 
feignant  de  la  servir;  la  sincérité  des  intentions  ne 
sert  ici  de  rien,  et  l'honneur  comme  la  conscience 
protestont  justement  contre  l'ignominie  d'un  tel  rôle. 
Moreau  avait  eu  le  premier  dans  les   mains  la 
preuve  des  relations  de  Pichegru  avec  le  prince  de 
Condé  :  il  s'était  d'abord  abstenu  de  les  faire  con- 
naître, no  jug^^•ïnt  plus  Pichegru  dangereux  depuis 
qu'il  avait  perdu  son  commandement,  répugnant  au 
rôle  de  dénonciateur,  et  retenu  d'ailleurs  par  le  sou- 
venir d'une  ancienne  amitié.  Mais  au  moment  où  se 
fil  lo  coup  d'État  de  fructidor,  ayant  reconnu  que  le 
scorri  no  piMivait  t^tn*  gardé  plus  longtemps,  parce 
que  SOS  prinoi|uu\  onioiers  avaient  tous  lu  cette  cor- 
ri'spondanoo  aeousntrice,  il  avait  non  pas  dénoncé 
Pirlîo^ru  au  IHrootoire,  comme  on  le  dit  trop  souvent, 
niais  adrossé  les  papiers  saisis  au  directeur  Barthé- 
loin)  qu'il  savait  favorable  au  général,  en  lui  laissant 
la  i'acult(^  J'en  faire  l'usage  qu'il  jugerait  convenable. 
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Barthélémy  avait  été  lui-même  frappé,  les  papiers 
étaient  tombés  dans  les  mains  de  ses  coUègaes ,  et 
Moreau  avait  expié  par  une  longue  disgrâce  noble- 
ment supportée,  le  tort  d'une  hésitation  dont  le  prin^ 
dpe  était  honorable  pour  lui.  Bien  que  les  charges 
qu'il  avait  produites  contre  Pichegru  n'eussent  su'outé 
qu'un  complément  superflu  à  celles  que  Bonaparte 
avait  déjà  livrées  au  Directoire  pour  perdre  ce  géné- 
ral,  son  cœur  naturellement  bon  et  généreux  s'était 
reproché  la  part  involontaire  qu'il  avait  prise  à  ce 
triste  événement,  car  beaucoup  d'hommes  innocents 
avaient  été  enveloppés  dans  le  crime  de  Pichegru. 
Les  malheurs  de  ce  général,  le  souvenir  des  ser- 
vices rendus,  des  dangers  partagés,  et  de  tant  de 
glorieux  travaux  supportés  en  commun,  Tamnistie 
étendue  depuis  lors  à  tant  d'exilés  moins  dignes  d'in- 
térêt que  le  vainqueur  de  la  Hollande,  disaient  dési- 
rer à  Moreau  qu'on  rendit  au  proscrit  sinon  ses  anciens 
honneurs,  du  moins  un  refuge  dans  le  pays  qu'il  avait 
sanvé. 

Ses  sentiments  étant  connus  à  Londres,  on  pensa 
aussitôt  à  les  utiliser  pour  ménager  entre  les  deux 
généraux  une  réconciliation  qui  elle-même  devait  les 
amener  promptement  à  une  entente  plus  complète. 
On  savait  Moreau  mécontent  et  très-opposé  au  régime 
consulaire^  on  en  conclut  qu'il  était  prêt  à  se  mettre 
au  service  d'une  conspiration  royaliste  ;  et  des  inter- 
médiaires intéressés  à  se  faire  valoir  ou  dupes  de  leur 
propre  crédulité,  ne  firent  rien  pour  dissiper  ce  mal- 
entendu. On  se  trompait  en  effet  très-gravement  en 
prêtant  à  Moreau  de  telles  dispositions.  Par  le  fonds 
de  ses  opinions,  Moreau  était  resté  ce  qu'il  était  au  dé- 
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«.*  t.«  d' liuvuiuiLcn.  Il  était  resté  le  patriote  de  89  et 
.:  VAUiMttii^  de  9).  Aveuglé  par  ses  rancunes  contre 
j  »ir«iibiOim»  iï  avait,  comme  beaucoup  d'hommes 
iv;u4MU»6^>  prêté  ao  18  brumaire  une  coopération 
i.c%>u6â<Mrêe»  mais  il  avait  promptement  reconnu  et 
ùtptor^  son  erreur,  et  depuis  son  admirable  campar 
^iio  de  HohenlindeDy  il  vivait  dans  une  retraite  près- 
qut»  absolue  malgré  tout  Tintérêt  qu'il  avait  à  ména- 
ger te  Premier  Consul,  et  sans  ignorer  qu'on  lui 
taisait  un  crime  de  son  éloignement.  Loin  de  rêver 
une  restauration,  les  institutions  qu'il  avait  le  plus 
blâmées  dans  le  nouveau  régime  étaient  précisément 
celles  qui  se  rapprochaient  de  l'ancien ,  comme  le 
Concordat  et  la  Légion  d'honneur.  On  pourrait  s'en 
rapporter  sur  ce  point  au  témoignage  de  ceux  qui 
ont  le  plus  fait  pour  noircir  sa  mémoire;  son  ennemi 
Savary  atteste  en  termes  formels  que  Moreau  c  était 
un  républicain  de  bonne  foi^  et  n'avait  que  de  l'éloi- 
gnement  pour  les  Vendéens*.  »  Desmarest,  l'un  des 
directeurs  de  la  police  consulaire,  lui  rend  le  mâme 
ti^moignage^  avec  plus  de  force  encore.  <  Le  rôle  de 
Monk,  dit-il>  est  celui  pour  lequel  Moreau  avait  le 
moins  de  dispositions....  Combien  il  y  avait  loin  de 
sa  mauvaise  humeur  ou  de  sa  haine  à  la  résolution 
d*un  n>nversoment  et  plus  encore  à  l'action  elle- 
lu^iuo!  »  .Mciis  on  (>eut  citer  à  ce  sujet  l'opinion  d'on 
liommt»  plus  digne  à  lous  égards  d'éclairer  le  juge- 
mont  de  l'histoin'.  Lafayette  raconte'  que  s'étant 
caisse  le  col  du  fémur  dans  le  cours  du  mois  de 

L  Mi-moirts  Uu  Juc  de  Hovi^. 

î.  (Himjr  ttw  de  Hante  prlice  sorts  Scpcléon, 

S.  MiimfifH  th  UJU)  tt»  :  mts  rapporu  anc  le  FrtwUer  CoMiii. 
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mars  1803,  îl  reçut  les  plus  touchante»  marques 
d'intérêt  du  général  Moreau,  qui  envoya  prendre 
presque  chaque  jour.de  ses  nouvelles.  11  eut  à  cette 
époque  plusieurs  entrevues  avec  lui,  et  particulière- 
ment une  conversation  où  toutes  les  chances  de  l'ave- 
nir furent  discutées.  Moreau  s'expliqua  sans  détour 
sur  la  tyrannie  de  Bonaparte  ;  puis,  après  avoir  passé 
en  revue  les  différents  partis  :  «  Les  Bourbons,  dit-il, 
8e  sont  rendus  trop  méprisables  pour  être  à  crain- 
dre. »  Et  il  ojouta,  en  forme  de  conclusion  :  «  Dans 
tous  les  cas,  nous  sommes  bien  sûrs  vous  et  moi  de 
nous  trouver  et  d'agir  ensemble,  car  f  ai  toujours  pensé 
et  voulu  les  mêmes  choses  que  vou^.  » 

Ces  paroles  étaient  l'expression  exacte  des  opinions 
politiques  de  Moreau,  comme  de  toute  la  partie  saine 
delà  nation.  En  dépit  de  la  réserve  qu'il  s'imposait, 
ses  sentiments  étaient  bien  connus  à  la  cour  consu* 
laire;  ils  n'avaient  pas  peu  contribué  à  envenimer  la 
haine  que  lui  avait  vouée  Bonaparte  depuis  ses  grands 
succès  militaires  de  Tannée  1800.  Ce  que  le  Premier 
Consul  détestait  en  lui  ce  n'était  pas  seulement  son  ri- 
val de  gloire,  c^était  son  successeur  désigné,  le  seul 
homme  que  l'opinion  considérât  comme  un  chef  de 
gouvernement  possible  en  cas  d'accident.  Ne  pouvant 
le  gagner,  il  devait  songer  à  se  défaire  de  lui,  car 
il  regardait  comme  son  ennemi  quiconque  n'était  pas 
son  ami.  Mais  Moreau  vivait  dans  l'isolement,  sans 
donner  aucune  prise  contre  lui,  et  l'on  ne  pouvait 
citer  à  sa  charge  que  des  propos  qui  ne  fournissaient 
pas  des  armes  suffisantes  pour  frapper  un  homme  si 
haut  placé  dans  l'estime  publique.  Il  n'était  cependant 
pas  invraisemblable  d'espérer  qu'un  personnage  aussi 
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ea  vue,  et  en  sitoatioD  de  rallier  bon  gré,  mal  gré 
autour  de  lui  toales  les  oppositions,  se  laisserait  tAt 
ou  tard  entraîner  a  quelque  démarche  compromet- 
tante^ au  moins  par  les  apparences  ;  de  là  la  surveil- 
lance eitrème  dont  il  était  Tobjet  de  la  part  de  la 
police  consulaire.  A  Fespionnage  oftlciel,  il  faut 
jouter  les  inTestigations  assidues  de  Fouché,  Breton 
comme  lui,  lié  arec  son  secrétaire  Fresnière,  et  qui 
le  faisait  observer  par  des  hoaimes  de  sa  province, 
dans  l'espoir  de  rentrer  en  grâce  auprès  du  Premier 
Consul  par  quelque  révélation  importante.  Grâce  à 
tous  ces  moyens,  la  police  ét^it  an  courant  de  tout 
ce  qui  se  disait  chez  Moreau,  elle  se  tenait  prête  à  pro- 
Cter  de  sa  première  imprudence  pour  le  perdre. 

Telle  était  l'étroite  sun  eillance  qui  s*exerçait  au- 
tour de  Moreau,  lorsque  pour  son  malheur  et  pour 
celui  de  la  cause  qu'il  servait,  le  comité  royaliste  de 
Londres  eut  la  fâcheuse  idée  de  spéculer  sur  sa  gé- 
nérosité naturelle  en  opérant  sa  réconciliation  avec 
PichegrUy  dans  l'espoir  de  Tentratner  ensuite  vers  le 
but  où  Ton  voudrait  le  conduire.  Fauche  Borel,  le 
hardi  et  rusé  tentateur,  qui  le  premier  avait  abordé 
Pichegru  au  nom  des  Bourbons,  vint  à  Paris,  se  pré- 
senta chez  Moreau,  obtint  de  lui  des  assurances  d'in- 
térêt et  d'amitié  pour  un  ancien  frère  d'armes,  mais 
rien  de  plus.  Il  avoue  lui-même  dans  ses  très-curieux 
mémoires,  où  il  y  a,  parmi  beaucoup  de  choses 
exactes,  quelques  fictions  dictées  par  la  vanité,  <  que 
Moreau  ne  voulait  point  faire  de  conjuration  et  disait 
qu'il  fallait  laisser  user  les  choses  et  les  hommes  '.  » 

U  Mémoires  de  Fauche  Borel,  tome  III. 
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Fauche  fut  arrêté  très-peu  de  temps  après  cette  en- 
treTue,  et  ce  qui  prouve  qu'on  était  bien  informé  au 
sujet  de  sa  mission,  c'est  que  la  première  question 
qu'on  lui  adressa  était  relative  au  général  Morean. 
Le  projet  de  réconciliation  fut  alors  confié  &  l'abbé 
David,  agent  royaliste,  qui  connaissait  personnelle-' 
ment  les  deux  généraux.  La  police  avertie  pensa  cette 
fois  mettre  la  main  sur  des  pièces  compromettantes, 
et  l'abbé  David  fut  saisi  à  Calais  avec  tous  ses  papiers, 
an  moment  où  il  allait  s'embarquer  pour  l'Angleterre. 
On  trouva  parmi  ces  papiers  plusieurs  pièces  consta- 
tant le  raccommodement  projeté  entre  Horeau  et  Pi- 
chegru,  entre  antres  une  lettre  de  Moreau  qui  figura 
plus  tard  dans  son  procès,  et  dans  laquelle  il  assurait 
i  David  n'avoir  jamais  été  opposé  à  la  rentrée  de  Pi- 
(heçruj  et  être  prêt  à  faire  cesser  les  obstacles  qui  la 
retardaient.  Il  s'y  trouvait  encore  des  lettres  affec- 
tueuses de  Macdonald  et  de  Barthélémy  pour  leur  an- 
cien ami,  mais  rien  qui  ressemblât  à  une  conspiration. 
«Moreau  fut  agité  par  cette  nouvelle^  dit  le  rapport 
officiel  où  furent  constatés  ces  faits  '  ;  il  fit  des  démar- 
ches pour  savoir  si  le  gouvernement  était  instruit.  — 
Toui  se  tut.  >  Et  on  ajoute  ce  mot  significatif:  «  Vieil  de 
la  police  suivait  tous  les  pas  des  agents  de  f  ennemi.  » 

Mais  la  police  faisait  naieuz  que  les  suivre,  elle  les 
encourageait  ;  si  la  lumière  n'est  pas  encore  complète 
à  cet  égard,  en  ce  qui  concerne  Georges  et  Pichegru, 
elle  est,  on  peut  l'affirmer,  d'une  clarté  foudroyante 
en  ce  qui  concerne  Moreau,  celui  de  ces  trois  hommes 


1.  Rapport  du  grand  Juge  Régnier,  lu  au  Corps  législalif  dans 
li  séance  du  17  féfrier  I8a4. 

ITT. 
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que  Bonaparte  détestait  le  plus,  et  celui  surtout  qu'il 
était  de  beaucoup  le  plus  intéressé  à  perdre.  Les  indi- 
gnations bruyantes  de  ses  apologistes  toutes  les  fois 
que  ce  fait  a  été  entrevu  ou  soupçonné,  seraient  ridi- 
cules si  elles  n'étaient  avant  tout  d'une  révoltante  hy- 
pocrisie. Quoi  I  ce  procédé  de  perdre  ses  enn^nis  en 
les  impliquant  dans  des  complots  auxquels  ils  étaient 
étrangers,  était  donc  bien  nouveau  chez  Bonaparte  If 
Quel  homme  inventi  jamais  de  plus  noires  machina- 
tions pour  se  défaire  de  ceux  qui  lui  faisaient  obstacle  ? 
Gomment  avait^il  agi  envers  le  gouvernement  de  Ve- 
nise, lorsqu'il  avait  résolu  de  détruire  cette  infortunée 
république?  en  lui  prêtant,  non  en  une  circonstance, 
mais  pendant  toute  une  année,  une  longue  série  de 
complots  dont  il  avait  été  lui-même  le  seul  artisan. 
Gomment  avait-il  agi  au  18  fructidor  lorsqu'il  avait 
voulu  perdre  les  constitutionnels  modérés,  Dumo- 
lard,  Garnot,  Barthélémy  et  les  autres?  en  leur  im- 
putant des  projets  d'assassinat  contre  lui-même,  de 
prescription  contre  l'armée,  d'usurpation  contre  la 
république  qu'ils  défendaient  I  Comment  avait-il  pro- 
cédé au  18  brumaire,  lorsqu'il  avait  voulu  ren- 
verser les  institutions  républicaines?  en  inventant 
le  grand  complot  jacobin  dont  il  ne  parvint  pas 
même  à  créer  les  apparences.  Comment  s'y  était-il 
pris  enfin,  la  première  fois  qu'il  avait  rêvé  le  pouvoir 
héréditaire,  lors  du  fameux  parallèle  entre  Césars 
CromioeU  et  Bonaparte?  en  entraînant  pour  ainsi  dire 
malgré  eux,  dans  la  conspiration  tramée  par  son 
agent  Harel,  de  malheureux  artistes  intempérants  de 
langage,  mais  qui  se  seraient  évanouis  devant  une  êpée 
nue,  et  qui  ne  furent  pas  même  capables  de  se  rendre 
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sur  le  tbéfttre  du  crime.  11  faut  être  dénué  de  toute 
pénétration  historique  pour  ne  pas  être  frappé  du 
penchant  inné  de  Bonaparte  pour  ces  perfides  combi* 
Daisons  qui  répognent  à  toutes  les  âmes  nobles  et 
élevées.  11  avait  un  goût  naturel  pour  les  guet-apens 
qni  éclate  à  toutes  les  époques  de  sa  carrière,  dans 
les  petites  comme  dans  les  grandes  choses.  Qu'il  s'a- 
gisse do  commissaire  de  la  Convention  en  Corse,  alors 
que  Bonaparte  n'avait  encore  que  vingt  ans  S  ou  de  la 
république  de  Venise,  de  Toussaint-Louverture  ou  du 
roi  d'Espagne,  de  Mourad  Bey  ou  de  sir  George  Rum- 
bold,  du  marquis  de  Frotté  ou  de  la  république  hel- 
vétique, du  libraire  Palm  ou  du  duc  d'Enghien,  de 
Drake  ou  des  opposants  du  tribunat,  on  le  trouve 
toujours  semblable  à  lui-même,  toujours  procédant 
par  des  pièges  et  des  machinations  souterraines,  et 
l'on  peut  affirmer  que  personne  n'a  jamais  excellé 
comme  lui  dans  Fart  de  tendre  des  embûches  à  un 
ennemi,  de  l'attirer  pas  à  pas  vers  rablme  où  on 
vbut  le  précipiter,  et  selon  son  expression  favorite,  de 
(endormir  jusqu*au  moment  du  réveil.  Sa  diplomatie 
tout  entière  n'est  pas  autre  chose  que  l'art  d'impu- 
ter les  conspirations  qu'il  invente  lui-même  à  tous 
les  gouvernements  qu'il  veut  frapper.  Ce  trait  de 
caractère  est  si  profond  chez  lui  qu'il  se  retrouve 
jusque  dans  sa  stratégie  militaire,  la  plus  féconde  qui 
fui  jamais  en  surprises,  en  feintes  et  en  stratagèmes. 
Et  l'on  se  récrie  devant  la  supposition  que  Bonaparte 
aurait  été  fidèle  aux  habitudes  de  toute  sa  vie  en  ce 
qui  concerne  l'homme  qu'il  a  le  plus  détesté  comme 

l.  Voir  !•  V^  fOlumc,  page  24. 
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•X  ;l>Iu;s  Jauginreux  pour  lui,  envers  Moreau  que,  jus- 
^u  :l;sou  dernier  jour,  il  s'est  attaché  à  calomnier  et  à 
:ltu  ir  !  On  se  révolte  à  l'idée  qu'il  aurait  pu  songer  à 
*j^t>iï^  MoreaUy  lui  qui  avait  voulu  perdre  jusqu'à 
kkl^^ibtr  lui-même,  et  qui  avait  tant  de  fois  mis  à 
(^Hx  la  tète  de  ses  adversaires  !  Quel  sentiment  l'en 
4^urait  donc  détourné,  ou  quel  scrupule  ?  ce  mot  fait 
rire  appliqué  à  l'homme  qui  dans  une  matinée  a  pu 
bire  égorger  à  coups  de  baïonnettes  les  deux  mille 
prisonniers  de  Jaffa  I  L'invraisemblance  n'est  pas  ici 
chez  ceux  qui  accusent,  elle  est  chez  ceux  qui  justi* 
fient. 

Depuis  l'arrestation  de  l'abbé  David,  et  par  la  lecture 
de  ses  papiers ,  la  police  consulaire  savait  donc  deux 
choses  :  d'abord  que  Moreau  était  disposé  à  une  récon- 
ciliation avec  Pichegru,  ensuite  que  jusqu'à  ce  mo- 
ment il  n'y  avait  pas  trace  de  conspiration  dans  leurs 
rapports  et  par  suite  aucun  moyen  sérieux  de  com- 
promettre Horeau  ;  mais  par  ses  agents  de  Londres, 
elle  savait  aussi  les  espérances  que  l'émigration  fon- 
dait sur  ce  raccommodement,  et  le  parti  que  Pichegm 
lui-même  se  flattait  d'en  tirer.  Au  lieu  d'arrêter  les 
entremetteurs  de  cette  transaction,  il  fallait  donc  les 
laisser  faire,  au  besoin  les  encourager  jusqu'à  l'in* 
stant  où  leurs  démarches  et  leurs  intrigues  auraient 
créé  des  apparences  suffisantes  contre  celui  qu'on 
voulait  perdre.  Les  deux  premiers  négociateurs,  Fau- 
che Borel  et  David,  avaient  été  arrêtés  sans  résultat; 
il  était  évident  que  si  l'on  continuait  ainsi,  la  conspi- 
ration n'aurait  pas  même  un  commencement  d'exis- 
tence. On  changea  donc  de  système  à  l'égard  du  troi- 
sième émissaire;  on  se  contenta  de  le  suivre  et  de 
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l'obsenrer  dans  ses  allées  et  yennes  de  Londres  à  Pa- 
ris*. Ce  Qouyel  intermédiaire  choisi,  malgré  les  ré- 
pugnances de  Horeau'»  était  le  général  Li^olais,  ami 
particulier  de  Pichegm,  compromis  avec  lui  lors  do 
18  fimctidor  et  en  disponibilité  depuis  cette  époque. 
Horeau  était  si  peu  disposé  à  se  servir  de  Logolai? 
et  i  entrer  dans  ses  vues  qu'il  lui  refusa  douze 
louis  qui  lui  étaient  nécessaires  pour  son  voyage  è 
Londres;  et  cette  somme  lui  fut  prêtée  par  Gou-^ 
chery,  ancien  employé  du  service  de  la  gendarmerie,» 
qui  joua  dans  cette  affaire  un  rAle  assez  suspecta 
Esprit  brouillon ,  présomptueux,  indiscret,  tourmenté* 
de  l'ambition  de  jouer  un  rôle ,  dévoré  de  besoins 
d'argent,  Lajolais  était  l'homme  le  plus  dangereux 
qui  pût  être  employé  dans  une  situation  si  délicate. 
Sa  principale  préoccupation  dans  une  affaire  si  grave- 
et  qui  pouvait  compromettre  tant  d'illustres  eiis- 
tences,  parait  avoir  été  de  jouer  à  l'homme  d'impor^ 
tance,  et  de  tirer  de  l'argent  soit  du  gouvernement 
anglais ,  soit  des  comités  royalistes.  Connaissant  les 
griefs  de  Horeau  contre  le  Premier  Consul,  sa  haine- 
contre  le  nouveau  despotisme,  ses  liaisons  avec  les 
principaux  mécontents,  soit  dans  le  sénat,  soit  dans- 
l'armée,  Lsgolais  ne  craignit  pas  de  représenter  ce- 
général  comme  disposé  à  se  mettre  lui-même  à  1» 
tiie  d'un  mouvement  contre  le  gouvernement  consu-- 

1.  Le  fait  est  constaté  officiellement  par  le  rapport  même  dia 
Gnnd  Juge  cité  plus  haut. 

2.  Fauche  Borel  m  donne  plusieurs  preuves  concluantes.  Mé^ 
wrim,  tome  III.  Ce  fait  fut  d'aiUeurs  démontré  jusqu'à  l'évidence- 
daos  les  déhats  du  procès  de  Moreâu. 

3.  Opinion  sur  U  procès  de  Moreau  par  Lecourbe^  Juge  en  la  cour 

criminelle  de  Justice 
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laire ,  ce  que  Moreau  considérait  comme  impossible 
dans  la  circonstance  actuelle;  puis  bientôt,  il  alla 
beaucoup  plus  loin  encore  et  osa  se  porter  caution 
des  dispositions  de  Moreau  en  faveur  de  la  cause 
royaliste,  ce  qui  était  un  mensonge  effronté.  Tous  les 
plans  de  l'émigration  n'en  furent  pas  moins  écha- 
faudés  sur  ce  mensonge  que  Moreau  ne  pouvait  ni 
connaître  ni  démentir.  U  eut  un  vague  soupçon  des 
intrigues  de  Lajolais,  sans  en  connaître  retendue;  il 
lit  prévenir  Pichegru  de  se  méfier  de  lui  et  de  set 
alentours  ;  mais  en  raison  de  la  difficulté  des  commu- 
nicationsy  cet  avis  ne  parvint  pas  à  son  adresse. 

Ce  fut  donc  sur  les  fausses  assurances  données  par 
Lajolais  que  le  plan  des  royalistes  reçut  sa  forme  dé- 
finitive. U  fut  convenu  que  Georges,  accompagné  des 
chouans  les  plus  déterminés,  viendrait  à  Paris  pour  pr6> 
parer  le  terrain  et  réunir  les  éléments  d'insurrection 
que  pouvait  fournir  encore  l'ancienne  cause  vendéenne. 
Pichegru  viendrait  ensuite  pour  se  concerter  avec 
Moreau,  avec  les  généraux  mécontents,  avec  les  oppo- 
sants du  sénat,  du  tribunat,  des  anciennes  assemblées 
publiques  ;  quand  tout  serait  prêt,  le  comte  d'Artois, 
suivi  du  duc  de  Berry  et  des  principaux  membres  de 
la  noblesse  française,  arriverait  en  personne  pour  se 
mettre  à  la  tête  du  mouvement  destiné  à  renverser  le 
Premier  Consul.  La  participation  de  personnages  si 
marquants,  et  dont  la  plupart  étaient  des  hommes 
pleins  d'honneur  et  de  loyauté,  excluait  jusqu'à  l'idée 
de  l'assassinat  qu'on  a  voulu  leur  imputer  plus  tard  ; 
et  Georges  qui  avait  été  impliqué  sans  preuves  dans 
l'affaire  de  la  machine  infernale,  tenait  particulière- 
ment à  ne  pas  s'exposer  de  nouveau  à  nne  toile  accu- 
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sation.  Il  s'en  expliqua  à  plusieurs  reprises  avec  ses 
coopérateors ,  dont  le  témoignage  est  sur  ce  point 
unaniaie  et  décisiC  11  voulait  un  combat  et,  s'il  était 
possible,  une  insurrection  ;  il  repoussait  avec  énergie 
tonte  idée  d'attentat,  et  de  fait,  s*il  en  avait  eu  l'idéei 
rien  ne  lui  aurait  été  plus  facile  que  de  le  consommer 
pendant  les  six  mois  qu'il  passa  à  Paris  avant  son  ar* 
restation'.  A  défaut  d'un  mouvement,  lorsqu'il  en  pré- 
vit l'impossibilité,  il  prépara  une  attaque  de  vive  force 
à  nombre  égal  contre  l'escorte  du  Premier  Consul , 
composée  ordinairement  de  vingt  gardes  à  cheval  ^.  Ici 
encore  il  est  de  tradition  de  se  récrier  avec  horreur  : 
c  le  croirait-on?  ils  s'imaginaient  qu'en  attaquant 
ainsi  le  Premier  Consul  entouré  de  ses  gardes,  ils  li- 
vraient une  sorte  de  bataille  et  n'étuent  pas  des  as- 
sassins! apparemment  qu'ils  étaient  les  égaux  du 
noble  archiduc  Charles  combattant  le  général  Bona- 
parte au  Tagliamento  ou  à  Wagram*  !  >  Non,  mais 
ils  étaient  au  moins  les  égaux  du  général  Bonaparte 
altaquarjt  à  main  armée,  le  18  brumaire,  les  dépu- 
tés déf armés  des  Cinq  cents!  ils  ne  méritaient  pas 
plus  que  lui  le  nom  d'assassins.  C'est  en  vain  qu'un 
pouvoir  né  d'un  coup  de  violence  s'efforce  de  ravir  i 
se»  adversaires  l'arme  dont  il  s'est  servi  lui-même  ; 


t.  C'est  ce  qae  constate  fonnellemenl  Desmarest,  le  chef  de  la  po- 
Uee  de  sûreté  :  «  Georges,  dit-il,  animé  d'une  haine  inTélérée contre 
Napoléon,  s'arrête  quand  il  tient  dans  ses  mains  la  vie  de  son  en- 
nemi.  Le  chef  de  guérilla  règle  ses  coups  sur  des  convenances  d'hon- 
neur et  de  haute  pdilique.  »  (QuinMe  ans  de  haute  police  sous  Nap<h 
Uom.) 

2.  El  non  de  dix  ou  douze,  comme  dit  M.  Thiera.  Bonaparte  à 

Soult,  19  février  1804. 

3.  Ibisr»,  Hiitm9  dm  Coiwulal,  tome  IV. 
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ils  ont  à  en  faire  usage  le  même  droit  que  lui,  et  quant 
aux  ratifications  populaires  qu'il  invoque  à  l'appui  de 
son  inviolabilité  9  comme  elles  sont  les  humbles  ser- 
vantes du  succèSy  on  peut  toujours  affirmer  qu'on  les 
aura  pour  soi  après  avoir  réussi.  Ce  recours,  toujours 
ouvert  contre  les  usurpations  de  la  force,  devient  plus 
inattaquable  encore  lorsque  le  pouvoir  s'est  manifes- 
tement mis  au-dessus  des  lois  et  qu'il  n'y  a  plus  con- 
tre lui  aucune  action  légale.  Chaque  citoyen  devient 
alors  son  juge  légitime,  et  la  justice,  bannie  des  insti- 
tutions, se  retrouve  avec  tous  ses  droits  dans  la  con- 
science individuelle,  son  premier  et  son  indestructible 
asile. 

Ce  ne  sont  donc  ni  ses  voies  ni  son  principe  que  les 
partisans  du  18  brumaire  pouvaient  reprocher  à  la  con- 
spiration de  Georges  ;  la  seule  chose  qu'on  eût  le  droit 
de  blâmer  en  elle  c'est  son  but,  c'est-à-dire  le  régime 
qu'elle  se  proposait  de  substituer  au  gouvernement 
consulaire.  La  restauration  qu'elle  avait  en  vue,  dans 
un  moment  où  les  royalistes  de  toute  nuance  étaient 
encore  fort  éloignés  des  concessions  auxquelles  ils  se 
résignèrent  plus  tard,  ne  valait  en  effet  guère  mieux 
que  les  abus  qu'on  voulait  détruire.  Quant  au  plan 
considéré  en  lui-même,  il  était,  on  peut  le  dire,  d'une 
simplicité  enfantine,  et  l'on  est  étonné  que  des  hom- 
mes comme  Pichegru  et  Georges  aient  pu  y  prêter  la 
main.  11  y  avait  un  excès  de  candeur,  rare  chez  des 
conspirateurs,  à  croire  que  Georges  avec  de  nombreux 
agents  pourrait  séjourner  à  Paris  et  y  conlploter 
pendant  plusieurs  mois,  sans  attirer  l'attention  d'une 
police  si  ombrageuse  et  si  défiante.  Il  était  plus  puéril 
encore  de  supposer  que  sur  les  assurances  d'un  homme 
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déconsidéré  comme  Pichegru»  tous  ces  chefo  républi- 
cains, qui  avaient  une  gloire  acquise  ou  une  situation 
laite,  et  qm  pouvaient  croire  là  tyrannie  actuelle  peu 
durable,  allaient  du  jour  au  leudemain  se  jet^r  dans 
les  bras  de  l'ancien  régime,  se  mettre  à  la  remorque 
du  général  de  la  chouannerie  !  Une  telle  illusion  ne 
pcut  s'expliquer  que  par  l'impatience  naturelle  aux 
exilés,  par  le  désir  de  mériter  l'appui  de  TAngleterrer. 
par  Paveugle  imprudence  dont  le  comte  d'Artois  donna 
plus  tard  tant  d'autres  preuves»  enfin  par  les  instiga- 
tions perfides  des  agents  qui  circonvenaient  quelques* 
nos  des  membres  les  plus  influents  de  l'émigration. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Georges  débarqua  dès  le  21  août 
1S03,  à  la  falaise  de  Biville,  avec  un  premier  groupe 
de  conjurés,  et  de  là  ils  se  rendirent  tous  à  Paris  par 
des  chemins  à  eux  connus  et  en  évitant  les  grandes 
routes.  On  les  y  laissa  dans  une  complète  sécurité, 
soit  qu'on  n'ait  pas  connu  immédiatement  leur  arri- 
vée, soit  qu'on  ait  voulu  permettre  au  complot  de  s'or- 
ganiser, afin  d'attirer  en  France  les  autres  conspira- 
teurs qui  devaient  rejoindre  Georges ,  et  d'offrir  ai 
ceux  qu'on  voulait  perdre  les  occasions  de  se  compro- 
mettre. On  se  contenta  d'arrêter,  en  septembre  et  en 
octobre ,  les  uns  à  Paris,  les  autres  au  moment  oh  ils. 
débarquaient  à  Pont-Âudemer,  des  complices  subal- 
ternes comme  Lebourgeois,  Picot^  Querelle,  etc.  Le 
Moniteur  constate  formellement  que  <  la  police  avait 
été  avertie  du  départ  et  de  la  mission  *  »  des  deux  pre- 
miers, particularité  qui  n'est  pas  une  des  moins  em- 
barrassantes pour  ceux  qui  ont  voulu  établir  qu'elle 

1.  MoniUur  du  30  janvier  1804 
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n'avait  pas  été  avertie  du  départ  de  Georges  et  de  ses 
nombreux  compagnons,  hommes  beaucoup  plus  en 
évidence  qo»  <^  obscurs  aventuriers.  Dans  tous  les 
cas  elle  ne  tarda  pas  à  connaître  leur  présence  à  Pip 
ris.  Sans  doute  elle  ne  pouvait  pas  suivre  minutieu- 
sement toutes  leurs  démarches  et  elle  perdait  sou- 
vent leur  piste ,  mais  elle  savait  le  plus  important, 
redoublait  de  surveillance  autour  de  la  demeure  de 
Moreau  et  de  ses  amis,  de  précautions  autour  de  la 
personne  du  Premier  Consul*.  Les  confidences  de 
Napoléon  à  0*Méara,  bien  que  le  plus  souvent  men- 
songères, contiennent  à  cet  égard  un  demi^aveu,  qui 
fait  entrevoir  la  vérité  :  «  Ils  restèrent,  dit-il,  à  Paris 
pendant  quelque  temps  sans  être  découverts,  quoique 
la  police  en  nU  quelque  connaissance  par  Méhée  qui  était 
payé  par  vos  ministres  *.  »  Ainsi  s'explique  nn  mot  de 
Desmarest  sur  ruttitude  singulière  de  Bonaparte  lofs* 
que  ses  agents  lui  parlaient  du  complot  avant  qu'on 
sût  la  participation  de  Pichegru  :  «  Vous  ne  con- 
naissez pas,  disait-il,  le  quart  de  cette  aflaire-là.  > 
Méhée  raconte  de  son  côté,  dans  son  libelle  publié  par 
ordre  de  Bonaparte,  avoir  reçu  à  Londres,  de  l'évêque 
d'Arras,  la  confîdence  du  projet  de  débarquement  de 
Monsieur,  de  Pichegru,  et  des  principaux  chefs  roya^ 
listes*.  De  l'aveu  du  gouvernement  français  on  était 
donc  instruit  à  Paris  du  projet  des  conjurés  long- 
temps avant  sa  réalisation.  Un  fait  qui  n'est  pas  moins 
significatif  c'est  que  ces  malheureux  dont  on  connals- 

1.  Le  ùd%  est  constaté  par   Mènerai  lui-même  dans  $%»  8ow>§* 
nirs. 

2.  Mémorial  d'O'méara. 

3.  Àllianu  det  Jacobins  français,  etc. 
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sait  si  bien  la  mission^  et  parmi  lesquels  se  trouvait  ce 
Querelle,  dont  les  révélations  furent  une  des  princi- 
pales pièces  qui  servirent  à  établir  le  àitfplot,  res- 
tèrent plusieurs  mois  en  prison  sans  être  jugés.  Par- 
ticularité vraiment  étrange  et  bien  digne  d'attention! 
Quoi  I  voilà  des  hommes  qu'on  sait  venir  d'Angleterre 
pour  conspirer  contre  le  Premier  Consul,  on  dit 
même  pour  l'assassiner,  on  les  arrête,  on  les  tient 
à  discrétion  et  on  les  laisse  là  pendant  des  mois  sans 
les  interroger,  sans  les  examiner,  sans  songer  à  tirer 
parti  d'une  circonstance  si  accusatrice  contre  le  gou- 
vernement anglais  !  C'est  là,  il  faut  l'avouer,  un  fait 
bien  extraordinaire  pour  qui  connaît  les  antécédents 
de  Bonaparte;  mais  il  s'explique  tout  naturellement 
quand  on  observe  que  le  moment  n'était  pas  encore 
venu  de  les  faire  parler,  et  qu*un  tel  éclat  eût  donné 
l'éveil  aux  autres  conjurés. 

En  même  temps  que  ces  mnspirateurs  malavisés, 
l'homme  qui  avait  le  plus  contribué  à  les  attirer  dans 
le  piège,  le  septembriseur  Méhéc,  était  revenu  en 
France.  Une  fois  Georges  et  les  chouans  débarqués,  il 
était,  en  effet,  beaucoup  plus  utile  à  Paris  qu'à  Lon- 
dres. Héhée  quitta  Londres  le  22  septembre,  prit  par 
le  Holstein,  et  avant  de  rentrer  en  France  alla  voir  à 
Munich ,  Drake  le  chargé  d'affaires  anglais.  Le  Pre- 
mier Consul  reçut  de  lui,  par  l'intermédiaire  du 
Grand  Juge,  des  rapports  qui  n'ont  pas  été  publiés, 
mais  dont  l'objet  ne  peut  être  douteux  :  «  J'ai  lu , 
écrivait-il  à  Régnier,  les  rapports  que  vous  m'avez 
envoyés;  ils  m'ont  paru  assez  intéressants.  Il  ne 
faut  pas  se  presser  pour  les  arrestations.  Lorsque  Fau- 
teur aura  donné  tous  les  renseignements,  on  ar- 
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. .  V  ^  ^%juft  a¥th:  tui  et  on  verra  ce  qu'il  y  aura  à 
^  ,^  ,4pli.  ^arrestations  prématurées  eussent,  en 
-jjMitt  b>ttt  complot  impossible.  Mais  ce  n'était 
M%»k  ;  it  avait  résolu  d'utiliser  Méhée  pour  une 
,»Ktiittioii  à  laquelle  il  n'attachait  pas  moins  d'im- 
•^uuic«  ;  il  voulait  impliquer  et  compromettre  dans 
:4  ^vttdpiraUon  de  Georges  les  nombreux  représen- 
Qittte  que  TAngleterre  avait  auprès  des  cours  ger- 
«HOdiqueSy  afin  d'amener,  s'il  était  possible,  une  sorte 
4k  rupture  diplomatique  entre  elle  et  l'Allemagne. 
Méhée  avait  connu  en  Angleterre  Drake,  le  plus  re- 
muant de  ces  ministres  ;  il  le  savait  tout  disposé  à  fa- 
voriser un  mouvement  à  l'intérieur  contre  le  gouver- 
nement français  ;  il  fallait,  en  feignant  d'entrer  dans 
ses  vuesy  le  pousser»  si  Ton  pouvait,  à  une  participa- 
tion au  prétendu  attentat  contre  la  personne  du  Pre- 
mier Consul,  afin  d'en  rejeter  toute  la  honte  sur  le 
-cabinet  britannique.  Héhée  devait  profiter  de  sa  cré- 
dulité pour  tromper  le  ministère  anglais  sur  nos  projets 
mililaireSy  pour  lui  tirer  de  Targent  et  pour  obtenir 
de  lui  tout  au  moins  «  le  nom  des  agents  royalistes  et 
l'adresse  des  maisons  où  l'on  pourrait  se  réfugier 
pour  gagner  les  pays  étrangers.  »  Telle  est  l'ignoble 
trame  que  le  Premier  Consul  ne  rougit  pas  de  com- 
biner avec  ce  misérable,  dans  le  but  de  rendre  plus 
complets  les  résultats  qu'il  espérait  de  la  conspiration 
de  Georges.  «  Je  désire,  continuait-il,  en  s'adressant 
à  Régnier,  que  Héhée  écrive  à  Drake  et  que  pour  lui 
donner  confiance^  il  lui  fasse  connaître  qu'en  attendant 
que  h  grand  coup  puisse  être  porté,  il  croit  pouvoir  pro- 

].  BonaiMirte  à  Régnier,  1*'  novembre  1803. 
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lettre  de  faire  prendre  f  Ui*  la  table  même  du  Pre- 
lier  CoDsuIi  dans  son  r&Dinet  secret  et  écrites  de  sa 
ropre  main,  des  note»  relatives  à  sa  grande  expédi- 
ion  ou  tout  autre  papier  important  ;  que  cet  espoir 
it  fondé  sur  un  huissier  du  cabinet,  etc.  »  Suivaient 
los  les  détails  propres  à  donner  confiance  au  mi- 
istre  britannique  et  l'exposé  des  conditions  pécu* 
iaires  que  Méhée  mettait  à  ses  services.  Tout  cela, 
n'en  ne  l'oublie  pas,  était  écrit  à  la  date  du  1«'  no- 
embre  1803.  Quel  était  donc  ce  grand  coup  dont  par- 
tit ici  Bonaparte  comme  devant  être  frappé  plus  tard, 
^grandcoup  qu'il  annonçait  si  longtemps  avant  la  dé- 
fnsferie  officielle  de  la  conspiration,  si  comme  on  a  osé 
s  dire,  il  ignorait  encore  le  projet  de  ses  ennemis  ?  Il 
î  connaissait  d'autant  mieux  qu'il  y  travaillait  lui- 
léme.  Certain  de  leurs  dispositions,  il  leur  offrait  des 
idlités  auxquelles  ils  n'avaient  pas  songé,  mais  en  ne 
égligeant  rien  pour  les  prévenir  à  temps.  L'occasion 
li  semblait  bonne  pour  perdre  à  la  fois  tous  ceux  qui 
li  portaient  ombrage.  On  voit  par  les  mémoires  de 
cmsalvi  que,  dès  la  fin  d'octobre,  il  accusait  Témigré 
'emègues  de  faire  partie  du  grand  complot  qu'il  est 
îDsé  n*avoir  connu  que  dans  le  mois  de  février  suivant, 
s'embarrassait  ainsi  dans  ses  propres  ruses.  Il  croyait 
œ  l'idée  de  la  conspiration  une  fois  évoquée,  tous 
38  adversaires  devaient  nécessairement  l'embrasser 
?ec  empressement.  Au  reste,  il  était  mieux  instruit 
cet  égard  que  les  ministres  anglais,  car  Drake  lui- 
lème  lie  savait  pas  le  premier  mot  de  la  conspiration 
le  Georges,  et  son  ignorance  lui  fit  éviter  le  piège  qu'on 
ai  tendait.  S'il  avait  des  intelligences  à  Paris,  il  ne 
es  fit  point  connaître;  et  Méhée  ne  put  tirer  de  lui  que 
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de  l'argent.  Leslettres  de  Drake  que  le  ^onirn/r  publia 
si  bruyamment,  le  25  mars  ISOï,  ne  dëmantrent  qae 
la  parraite  innocence  de  cet  agent  dipIomal!(|ue  dans 
l'affaire  de  Georges.  Comme  son  compatriote  Spen-, 
cer  Smitb  à  Munich,  Drake  s'efforça  de  travailler  à  on 
mouvement  semblable  à  celui  que  Bonaparte  préparait 
en  Irlande  contre  le  gouvernement  anglais,  mais  il 
resta  jnsqu'au  bout  étranger  h  la  vraie  conspiration. 
Un  second  débarquement  dirigé  par  )e  capitaine 
Wriglit,  qui  avait  déjà  amené  Georges  en  France,  eut 
lieu  au  mois  de  décembre  ;  le  troisième  eut  lieu  le  16 
janvier.  Celte  fois,  Pichegru  faisait  partie  de  l'expé- 
dition avec  le  marquis  de  Rivière,  les  deux  Polignsc     i 
et  les  principaux  chefs  de  l'émigration  militante.  La     | 
comte  d'Artois  et  le  duc  de  Berry  ne  devaient  arriver     | 
qu'au  dernier  moment  et  lorsque  tous  les  préparatlU     , 
seraient  terminés.  Le  complot  si  artilicicusementfaTO-    | 
risé,  5!  non  organisé  par  la  police  consulaire,  touchait     | 
à  son  dénoùmcnt;  car,  sans  connaître  ni  le  point    | 
précis  du  débarquement  ni  les  lieux  de  refuge,  elle  sa-     i 
^ait  que  la  plupart  des  conjurés  étaient  à  Paris  ou  sur 
le  point  de  s'y  rendre.  La  veille  du  jour  où  Pichegru 
débarquait,  le  15  janvier  1804,  l'orateur  du  gouverne- 
ment lisait  uu  Corps  législatif  son  exposé  de  la  situation 
de  ta  T6publi([ue,  où  se  trouvaient  Ces  paroles  remarqua- 
bles :  «  Le  gouvernement  britannique  imtcra  de  Jeitr, 
et  il  a  peut-être  déjà  jeli,  sur  nos  côtes  quelques-uns 
de  ces  monstres  qu'il  a  nourris  pour  déchirer  le  sol 
qui  les  a  vus  nailrel  •  Celle  prédiction,  faite  &  coup 
sûr,  avait  pour  but  de  préparer  les  esprits  h  ce  qui 
allait  se  passer.  Le  moment  était,  en  effet,  venu  d'a- 
gir, car  on  ne  pouvait,  sans  s'exposer  i  des  risques 
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assez  sérieux,  laisser  aux  conjurés  une  plus  longue 
liberté  d'action  dans  Paris.  Le  21  janvier,  six  jours 
après  le  débarquement  de  Picbegru  en  France,  le  Pre- 
mier Consul  se  décide  enCn  à  faire  mettre  en  juge- 
ment  les  diouans  Picot,  Lebourgeois,  Querelle,  etc., 
qu'il  dit  être  venus  de  Londres  avec  mission  de  l'as- 
sassiner, et  qu'il  a  pourtant  laissés  en  prison  depuis 
le  mois  de  septembre.  U  se  décide,  a-t-il  dit  à  Saint- 
flélène,  au  milieu  de  la  nuit,  sur  un  hasard  qui  lui 
iait  croire  que  ces  hommes  doivent  tout  savoir  %  sur 
une  sorte  d'inspiration^  ont  répété  ses  apologistes  ^  avec 
leur  complaisance  accoutumée.  Cette  divination  est 
toute  légendaire  :  <  J'ai,  dit-il,  dans  une  note  adressée 
à  Cambacérès,  des  renseignemems  secrets  qui  me  font 
croire  que  Querelle  n'était  venu  ici  que  pour  assas- 
siner ^  >  Ceci  est  plus  précis.  £t,  chose  remarquable, 
il  est  tellement  sûr  de  son  fait  qu'il  les  place  de  suite 
dans  l'alternative  de  parler  ou  d'être  fusillés.  Les 
deux  premiers,  refusant  l'aveu  qu'on  leur  demande, 
iùDi  sur-le-champ  passés  par  les  armes.  Le  troisième. 
Querelle,  au  moment  de  subir  le  même  sort,  demande 
i  faire  des  révélations,  et  sa  déposition  fournit  le 
point  de  départ  indispensable  à  toute  instruction  ju- 
diciaire. On  peut,  grâce  à  lui,  constater  juridique- 
ment l'arrivée  de  Georges  en  France,  et  on  apprend, 
ce  qu'on  avait  ignoré  jusque-là,  l'endroit  précis  où 
s'est  opéré  le  débarquement  et  l'itinéraire  suivi  par 
les  conjurés.  Celte  déclaration  se  trouvant  confirmée 
par  celle  du  nommé  Troche  qui  leur  avait  servi  de 

1.  Mémorial  de  Las  Cases. 

2.  Thibaudeau,  Savary,  Bignon,  Desmarcst,  Thici»,  eta 

3.  21  janvier  1S04.  Correspomdance. 
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. .  ^<.>  e  l'i«;iiûer  Consul  envoie  à  la  falaise  de  Biyille 
^ .  :i  îvjiUàiic  de  confiance  Savary  qui  s'y  installe  en 
:  v.iUAaai:iu:e>  reconnaît  le  brick  anglais,  et,  faute  de 
.'.dùaiu^  les  signaux  convenus,  multiplie  vainement 
9»  :ftu&ses  démonstrations  pour  attirer  sur  la  côte  les 
ù^ruiers  conjurés.  Il  passe  là  vingt-huit  jours  entiers 
à  utteudre  et  à  épier  la  proie  qui  lui  échappe  *. 

A  partir  du  moment  où  il  s'était  décidé  à  faire  par- 
ter  Querelle,  le  Premier  Consul  avait  déployé  dans  les 
poursuites  une  activité  extraordinaire.  On  le  voit  dans 
sa  Correspondance*  indiquer  lui-même  les  maisons 
qu'on  doit  fouiller,  désigner  les  individus  qui  donne- 
ront les  renseignements,  presser  les  arrestations,  di- 
riger les  interrogatoires,  donner  enfin  les  indications 
les  plus  minutieuses  pour  amener  la  découverte  de 
ceux  dont  il  suit  la  piste.  Tous  les  moyens  lui  sont 
bons  dans  cette  poursuite  acharnée.  Il  va  jusqu'à  som 
mer  le  ministre  espagnol  de  lui  livrer  ou  d'envoyer 
aux  présides  d^Âfrique  deux  évéques  français  réfugiés 
qu'il  accuse  de  connivence  avec  ses  ennemis  *.  D'au- 
tres évéques  lui  servent  d'espions  contre  la  chouan- 
nerie. Outre  Régnier,  Real,  Fouché,  le  chef  de  la  gen- 
darmerie Moncey,  il  y  emploie  l'évêque  d'Orléans, 
l'ex-abbé  Bernier  qui  est  resté  lié  avec  quelques 
chouans,  et  qui  travaille  de  son  mieux  à  perdre  ses 
anciens  corréligionnaires.  Il  eût  enrôlé  le  pape  \m^ 
même  dans  sa  police,  s'il  eût  jugé  la  chose  possible;  il 
y  avait  déjà  songé  en  ce  qui  concernait  Tlrlande  :  <  Je 
désirerais  savoir,  lui  écrivait-il  le  !•*  janvier,  si  votre 

1.  Mémoires  de  Rovigo. 

2.  Voir  la  Correspondance  du  25  janvier  au  15  février  180i» 

3.  Booaparte  à  Talleyrand,  16  février. 
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sainteté  a  quelques  renseignements  et  fils  en  Irlande,  et 
de  quelle  manière  elle  y  influe  sur  les  catholiques.  » 
L'évéque  d'Orléans  rivalisa  de  zèle  avec  Fouché.  Ce- 
lui-ci venait  en  amateur  s'informer  du  résultat  des  re- 
diercties  et  donner  son  avis  sur  la  direction  à  suivre; 
et  comme  ses  renseignements  se  trouvaient  presque 
toujours  plus  justes  que  ceux  du  grand  juge  : 

«  Vous  vous  occupez  donc  toujours  de  police  ?  lui 
disait  Bonaparte  avec  une  sorte  d'admiration. 

—  Oh!  répondait  modestement  Fouché ,  j'ai  con- 
senré  quelques  amis  qui  me  tiennent  au  courant.  » 

Cependant  les  prisons  se  remplissaient  d'hommes 
arrêtés;  il  était  impossible  que,  parmi  tant  de  cer- 
veaux faibles  ou  exaltés,  il  ne  se  trouvât  pas  quelqu'un 
pour  livrer,  en  les  dénaturant,  les  projets  réels  ou 
imaginaires  de  la  conspiration,  et  surtout  pour  con- 
stater le  fait  auquel  on  tenait  le  plus,  à  savoir  la  réa- 
lité de  rapports  récents,  quels  qu'ils  fussent,  entre  Pi- 
ch^gm  et  Moreau.  Cet  incident  inévitable  et  prévu  se 
produisit  dans  la  nuit  du  13  au  14  février.  Un  des  lieu- 
tenants de  Georges,  Bouvet  de  Lozier,  homme  à  l'ima- 
gination impressionnable,  essaya  de  se  soustraire  par 
on  suicide  à  l'horreur  de  sa  situation.  Rendu  malgré  lui 
à  la  vie,  grâce  à  l'intervention  de  ses  gardiens,  il  fit  le 
lendemain,  en  présence  de  Real,  la  déclaration  fameuse 
qui  devait  perdre  Moreau.  Sa  déposition,  évidemment 
arrangée  par  Real*,  était  un  exposé  assez  fidèle  du 

1.  n  «uffit,  pour  le  démontrer,  de  citer  les  premières  lignes  de 
U  déposition  de  BouTet  :  «  C'est  un  homme  qui  sort  des  portes  du 
tombeau,  encore  couvert  des  ombres  de  la  mort,  qui  demande  ven- 
geance de  ceux  qui  par  leur  perfidie  l'ont  jeté  lui  et  son  parti  dans 
Tabime  où  il  se  trouve .  » 


i  1  k 
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piau  délierai  de  la  conspiration,  tel  que  pouvait  le 
couiujùti^  et  le  concevoir  un  acteur  gubalteme.  Il  ra- 
contait les  allées  et  venues  de  L^jolah  de  Paris  à 
Londres»  le  débarquement  de  Georges  et  de  Pichegru, 
1«  projet  de  Monsieur  de  passer  en  France  pour  se 
mettre  à  la  tête  du  parti  royaliste;  il  attestait,  en 
outre,  un  événement  capital  pour  ceux  qui  voulaient 
exploiter  le  complot  contre  Moreau,  l'entrevue  de  ce 
général  avec  Pichegru  et  Georges  sur  le  boulevard  de 
la  Madeleine.  Hais  indépendamment  de  la  réalité  du 
fait,  qui  par  lui-même  ne  prouvait  rien,  quelles  char- 
ges positives  contenait  contre  Moreau  cette  déposi- 
tion accusatrice?  Chose  étrange,  presque  impossible  à 
croire,  quand  on  considère  l'usage  qu'on  allait  en 
faire  contre  lui,  elle  l'accusait  précisément  dCcnoir 
fait  éclioner  le  complot  par  son  opposition  1  <  Horeao, 
disait  Bouvet  de  Lozier,  avait  promis  de  se  réunir  à 
la  cause  des  Bourbons.  Les  royalistes  rendus  en 
France,  Moreau  se  rétracte.  Il  leur  propose  de  travail- 
ler pour  lui  et  de  le  faire  nommer  dictateur  K  »  Et 
quelle  preuve  donne-t-il  de  ces  prétendues  promesas 
do  Moreau?  Aucune,  si  ce  n'est  les  assurances  que 
Lajolais  a  portées  à  Londres  sans  mandat.  Avant  peu 
d'ailleurs,  Bouvet  devait  reconnaître  lui-même  qu'il  y 
avait  cru  sans  preuve  et  qu'il  n'y  croyait  plus.  QueUe 
preuve  do  cette  autre  affirmation,  encore  plus  inviaî- 
soniblable,  que  Moreau  a  proposé  aux  royalistes  de  le 
nonnnor  dictateur?  Aucune,  si  ce  n*est  ses  propres 
coiyectures  fondées  sur  le  refus  de  Moreau  d'entrer 
dans  le  complot.  Au  reste  cette  déposition  même,  qui! 

t.  Déclaratloa  do  DouTct. 
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devait  rétracter  plua  tard|  contenait  ces  propres  pa- 
roles :  <  L'accusation  que  je  porte  contre  Moreau  n'est 
appuyée  peut-être  que  sur  des  demi-préuves.  >  Des 
demi-preuYesI  il  n'en  fallait  pas  tant  pour  perdre  celui 
qn*il  accusait 

Le  seul  point  de  fait  clairement  établi  qui  résultât 
de  la  déclaration  de  Bouvet  de  Lozier^  c'est  que  les 
coiyurés  avaient  compté  sur  Moreau  et  que  Horeau 
rafiisait  obstinément  de  les  servir,  ce  qui  avait  jeté 
parmi  eux  le  trouble  et  le  découragement.  Était- ce  là 
me  action  dont  on  pût  lui  faire  un  crime  ?  Y  avait-il 
là  un  motif  suffisant  pour  déshonorer  le  premier  gé- 
nérai de  la  république?  Dans  tout  ce  que  Bouvet  lui 
imputait,  ses  promesses  seules  eussent  constitué  un 
tort  moins  envers  le  Premier  Consul  qu'envers  les 
royalistes  qu'elles  auraient  attiré  dans  le  piège;  mais 
avant  d'admettre  un  fait  aussi  contraire  au  caractère 
connu  du  général  Horeau,  ne  convenait-il  pas  d'en 
établir  la  réalité,  au  moins  par  quelques  apparences? 
POuvait-on  croire  que  Moreau,  aspirant  à  la  diclature, 
allait  la  demander  aux  Bourbons  après  les  avoir  trom- 
pés? Pouvait-on  supposer  un  instant  qu'un  homme,  qui 
n'était  pas  un  aliéné,  pût  se  servir  d'un  pareil  subter* 
fiige?  et  celui  qui  était  censé  l'employer  ici,  était  le 
vainqueur  de  llobenlinden  ;  c'était  le  seul  général  qui 
n'eût  jamais  trempé  dans  aucune  intrigue  politique; 
c'était  l'homme  qui  avait  repoussé  les  offres  de  Siéyès 
avant  le  18  brumaire!  Bonaparte  a  senti  lui-même  l'in- 
vraisemblance du  prétexte  dont  se  ser\'it  sa  liaine.  ei.  ii 
s'est  efforcé,  selon  sa  coutume,  d'accréditer  à  cette  oc- 
casion une  fable  qui  a  été  jusqu'ici  admise  sans  examen. 
U  s'est  représenté  lui-même  comme  ne  pouvant  croire  à 
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.,..  ^  j^j^r^aOi  et  résistant  aux  sollicitations 

*  ***! .  If  irps*'****  ^®  ^®  '^^^®  arrêter.  Il  s'y  refusa, 

.        *  toïipÎB*^^'"^  jours,  et  répondit  en  fin  de 

'  *'  ■   '   j^-ç  instances  :  t  Eh  bien  I  prouvez-moi  que 

"!*^*^  «?i  ^^9  ^^i^  ^^S^^  l'arrestation  de  Moreau!  » 
7*  '/",  j^  jtait  dû,  pour  prendre  ce  parti  extrême, 

*  vkxviï*  *  ^^  propres  sentiments  I  Et  il  ajoutait 
.^  ^  j'y  tétait  décidé  qu'après  avoir  obtenu  d'un  frère 

ir  IV>Ï^  ^^  certitude  de  la  présence  de  ce  général 

*  ^rris  ce  qui  l'avait  forcé  de  se  rendre  à  l'évidence. 
^ïn  r^Q^  demander  d'abord  qui  pouvait  avoir  un  si 

gjgtii  intérêt  à  perdre  Moreau,  parmi  les  familiers  du 
l^'jnier  Consul,  pour  solliciter  avec  tant  d'ardeur  son 
j^ri^station  ;  il  était  disgracié,  vivait  dans  la  retraite 
ft  ne  portait  ombrage  à  personne.  Bonaparte  seul  le 
baissait,  parce  qu'il  voyait  en  lui  son  successeur  dé- 
sjgné  et  son  rival  de  gloire.  On  cherche  vainement 
ensuite  ce  que  la  présence  de  Pichegru  ajoutait  aux 
charges  qui  pesaient  sur  Moreau.  Qu'il  y  eût  eu  entre 
eux  un  raccommodement,  on  le  savait  depuis  la  saisie 
des  papiers  de  l'abbé  David;  ce  n'était  point  là  un 
fait  nouveau  ;  mais  que,  malgré  la  présence  de  Piche- 
gru à  Paris  et  malgré  les  souvenirs  de  leur  ancienne 
amitié,  Moreau  eût  refusé  de  servir  la  conspiration, 
comme  Bouvet  le  lui  reprochait  si  amèrement,  ce 
n'était  certes  pas  là  une  circonstance  de  nature  i 
aggraver  sa  situation,  puisqu'elle  le  justifiait  de  tous 
les  soupçons  qu'on  avait  pu  concevoir  contre  lui.  Ceci 
n'est  rien  encore.  Bonaparte  affirme  avoir  hésité 
plusieurs  jours  avant  de  se  décider  à  faire  arrêter 
Moreau ,  après  la  déposition  de  Bouvet  de  Lozier; 
or,  cette  déposition  fut  faite  dans  la  journée  du  14  fé- 
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Trier,  et  Tarrestation  fut  décidée  dans  un  conseil  tenu 
le  soir  même^  Il  affirme  n'avoir  pas  voulu  le  signer 
avant  de  s'assurer  de  la  présence  de  Pichegru  à  Paris; 
or  il  y  a  mille  preuves  qu'il  connaissait  depuis  plu- 
sieurs jours  non-seulement  la  présence  de  ce  général, 
mais  même  les  maisons  dans  lesquelles  il  avait  séjourné. 
Dès  le  13  février,  il  écrivait  à  Soult  f  qu'il  était  depuis 
huU  jours  à  la  poursuite  de  Georges  et  de  sa  bande, 
que  Pichegru  était  avec  Georges,  et  qu'il  savait  où  ils 
avaient  couché  le  dimanche  précédent.  >  Le  même 
fait  est  constaté  un  peu  plus  tard  par  le  Moniteur  lui 
même,  qui  ne  pouvait  prévoir  de  si  loin  le  singulier 
alibi  que  Bonaparte  devait  invoquer  un  jour  :  *  Ce 
n*est  que  depuis  le  8  février,  dit  ce  journal,  que  la  po- 
lice a  su  que  Pichegru  est  dans  la  capitale,  et  s'est 
mise  à  sa  poursuite  '.  >  Il  est  fort  probable  qu'elle 
l'avait  sa  avant,  mais  sans  avoir  à  cet  égard  des  don- 
nées assez  positives  pour  pouvoir  suivre  ses  traces. 

Ainsi  tombent  les  inventions  imaginées  par  Bona- 
parte pour  justlGer  une  mesure  qui  ne  peut  s'expli- 
quer que  par  l'impatience  de  sa  haine.  Régnier,  qui 
fut  chargé  d'interroger  Horeau  après  son  arresta- 
tion, avait  ordre  de  lui  proposer  de  le  conduire  sur 
le-champ  auprès  du  Premier  Consul,  s'il  voulait  con- 
sentir à  racheter  par  un  aveu  spontané  les  torts  qu'on 
lui  attribuait,  et  l'on  n'a  pas  manqué  de  faire  res- 
sortir, d'après  les  Mémoires  de  Sainte-Hélène^  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  clément  dans  cette  offre  et  d'endur- 

1.  La  date  de  la  déclaration  de  Bouvet  est  établie  par  l'acte  d'ac- 
cusation et  les  pièces  du  procès.  Quant  à  Tordre  il  fut  décidé  le  soir 
du  14  et  signé  le  lendemain  matin:  Bonaparte  à  Régnier,  15  fé- 
irier  1804. 

2.  Moniteur  du  23  février  180^. 
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cissement  dans  le  refus  que  lui  oppoia  Hoieaa.  Il 
D'est  pas  douteux  que  si  Horeau  avait  consenti  à  aller 
demander  grâce  et  à  s'humilier  pour  un  crime  ^'11 
n'avait  pas  commis,  Bonaparte  n*e6t  été  heureux  de 
l'accabler  de  son  pardon  et  de  ses  faveurs;  mais  une 
telle  démarche  est  difficile  &  obtenir  dHin  honnête 
homme  injustement  persécuté  et  fort  de  son  inno- 
cence; Bonaparte  dut  renoncer  à  cette  satisfactio&t 
non  sans  dépit  II  s'en  prit  à  Régnier,  ne  pouvant 
admettre  que  le  malheur  eût  aussi  sa  dignité  :  «  YoUà 
ce  que  c'est  que  d'avoir  aûaire  à  un  imbécile  1  »  s'i- 
cria-t-il  lorsque  le  grand  juge  lui  annonça  le  résultat 
de  sa  mission  ^ 

Le  17  février,  Begnauld  de  Saint-Jean-d'Angftly 
vint  lire  au  tribunat  le  rapport  du  grand  juge  sur  la 
conspiration,  rapport  spécialement  dirigé  contre  Mo- 
reauy  où  sa  conduite  était  odieusement  dénaturtet  et 
dans  lequel  se  trouvait  cet  aveu  sigiiiiicatif  <  que  l'œil 
de  la  police  avait  suivi  tous  les  pas  des  agents  de 
l'ennemi.  >  On  aurait  même  pu  dire  qu'elle  les  avait 
guidés.  L'assemblée  écouta  cette  lecture  avec  stupeur. 
Les  uns  étaient  incrédules,  les  autres  indignés;  mais 
personne  n'osait  plus  manifester  ses  sentiments  se- 
crets. Le  frère  de  Moreau,  qui  était  membre  du  tri- 
bunat, éleva  seul  la  voix  au  milieu  d'un  morne  si- 
lence, et  avec  l'accent  de  la  plus  vive  douleur  :  i  Je 
le  déclare,  s'écria- 1  il,  à  l'assemblée,  à  la  nation  tout 
entière,  mon  frère  est  innocent  des  crimes  atroces 
qu*on  lui  impute!...  Qu'on  lui  donne  les  moyens  de 
se  justifler,  et  il  se  justifiera.  Je  demande  en  son  noD} 

1.  Thibaudcau* 
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an  imeD,  aa  nom  de  toute  sa  famille  éplorée,  au  nom 
de  son  pays  qu'il  a  servi  avec  tant  de  gloire,  qu'on 
tome  à  son  jugement  toute  la  solennité  qu'exige 
l'accusation  ;  je  demande  qu'il  soit  jugé  par  ses  juges 
tMirelSj  et  j'affirme  que  tout  ce  qu'on  a  dit  ici 
n'est  qu'on  tissu  dlnfûmes  calomnies  \  »  C'était  un 
juste  pressentiment  qui  lui  faisait  invoquer  ici  les 
garanties  protectrices  des  accusés.  L'assemblée  était 
émue,  mais  ne  témoignait  ni  sympathie  ni  blâme. 
Treflhard,  un  des  orateurs  du  gouvernement,  re- 
poussa comme  une  Injure  le  doute  que  contenaient 
implicitement  les  dernières  paroles  du  tribun  Moreau  : 
«Le  gouvernement  y  dit-il ,  s'est  trop  constamment 
montré  scrupuleux  observateur  de  la  justice  pour 
qu*on  ait  le  droit  de  supposer  qu*il  veut  s*en  écarter^.  » 

Quelques  jours  après,  cet  engagement  solennel  fut 
confirmé  par  ces  paroles  du  Premier  Consul  qu'on  se 
pressa  un  peu  trop  de  publier  pour  en  faire  ressortir 
toute  la  magnanimité  :  «  C'est  ici  une  procédure  or- 
dinaire ,  et  f  entends  que  toutes  les  formes  soient  scrupu" 
kusement  observées  '.  »  On  s'aperçut  alors  qu'on  avait 
promis  plus  qu'on  ne  pouvait  tenir;  car,  dans  de  telles 
conditions,  l'acquittement  de  Moreau  était  inévitable. 
Les  charges  qui  pesaient  sur  lui  se  réduisaient  à  si 
peu  de  chose  qu'on  ne  pouvait  obtenir  sa  condamna- 
Bon  que  d'une  magistrature  intimidée  ou  vendue.  Le 
Î5  février  parut,  en  conséquence,  un  sénatus-con- 
solte  qui  suspendait  le  jury  dans  le  département  de 
la  Seine.  Ce  n'était  pas  assez  d'avoir  supposé  le  crime, 


1.  Archives  parlementaires^  séance  du  17  février  1805. 

2.  Moniteur  du  23  février. 
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<  '>r  IV'  sj^^anit  des  juges  ^  En  mëoie  temps,  on 
^niv^:  ï^  )ocsnîl  appel  au  moyen  dont  on  s'était  servi 
.<i«,.u>a-*  aaow  auparavant  pour  exciter  les  esprits 
x'^Tf'îf  * .UJi^leterre ,  et  Ton  provoquait  au  sein  de 
\^-N^  et  Je  tous  les  corps  constitués  un  immense 
^«Kv^^itt^nt  d'adresses  contre  l'illustre  accusé- qu*il 
^  ;)^^^it  de  flétrir.  L'arrestation  de  Moreau,  le  sou- 
>vti'r  de  ses  grandes  actions,  une  si  cruelle  récom- 
if^$e  de  tant  de  gloire  et  de  pureté  avaient  éveillé 
<^ci  $a  faveur  l'intérêt  de  tous  les  cœurs  généreux  et 
w^uie  des  indifférents  qui  n'avaient  pas  le  moindre 
.<oupçon  des  noires  trames  dont  il  était  victime.  Il  fal- 
lait étouffer  ces  importunes  réclamations  de  la  pitié 
sous  le  cri  d'une  colère  aveugle  et  brut  île;  il  fallait 
gagner  l'opinion  publique  comme  on  suborne  un  faux 
témoin;  or  l'on  ne  pouvait  la  gagner  qu'en  la  trom- 
pant. Les  corps  de  l'État ,  où  se  trouvaient  tant 
d'hommes  qui  eussent  applaudi  avec  transport  à  Té- 
lévation  de  Moreau ,  s'empressèrent  d'accourir  aux 
Tuileries  étiler  une  indignation  de  commande.  Le 
président  du  tribunat  se  permit  seul  de  parler  d'une 
dénonciation  lu  où  tout  le  monde  parlait  d'un  crime  : 
«  Ouoil  s'écria  Bonaparte;  Moreau  est  dt^à  coupable 
aux  yeux  des  corps  de  l'État,  et  vous  ne  le  regardez 
pas  mémo  comme  un  accusé^!  »  Le  Moniteur  retran- 
cha de  la  harangue  du  tribunat  tout  ce  qui  avait  dé- 
plu au  Premier  Consul.  Tous  les  chefs  de  l'armée 
vinrent  ensuite  successivement  payer  leur  tribut  d'in 
suites  contre  le  glorieux  capitaine  qui  les  avait  tant 

1.  «  C'éuil,  dit  M.  Thiers,  une  faute  dont  le  princier  était  hono* 
rallf\  » 
'    2.  Miol  de  Mvlilo  :  Mémoires. 
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de  fois  conduits  à  la  victoire.  Sans  attendre  qu'aucun 
éclaircissement  eût  confirmé  l'accusation ,  ils  lui  pro« 
diguaient  les  noms  de  trattre  et  de  brigand^  et  sem- 
blaient mettre  dans  l'outrage  une  sorte  d'émulation, 
soit  qu'ils  y  vissent  le  meilleur  moyen  de  s'assurer 
les  faveurs  du  maître,  soit  que  la  noble  attitude  de 
Moreau  fût  depuis  longtemps  à  leurs  yeux  une  cri- 
tique indirecte  de  leur  propre  abaissement.  Hurat 
donna  des  premiers  le  signal ,  et,  pendant  plusieurs 
mois,  k  Moniteur  fut  rempli  d'adresses  injurieuses  et 
menaçantes,  auxquelles,  selon  le  procédé  déjà  consa- 
créy  se  joignirent  bientôt  les  mandements  de  Tépisco- 
pat.  <  Vengeance  I  vengeance  !  vengeance  !  voilà  notre 
cri  de  ralliement  !  «  s'écriait  dans  une  de  ces  adresses 
le  général  Baraguey  d'Hilliers  *  ;  la  plupart  de  ces  ha- 
rangues pouvaient  se  résumer  dans  ces  quelques 
mots.  Cependant  un  petit  nombre  de  généraux  osèrent 
laisser  voir  timidement  leur  intérêt  en  faveur  de  Tac- 
rusé,  parmi  eux  étaient  Dessolles  et  les  rares  survi- 
vants de  cette  armée  du  Rhin,  qui  avait  péri  presque 
tout  entière  à  Saint-Domingue.  La  26*  division  mili* 
Uire,  en  garnison  à  Mayence,  exprima  son  étonne- 
ment  <  de  ce  qu'un  homme,  qui  avait  servi  l'État  et 
qni  naguère  était  cher  aux  armées,  eût  pu  s'associer 
à  ces  brigands.  Cette  idée  fait  peine  *,  »  ajoutaient  ces 
braves  gens. 

Pour  compléter  l'effet  produit  par  ces  excitations, 
on  publia  avec  ostentation  des  bruits  qui  étaient  cen- 
sés avoir  été  répandus  par  les  conjurés  au  sujet  de 
l'assassinat  prochain  de  Popaçurte,  dans  le  but  d'y 

1.  Moniteur  du  19  lévTler  1804. 
i  Moniteur  du  23  février. 

m.  H 
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préparer  les  esprits.  Ces  bruits  arrivèrent  à  point 
nommé»  et  au  moment  où  Ton  en  avait  le  plus  besoin^ 
pour  perdre  les  conjurés,  ce  qui  est  un  premier  motif 
de  défiance.  On  peut  voir  par  maint  endroit  de  la  cor- 
respondance de  Napoléon  qu'il  ne  se  faisait  aucun  scru- 
pule de  fabriquer  lui-même  soit  des  nouvelles ,  soit 
de  faux  extraits  de  journaux  étrangers  qu'il  publiait 
ensuite  comme  très  -  authentiques.  On  donnait  ces 
bruits  plus  que  suspects  comme  venant  de  Londres, 
de  Vienne  y  des  principales  villes  du  continent  et 
même  des  Antilles.  Un  maître  de  langues,  disait  U 
Moniteur,  avait  affiché  à  Londres  un  avis  portant  «  que 
l'assassinat  de  Bonaparte  et  la  restauration  des  Bour- 
bons étant  sur  le  point  de  s'effectuer,  les  Français  re- 
tournaient en  France,  ce  qui  engageait  l'auteur  de 
Taffiche  k  offrir  ses  services  comme  maître  de  lan- 
gues. »  Et  à  quelle  date  avait  été  afSché,  selon  h 
MonUeur,  cet  avis  si  étrangement  conçu  en  style  d'a- 
gent provocateur  ?  A  la  date  du  30  janvier,  c'est-à-dire 
au  moment  même  où  Bonaparte  s'était  décidé  i  faire 
parler  Querelle  et  à  poursuivre  la  conspiration ,  au 
moment  où  les  conspirateurs  avaient  le  plus  bescân 
de  mystère  et  de  secret  I  Slls  avaient  eu  réellement 
ce  projet  d'assassinat  qu'on  leur  prêtait,  n'était-il  pas 
pour  eux  de  la  plus  vulgaire  prudence,  ou  pour  mieux 
dire  d'un  intérêt  capital  de  ne  pas  le  divulguer  pré- 
maturément? 

Au  surplus  cette  thèse  de  l'assassinat  n'était  déjà 
plus  soutenable  alors  qu'on  l'exploitait  le  plus  bruyam- 
ment. A  mesure  que  les  arrestations  et  les  interro- 

1.  Moniteur  du  23  et  du  29  février. 
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gaioÎTM  te  multipliaieDt,  il  n'était  plut  ponible  de  se 
oiépreiidre  sur  le  vrai  caractère  de  la  conjuration,  et 
la  police  oonsolaire  savait  à  n'en  pas  douter  que  le 
complot  devait  avoir  pour  but  un  mouvement  insur- 
rectionnel et  non  un  assassinat.  Par  les  nouvelles  dé- 
darationa  de  Bouvet,  de  Picot,  de  Lajolais  et  des  au- 
tres détenus,  elle  connaissait  la  complicité  du  comte 
d'Artois,  du  doc  de  Berry  et  des  principaux  membres 
de  la  noblesse  francaise,le8  uns  déjà  arrivés  àParis,les 
antres  sur  le  point  de  s'y  rendre,  et  il  n'était  admis- 
sible pour  pemnne  que  tant  de  personnages  d'une 
si  baiite  distinction  se  fussent  avancés  à  ce  point  pour 
eomproniettre  leur  cause  dans  un  assassinat.  Quant  à 
Moreau ,  le  fait  de  ses  entrevues  avec  Picfaegru  sub- 
sistait, mais  aussi  celui  de  son  refus  de  prendre  part 
au  complot.  D  avait  en  effet  vu  à  deux  ou  trois  re- 
prises différentes  son  ancien  compagnon  d'armes ,  il 
n'avait  pas  fait  mystère  de  sa  haine  contre  le  despo- 
tisme de  Bonaparte  et  de  son  désir  de  le  renverser 
s'il  en  voyait  la  possibilité  ;  mais  il  avait  énergique- 
ment  témoigné  à  Pichegru  son  regret  de  le  voir  en- 
gagé avec  les  Bourbons,  son  invincible  répugnance  à 
travailler  pour  eux  ;  enfln  s'il  avait  vu  Georges,  ce 
qui  n'était  nullement  prouvé,  il  ne  l'avait  vu  qu'à 
son  corps  défendant,  comme  un  homme  qu'on  prend 
à  l'improviste.  Mais  d'après  l'odieux  qu'on  jetait  sur 
ses  dteiarches  les  plus  simples ,  il  lui  était  facile  de 
prévoir  le  parti  qu'on  tirerait  contre  lui  de  cette  cir- 
constance, et  dans  ses  premiers  interrogatoire^  il  nia 
tout;  détermination  qui  ne  lui  fut  pas  moins  fatale 
qu'un  aveu  dans  une  situation  où  aucun  parti  ne  pou- 
vait le  sauver. 
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Cependant  ni  Pichegru  ni  Georges  n'étaient  encore 
arrêtés,  et  Savary,  toujours  à  son  poste  d'observation 
à  la  falaise  de  Biville,  s'efforçait  en  vain  d'attirer  par 
ses  signaux  les  grands  personnages  désignés  pour  le 
quatrième  débarquement.  Dès  le  13  février  Bona- 
parte, écrivant  à  Soult  au  sujet  de  Georges  et  de  Pi- 
chegru,  lui  disait  :  «  Nous  les  aurons  ce  soir!  »  De- 
puis lors  quinze  jours  s'étaient  écoulés;  sa  police  les 
avait  poursuivis  d'asile  en  asile ,  traqués  dans  Paris 
comme  des  bêtes  fauves  mais  sans  parvenir  à  s'em- 
parer d'eux  ;  ce  mécompte  avait  porté  au  paroxysme 
son  impatience  et  son  irritation,  et  comme  dans  tou- 
tes les  occasions  où  sa  volonté  était  tenue  en  échec 
par  quelque  grand  obstacle,  on  vit  reparaître  en  loi 
Tâme  effrénée  des  Césars  de  la  décadence.  Il  présenta 
et  fit  voter  au  Corps  législatif  une  loi  atroce  qui  pu- 
nissait de  la  peine  de  mort  quiconque  donnerait  asile 
soit  à  Pichegru  I  soit  à  ses  complices,  et  de  sir  ans  de 
travaux  forcés  quiconque  ayant  seulement  connu  leur 
retraite  ne  les  aurait  pas  dénoncés.  Cette  mesure  fut 
adoptée  sur-le-champ,  et  l'on  décida  qu'elle  aurait 
force  de  loi  dès  le  jour  même  de  son  adoption.  En 
même  temps  les  barrières  de  Paris  furent  fermées, 
la  rivière  fut  gardée  par  des  lignes  de  bateaux ,  et  des 
sentinelles  à  vue  furent  placées  le  long  des  murailles 
afin  qu'on  ne  pût  les  escalader.  Paris  livré  à  la  police» 
plongé  dans  de  continuelles  alarmes,  vit  renaître  les 
dénonciations,  les  violations  de  domiciles,  les  arres- 
tations nocturnes  et  toutes  les  turpitudes  de  la  ter- 
reur, sans  aucun  des  dangers  publics  qui  servaient 
d'excuse  à  ces  temps  de  malheur,  car  un  seul  homme 
était  en  cause,  et  dans  le  même  moment  où  pour 
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QDe  satisfaction  de  vengeance  et  d'orgueil  il  jetait  le 
trouble  dans  tant  d'existences,  cet  bomme  écrivait  à 
M.  de  Helzi,  son  représentant  dans  la  Cisalpine,  ces 
paroles  qui  resteront  comme  le  dernier  mot  de  This- 
toire  sur  cette  conspiration  factice  :  «  Je  ri  ai  couru 
mtcun  danger  réel^  car  la  police  avait  les  yeux  sur  toutes 
cet  macKnoHons  K  » 

Pichegru,  livré  par  Tami  auquel  il  avait  demandé 
asile,  fut  arrêté  le  28  février,  le  jour  même  où  cette 
loi  de  salut  public  avait  été  votée.  Georges  ne  fut  pris 
que  le  9  mars.  Reconnu  au  moment  où  il  montait  en 
c^riolet  en  sortant  d'une  maison  cernée  par  la  police, 
non  loin  du  Panthéon,  il  fut  poursuivi  par  les  agents 
Jusqu'à  la  rue  Monsieur-le-Prince,  où  Tun  d'eux  put 
se  jeter  à  la  tête  du  cheval.  Georges  retendit  mort 
d'un  coup  de  pistolet,  il  mit  hors  de  combat  d'un  se- 
cond coup  un  autre  agent  qui  voulait  Tarrêter,  mais 
des  passants  s'étant  alors  jetés  sur  lui  il  fut  saisi  et 
garrotté.  Peu  de  jours  auparavant  avaient  été  arrêtés 
les  deux  Polignac  et  le  marquis  de  Rivière.  Tous  les 
principaux  conspirateurs  se  trouvèrent  ainsi  dans  les 
mains  du  gouvernement;  Paris  commença  à  respirer, 
mais  les  barrières  furent  encore  fermées  et  les  me- 
sures de  terreur  maintenues  pendant  plusieurs  jours. 
Fidèle  à  son  système  de  calomnie  et  de  mensonge,  le 
gouvernement  publia  que  Georges  interrogé  «  avait 
dédaré  sans  hésitation  qu'il  se  trouvait  à  Paris  depuis 
plusieurs  mois  el  que  sa  mission  était  d'assassiner  le 
Premier  Consul^.  »  C'était  justement  le  contraire  de  la 


1.  Bonaparte  à  M.  de  Meizi,  6  mars  1804. 

2.  Moniteur  du  10  mars. 
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vérité.  Georges  avait  protesté  avec  énergie  contre  le 
dessein  qu'on  tai  prétait  ;  il  était  venu  à  Paris  non 
pour  assassiner  le  Premier  Consul,  mais  pour  Tafiron- 
ter  à  armes  égales  au  milieu  de  sa  garde,  et,  s'il  était 
possible  y  s*emparer  de  sa  personne  ;  il  ne  devait  agir 
qu'en  compagnie  d'un  prince  français  qu'on  attendait 
encore,  et  seulement  sous  sa  direction'.  Ihi  reste  il  ne 
voulut  nommer  personne. 

L'attitude  de  Picbegm  n'était  pas  moins  ferme. 
Après  avoir  expliqué  son  retour  en  France  par  le  désir 
de  revoir  son  pays^  Pichegru  s'enferma  dans  un  ays- 
l^mo  de  déni^lion  absolue,  en  se  contentant  de  dire 
quUi  parlerait  devant  le  tribunal.  On  n'obtenait  rien 
do  plus  de  Moreau  ;  le  fait  de  ses  entrevues  avec  Pi- 
chegru ctait  cousIaU  par  de  nouvelles  dépositions, 
nuis  eUe$  atteatjùent  éjsalemeot  son  refus  de  servir  la 
et'^mi.nrtttH^.  i)d  ne  négligea  aucun  moyen  pour  leur 
amn.^lKT  \i;'$  an^ux  compromettants.  Pour  parvenir  à 
<v  huU  ou  mit  en  jeu  Tespérance  mille  fois  plus  dan- 
|Kereu,<e  que  la  crainte.  Real  vint  voir  Pichegru,  lui 
M)^nui  les  regrets  du  Consul  de  voir  le  vainqueur  de 
la  Hollande  rtnluit  i  unlel  excès  dbumiliation;  il  lui 
annonça  qu  on  avait  à  son  égard  les  intentions  les 
|i)us  gètu^ixHises  et  les  plus  clémentes.  Pichegru  avait 
iKihitt^  la  ttuyane  pondant  sa  déportation ,  il  conoaîs- 
Mit  les  n^ssources  du  pays;  Bonaparte  avait  le  prq|et 
de  relevrr  et  d*agramiir  cette  colonie ,  il  serait  lien- 
it'ux  de  confier  au  général  cette  oqpasion  de  se  réba- 
biiiter  )>ar  de  nouveaux  services  rendus  à  la  France^ 

I.  l'^d  2»  înlcrroéatoire  du  9  mars, 

9,  I>csxniircM  :  TViwoifunf»  JbwHoriçiict,  mi  quinEê  mu  4e  HêmI^ 
P9iit0  «OUI  SnihA^m^ 
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Picb^gni  sembla  écouter  avec  joie  ces  propositions, 
mais  il  fie  6*ounit  point  à  rhomme  de  police  qui 
n'ayant  rien  pu  lirer  de  lui,  ne  lui  reparla  plus  de  la 
Guyane.  Béai  fut  plus  heureux  auprès  de  Moreau  dont 
rame  simple  et  bonne  n'ayant  pas  les  mêmes  secrets 
à  garder,  et  incapiabla  d'une  longue  défiance,  se  laissa 
entraîner  à  une  démarche  inopportune.  Depuis  le  jour 
où  il  avait  refusé  de  se  laisser  conduire  auprès  du 
Premier  Consul,  on  avait  souvent  répété  à  Moreau 
que  Bonaparte  n'avait  pas  de  griefs  contre  lui ,  qu'il 
n'en  voulait  qu'aux  royalistes,  qu'il  ne  désirait  de  lui 
qn*nne  déclaration  franche  et  loyale  au  sujet  de  sa 
conduite  dans  les  derniers  événements,  et  qu'une  fois 
cet  aveu  obtenu,  il  serait  heureux  de  tendre  la  main 
à  son  ancien  rival  de  gloire.  Ces  assurances  plusieurs 
fois  renouvelées  y  les  supplications  d'une  famille  au 
désespoir,  la  crainte  d'obéir  à  son  iusu  à  des  préven- 
tions peut-être  injustes,  décidèrent  Moreau  à  accepter 
ces  avances  d'une  générosité  simulée.  11  écrivit  au 
Premier  Consul,  non  pour  lui  demander  grâce  comme 
OD  l'a  dits  mais  pour  mettre  en  quelque  sorte  les 
pièces  du  procès  sous  ses  yeux  par  un  sincère  exposé 
des  faits.  S^  lettre  (en  date  du  7  mars) ,  calme  et  di- 
gne, est  un  récit  très-exact  de  ses  rapports  avec  Pi- 
diegni  avant  et  depuis  la  conspiration;  elle  est  une 
lorie  de  déposition  plutdt  qu'une  apologie  ;  mais  bien 
que  la  mémoire  de  Moreau  n'ait  rien  à  en  désavouer  % 
OD  sent  combien  elle  a  dû  coûter  à  sa  fierté ,  car  s'a- 


1.  Thibaudeau. 

2.  Sauf  un  mot  peut-être  :  «  des  ennemis  nous  ont  séparés  depuis 
ce  Umps.  »  Entre  Moreau  et  Bonaparte  il  y  avait  autre  chose  que 
des  ennemis. 


is  :•'!;■}:   di: 


.  » 


dresser  au  Premier  Consul  c'était  le  lr&zi:::zLi:  ea 
juge,  lui  qui  jusque-là  n'était  qu'on  cmcni!  tm  ce 
seul  motif  cette  lettre  était  une  faute.  Bonaimte  aTedl 
pas  plutôt  reçu  cette  douloureuse  coofidenee  adtreBée 
à  sa  générosité  y  conGée  à  son  honneur,  amcMeàli 
détresse  de  rhomme  qu'il  avait  lui-même  attiré  dus 
le  piège ,  qu'il  se  bâta  de  la  faire  joindre  an  dosâer 
de  Moreau  :  <  J'ai  mis  hier  votre  lettre  sons  les  jem 
du  Premier  Consul ,  lui  écrivit  à  ce  sujet  le  grand 
juge^  ;  son  cœur  a  été  vivement  affecté  des  mesura  d€  ri- 
gueur  que  la  sûreté  de  l'État  lui  a  suggérées....  Main- 
tenant que  les  poursuites  sont  conunenoéês,  les  lob 
veulent  qu'aucune  pièce  ne  soit  soustraite  aux  juges, 
et  le  gouvernement  m'a  ordonné  de  ioindre  votre  let- 
tre à  la  procédure.  » 

Quelque  satisfaisants  que  fussent  pour  Bonaparte  les 
résultats  obtenus,  ils  n'avaient  pas  répondu  i  son  attente, 
car  d'une  part  les  charges  relevées  contre  Moreau  étaient 
fort  insufCsantes  pour  établir  sa  culpabilité,  de  Tantre 
la  capture  à  laquelle  il  attachait  le  plus  de  prix,  celle 
du  comte  d*Ai  tois  et  du  duc  de  Berry,  lui  avait  défini- 
tivement échappé.  Depuis  quelque  temps  les  rapports 
de  Savary  lui  avaient  fait  prévoir  rinulilitë  d'une  plus 
longue  surveillance  sur  le  point  désigné  pour  le  débar- 
quement. Décidé  comme  il  Tétait  à  frapper  penon- 
nellement  les  Bourbons  pour  les  dégoûter  des  conspi- 
rations et  terriGer  leurs  partisans,  il  s'était  aussitôt 
enquis  s'il  n'y  avait  pas  à  sa  portée  quelque  autre 
membre  de  cette  famille  doublement  détestée,  et  de- 
puis qu'elle  luttait  corps  à  corps  avec  lui ,  et  depuis 

1.  Le  8  sais  1S04.  Monitiur. 
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qu'elle  avait  rejeté  ayec  mépris  son  offre  de  deux  mil- 
lions pour  prix  d'une  renonciation  à  la  couronne  de 
France.  Ce  Bourbon  s'était  rencontré  Tualheureuse- 
rnent  pour  la  gloire  du  Premier  Consul;  il  résidait 
ùepuls  près  de  deux  ans  à  Ettenheim  y  tout  près  de 
Strasbourg  mais  sur  le  territoire  badois.  C'était  le  duc 
d'EnghîeOy  petit-fils  du  prince  de  Condé,  jeune  homme 
plein  d^arJeur  et  de  bravoure,  toujours  au  premierrang 
dans  les  combats  auxquels  avait  pris  part  l'armée  de 
son  grand-père.  Retiré  à  Ettenheim  depuis  la -fin  de  la 
^erre,  il  y  vivaitfixé  par  une  passion  romanesque  pour 
la  princesse  Charlotte  de  Roban  qu'il  avait  épousée 
secrètement»  et  le  voisinage  de  la  Fôret-Noire  lui  per- 
mettait de  satisfaire  son  goût  pour  la  chasse.  Complè- 
tement étranger  à  la  conspiration,  dont  il  ne  connais- 
sait pas  même  l'existence»  il  attendait  pour  reprendre 
son  service  dans  les  corps  d'émigrés,  un  signal  du 
cabinet  anglais  qui  lui  servait  une  pension.  On  l'avait 
!ait  observer  par  un  ancien  serviteur  de  sa  maison, 
Qommé  Lamothe»  dont  le  rapport  n'établissait  en  rien 
sa  complicité  avec  les  conjurés  de  Paris  %  mais  men- 
tionnait deux  circonstances  de  nature  à  faire  naître 
quelques  doutes  :  la  première  était  la  présence,  à  Et« 
tenheim,  de  Dumourier,  dont  Tagent  avait  par  erreur 
confondu  le  nom  avec  celui  du  marquis  de  Thumery  ; 
la  seconde  était  un  bruit  assez  répandu,  quoique  éga< 
lement  erroné  *  d'après  lequel  le  duc  d'Enghien  se  se- 


1.  Rapport  du  maréchal  des  logis  de  gendarmerie  Lamoibe^  en 
liale  du  5  mars  1804. 

2.  Il  a  été  démontré  tel  non-seulement  par  la  correspondance  eu 
dac  mais  par  le  témoignage  de  ses  officiers. 
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rait  parfv)is  aventuré  jusqu'à  entrer  à  Strasbourg  pour 
y  assister  à  une  représentation  théâtrale.  Hais  ces 
deux  faits,  à  les  supposer  établis,  ce  qui  n'était  pas, 
étaient  loin  de  constituer  une  présomption  sérieuse, 
car  rien  jusque-là  ne  prouvait  que  Dumourier  fit  par- 
tie de  la  conspiration ,  et  si  le  duc  allait  furtivement 
à  Strasbourg,  il  n'en  résultait  pas  qu'il  fût  venu  jus- 
qu'à Paris.  Le  gouvernement  avait  d'ailleurs  dans  les 
mains  la  correspondance  de  Drake  avec  Méhée,  il  avait 
les  rapports  de  ses  agents  auprès  de  Taylor  et  de 
Spencer  Smith ,  il  avait  les  dépêches  de  H.  de  Mas- 
sias ,  notre  ministre  à  Bade  ;  il  savait  d'autant  mieux 
qu'il  n'y  avait  rien  au  fond  de  la  conspiration  de 
Drake  que  Bonaparte  lui-même  l'avait  organisée  et 
tenait  dans  sa  main  tous  les  fils  de  cet  imbroglio.  Si 
le  duc  d'Enghien  eût  joué  à  Ettenheim  le  rôle  qu'on 
lui  prêtait,  il  n'est  pas  douteux  qu'il  n'en  eût  tran- 
spiré quelque  chose  dans  ces  divers  documents  qui 
étaient  tous  muets  à  son  égard.  Napoléon  ne  put  pas 
croire  un  instant  que  le  duc  d'Enghien  conspirait  con- 
tre lui  ;  et  l'on  ne  doit  voir  qu'une  abominable  comédie 
dans  la  fameuse  scène,  tant  de  fois  reproduite  que 
Desmarest  a  racontée  pour  la  première  fois  :  <  Eh  iHen  ! 
monsieur  Real,  vous  ne  me  dites  pas  que  le  duc  d'En* 
ghien  est  à  quatre  lieues  de  ma  frontière  organisant 
des  complots  militaires?  Suis  je  donc  un  chien  que  le 
premier  venu  peut  assommer  impunément?  >  Survient 
alors  Talleyrand  qui  reçoit  le  même  accueil,  puis 
Cambacérès  qui  en  apprenant  qu'il  s'agit  de  faire  en- 
lever et  fusiller  le  duc  d'Enghien  exprime  respectueu- 
sement l'espoir  que  la  rigueur  n'irait  pas  si  Mni 
c  Sachez  !  lui  répond  Bonaparte  que  je  ne  veux  pas  mé- 
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nager  mes  assassins  ^l  >  Au  reste  cette  explosion  de 
colère  jouée  parait  si  peu  motivée  à  l*auteur  même 
de  ce  récit  qu'il  l'explique  par  la  persuasion  où  devait 
être  Napoléon  que  le  duc  d'Enghien  était  le  prince 
français  qui  devait  se  mettre  à  la  tâte  des  conjurés. 
Mais  ce  prince  français,  ils  l'avaient  nommé,  il  y  avait 
plus  d*un  mois,  dans  leurs  dépositions  ;  c'était  le  comte 
d'Artois  suivi  da  duc  de  Berry.  Ce  prince  devait  venir 
d'Angleterre  et  non  des  bords  du  Rhin,  et  c'était  lui 
que  Savary  venait  d'attendre  pendant  vingt-huit  jours 
à  la  falaise  de  Bivillel  Cette  seconde  erreur  est  donc 
moins  admissible  encore  que  la  première.  Le  seul 
crime  du  duc  d'Ënghien  était  de  se  trouver  à  la  portée 
de  la  main  de  Bonaparte  dans  un  moment  où  il  fallait 
à  Bonaparte  le  sang  d*un  Bourbon,  et  c'est  pour  cette 
raison  unique  qu'il  fut  choisi  et  frappé. 

Aucun  des  systèmes  imaginés  alors  ou  depuis  pour 
rejeter  sur  des  hasards  ou  sur  des  instruments  pas- 
sifs la  responsabilité  du  meurtre,  ne  tient  devant  un 
simple  exposé  des  faits.  C'est  dans  les  derniers  jours 
de  février  que  Bonaparte  apprend  qu'il  doit  définiti- 
vement renoncer  à  l'espoir  de  faire  tomber  le  comte 
d'Artois  dans  l'embuscade  de  Biville;  il  fait  aussitôt 
écrire  par  Real  au  préfet  de  Strasbourg,  pour  savoir 
si  le  duc  d'Ënghien  est  à  Ettenheim.  Dans  cette  lettre 
du  l**  mars  à  M.  Shée,Réal  ne  demande  pas  :  Le  duc 
conspire-t-il?  Avez  vous  quelque  renseignement  à 
transmettre  sur  lui  ?  11  demande  simplement  ceci  : 
«  Le  Duc  est-il  toujours  à  Ettenheim  •!  »  Le  rapport 

1.  Quinxe  ans  de  haute  police ^  etc. 

2.  Document  cité  par  Nougarèdc  de  Fayet  :  Recherches  histori- 
ques sur  le  procès  du  due  d'Ënghien. 
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.    ,--,veIc  9  mars,  le  10  mars  il  donne  à 
,Je  UTothe  arr^  ^^^^^^  j,^^^^  ^^  franchir  la  fron- 

rju'aincourt  ^^^.J^.^^  offenbourg,  l'autre  Eltenheim. 

:;ere  el  J  '"^f^^^^Dt  lié  à  tout  ce  qui  précède,  c'est 

te  fart  f*       ^,^^^  ^^^  violente  et  impatiente  de 

jj  n*-^  l'nmnient  Tatlribuer  à  un  autre  qu'à  celui 

*'"■*.' '^t       jihit  tout  et  qui  seul  dans  cette  affaire 

^}'^\   ^  jp^jrté  par  la  passion  et  aveuglé  par  l'intérêt 

^•^^  ^'  ji  Dans  ses  confidences  de  Sainte-Hélène, 

^  rt  il  revendique  la  détermination  pour  lui  seul', 

.j  il  l'impute  aux  conseils  perfides  des  acteurs 

<  volonté  qui  se  trouvèrent  mêlés  à  ce  triste  dra'ne, 

inflje  s'il  avait  l'iiabilude  de  se  laisser  influencer 

son  entourage,  surtout  dans  des  questions  d'une 

lussi  grande  importance!  Et  qui  en  accuse- 1- il? 

Yhotntne  qui  par  situation  avait  lo  moins  intérêt  à  le 

pousser  à  un  seml)Iable  excès  et  qui  par  caractère  y 

ivpugnait  le  plus,  Talleyrand%  le  froiJ,  le  prudent, 

lo  modéré  Talleyrand,  l'homme  des  moyens  termes, 

l'ennemi  des  partis  extrêmes,  nature  complaisante 

jusqu'à  la  lâcheté  mais  ni  méchante  ni  cruelle.  Et 

dans  quel  but  Talleyrand  aurait-il  imaginé  ce  crime? 

dans  le  but  de  compromettre  à  tout  jamiis  Bonaparte 

avec  les  Bourbons  et  de  rendre  le  retour  de  ceux-ci 

impossii)leI  Mais  pourquoi?  quelle  crainte  ou  quelle 

ambition  pouvait  lui  inspirer  une  telle  frénésie?  cette 

race  royale  était-elle  entre  lui  et  le  trône?  qu'avail-il 

(ant  à  redouter  des  Bourbons,  lui  qui  n'avail  trempé 

dans  aucun  des  excès  de  la  Révolution,  qui  n'avait 


1.  Testamml  «le  Napoléon. 

2.  O'Môaia,  L:is  Cases. 
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été  iiî  un  régicide  comme  Fouché,  ni  un  terroriste 
comme  Bonaparte ,  lui  qui  était  même  un  des  seuls 
liommes  de  gouvernement  possibles  dans  Tliypothèse 
d'une  restauration? 

A  cette  fausse  et  lâche  excuse  invoquée  par  un 
homme  qui  tantdt  reculait  devant  son  propre  crime, 
tantôt  s*en  glorîGait  avec  un  orgueil  cynique ,  selon 
qu'il  songeait  à  fléchir  ou  à  étonner  Thistoire ,  les 
apologistes  du  règne*  ont  ajouté  des  justifications 
auxquelles  il  n'avait  jamais  lui-même  pensé,  et  dont 
le  succès  lui  eût  probablement  fourni  de  nouvelles 
raisons  de  mépriser  les  hommes  plus  ingénieux  que 
le  tyran  lui-même  pour  amnistier  la  tyrannie.  Telle 
est  la  légende  d'un  prétendu  quiproquo  qui  aurait  été  le 
motif  déterminant  de  Bonaparte.  Ce  roman  qui  paraît 
avoir  été  dans  Torigine  inventé  par  Real  et  Savary , 
personnages  fort  intéressés  à  disculper  leur  maître 
pour  laver  leur  propre  mémoire,  consiste  à  soutenir 
que  Tarrestation  du  duc  d'Enghien  ne  fut  résolue  que 
sur  la  conviction  qu'il. était  un  certain  personnage  mys- 
térieux, désigné  sous  le  nom  de  Charles,  que  quelques 
uns  des  prévenus  disaient  avoir  vu  chez  Georges,  et 
dont  ils  donnaient  le  signalement.  D'après  cette  version, 
Bonaparte  se  serait  persuadé  que  ce  personnage  était 
le  prince  qui  devait  se  mettre  à  la  tête  de  la  conspira- 
tion pour  la  diriger,  et  il  n'aurait  fait  enlever  le  duc 
d'Enghien  «  qu'afin  de  le  faire  confronter  avec  les  té- 
moins*; »  c'est-à-dire  aGn  de  faire  constater  son  iden- 
tité avec  cet  inconnu;  de  là  Terreur  fatale  qui  amena 


1.  Savary,  Meneval,  Deamarets,  Bignon,  Th!ers. 

2.  Paroles  de  Uéa\,  rapportées  par  Savary. 
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la  catastrophe  de  Yincennes.  En  premier  lieu  on  ne 
trouve  aucune  trace  de  cette  préoccupation  dans  les 
documents  originaux  ;  on  avait  le  signalement  le  plus 
minutieux  du  personnage  mystérieux;  <  chauve,  blond» 
taille  médiocre,  etc.,  >  ce  signalement  ne  répondait  en 
rien  à  celui  du  duc  d'Enghien,  il  eût  suffi  du  premier 
gendarme  venu  pour  le  constater  et  l'on  ne  posa  pas 
même  la  question  à  Tagent  envoyé  à  Bttenheim  pour 
épier  le  duc  I  En  second  lieu ,  ce  signalement  n'était 
autre  que  celui  de  Charles  Pichegru,  dont  on  avait  pu 
d'autant  plus  facilement  constater  l'identité  qu'il  était 
enfermé,  depuis  plus  de  dix  jours,  au  Temple,  avec 
les  prévenus  qui  l'avaient  dénoncé ,  et  lorsqu'on  eut 
pris  le  duc  d'Enghien,  personne  ne  songea  un  instant  à 
la  confrontation.  En  troisième  lieu,  enfin,  Bonaparte 
savait  depuis  le  14  février,  c'est-à-dire  depuis  un  mois, 
par  la  déposition  de  Bouvet  de  Lozier  que  les  chefs 
de  la  conspiration  étaient  le  comte  d'Artois  et  le  duc 
de  Berry,  qu'ils  venaient  d'Angleterre,  centre  du  com- 
plot, et  non  des  bords  du  Rhin  ;»et  ce  n'était  que  faute 
d'avoir  pu  s'emparer  de  leur  personne  qu'il  avait 
pensé  à  faire  saisir  le  duc  d'Enghien,  dont  le  nom  n'a- 
vait pas  même  été  prononcé  dans  une  seule  déposi- 
tion. 

n  y  a  plus  ;  il  résulte  des  pièces  publiées  au  pro- 
cès de  Georges  que  l'accusé  Picot,  interrogé  sur  le 
nom  du  personnage  mystérieux,  dès  le  14  février, 
répondit  que  ce  ne  pouvait  être  que  Pichegru,  et 
sa  déclaration  à  cet  égard  fut  confirmée  par  tous 
les  autres  détenus.  Ni  ces  allégations ,  ni  les  varian- 
tes qu'on  y  a  introduites  depuis,  pour  leur  donner 
plus  de  vraisemblance ,  ne  résistent  à  un  examen  &t- 
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teDtif';  non -seulement  la  détermioatioa  originelle 
appartient  à  Bonaparte,  mais  jamais  résolution  n'a  été 
plus  librement  raisonnée  et  voulue,  plus  indépen- 
dante de  ces  fatalités ,  de  ces  erreurs  qui  influent  si 
souTent  sur  nos  desseins,  et  pour  tout  dire,  plus  p^r- 
sanneUe  ;  elle  porte  sa  signature  et  n'a  rien  de  confr- 
mun  avec  les  atrocités  révolutionnaires,  où  Ton  ren- 
contre toiyours  Taveugle  inflexibilité  d'un  principe. 
La  terreur  frappait  au  nom  de  la  loi ,  ici  c'est  la  vtik^ 
deua  corse  qui  poursuit  un  ennemi^  dans  ses  enfants, 
dans  sa  famille  et  au  besoin  dans  sa  parenté  la  plus 
éloignée. 

Il  y  eut,  dit-on,  un  conseil  ^  où  la  mesure  ne  fut  dis- 
cutée que  pour  la  forme  et  où  Cambacérès  s'attribue 
l'honneur  d'avoir  fait  entendre  des  conseils  de  modé- 
ration trop  timides  pour  être  écoutés,  ce  qui  lui  au- 
rait attiré  cette  réplique  fameuse  :  <  Vous  êtes  devenu 
bien  avare  du  sang  des  Bourbons  !  >  Mais  il  faut  mettre 
au  rang  des  fables  ranecdote  d'un  prétendu  rapport 
que  Talleyrand  aurait  lu  à  l'appui  de  la  mesure,  et 
qui,  dérobé  par  lui  aux  archives  pour  être  brûlé,  au- 
rait été  laissé  par  mégarde  au  fond  d'un  tiroir  %  où 
une  providence  vengeresse  prit  soin  de  le  conserver. 
Ce  sont  là  de  grossières  inventions  qui  ne  méritent 

1.  lI.Thiers  substitue  au  thème  de  Savary  un  autre  quiproquo 
fondé  sur  un  mot  de  Léridant  dans  sa  déposition  du  10  mars,  mais 
cette  version  est  encore  moins  soutenable,  car  à  cette  date  tout  était 
décidé.  M.  Thiers  n'a  qu'une  idée  vague  des  lîaiits.  Il  va  jusqu'à  attri- 
buer les  sorties  de  Bonaparte  contre  MarkofTàla  complicité  de  ce  diplo- 
mate avec  les  conjurés!  Or,  ces  scènes  avaient  eu  lieu  six  mois  aupa. 
ravant  et  Markoff  avait  quitté  la  France  depuis  le  28  novembre  1803. 

2.  Selon  Desmarest  ce  conseil  se  réduirait  à  la  conversation  rap- 
portée plus  haut,  ce  qui  est  fort  probable 

3.  Mcne\al,  Savary, 
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pas  même  d'être  discutées.  La  seule  pièce  que  Talley-^ 
rand  ait  rédigée  à  ce  moment,  et  c'est  déjà  beaucoup 
trop  pour  son  honneur,  est  celle  où,  en  sa  qualité  de 
ministre  des  affaires  étrangères,  il  notiûait  à  l*élec- 
teur  de  Bade  la  violation  de  territoire  à  laquelle  le 
Premier  Consul  avait  dû  se  résigner  <  avec  la  plus 
profonde  douleur.  > 

Le  15  mars  1804,  un  détachement  de  dragons,  parti 
de  Schelestadt  au  milieu  de  la  nuit,  sous  les  ordres  du 
colonel  Ordener,  franchit  le  Rhin,  enveloppa  Ettenheim 
et  cerna  la  maison  où  se  trouvait  le  duc.  Le  premier 
mouvement  du  duc  d'Enghien  fut  de  répondre  à  la 
sommation  d'ouvrir  en  faisant  feu  sur  ses  agresseurs: 
il  en  fut  détourné  par  un  ofQcier  allemand  qui  se  trou- 
vait auprès  de  lui  et  qui  lui  ayant  demandé  <  s'il  était 
compromiSi  >  sur  sa  réponse  négative,  lui  fit  remar« 
quer  l'inutilité  de  la  résistance  ^  ;  il  se  rendit  prison- 
nier pour  ne  pas  exposer  ses  amis.  On  s'empara  alors 
de  tous  ses  papiers ,  et  on  le  conduisit  à  la  citadelle 
de  Strasbourg,  où  il  fut  enfermé  avec  le  marquis  de 
Thumery  et  les  personnes  qu'on  avait  trouvées  chez 
lui.  De  toutes  ces  personnes  qui  étaient  au  nombre 
de  huit,  le  marquis  seul  et  le  colonel  Grunstein  ap- 
partenaient à  l'émigration  militante,  les  autres  étaient 
des  ecclésiastiques  et  des  domestiques*.  On  eut  ainsi 
sur-le-champ  la  preuve  de  la  fausseté  des  rapports 
et  sur  la  présence  de  Dumourier,  et  sur  la  com- 
plicité du  duc  avec  la  conspiration  de  Paris  dont  il 
n'y  avait  pas  trace  dans  ses  papiers,  et  même  sur  le 

1.  Rapport  du  citoyen  Chariot,  chef  du  38*  escadiou  de  gendar^ 
merie.  ^  Journal  du  duc  d'Enghien. 

2.  Rapport  de  Charlut 
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rôle  militaire  qu'on  lui  attribuait  en  prévision  de  la 
prochaine  guerre,  car  il  vivait  là  en  simple  particu- 
lier;  et  les  rassemblements  d'émigrés  qui  étaient  cen- 
sés se  grouper  autour  de  lui  étaient  purement  ima- 
ginaires. 

Mais  la  perte  de  Hnfortuné  jeune  homme  était  réso- 
Ine,  et  d'autant  plus  inévitable  qu'elle  se  liait  à  un 
calcul  politique.  Dès  le  12 mars,  Bonaparte  va  s'en- 
fermer à  la  Halmaison  où  il  sera  à  la  fois  à  l'abri  de 
sollicitations  qu'il  est  décidé  à  ne  pas  écouter,  et  éloi- 
gné du  théâtre  du  crime,  car  il  ne  veut  pas  que  sa 
personne  paraisse  dans  un  acte  où  sa  volonté  est 
tout.  (Test  Murât  qu'il  vient  de  nommer  gouverneur 
de  Paris,  Real  le  chef  de  sa  police,  Savary  son  homme 
d'eiécution,  qui  figureront  en  première  ligne  dans  un 
drame  où  ils  ne  sont  que  ses  instruments.  Dès  le 
15  mars,  il  écrit  à  Real  de  faire  tout  préparer  au 
château  de  Vincennes^  Le  17  mars  il  a  dans  les  mains 
toute  la  correspondance  du  ducd'Enghien;  il  la  ren- 
voie deux  jours  après  à  Real,  en  lui  recommandant 
«d'empêcher  qu'on  ne  tienne  aucun  propos  sur  le  plus 
ou  moins  de  charges  que  bontiennent  ses  papiers ^  >  Il 
sait  que  toutes  ces  charges  se  réduisent  à  une  seule,  r.u 
tort  d'avoir  servi  dans  l'armée  des  émigrés  et  d'être 
prêta  y  servir  de  nouveau,  tort  qu'il  a  amnistié  chez 
tant  de  milliers  d'hommes  infiniment  moins  excu- 
sables que  rhéritîer  d'une  famille  si  cruellement 
frappée  par  la  Révolution  ;  il  sait  que  tous  les  soup- 
çons qu'on  a  pu  avoir  contre  lui  n'ont  aucun  fonde* 


1.  Bonaparte  à  RéaL 

2.  Bonaparte  à  Réal,  19  mars. 
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ment.  La  fable  impudente  de  Savary  relative  à  la 
confusion  «  avec  le  personnage  mystérieux  »  devient 
ici  tellement  insoutenable  que  ses  continuateurs  sont 
obligés  de  convenir  que  Bonaparte  ne  pouvait  plus 
avoir  cette  fausse  idée,  mais,  disent-ils,  il  craignit 
alors  de  «  s'exposer  à  provoquer  un  rire  de  mépris  de 
la  part  des  royalistes.  »  Singulière  raison  pour  im- 
moler un  innocent!  Bonaparte  n'avait  d'ailleurs  rien 
de  semblable  à  craindre  de  la  part  d'un  parti  terrifié. 
Il  n'avait  plus  ni  crainte  ni  illusion,  il  agissait  en  par- 
faite connaissance  de  cause.  Il  reçoit,  le  18  mars,  une 
dépêche  de  M.  de  Massias,  notre  ministre  à  Bade,  qui 
atteste  «  que  la  conduite  du  duc  a  toujours  été  inno- 
cente et  mesurée.  »  D'après  la  légende  consacrée, 
cette  dépêche  aurait  été  interceptée  par  M.  de  Tal- 
leyrand;  mais  cette  activité  dans  une  haine  sans 
motifs  paraît  bien  peu  conciliable  avec  les  passions 
nonchalantes  de  cet  homme  d'État.  M.  de  Massias  fit 
plus;  il  alla  à  Strasbourg  avertir  le  préfet,  M.-Shée, 
qu'il  n'y  avait  à  Ettenheim  ni  conspiration  ni  rassem- 
blement d'émigrés*.  Faut-il  croire  que  M,  Shée  avait 
fait  comme  Talleyrand  le  serment  de  perdre  le  duc? 
La  conduite  et  les  intentions  du  duc  d'Ënghien  im- 
portaient foi  t  peu  à  Bonaparte  ;  ce  qu'il  voulait  c'était 
se  défaire  de  lui.  Sur  tous  ces  points  sa  conviction 
est  si  bien  formée  que  dans  le  projet  d'interrogatoii» 
qu'il  envoie  à  Real  le  20  mars  au  matin  (et  plus  proba- 
blement le  soir  du  19'}  le  grief  de  complicité  dans  la 
conspiration  n'est  pas  même  mentionné  :  on  ne  Tac- 

1.  Lettre  à  M.  de  Bourrienne  sur  Va/faire  da  duc  d'Ënghien,  par 
le  baron  de  Massias,  1829. 

2.  Bonaparte  à  Real,  20  mars  :  date  supposée.  Correspondance. 
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case  fiuB  c  qae  d'avoir  porté  les  armes  oontris  sa  pa- 
trie, >  etde  dits  accessoires,  liés  à  ce  fait  principal; 
on  se  borne  à  lai  faire  demander  en  dernier  lien  <  s'il 
a  eu  connaissance  du  complot,  et  si,  es  complot  ay^mt 
réussi^  il  ne  devait  pas  entrer  en  Alsace.  »  On  ne  prend 
plus  la  peine  d'invoquer  de  faux  prétextes,  on  se  con* 
tente  du  motif  qui  sufQt  pour  l'envoyer  à  la  mort»  car 
c'est  là  tout  ce  que  l'on  veut. 

Pendant  que  tout  se  prépare  pour  un  dénoûment 
tragique,  Bonaparte  reste  enfermé  à  la  Malmaison, 
inaccessible  à  tout  le  monde,  excepté  à  ses  familiers 
les  plus  intimes.  Il  leur  récite,  dit-on,  des  vers  de  nos 
grands  poètes  sur  la  démence,  pour  prévenir  leurs 
supplications  en  faisant  croire  à  des  sentiments  qui 
n'étaient  pas  dans  son  cœur.  Ses  hommes  d'exécution 
Real  et  Savary,  ont  avec  lui  des  communications  de 
chaque  instant  ;  ils  règlent  ensemble  toutes  les  me- 
sures à  prendre.  Aucun  homme  connu  ne  se  sou- 
dant d'apposer  son  nom  à  un  arrêt  déshonorant, 
on  fera  juger  le  prince  par  une  commission  composée 
des  colonels  de  la  garnison  de  Paris,  hommes  tout 
dévoues  et  peu  capables  de  discerner  la  gravité  de 
Facte  qu'on  leur  demande.  Real  lui-même  ne  se  cqn^ 
promettra  pas  dans  un  interrogatoire  fait  pour  la 
forme  :  il  sera  suppléé  par  un  capitaine  rapporteur 
que  choisit  Murât.  Dans  le  cas  où  le  prisonnier  de-  • 
mandera  à  voir  Bonaparte,  on  ne  tiendra  aucun 
compte  de  sa  réclamation  ^  Le  Premier  Consul  or- 
donne que  le  jugement  sera  exécuté  sur-le-champ,  for- 

1.  Hullin  et  Sa?ary  reconnaissent  également  la  réalilô  de  celte 
consigoe,  et  ils  se  rejettent  mutuellement  la  honte  de  l'avoir  ac- 
ceptée ,  ce  qui  importe  peu. 


«    .->Liî  *ss?i  li  nature  de  ce  jugement. 

^     ^fi.  .>  rtssonges  quon  a  entassés  sur 

^  ^  ^nf.  :I  n'y  a  pas  trace  d'un  fait  qui 

"  '''^  .  ^j  .AifVCTrf  un  seul  instant  d'hésitation; 

"*  '     :**:«  :a  •vcuraire  que  jamais  meurtre  n'a  été 

..  .joa^'-'  ,va$ommé.  On  la  dépeint  se  prome- 

;«.iiu:izt  des  heures  entières  dans  les  allées 

** .  |.i::,j*>cc, inquiet,  incertain,  et  Tesprit  profon- 

^  r:^j».  «  La  preuve  de  ses  agitations,  a-t-on 

,*ft  iHLti  son  oisiveté  même,  car  il  ne  dicta  presque 

«.K   «rf?v  pendant  les  huit  jours  de  son  séjour  à  la 

Hi  .*.5*t'^t.  exemple  d'oisiveté  unique  dans  sa  vie*!  » 

>tiii?Ie  coup  d'œil  jeté  sur  sa  correspondance,  du 

ia  i3  mars,  sufBt  pour  démontrer  la  complète 

i„.  vKCitude  de  cette  allégation  ;  dans  ce  court  espace 

X  :«M'5»  il  dicte  t'inf/r-^^pHettres,  dont  quelques-unes 

jtn^\olumineuses  et  relatives  à  des  affaires  de  tout 

^^ore.  Dans  la  seule  journée  du  20  mars,  où  ses  agita- 

-ens  ont  dû  apparemment  être  portées  au  paroxysme, 

li  en  dicte  jusqu'à  sept^  et  dans  le  nombre,  il  s'en 

trouve  une  écrite  à  Soult  et  d'une  longueur  exception- 

aellc,  où  il  n'est  question  que  du  calibre  des  mortiers 

à  placer  à  Boulogne  et  au  fort  Rouge,  des  modiCca- 

tions  à  donner  à  la  plate-forme  des  bateaux  canon- 

niers,  des  péniches,  de  la  flottille  batave,  et  enûn 

c  des  ballots  de  coton  empoisonnés  que  les  Anglais  ont 

vomis  sur  nos  cales  pour  empester  le  continental  »  idée  qui 

paraîtrait  ridicule  dans  toute  autre  circonstance  et 

qui  est  d'une  imagination  singulièrement  assombrie, 

mais  nullement  d'un  esprit  tourmenté  par  le  remords. 

1.  Thiers. 

2.  Bonaparte  ù  Soult,  *20  mars  180'i. 
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Le  duc  d*EDghien  arriva  à  Paris,  le  20  mars,  vers 
onze  heures  du  matin  :  on  le  retint  à  la  barrière  jus- 
f[u'k  quatre  heures  du  soir,  évidemment  pour  atten- 
dre de  nouveaux  ordres  de  la  Malmaison.  De  là  il  fut 
conduit  par  les  boulevards  extérieurs  au  donjon  de 
Vincennes  où  Bonaparte  avait  placé  comme  gouver- 
neur un  homme  de  confiance  tout  à  fait  digne  de  la  tâche 
à  laquelle  il  devait  présider.  C'était  ce  même  Harel  qu^ 
lai  avait  livré  les  têtes  innocentes  d'Arena,  Ceracchi, 
Topino-Lebrun  et  Demervflle,  pour  un  crime  dont  il 
était  le  seul  instigateur  et  le  seul  artisan.  Le  prince 
pot  alors  prendre  un  peu  de  nourriture  et  de  repos. 
11  résulte  de  l'enquête  minutieuse  qu'on  flt  plus  tard 
sur  ce  lugubre  événement,  qu'à  l'heure  où  le  due 
d'Ënghien  arriva  à  Vincennes  pour  y  être  jugé,  sa 
fosse  était  déjà  creusée  *.  Vers  minuit  il  est  réveillé 
par  le  ca;  itaine  Dautancourt  qui  vient  procéder  à  un 
interrogatoire  préliminaire,  comme  rapporteur  de  la 
commission.  Ses  réponses  sont  simples,  pleines  de 
noblesse  et  de  modestie,  d'une  grande  netteté  et  par- 
faitement véridiques.  Il  convient  qu'il  a  fait  toute  la 
guerre  d'abord  comme  volontaire,  ensuite  comme 
commandant  de  l'avant-garde  du  corps  de  Bourbon  ; 
qu'il  reçoit  un  traitement  de  l'Angleterre  et  n'a  que 
cela  pour  vivre.  Mais  il  nie  avoir  jamais  connu  Du- 
mourier  ni  Pichegru.  Au  moment  de  signer  le  procès- 
Terbal  il  écrit  de  sa  main  sur  la  minute  «  qu'il  fait  avec 
instance  la  demande  d'avoir  une  audience  particulière 
du  Premier  Consul.  Mon  nom,  mon  rang,  ma  façon  de 

1.  Lettre  de  M.  Laporte  Lalanne,V\xn  des  commissaiics  chargés  de 
de  îcnquête.  —  Procès-verbal  des  commissaires.  —  Déposition  du 
sieur  lioauelctteri-assicr. 
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penser  et  Vlwrreur  de  ma  sUuaxùm^  ajoate-t-il,  me  fl)Dt 
espérer  qu'il  ne  se  refusera  pas  à  ma  demande '•  »  Le 
choix  seul  de  i'iieure  indiquait  que  son  sort  était  décidé. 
C'est  cette  requête  d'un  mourant,  renouvelée  quelques 
instants  après  devant  la  commiasion,  et  nonnseulement 
prévue,  mais  rejetée  à  l'avance,  comme  l'attestent  à 
la  fois  HuUin  et  Savary,  qui  se  transforme  dana  lee 
relations  de  Sainte-Hélène  en  une  letlrt  que  retient 
Talleyrand  toujours  altéré  du  sang  des  Bourbons  : 
c  Le  duc,  dit  Napoléon,  m'avait  écrit  une  lettre  dans 
laquelle  il  m'offrait  ses  services  et  me  demandait  le  oom^ 
mandement  dtune  armée,  et  ce  scélérat  de  Talleyrand 
ne  me  la  remit  que  deux  jours  après  la  mort  dn 
prince'  !»  Il  y  a  ici  une  double  et  honteuse  calomnie, 
l'une  contre  Talleyrand,  l'autre  contre  le  duc  d'Ënghien, 
et  celle-ci  est  particulièrement  odieuse  :  elle  est  comme 
le  soufflet  dont  le  bourreau  frappait  le  visage  de  la 
victime  après  l'avoir  décapitée.  Le  duc  n'écrivit  pas  de 
lettre  ni  à  plus  forte  raison  une  lettre  aussi  déshono- 
rante, mais  Teût-il  écrite  soit  de  Strasbourg,  soit  de 
A'incennes,  elle  n'eût  été  dans  aucun  cas  remise  à  H.  de 
Talleyrand.  Elle  eût  été  comme  tous  ses  autres  par 
piers  envoyée  directement  à  la  Halmaison,  ou,  dans  le 
cas  bien  invraisemblable  d'une  confusion,  au  grand 
juge  ou  à  Real,  chargé  de  la  police,  ou  encore  à  Murât, 
gouverneur  de  Paris.  Il  n'y  avait  aucune  possibilité 
qu'elle  fût  adressée  h  M.  de  Talleyrand,  alors  ministre 
des  affaires  étrangères.  A  supposer  qu'il  fût  le  monstre 
de  cruauté  qu'un  tel  acte  dénoterait,  Talleyrand  était 


1 .  Rapport  du  capitaine  Dautanconrt. 

2.  0'ldéara,Las  Cases. 
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trop  souple,  trop  arîsé  ponr  se  le  permettre  envers 
on  homme  comme  Bonaparte*  Cette  anecdote  ne  peut 
Caire  tort  qu'à  la  mémoire  de  celai  qui  Ta  inventée, 
et  i  Fintelligence  de  cenx  qni  Tadoptent. 

A  deux  heures  du  matin  ',  le  prince  est  introduit 
devant  la  commission  militaire  que  préside  le  général 
Hanin.  A  la  physionomie  morne  et  impassible  de  ces 
hommes  habitués  à  l'obéissance  passive,  il  est  facile 
de  voir  qu'ils  ont  une  consigne,  et  la  condamnation 
de  Faccusé  est  écrite  d'avance  sur  leur  visage  sévère 
et  triste.  Tout  en  eux  et  autour  d'eux  dénonce  le  rôle 
lugubre  qu'ils  ont  accepté  ;  les  ténèbres  dont  ils  s'en- 
vironnent, le  mystère  avec  lequel  ils  procèient,  le  si- 
lence et  l'isolement  de  cette  heure  nocturne,  l'absence 
des  témoins,  du  public,  des  défenseurs  qu'on  ne  re- 
fuse pas  au  dernier  des  assassins,  le  déni  de  toutes  les 
formes  protectrices  des  accusés  •,  l'empressement  fur- 
tifavec  lequel  ils  expédient  leur  besogne,  toutes  ces 
choses  muettes  ont  une  voix  terrible  qui  crie  :  Ce  ne 
sont  pas  là  des  juges  I  En  voyant  leur  attitude  le  pri- 
sonnier a  deviné  le  sort  qui  l'attend.  Le  noble  jeune 
honmie  se  redresse,  il  répond  avec  une  dignité  simple 
et  virile  aux  questions  sommaires  que  lui  adresse 
Hullin.  Ces  questions  faites  pour  la  forme  ne  sont  que 
la  reproduction  abrégée  de  celles  du  capitaine  rap- 
porteur :  elles  ne  constatent  d'autre  fait  que  celui 
d'avoir  porté  les  armes  contre  la  république,  fait  qui 

1.  L'heure  est  constatée  sur  la  minute  originale  du  jugement  ; 
mis  celte  date  a  été  raturée  après  coup  comme  trop  accusatrice  pour 

l'js  juges. 

2.  Os  TioUlions  des  formes  judiciaires  ont  été  relevées  endétai 
da:.5  réloquent  mémoire  de  Dupin  :  Diicus$ion  des  actes  de  la  eom- 
ffatfion  militaire f  etc. 
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n'était  pas  contesté  par  l'accusé.  On  dit  que  lorsque 
HuUin  lui  demanda  s'il  avait  trempé  dans  un  complot 
contre  la  vie  du  Premier  Consul,  le  sang  des  Condé 
se  révolta  en  lui  et  qu'il  repoussa  le  soupçon  avec  une 
rougeur  de  colère  et  d'indignation  ;  mais  les  dures  in- 
vectives que  vingt  ans  après  Savary  plaça  dans  la  bou- 
che de  Hullin  sont  dépourvues  de  toute  vraisemblance, 
<:ar  les  juges  étaient  plus  embarrassés  que  le  coupable. 
Hullin,  qui  est  beaucoup  plus  digne  de  foi,  assure  au 
contraire  s'être  efforcé  de  suggérer  au  prisonnier  des 
rélicences  qui  pouvaient  le  sauver  et  qu'il  repoussa 
^ivec  une  noble  indignation  comme  indignes  de  lui. 
L'interrogatoire  terminé,  le  prince  renouvelle  sa  de- 
mande d*un  entretien  avec  le  Premier  Consul.  Alors 
Savary  qui  jusque-là  s'était  tenu  silencieusement  de- 
vant la  cheminée  et  derrière  le  fauteuil  du  président: 
*  Maintenant,  dit-il,  cela  me  regarde*!  »  Après  une 
4iemi-heure  de  huis  clos  nécessaire  à  un  semblant  de 
délibération  et  à  la  rédaction  d'un  arrêt  signé  en  blancj 
en  vient  chercher  le  prisonnier.  Harel  se  présente  un 
t-.uubeau  à  la  main,  il  le  conduit  à  travers  un  som- 
l  r^'  (>aj^$age  jusqu'ù  un  escalier  donnant  sur  les  fossés 
ùu  ooAt:viu*.  Arrivés  là,  ils  se  trouvent  en  présence 
^<\uw^  \vm(K\vrnio  d*s  gendarmes  de  Savary,  rangés  en 
Ktt^uUo.  on  lit  au  prince  sa  sentence  à  côté  de  la  fosse 
vivuïi^V  \t\iv«m^  où  son  corps  va  être  jeté.  Une  lan- 
W\w  \\f^\>^^t%^  près  d«  U  foSvSo  *  prête  sa  lueur  sinistre 

\.  \\\\\h\\    >Sf '«♦'>♦•'»»»♦*  ah  siijrf  de  lacommistsion  militaire  char- 

^.  ^W^ts^«U^M«  \\\\  h\  )f«thor  Aufort. 

A.  b^H^v  %^^ï  %Vk  H^N^If.  t*muHMlot.*  (lo  la  lantcrnn  {ilacce  sur 
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à  cette  scène  de  meurtre.  Le  condamué,  s*adressant 
alors  aux  assistants,  leur  demande  si  quelqu'un  d'eux 
peut  se  charger  du  message  suprême  d'un  mourant. 
Un  officier  sort  des  rangs;  le  duc  lui  confie  un  paquet 
de  cheveux  destinés  à  une  personne  aimée.  Quelques 
instants  après  il  tombe  sous  les  balles  des  soldats. 

Tel  fut  ce  guet-apens,  un  des  plus  liches  qui  aient 
été  commis  dans  tous  les  temps.  A  en  croire  les  apo- 
logies de  ceux  qui  ont  pris  part  à  son  exécution,  per- 
sonne n'en  serait  responsable,  et  la  fatalité  seule  au- 
rait commis  le  crime.  A  tous  les  hasards  malheureux 
qu'ils  ont  découverts  après  coup  dans  ce  triste  événe- 
ment, il  faudrait  en  ajouter  un  dernier  plus  lamen- 
table encore  et  qui  aurait  seul  perdu  le  prince.  Real, 
chargé  de  l'interroger,  aurait  ouvert  trop  tard  le  mes- 
sage qui  lui  confiait  cette  mission,  et  il  ne  serait  arrivé 
i  Yincennes  qu'après  l'exécution.  Mais  si  Real  avait  dû 
faire  l'interrogatoire,  comment  Hurat  qui  maudissait 
son  rôle  dans  cette  circonstance  aurait-il  pris  sur  lui 
d'en  charger  le  capitaine  Dautancourt?  Et  si  Real  est 
accouru  à  Yincennes,  comment  écrit-il  à  HuUin  deux 
lettres  successives  dans  la  matinée  pour  le  prier  de  lui 
envoyer  le  jugement  et  les  interrogatoires?  Jamais 
plus  misérables  subterfuges  n'ont  été  imaginés  pour 
dérober  des  coupables  au  juste  mépris  de  l'histoire.  U 
but  mettre  sur  la  àiéme  ligne  le  récit  de  Savary  au 
sujet  de  l'accueil  que  lui  fait  Bonaparte  lorsqu'il  vient 
i  la  Malmaison  rendre  compte  de  sa  mission  :  «  Il  m'é- 
coute avec  la  plus  grande  surprise!...  Il  me  fixe  avec 
des  yeux  de  lynx  :  «  Il  y  a  là,  dit- il,  quelque  chose  qui 
«  me  passe....  Le  jugement  ne  devait  avoir  lieu  qu'a- 
«  près  que  Real  aurait  interrogé  k  prisonnier  sur  un  point 


,  «  « 
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A  U 


:ii  inif^rte  rf^c/afrcir..,.  Voilà  un  crime  etqui 
t  ue  LUcize  d  rien  !  >  Le  pointa  iclnircir  c'était  encore  la 
v^u^^diou  de  Tideûtité  du  due  avec  le  persoBimge  mys- 
:<:ri«îuXt  crduce,  t'^ondj  de  tailh  médiocre!  Quand  on 
Lea:^e  que  ie  si  impudentes  ioTentioiis  ont  été  accep- 
v.cfes  par  toute  une  génération,  ou  se  demande  si  le 
a:eL;kni^e  ii  a  pas  par  lui-même  une  saveur  et  un  ai- 
:rjit  >i  irrésistibles  pour  les  appétits  vulgaires  que  la 
^c^ric.^  ue  peut  plus  kur  paraître  que  répulsive.  Non, 
il  u\  a  tru  dans  la  catastrophe  de  Vincennes  ni  liasard^ 
ui  couiusion,  ni  méprise;  tout  y  a  été  consu,  prémé- 
cilë,  ccmbiné  avec  un  soin  d'artiste»  et  il  fiiut  avoir 
peràu  !e  sens  à  force  de  prévention  pour  accepter  les 
'algies  accréditées  parle  criminel  lui-même.  Comment 
i  honiir.e  qu'on  voit  dans  sa  Correspotuiance  ai  minU' 
t  eux,  si  attentif  aux  plus  imperceptibles  détails,  si 
I  êiiêirant  et  si  inquisitif  lorsqu'il  s'agit  des  agents  les 
nliïs  insignillantsde  la  conspiration,  l'homme  qui  die- 
^)  (  iiu-niôn.e  les  interrogatoires  et  dirigeait  toutes  les 
}  vv.isuttis  oontiv  le  prévenu  Querelle  ou  la  femme 
i\\  ;;vton,  aurait-il  pu  devenir  du  jour  au  lendemain 
!<"  \>;:(l  des  quiproquos,  des  distractions  et  des  bé- 
>i:,s  or.onws  qu'on  lui  prête  lorsqu'il  s'agit  d'un 
I-.  :k  i>  n  i  i  à  un  (H^nde ?  Gomment  admettre  qu'un  as- 
p:  4  Ni  cWw  vô\h\L  un  caractère  si  entier  et  si  absolu 
n  .vi  )>l(>8  oie  en  citte  circonstance  ci  itique  qu'4in  do* 
ri)<^  nviimiqnin  dans  la  main  de  Talleyrand  ?  Non,  en 
di^jMl  do<  f.-lsjïîc. lions  et  des  mensonges,  en  dépit 
iriMu^  hyp<vri$ï>  plu5  odieuse  que  le  crime  lui-jnéme. 
Il  iH»  Inî  ^era  pas  donné  d'échapper  à  la  reaponsabi- 
M»*  ilo  Tai  lo  où  il  a  mis  le  plus  de  calcul  ;  l'œuvre  res- 
li»i»i  Nhnno  (kvant  Dieu  et  devant  les  hommes,  et 
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rhistoire  D'admettca  pss  même  en  sa  faveur  ce  par- 
tage ë'ignomiiiie  ^p»  créent  les  complicités  aa  béné- 
fice eu  coupable,  cardans  le  meurtre  du  duc  d'Engliien 
il  y  a  eu  un  auteior  principal  et  des  iustmments;  il 
D  y  a  pas  eu  de  coflipliees. 

La  nouvelle  de  Teiécution  du  duc  d'Ënghien  ne  fut 
connue  à  Paris  que  dans  ta  soirée  du  21  mars;  elle  y 
produisit  Timpreasion  la  plus  sinistre.  C'était  en  effet 
la  terreur,  mais  la  terrew  au  profit  d'un  seul  homme, 
la  terreur  nwiiis  le  fanatisme,  la  terreur  moins  la 
publicité  et  le  grand  jour,  car  tout  dans  cett}  ignoble 
tragédie  s'était  pasaé  de  nui t,  l'arrestation,  le  j  ugement^ 
rezécution.  Cependant  l'opinion  publique  dépourvue 
de  tout  moyen  d'exprimer  sa  réprobation  resta  forcé- 
ouest  OHietie,  et  la  8«isation  fut  passagère.  Les  hom- 
mes sont  si  peu  capables  de  consistance  même  dans  la 
haine,  que  moins  de  trois  mois  après  le  meurtre,  ceux 
qu'il  avait  le  pias  iadignés  pétitionnaient  auprès  du 
meurtrier  pour  <Aienir  quelque  place  dans  ses  anti- 
chambres. Il  n'y  eut  qu'une  seule  protest  ition,  celle  de 
Chateaubriand,  qui  donna  sa  démission  de  chargé  d'af- 
faires auprès  de  la  république  du  Valais.  Fourcroy 
reçut  un  discours  de  clôture  tout  rédigé  qu'il  se  hâta 
d*aller  prononcer  au  Corps  l^islatif  ^  pour  congédier 
cette  assemblée.  Bonaparte  vint  en  personne  au  con- 
seil d'ttat  et  s'y  livra  a  un  de  ces  monologues  dans 
leiqaels  il  semblait  prendre  à  partie  un  interlocuteur 
imaginaire,  comme  s'il  eût  senti  tout  ce  que  le  silence 
général  eaebait  de  réprobation  :  «  La  population  de 
Paris  n'était  qu'un  ramas  de  baiauds....  elle  avait 

1 .  Pelel  de  U  Lozère* 
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toujours  fait  le  malheur  de  la  France!...  Quant  &  l'o- 
pinion publique,  il  fallait  respecter  ses  jugements, 
mais  mépriser  ses  caprices....  Au  reste,  il  avait  cin- 
quante mille  hommes  pour  faire  respecter  la  volonté 
de  la  nation!  •  Il  entra  ensuite  dans  des  explications 
sans  fin  que  personne  ne  lui  demandait;  puis  comme 
irrité  du  mutisme  obstiné  qu*il  trouvait  autour  de  lui, 
il  leva  brusquement  la  séance.  Les  journaux  eurent 
l'ordre  de  se  taire.  Le  Moniteur  eut  ce  jour-là  et  le  len- 
demain, 22  mars,  une  physionomie  à  part,  pleine  de 
mystère,  de  douceur  et  de  componction.  Le  21  mars,  il 
débutait  par  une  lettre  du  pape  Pie  YII  ^  à  son  très- 
xher  fils  en  Jés^is-Christ  Napoléon  Bonaparte  »  au  sujet  des 
églises  d* Allemagne,  témoignage  d'affection  précieux 
à  faire  valoir  auprès  des  âmes  pieuses  dans  ces  circon- 
stances difficiles.  Il  ne  contenait  pas  un  mot  au  sujet 
du  tragique  événement  qui  était  dans  toutes  les  bou- 
ches. Une  courte  note  apprenait  toutefois  au  public 
l'existence  de  rassemblements  d'émigrés  sur  la  rive 
droite  du  Rhin,  «  encombrée  de  ces  nouveaux  légion- 
naires. »  Sans  nommer  le  duc  d*Enghien,  elle  disait 
«  qu'un  prince  BouVbon,  avfc^on  état-major  et  quelquet 
bureaux,  était  fixé  sur  ce  point  d'où  il  dirigeait  le  mou- 
vement. »  Honteux  mensonge,  calculé  pour  prépara 
l'opinion,  car  on  avait  depuis  plusieurs  jours  la  liste 
nominative  des  huit  personnes  parfaitement  inoffen- 
sives qui  se  trouvaient  auprès  du  prince  *,  et  il  fallait 
une  singulière  audace  pour  les  transformer  en  un 
état-major  et  en  bureaux  d'enrôlement.  Le  lendemain 


l.  Celaient  avec  Thumery,  le  colonel  Gninstein,  deux  abbés,  un 
lecrétairc^  trois  domestiques.  —  Rapport  de  Chariot. 
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SS  mars,  c'est  encore  par  une  pièce  de  la  piété  la  plos 
édîGanteqne  débute  le  journal  odiciel;  il  est  de  plus 
en  plos  confit  en  dévotion.  Cette  fois,  c'est  l'évéque  de 
Cootances  qui  vient  se  porter  garant  des  sentiments 
religieux  du  Premier  Consul.  Au  milieu  d'une  messe 
solennelle  demandée  par  les  vétérans  pour  remercier 
Dieu  de  la  découverte  de  la  conspiration,  l'évéque  a 
proposé  en  exemple  à  ces  militaires  la  foi  exaltée  du 
nouveau  Constantin  :  «  Soldats,  leur  a-t-il  dit,  ne  l'ou- 
bliez jamais  ce  Dieu  que  le  vainqueur  de  Uarengo 
adore,  ce  Dieu  devant  qui  on  l'a  vu  dans  la  cathé- 
drale de  Milan  courber  son  front  couronné  par  la  vic- 
toire !  etc.  >  Après  ce  prélude  plein  d'édification  et  ù 
la  suite  des  nouvelles  du  jour,  à  la  place  la  moins  ap- 
parente de  la  feuille  officielle,  on  trouve  un  document 
qui  semble  rejeté  là  comme  quelque  pièce  historique 
insignifiante,  sans  préparation  ni  réflexion^  ni  rien 
qui  attire  les  yeux,  c'est  le  jugement  de  la  commis- 
sion militaire  contre  le  nommé  Louis-Antoine-Henri 
de  Bourbon,  duc  d'Enghien.  Et  pour  achever  de  carac- 
tériser tout  ce  qu'il  y  avait  eu  de  perfidie  et  de  prémé- 
ditation dans  cet  arrangement,  ce  jugement  même 
était  un  faux.  L'arrêt  original  porté  à  la  Malmaison 
par  Real  avait  paru  trop  brutal  dans  son  éloquente 
brièveté,  et  l'on  y  avait  rétabli  quelques  formules  et 
quelques  semblants  de  formes  judiciaires. 

L'émotion  produite  par  la  mort  du  duc  d'Enghien 
commençait  à  peine  à  se  calmer,  lorsque  le  6  avril  on 
apprit  que  le  général  Pichegru  avait  été  trouvé  étran- 
glé dans  sa  prison.  «  Le  5  avril,  vers  onze  heures  du 
soir,  raconta  le  Moniteur^  Pichegru  ayant  pris  un  fort 
bon  repas,  se  couclia  vers  minuit.  Le  garçon  de  cham- 


•• 
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bre  qai  le  servait  s*étant  retiré,  Pichegru  tire  de  des- 
sous son  chevet,  où  il  Tavait  plaeée,  une  cravate  de 
soie  noire  dont  il  s'enlace  le  cou.  Une  branetae  de 
fagot  qu'il  avait  mise  en  réserve  tui  aide  alor»  à  eié- 
cuter  son  projet  de  suicide.  Il  introduit  ce  bâtoa  dans 
les  deux  bouta  de  sa  cravate  assujettis  par  an  nieud. 
Il  tourne  ce  petit  b&ton  près  des  parties  glandulaires 
du  cou  autant  de  fois  qu'il  est  nécessaire  de  le  faire 
pour  clore  les  vaisseaux  aériens;  près  de  perdre  la 
respiration,  il  arrête  le  bâton  derrière  son  oreiUe  et 
se  couche  sur  cette  même  oreille  pour  empêcher  le 
bâton  dé  se  relâcher.  PichegrUi  naturellement  replet, 
sanguin,  suffoqué  parles  alimyents  qu*il  vient  de  peea*- 
dre  et  par  la  forte  i»*ession  qu'il  éprouve,  expire  pea^ 
dant  la  nuit.  » 

Ce  récit,  précisât  circonstancié  ccMinie  a'il  avait  été 
écrit  par  un  témoin  oculaire^  n'était  nullement  propie 
à  prévenir  ou  ài  dissiper  les  soupçons  qu'un  tel  événe- 
ment devait  faire  naître*  Il  a  le  tort  trè»-ttdieux  en 
pareille  circonstance  de  vouloir  trop  prouver.  Pour 
quiconque  sait^  par  example,  ce  que  l'agonie  produîie 
par  la  strangulation  a  d'angoisses  et  de  convulsioai^  il 
est  difficile  d'admettre  que  Pichegru,  dans  ce  moment 
suprême  où  le  mouvemeuit  survit  à  la  conscience  ei  à 
la  volonté,  ne  se  soit  pas  involontairement  débatte  ei 
soit  resté  jusqu'au  bout  immobile,  couché  sur  Vomik^ 
pour  empécïter  le  bdton  ds  sù  relâcher,  selon  l'intention 
qjae  lui  assigne,  avec  une  si  imperturbable  assurance^ 
l'auteur  de  cet  étrange  procès-verbal.  D'autres  par- 
ticularités suspectes  pouvaient  être  relevées  soit  dans 
le  rapport  des  chirurgiens  nommés  pour  visiter  le 
corps,  soit  dans  la  déposition  des  gardiens.  Les  chirur- 
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giftBf  eoBMènBk  que  Pichegra  avait  sur  la  joae  gau- 
che <  une  égratigoiire'  transversale  d'environ  six  centi- 
mèlreft*,  •  etîls  rattribuaient  au  mouvement  notoire 
du  bâton,  chose  aases  peu  vraisemblable  si  ce  mou* 
Temart  avaH  éM  produit  par  le  général  lui-même. 
Cette  bratalité  attestait  l'interventibn  d'une  main 
étnagère.  Écoutons  maintenant  le  gardien  de  service 
anprès  de  Fichegm.  n  déclare  «  être  entré  le  matin 
dans  la  diembee  de  Pichegro  pour  y  allumer  du  feu, 
et  ^Mf  na  FenUmdant  Hwl9  i^oyanl  remuer^  et  craignant 
fu'il  ne  fui  œrrwé  qmtlqui  amdmt^  il  est  allé  sur-te- 
cfainip  préfeiwr  k  dloyen  Fauconnier,  le  concierge  du 
Tem|deS  »  sans  autrement  vérifier  si  sa  supposition 
est  foadée  ou  non,  sans  voir  ni  mentionner  aucun  des 
détails  d'une  soène  qui  était  si  bien  faite  pour  frapper 
ses  yeux.  Et  chose  non  moins  extraordinaire,  ce  vagae 
rapport  <  qu'on  n'a  pas  entendu  Pichegru  remuer  » 
suffit  au  geôlier  Fanconnier,  il  n'a  pas  besoin  d'un 
pins  ajBple  iaformé;  sur  ce  simple  renseignement  il 
court  tout  dreîtchea  te  colonel  Ponsard  et  chez  le  juge 
d'instruction  Thorîet*.. 

Le  ifontiaur  revint  encore  sur  la  mort  de  Pichegru  ; 
il  iBCOOta  «  que  le  soir  Pichegru  avait  demandé  un 
Simèqmej  et  <|B'aiifr»Bt  ce  Kvre  à  la  page  où  le  philoso- 
phe dispvte  sur  les  iralheurs  de  la  vie  et  le  passage 
iadle  h  rét?rratéy  Pichegro  avait  essayé  le  suicide.  > 
Real  et  ses  amis  raeontèremt  de  leur  côté  que  Piche- 
gru avait  emprunté  ce  Sénèque  à  Real  plusieurs  jours 
auparavant,  et  qu'il  le  laissa  outert  à  la  page  où  le 

1.  Rapport  des  chirurgiens  nommés  par  le  tribunal,  etc. 

2.  Déposition  du  porle-clef  Popon. 

3.  Déposition  de  Fauconnier. 
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moraliste  dit  <  que  celui  qui  veut  conspirer  doit  avant 
tout  ne  pas  craindre  la  mort.  »  Ainsi  Pichegni  vou- 
lant quitter  la  vie  aurait  pris  soin  d*écarter  lui-même 
toutes  les  apparences  qui  auraient  pu  faire  croire  à 
un  assassinat!  Pour  faire  connaître  son  intention 
de  se  suicider  il  aurait  songé  à  demander  un  Sénèque 
au  lieu  d'écrire  un  mot  sur  ses  dernières  volontés; 
il  aurait  choisi  ce  moyen  indirect  et  détourné^  ce 
moyen  théâtral  et  contraire  à  son  caractère  ;  il  aurait 
voulu  préparer  cette  justification  à  son  plus  mortel 
ennemi  !  11  faut  convenir  qu'on  sent  là  trop  d'artifice 
et  d'arrangement,  et  ce  dernier  trait  dépasse  la  me* 
sure,  car  il  est  plutôt  de  nature  à  faire  nattre  les 
toutes  qu'à  les  dissiper.  Il  faut  en  dire  autant  de  la 
première  exclamation  qui  selon  le  témoignage  de  Sa- 
vary  échappe  à  Real  lorsqu'il  est  informé  de  l'événe- 
ment :  «  Eh  bien  1  quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  plus  évi- 
demment démontré  que  ce  suicide,  on  dira  toujours 
que  n'ayant  pu  le  convaincre  nous  l'avons  étranglé*.  > 
Telle  fut  en  effet  l'impression  universelle  au  mo- 
ment où  l'on  apprit  cette  mort  et  où  toutes  les  circons- 
tances de  l'événement  étaient  encore  gravées  dans  les 
esprits.  On  allajusqu'àdésigner  lesexécuteurs,  c'étaient 
ces  mamelulcs  que  Bonaparte  avait  ramenés  d'Orient 
-et  dont  il  s'entourait,  ministres  bien  choisis  en  effet 
pour  cette  exécution  à  la  turque.  Les  prisonniers  racon- 
tèrent que  la  nuit  ils  avaient  entendu  le  bruit  d*une 
Jutte  dans  le  cachot  de  Pichegru^  Savary  atteste  que 
Jongues  années  après  un  haut  fonctionnaire  qui  était 


1.  Mémoires  de  Savary. 

2.  Fauche  Borel. 
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son  ami  lui  parla  de  Tassassinat  de  Pichegni  t  comme 
d'une  vérité  dont  il  ne  doutait  pas.  >  Le  baron  de  Dal- 
berg,  alors  représentant  de  Bade  à  Paris,  était  l'inter- 
prète du  sentiment  général  du  corps  diplomatique  lors- 
qu'il annonçait  à  son  gouyemement  «  que  Pichegru 
a?ait  été  choisi  comme  victime.  L'histoire  des  empe- 
reurs romains,  le  bas  empire,  ajoutait-il,  voilà  le  ta- 
bleau de  ce  pays,  de  ce  règne  S  *  comparaison  d'autant 
plus  juste  qu'à  ce  moment  même,  et  comme  s'il  avait 
voulu  en  confirmer  l'exactitude,  Bonaparte  irrité  des 
murmures  des  salons  de  Paris  faisait  insérer  dans 
tous  les  journaux  un  article  «  but  les  causes  qui  avaient 
pu  déterminer  Constantin  à  former  une  nouvelle  capi^ 
taie.*  Il  avait  plus  d'une  fois  annoncé  tout  haut  son 
intention  vraie  ou  fausse  de  transporter  la  capitale  à 
Lyon,  et  il  choisit  ce  moment  pour  publier  cette  me- 
nace des  plus  transparentes  à  l'adresse  des  Parisiens. 
Depuis  cette  époque,  le  temps  qui  aSaiblit  toutes  les 
impressions  a  presque  effacé  les  soupçons  auxquels 
avait  donné  lieu  la  mort  de  Pichegru  ;  mais  pour  qui 
se  transporte  au  milieu  des  circonstances  du  moment 
et  les  examine  avec  une  froide  attention,  les  motifs 
de  suspicion  restent  intacts.  Indépendamment  des 
points  de  fait  que  nous  avons  établis,  la  mort  de  Piche- 
gru donne  lieu  à  une  double  question.  Bonaparte 
était^il  ca/>a6fe  d'employer  un  tel  moyen  pour  se  défaire 
de  Pichegru?  Le  meurtre  du  duc  d'Enghien,  victime 
infiniment  plus  pure,  plus  innocente,  plus  intéressante 
que  Pichegru,  et  qui  avait  été  sacriGée  quinze  jours 
auparavant,  dispense  de  répondre  à  cette  question.  On 

1.  Dépèche  du  U  avril  1804. 
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peut  se  demander  enauile  s'il  £  avait  ktUi-îl?  Pichegru 
avait  consLamaicQt  déclu'é  dans  aes  interrotjalaîres 
qu'il  ne  parlerait  qus  devant  le  Lribuiiol  ;  depuû  la 
duperie  dont  il  avait  été  l'objet  de  la  pjirl  de  Ilcalf  U 
s'expliquait  en  lerioes  ti^ès-ajuers  au  sujet  du  PreiiU£r 
(Consul  i  OD  savait  qu'il  avait  ûté  le  dépûsilaire  de  plus 
d'UQ  seei'el  k  l'époque  du  18  frucLidur,  et  depuis, 
CODcemant  le  général  Bonaparte;  on  connaissait  ion 
caractère  énergique  et  résolu  ;  aa  ti'igiiorail  pas  enûo 
i]u'il  était  poussif  à  bout,  pr^l  k  dtutiîrer  tous  les 
voiles.  11  n'en  fallait  cerlainemcnt  pas  davantage  pour 
décider  un  ennemi  lout-puisaant,  aux  yeux  de  qui  U 
vie  d'un  homme  ne  coinptùt  pas  plus  que  c«Ua  d'un 
moucheron.  Mais  le  Tremicr  Ooauii,  a-t-on  dit  sou- 
vent, n'avail-il  pas  ua  plus  grand  intéi'ét  encore  à  se 
déiairedc  Moreau,  et  dans  ce  cas,  pourquoi  frapjwr 
l'ichcgru?  La  réponse  ai  facile.  Picliegru  ^UitteU»- 
nient  compromin  qu'il  n'aviit  plus  rien  à  ménager  ni 
h  espérer  ;  il  ne  pouvait  se  relever  ua  peu  devast  l'o- 
pinion qu'à  la  condition  d'attaquer  ouvertement  la 
tjiannie  du  Booapartei  Mui'diu  clùl  au  contraire  dam 
une  &ituaIioa  «îi  il  ne  pouvait  p^s  même  exprirosr  ud 
blâme  sur  ta  puliliqne  du  ('.unsul  sans  s-'eifioser  lU 
soupçou  d'une  Lostilil'j  pei-iaBfiulleriin'}  avait  contre 
lui  ^ue  des  charges  IrùS'lugcres,  il  leur  eût  doun^  du 
poids,  en  prenant  dans  le  procès  le  râle  duo  rival  otf 
même  d'un  opposant;  il  devait  se  renfernwr  stricte' 
mtnt  dans  la  discussion  des  faits  qu'on  lui  rejirocliail. 
C'uUJent  U  des  raisons  décisives  de  ne  pas  craindre 
de  £&  pail  ce  qu'on  redoutait  de  celle  de  Pidiegru; 
et  d'ailleurs  comment  faire  croire  que  Moreau,  contre 
qui  on  n'avait  aucune  preuve,  avait  pu  s'oljandonner 
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laî-même  au  point  de  se  suicider?  Pour  expliquer  une 
pareille  détermination,  il  eût  fallu  une  situation  dé- 
sespérée. Ce  n'est  pas  tout.  Pichegru  ^tait  déconsi- 
déré, il  n'inspirait  plus  d'injtérét  qu'à  l'émigration, 
on  pouvait  le  faire  disparaître  sans  danger;  Moreau 
était  estimé  même  de  ses  ennemis,  il  était  adoré  de 
ses  anciens  soldats ,  il  avait  de  nombreux  partisans 
parmi  les  chefs  de  l'armée  et  jusque  dans  le  sénat, 
et  si  un  tel  homme  avait  été  étranglé  dans  sa  prison, 
le  gouvernement  consulaire  n'eût  pas  selon  toute  ap- 
parence porté  son  crime  bien  loin.  Il  résulte  de  ces 
considérations,  que  si  le  meurtre  de  Pichegru  ne  peut 
pas  être  donné  comme  un  fait  rigoureusement  dé- 
rnoLtré,  il  n'a  non  plus  rien  qui  soit  invraisemila?ble. 
Le  mystère  ne  sera  peut- être  jamais  éclaîrci,  et  l'ac- 
onation  serait  téméraire,  mais  le  soupçon  sera  ton- 
iours  légitime. 


CHAPITRE  IV. 


l.*EMPIRE.  —  LE  PROCÈS  ET  LA  PROSCRIPTION 

DE  MOREAU. 


Si  le  motif  des  facilités  et  des  encouragements  de 
toute  sorte  que  le  gouvernement  avait  prodigués  à 
une  conspiration  qui  sans  lui  n'aurait  peutr-étre  ja- 
mais eu  un  commencement  d'existence,  était  un  seul 
instant  douteux  pour  rhistoire,  l'empressement  éhonté 
qu'on  mit  à  tirer  de  cette  noire  combinaison  les 
résultats  qu'on  en  attendait,  suffirait  à  lui  seul  pour 
donner  une  clarté  parfaite  aux  intentions  de  ceux 
qui  la  favorisèrent.  L*art  avec  lequel  on  exploita  le 
complot  explique  merveilleusement  la  coopération 
qu'on  lui  avait  prêtée.  Ce  sont  deux  coups  montés 
en  même  temps ,  deux  parties  liées  qui  n'ont  qu'un 
seul  et  même  enjeu,  deux  entreprises  qui  visent  au 
même  but.  Ce  but  si  ardemment  et  si  perfidement 
poursuivi ,  ce  n'était  pas  seulement  la  perte  de  Mo- 
reau  et  de  tous  ses  amis  qui  allaient  être  enveloppés 
dans  sa  disgrâce,  ce  n'était  pas  seulement  la  mort  de 
Pichegru,  de  Georges,  du  duc  d'Ënghien,  la  sup- 
pression violente  de  tout  ce  qui  restait  d'éléments 
énergiques  au  sein  du  parti  royaliste,  c'éUdt  encore  le 
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coufDnoement  de  ces  espérances  depuis  si  longtemps 
ajournées,  dont  le  pamphlet  de  Fontanes  avait  été  la 
première  manifestation,  dont  la  conspiration  de  Ce- 
racchl  avait  été  le  prétexte  savamment  préparé,  dont 
le  Consulat  à  vie  avait  été  l'avortement  passager,  par 
suite  de  la  dissimulation  obstinée  de  Bonaparte, 
c'était  le  rêve  dont  on  ne  voulait  pas  attendre  la  réa- 
lisation des  triomphes  devenus  un  peu  problémati- 
ques de  l'expédition  d'Angleterre;  c'était  en  un  mot 
l'Empire.  La  commotion  produite  par  les  derniers 
événements,  l'ébranlement  communiqué  à  tant  de  têtes 
faibles  et  légères^  si  promptes  à  se  jeter  d'un  extrême 
à  l'autre,  les  protestations  de  dévouement  provoquées 
au  sein  de  tous  les  corps  officiels,  de  toutes  les  as- 
semblées administratives  à  l'occasion  des  dangers 
auxquels  le  Premier  Consul  disait  avoir  échappé,  ren- 
daient facile  l'introduction  de  l'objet  déjà  connu  de  ses 
désirs  sous  forme  d'adresse  ou  de  pétition,  et  la  ques- 
tion, une  fois  introduite,  était  d'avance  résolue. 

Depuis  longtemps  les  mots  d'Empire  (f Occident, 
d'Empire  da  Gaules,  avaient  été  mis  en  avant  par 
des  hommes  zélés,  jaloux  de  prendre  date,  et  sûrs 
de  plaire  au  maître  en  prononçant  tout  haut  le  nom 
qui  ne  quittait  plus  sa  pensée.  Mais  ces  mots  n'avaient 
pas  trouvé  d'échos,  ils  n'avaient  été  accueillis  que 
par  l'indifiërence  publique.  Dès  la  rupture  de  la  paix 
d'Amiens,  Fox  écrivait  à  son  neveu  que  le  bruit  cou- 
rait que  Bonaparte  allait  se  faire  proclamer  empereur 
da  Gaules^.  L'annonce  était  prématurée,  mais  l'événe- 

1.  Mewïorifils  and  correspmdenu,  published  by  lord  Russell. 
VoL  III. 
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pent  était  résolu.  Il  avait  d'abord  fallu  faire  irïtftre 
roccasion;  aujourd'hui  on  la  tenait  :  choisir,  pour 
opérer  cette  transformation,  Téchec  d'une  conspira- 
tion était  un  procédé  indiqué  et  devenu  banal  depuis 
Machiavel.  Pendant  nrkéxne  qu'on  fusillait  le  duc  d*En- 
ghien  à  Vincennes,  des  adresses  signées  par  des 
ionctionnaires,  des  conseils  électoraux  et  des  conseils 
municipaux,  demandaient  qoe  Bonaparte  mit  fia  aux 
inquiétudes  de  la  nation  et  consolidât  les  inetitutionSy 
en  rétablissant  Thérédiié.  Le  si^al  avait  éîé  doniné  au 
fond  d'une  province  éloignée  par  un  collège  obacur 
que  présidait  Ganteaume.  Cette  requête  ne  répondait 
en  rien  an  sentiment  général,  c'(!'tait  le  gouvernement 
qui  se  l'adressait  à  lui-même,  par  la  main  de  ses 
créatures.  La  France  était  imssive  et  subjuguée,  elle 
n'avait  plus  ni  volonté  ni  opinion,  elle  était  surtout 
crédule,  ignorante,  et  n'avait  presque  aucun  moyen 
de  connaître  la  vérité  sur  les  faits  qui  venaient  de  se 
passer;  elle  se  laissa  pousser  avec  résignaUon  dans  la 
voie  où  l'on  voulait  l'entraîner.  Jamais  révolution  ne 
fut  moins  spontanée,  moins  motivée,  moins  appelée 
par  le  vœu  public;  jamais  crise  n'a  été  provoqaée 
avec  plus  de  mépris  pour  les  droits  du  peuple;  jamais 
on  n'a  plus  audacieusement  insulté  au  bon  sens  et 
k  la  vérité  qu'en  affirmant  que  l'Empire  était  soB- 
haité  parla  nation.  Dans  l'entourage  m4me  de  Bona- 
parte, les  personnages  les  plus  éclairés  étaient  pour 
la  plupart  opposés  au  nouveau  changement;  ils  6*^- 
frayaient  pour  eux-mêmes  d'une  ambition  qui  sem- 
blait devenir  plus  insatiable  en  raison  môme  des  sa- 
tisfactions qu'on  lui  prodiguait  afin  deTapaisenAinsi 
pensait  Cambacérès  lui-même,  le  grand  meneur  du 
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Consalat  à  vie,  derenu  hostile  am  projets  tnaéneé» 
noD  par flaupiile  on  par  principe,  mais  par  préfoyanoé 
et  pir  crainte  de  rayenir  si  improdemment  escompié. 
Bonaparte  n'avait  pour  lui  qoe  ceux  qui  spécnlaîent 
d'avance  sor  lea  faveors  d'un  régiaw  nouveau.  A  leur 
t^  s'était  placé  Foncfaé,  fatigué  de  sa  longue  inertie, 
et  impatient  de  reconquérir  sa  place  dans  le  gouver* 
nemenl.  Fouché  fut,  k  défaut  de  Cambacérès,  rinstru- 
ment  prindpal  de  cette  translbrination  ;  ouvrier  digne 
d'une  telle  tâche.  Les  service»  qu'il  rendait  ici  n'é- 
taient d'ailleurs  que  la  coiittnuation  de  ceux  qu'il 
avait  rendas  dans  la  trame  ourdie  contre  Moreau.  U 
y  déploya  si  vieille  expérience  de  roué  politique,  et 
toute  sa  science  de  l'intrigue .  Le  meurtre  du  due 
d'Enghien  produisit  un  mouvement  d'horreur,  mais 
n'arrêta  pas  des  manifestations  organisées,  dans  les* 
quelles  Topinion  publique  n'était  pour  rien.  Il  ne 
s'agit  bientôt  plus  que  d'y  faire  participer  les  grands 
corps  d'Étjit,  plus  dociles  encore  que  tous  les  autres  : 
ils  n'attendaient  que  le  mot  d'ordre  pour  obéir. 

On  trouva  un  moyen  très*simple  d'engager  le  Sénat 
Dans  le  but  de  faire  diversion  à  la  (&cheuse  impres- 
sion produite  en  Burope  par  la  violation  du  territoire 
germanique,  le  Pr^fuier  Consul  avait  fait  rédiger  par 
le  Grand  Juge  un  rapport  concernant  les  intrigues  de 
Drake,  de  Spencer  Smith  en  Ailemagne  et  la  duperie 
dont  ils  avaient  élé  l'objet  de  la  part  de  Méhée  et  du 
capitaine  Roaey.  On  joignit  à  ce  rapport  comme  pièce 
de  conviction  la  correspondance  de  ces  agents  diplo- 
matiques avec  les  deux  agents  provocateurs,  et  pour 
donner  le  plus  grand  éclat  possible  à  ces  lettres  foft 
insignifiantes,  on  les  appuya  par  une  circulaire  des 
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plus  broyantes  et  des  plus  déclamatoires,  que  Talley- 
tand  adressa  à  toutes  les  cours  européennes,  pour 
flétrir  une  fois  de  plus  les  abominables  menées  du 
cabinet  britannique.  (Tétait  tirer  doublement  parti  de 
cette  médiocre  production,  que  de  la  communiquer  au 
Sénat  dans  la  circonstance  présente.  La  commission 
nommée  pour  examiner  le  rapport  au  nom  de  cette 
assemblée,  ignorant  ce  qu'on  allait  exiger  d'elle,  ne 
proposa  qu'un  projet  d'adresse  contenant  les  félicita- 
tions obligées  ;  mais  Fouché  avait  reçu  mission  d'é- 
clairer le  Sénat.  Bonaparte  jugeait  inutile  de  recom- 
mencer cette  fois  la  comédie  du  Consulat  à  vie,  car  il 
en  avait  été  le  premier  puni  ;  il  s'était  expliqué  nette- 
ment au  sujet  de  ses  intentions.  Fouché  fit  connaître 
aux  sénateurs  un  désir  qui  était  pour  eux  un  ordre. 
Il  n'eut  pas  de  peine  à  les  convaincre  de  l'avantage 
qu'il  y  aurait  pour  le  Sénat  à  devancer  une  volonté  à 
laquelle  il  ne  pouvait  faire  obstacle  :  l'adresse  proje- 
tée se  changea  aussitôt  en  une  invitation  à  s'emparer 
de  la  couronne.  I^e  27  mars,  alors  que  le  corps  de  la 
victime  de  Yincennes  était  à  peine  refroidi,  et  que 
l'impression  était  encore  toute  vive  dans  les  esprits, 
les  personnages  les  plus  considérables  de  l'fitat,  au 
milieu  de  la  stupeur  universelle,  s'empressèrent  d'of- 
frir au  meurtrier  la  récompense  du  ciime.  <  Vous 
fondez,  lui  disaient-ils,  une  ère  nouvelle,  mais  vous 
devez  l'éterniser;  l'éclat  n'est  rien  sans  la  durée.  Ne 
différez  pas,  grand  homme,  achevez  votre  ouvrage  en 
le  rendant  immortel  comme  votre  gloire.  Vous  nous 
avez  tirés  du  chaos  du  passé,  vous  nous  faites  bénir  les 
bienfaits  du  présent,  garantissez-nous  Tavenir^  I  > 

1.  Adreue  du  Sénat, 
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Bonaparte  accueillit  avec  une  calme  gravité  le  vœu 
des  sénateurs,  mais  il  crut  devoir  manifester  Téton- 
nement  d'un  homme  pris  au  dépourvu.  Il  demanda  à 
réfléchir  avant  de  répondre  à  une  proposition  dont  il 
avait  eu  seul  l'initiative.  Ce  qu'il  voulait  en  réalité 
c'était  gagner  le  délai  indispensable  pour  tout  régler 
et  pour  préparer  les  esprits  à  une  transformation  dont 
personne  ne  sentait  la  nécessité.  En  même  temps  donc 
qu'il  taisait  débattre  au  conseil  d'État  par  ses  orateurs 
les  avantages  comparés  du  système  électif  et  du 
système  héréditaire,  en  même  temps  qu'il  affectait 
avec  certains  personnages  d'hésiter  entre  un  empire 
et  un  statkoudérat*,  il  pressait  ses  préfets  d'activer  les 
démonstrations  de  toutes  les  assemblées  placées  sous 
leur  dépendance;  il  chargeait  ses  ambassadeurs  de 
négocier  la  reconnaissance  de  son  nouveau  titre  au- 
près des  cours  étrangères,  particulièrement  de  la 
Prusse  et  de  TAutriche;  il  discutait  avec  ses  frères 
Joseph  et  Louis  tantôt  l'éventualité  d'un  divorce,  tan- 
iét  le  mode  d'après  lequel  devait  être  réglée  l'héré- 
dité; il  s'efforçait  de  faire  accepter  à  Louis  Tidée 
d'une  adoption  devant  laquelle  ce  dernier  se  récriait 
avec  horreur,  disant  qu'on  voulait  le  déshonorer  et 
confirmer  les  bruits  injurieux  auxquels  avait  donné 
lieu  la  naissance  de  son  premier  ûls;  enfin  il  mandait 
à  ses  généraux'  de  consulter  l'opinion  de  l'armée,  en 
ayant  soin  toutefois  de  n'adresser  cette  invitation 
qu'à  ceux  qui  étaient  capables  d'en  comprendre  le 
sens.  Cette  dernière  formalité  était  d'autant  plus  dé- 


1.  Miot  de  Mélito. 

î.  Lettre  à  Soult,  U  avril  1804. 
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risoire  ijoa  les  voem  des  solfiais  étaienl  d'avance  ex- 
ploités comme  uae  mena:»  auprès  des  membres  du 
Sénat,  du  Corps  légîslalif  et  du  Tribunal.  On  leur 
faisait  dire  sous  luaia  <  que  l'ariDée  était  ioitiatieute, 
que  ses  cIil'I's  ci'arg:naii.'nt  de  nu  pouvoir  bienlJt  plas 
la  contenir,  qu'il  Pliait  donc  s.-  liâtcr  si  l'oa  ne  vou- 
lait |ms  voir  consniniui^e  |i.ir  U  force  militaire  une 
révolution  qui  devuil  être  laito  par  les  pouvoirs  d- 
vil»;  >  L'aj-mée  f'tail  donc  au  fond  le  levier  qui  fai- 
sait mouvoir  tout  l'EUit.  U  est  facile  de  conipreudre 
le  réâLiltat  de  ce  mouvement  général  im[jrimé  à  cette 
machine  si  Uea  orgaoîsée  pour  le  despuilsmc;  uue 
fois  jeté  diiiu  la  liliére  t'iijnpire  suivait  une  uiarclie 
régulière,  prévue,  que  rien  ne  pouv.iil  aiTiiLûr  dé- 
sormais, >i  ce  n'est  un  iiasiLrd  eilraordiu^re. 

L'Europe  étiiit  ni>eiiis  disclpUm'ie  se  oiontra  moins 
Lomplaisadle.  Nous  avons  va  eauim?nt  Bonaparte,  à 
la  suite  de  la  rupture  ttu  tniitù  d'Aniiens,  en  était  .ar- 
rivé en  peu  de  temps  k  exaspérer  contre  nous  par  ses 
exigenci-8 intiailBJjles  les  ^Is les  mieux  disposés  en 
notre  faveur,  et  cela  au  moment  où  la  guerre  dons 
laquelle  noua  venions  de  nous  engager  nous  impo- 
sait plus  que  janriBis-  le  devoir  de  les  ménager.  Nous 
l'avons  vu  s'a'iénunL  le  cœur  des  peuples  alliés  par 

i  déprédatijijs,  pressurant  sans  pitié  les  nations 
dépendantes,  lumillantsans  mesure  l'Autictie  vain- 
cue, irritiDt  la  Uussîe  faute  d'avoir  pu  l'amener  i. 
prendre  parti  contre  l'Angleterre,  repoussant  enlîn 
avec  une  aveugle  infatjatiun  lu  main  que  lui  tendait 
U  Prusse  pour  une  clause  qu'elle  refusait  à  son  ob- 
stination. Un  complut  isolement  fut  la  conséquence 
naturelle  de  cette  politique.  Les  sentiments  d'bostiliti^ 
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que  raUitudft  éiiigmatique  des  puiasances  révélait  eus- 
sent suffi  à  eui  seuls  pour  fiure  reculer  le  Premier 
Consul  devant  un  fait  aussi  énorme  que  TeDlèvement 
du  duc  d'Eoghien  en  pleine  paix  sur  le  territoire  ger- 
manique,  s'il  eût  possédé  ce  génie  politique  qu*on  lui 
a  si  facilement  attribué.  Si  en  effet  il  ne  prévoyait  pas 
les  conséquences  inévitables  d'un  tel  événement,  dans 
la  disposition  peu  amicale  oii  se  trouvait  l'fiurope, 
il  fiuit  lui  dénier  presque  absolument  ce  tact  et  cette 
justesse  d*esprit  sans  lesquels  il  n'y  a  jamais  eu  de 
grande  politique;  s'il  les  prévoyait  et  si,  selon  une  ex- 
pression qu'on  surprit  plus  d'une  fois  sur  ses  lèvres, 
il  voulait  «  vaincra  l'Angleterre  en  battant  l'Eu- 
rope, >  s'il  préféra  sa  vengeance  à  la  paix  du  monde, 
s'il  commit  froidement  ce  crime  avec  la  conscience 
des  calamités  qu'il  allait  att'rer  sur  son  pays,  il  n'é- 
tait dès  lors  qu'un  insensé  et  un  furieux  à  mettre 
hors  la  loi  du  genre  humain. 

L'impression  produite  sur  les  puissances  européen- 
nes par  l'enlèvement  et  le  meurtre  du  duc  d'Ënghien 
fut  un  sentiment  unanime  d'indignation,  mais  elles 
étaient  loin  de  se  trouver  toutes  en  état  de  le  manif»5S- 
ter.  La  Prusse  ne  témoigna  son  mécontentement  que 
par  un  profond  silence;  mais  elle  se  la  aussitôt  à  la 
Russie  par  un  traité  secret '.  Les  deux  puissances  s'en- 
gageaient à  nous  déclarer  la  guerre  dès  «  le  premier 
empiétement  du  gouvernement  français  contre  les 
États  du  nord.  »  Le  cas  seul  d'une  augmentation  de 
nos  troupes  dans  le  Hanovre  suffirait  pour  leur  don- 
ner le  droit  de  récla.ner  le  casus  fœderis.  L'Autriche, 

1.  Signé  le  24.  mai  180'*. 
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alors  isolée  par  soite  da  partage  des  indemnités  ger- 
maniques» resta  dans  l'attitude  craintive  que  lui  com- 
mandait la  prudence  et  continua  à  nous  témoigner 
de  froids  égards.  M.  de  Cobentzel  eut  même  la  fai- 
blesse de  dire  à  notre  ambassadeur  Champagny,  mais 
seulement  dans  une  conversation  privée,  <  que  son 
maître  comprenait  les  nécessités  de  la  politique,  >  ce 
qu'on  fit  valoir  à  Paris  comme  une  adhésion  du  cabi- 
net autrichien.  Les  petites  cours  germaniques  terrifiées 
parurent  ignorer  Tévénement.  La  Russie  seule  protesta 
énergiquement.  Cette  puissance  eut  en  celte  occasion 
l'honneur  d'être  l'interprète  de  l'opinion  du  monde 
entier.  Aussitôt  que  la  nouvelle  parvint  k  Saint- 
Pétersbourg,  Alexandre  fit  prendre  le  deuil  à  toute  sa 
cour.  Quelques  jours  après,  une  note  sévère  et  hau- 
taine à  l'adresse  du  cabinet  français  vint  préciser  le 
sens  de  cette  mani restation'.  Après  avoir  exprimé  les 
sentiments  f  de  douleur  et  d'étonnement  >  que  l'évé- 
nement d'Ettenheim  avait  causés  à  l'Empereur,  la  note 
relevait  l'infraction  au  droit  des  gens,  commise  par  la 
violation  d*un  territoire  neutre,  et  annonçait  que  le 
gouvernement  russe  se  réservait  d'agir  auprès  de  la 
Diète.  La  petite  cour  de  Suède  imita  courageusement 
la  conduite  de  la  Russie.  La  réponse  du  Premier  Consul 
ne  se  fît  pas  attendre  ;  elle  est  restée  mémorable  par 
le  mal  qu'elle  nous  a  fait.  S'il  ne  s'était  agi  que  de 
répliquer  par  un  sanglant  affront  à  de  trop  justes 
plaintes,  cette  réponse  aurait  pleinement  atteint  son 
but.  Hais  s'il  s'agissait  d'éviter  une  rupture  immi- 
nente par  une  habile  temporisation,  de  pallier  en  les 

1.  Note  du  30  avril. 
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atténuant  des  faits  éternellement  regrettables,  de  lais- 
ser en  un  mot  une  porte  ouverte  à  la  conciliation ,  la 
note  da  cabinet  français  était  aussi  funeste  qu'inop- 
portune: <  La  plainte  que  la  Russie  élève  aujourd'hui, 
disait-elle,  conduit  à  demander  si,  lorsque  l'Angle- 
terre médita  l'assassinat  de  Paul  I*',  on  eût  eu  connais- 
sance que  les  auteurs  du  complot  se  trouvaient  à  une 
lieue  des  frontières,  on  n'eût  pas  été  empressé  de  les 
faire  saisir.  > 

Cette  allusion  à  l'impunité  dont  jouissaient  les 
meurtriers  de  Paul  était  en  effet  une  foudroyante 
réplique,  mais  elle  sacrifiait  les  intérêts  de  notre 
politique  à  une  satisfaction  d'amour-propre,  et  elle 
faisait  une  blessure  irréparable  au  cœur  du  jeune 
souverain,  car  Alexandre  avait  subi  son  élévation 
comme  un  malheur  et  profité  du  meurtre  sans  en 
être  complice.  Les  raisonnements  qu'on  avait  joints  à 
cette  déclaration  injurieuse  dans  le  but  de  prouver 
que ,  les  puissances  germaniques  se  tenant  pour  sa- 
tisfaites) la  Russie  n'avait  aucun  droit  de  se  plaindre, 
étaient  d'ailleurs  fort  superflus,  car  lorsqu'on  frappe, 
il  est  inutile  de  raisonner.  A  supposer  que  la  maxime 
fort  contestable  de  qui  ne  dit  mot  consent^  fût  applicable 
ici,  il  y  avait  au-dessus  des  intérêts  allemands  un  in- 
térêt plus  général ,  il  y  avait  un  droit  public  euro- 
péen; et  si  les  gouvernements  germaniques  étaient 
trop  faibles  pour  oser  l'invoquer,  n'était-ce  pas  une 
raison  de  plus  pour  les  États  forts  de  prendre  la  dé- 
fense de  l'indépendance  commune?  Bonaparte  pres- 
crivit en  même  temps  à  Talleyrand  de  rappeler  sur- 
le-champ  notre  ambassadeur  de  Saint-Pétersbourg  en 
y  laissant  un  simple  chargé  d'affaires;  il  lui  dicta  le 
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langage  qu'il  devait  tenir  auprès  de  celte  cour  :  ■  Je 
né  t'eu;r  'pas  la  gusrre,  lui  disait-il,  mais  je  ne  la  craiiH 
avec  personne....  C'est  bteii' assez  d'avaler  sur  mer  les 
avanies  de  l'Angleterre  «ans  être  oblijçé  d'avaler  en- 
core les  imperUaences  de  Ut  Russie  ...  Toute  l'Europe, 
disait  il  encore,  me  rend  la  jnsUce  que  je  ne  me  infle 
des  affaira  in'irieurca  d'aucun  Êlal;  et  je  ne  souttrirai 
pu  iju'on  veuille  bire  le  contraire  en  Frauce'.  >  On  a 
vu  précédemment  par  le  récit  de  nos  rapports  avec 
r&])agne,  avec  la  Suisse,  avec  la  Hollande,  avec  l'Ita- 
lie, avec  l'Angle L«rre  elle  même,  comment  Bonaparte 
>  œ  se  mëlaîL  des  alTaires  intérieures  d'aucun  Etat.  • 
Daas  ce  moment  même  il  venait  de  forcer  in  cour  de 
Home  à  lui  livrer,  par  la  plus  lâche  compUisance  et 
au  mépris  de  tous  les  droits,  l'émigré  Yernègues,  oa- 
tirali-é  russe,  qu'il  avait  voulu  un  instant  impliquer 
dans  la  oonspiratlon  de  Georges.  Mais  peu  de  temps 
afin's,  (.'mbarrassé  de  sa  capture,  il  Tavorisa  sous 
mwQSon  ôvasloQ,  lorsqu'il  s'aperçut  que  ses  menaces 
contre  la  Russie  avaient  produit  en  Europe  un  ellet 
tout  contraire  à  celui  qu'il  ea  attendait. 

Cet eiTit était  de  moins  en  moins  favorable  à  mesure 
qve  l'euseitUjIe  des  derniers  événements  éUtit  mieux 
connu.  Le  rapport  relatif  aux  menées  de  Drake,  pu- 
blié si  bruyammenl  pour  détourner  contre  l'Antjle- 
lerre  l'iDdignulion  produite  par  la  catastrophe  de 
Vincennes,  avait  complètement  manqué  son  but 
malgré  les  gjos  mots  dont  TallejTand  avait  èmalllé 
sa  circulaire  aux  membres  du  corps  diplomatique. 
Uuel  (ïtait  en  eU>.'t  le  crime  de  Diake  et  de  Spencer 
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Smith?  D'avoir  accncîlli  les  ouvertures  d'un  açent  de 
police  qui  lenr  promettait  de  faire  enlever  dans  le 
cabinet  du  Premier  Consul  un  portefeuille  contenant 
(Ics  secrets  d'État?  d'avoir  essayé  de  nouer  des  înt-^Ili- 
:ences  avec  «n  comité  royaliste  imaginaire?  Mais  ce 
.]u  ils  avaient  tenté  vainement  de  faire  dans  on  pays 
avec  lequel  leur  patrie  étaît  en  guerre,  combien  de 
fois  Bonaparte  ne  l'avait-il  pas  fait  avec  un  plein  suc- 
c'.s  dans  des  pays  avec  lesquels  il  était  en  paix?  Toute 
«a  folitîque  n'avait  consisté,  le  plus  souvent,  que 
'.ar.s  des  pratiques  de  ce  genre,  mais  ses  menées  à 
lui  t  talent  mille  fois  plus  odieuses  parce  quMl  les 
en  p!oyait  envers  des  alités  ou  envers  des  faibles  et 
parce  qu'à  la  ruse  il  savait  joindre  la  violence.  L'An- 
gleterre n'avait  fait  d'aMIeurs  que  lui  emprunter  son 
ir.oven  favori  en  lui  suscitant  des  ennemis  en  France, 
dans  un  moment  où,  pour  réparer  Téchec  de  son 
e*sai  d'insuneclion  en  Irlande,  il  formait  à  fjonlogne 
des  régiments  d'Irlandais  pour  un  nouveau  soulève- 
ment. S'il  Tic  faisait  pas  plus,  c'est  qu'il  ne  le  pouvait 
[!as;  c'est  qu'avec  toutes  ses  promesses  de  délivrer  le 
peuple  anglais  de  5 on  aristocratie  et  de  lui  apporter 
les  bienfaits  de  régalitê,  il  n'aurait  pas  entraîné  en 
Angleterre  le  dernier  des  mendiants. 

Lors  donc  que  Talleyrand  s'écriait  avec  une  feinte 
indignation  dans  son  manifeste  :  *  Une  telle  prostitU" 
t\9n  étonnera  et  affligera  l'Europe  comme  le  scandale 
d'un  crime  incuï  et  que  jusqu'ici  les  gouvernements 
les  plus  pervers  n'avaient  pas  osé  méditer  1  »  ces  pa- 
roles retombaient  de  tout  leur  poids  sur  celui  qui  les 
avait  dictées.  Lord  Hawkesbury  n'éprouva  aucun  em- 
1  .liras  à  Justifier  son  gouvernement  des  accusations 
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du  cabinet  français.  En  repoussant  avec  mépris  toute 
participation  à  un  projet  d'assassinat,  en  signalant 
cette  accusation  comme  un  moyen  <  de  détourner 
l'attention  de  l'Europe  de  l'action  sanguinaire  qui 
venait  d'être  perpétrée  par  l'ordre  direct  du  Premier 
Consul,  »  il  restait  dans  la  stricte  vérité.  EnGn  en 
affirmant  sans  détour  son  droit  et  son  intention  <  de 
profiter  de  tous  les  mécontentements  existant  dans 
les  pays  avec  lesquels  il  était  en  guerre  S  »  il  eut  aux 
yeux  de  toute  l'Europe,  sur  le  gouvernement  français, 
l'avantage  de  la  franchise  et  de  la  dignité. 

Près  d'un  mois  s'était  écoulé  depuis  que  le  Sénat 
avait  invité  Bonaparte  à  achever  son  ouvrage  et  à  af- 
fermir nos  institutions  par  le  rétablissement  du  trône. 
Pendant  ce  temps  il  avait  eu  le  loisir  de  terminer  ses 
réflexions^  c'est-à-dire  de  s'assurer  de  l'assentiment 
de  la  Prusse  et  de  TAutriche,  des  dispositions  de  ses 
soldats,  de  Tinépuisable  docilité  de  la  nation.  L'im- 
mense troupeau  des  fonctionnaires  s'était  précipité 
avec  son  zèle  accoutumé  dans  la  voie  qu'on  lui  avait 
ouverte;  les  chefs  de  l'armée  avaient  saisi  avec  avidité 
un  moyen  d'avancement  plus  rapiJe  et  moins  dange- 
reux que  celui  des  combats;  et  durant  tout  le  mois 
d'avril  la  France  avait  retenti  des  protestations  du 
dévouement  officiel  et  de  ses  vœux  en  faveur  de  l'Em- 
pire. Quant  à  cette  nation  singulière,  mélange  déses- 
pérant d'inconsistance  et  de  grandeur,  de  faiblesse  et 
de  générosité,  tout  émue  encore  de  son  indignation 
de  la  veille,  partagée  un  instant  entre  l'idolâtrie  et 
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rhomor,  mais  trop  démoralisée  et  trop  sceptique 
pour  avoir  une  volonté,  elle  semblait  ne  pouvoir  plus 
résister  à  la  fascination  du  crime  et  de  la  gloire;  elle 
s*abandoànait  elle-même  avec  une  sorte  d'ivresse, 
semblable  à  ces  femmes  avilies  qui  se  donnent  de  pré- 
férence à  celui  qui  les  méprise  et  les  violente.  Le 
23  avril,  le  signal  fut  enfln  donné.  Le  tribun  Curée, 
homme  choisi  en  raison  de  son  obscurité  même,  pour 
mieiix  laisser  toute  leur  valeur  aux  arrêts  du  Destin, 
déposa  sur  le  bureau  du  Tribunat  une  motion  deman- 
dant FétabUssement  de  l'Empire  en  faveur  de  Napo- 
léon Bonaparte  et  de  sa  famille.  Alors  le  Premier  Con- 
sul se  décide  à  répondre  à  l'adresse  des  sénateurs  : 

«  Votre  adresse,  leur  dit-il,  n'a  pas  cessé  d'être 
présente  à  ma  pensée,  elle  a  été  l'objet  de  mes  médi- 
tations les  plus  constantes.  Vous  avez  jugé  Thérédité 
de  la  suprême  magistrature  nécessaire  pour  mettre  le 
peuple  français  à  l'abri  des  complots  de  nos  ennemis 
et  des  agitations  qui  naîtraient  d'ambitions  rivales. 
Plusieurs  de  nos  institutions  vous  ont  en  même  temps 
paru  devoir  être  perfectionnées  pour  assurer  sans  re- 
tour le  triomphe  de  VégaiiU  et  de  la  liberté  publique^  et 
offrir  à  la  nation  et  au  gouvernement  la  double 
garantie  dont  ils  ont  besoin....  J*ai  senti  de  plus  en 
plus  combien  les  conseils  de  votre  sagesse  et  de  votre 
expérience  m'étaient  nécessaires  pour  fixer  toutes 
mes  idées.  Je  vous  invite  donc  à  me  faire  connaître 
votre  pensée  tout  entière....  Je  désire  que  nous  puis- 
sions dire  au  peuple  français,  le  14  juillet  de  cette 
année  :  il  y  a  quinze  ans  par  un  mouvement  spon- 
tané vous  courûtes  aux  armes,  vous  acquîtes  la  li- 
berté, l'égalité,  la  gloire.  Aujourd'hui  ces  premiers 
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biess  des  Dations  assurés  sans  retoar  sont  A  l'abri  de 
toutes  les  tompCtea,  ils  sont  conservés  k  vous  et  à  TOs 
enfantsi  .  (25  avril.) 

Comme  an  lendemain  du  18  brumairei  c'ïitait  sous 
la  protection  des  grands  souvenirs  de  89  que  se  pla- 
çait ce  nouveau  coup  d'fltat  destiné  à  efTocer  lei  der- 
niers vestiges  des  libertés  publirimps.  Mais  plus  garnie 
était  la  force  de  celui  qui  recourait  h  de  {mreils  urtifi- 
ces,  plus  odieuse  était  son  hypocrisie.  On  ne  saurait 
d'ailleurs  nier  que  ce  ch[>rlut.inbine  cynique,  einpli>yé 
syst^roatiquement  dans  l(;s  plus  petites  choses,  n'ait 
puissamment  contribué  h  mainteoir  le  pouTOir  de 
Bonaparte.  Il  savait  Men  qiie  les  hommes  éclniiVs 
n'étaient  pas  dupes  d'un  si  grossier  mensonge, mais  la 
grande  masse  qu'on  conduit  avec  des  mots  et  qui  est 
fort  insensible  à  l'eiistence  des  garanties  politiques, 
retrouvant  sans  cesse  dans  les  discours  officiels  les 
formules  les  plus  populaires  de  la  révolution,  ne  de- 
mandait pas  mieux  que  de  prendre  au  sérieux  un 
langage  dont  elle  était  peu  en  étiit  de  comprendre 
toute  la  fausseté.  Aux  yeux  de  celte  masse,  la  réY<riu- 
tion  c'était  la  possession  des  biens  nationaux,  c'était 
l'avancement  dans  l'armée  et  l'admissibilité  à  toBs  ks 
emplois,  c'était  l'abolition  des  privilèges  nobïliairef 
Tous  ces  biens,  Bonaparte  les  lui  assurait;  il  n'en  M- 
lait  pas  plus  au  grand  nomhre  ponr  suivre  aveuglé- 
ment un  homme  qu'on  n'avait  phis  aucun  miyeti  de 
démasquer,  et  qui  avait  du  reste  l'art  de  satisfaire 
quelques-uns  des  ap;iélit«  les  plus  chers  de  la  démo- 
cratie sinon  ses  instincts  élevés.  Là  est  le  premier  se- 
cret de  cette  surprenante  popularité. 

Le  discours  du  Premier  Consul  venait  d'ounlr  la 
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lice  aux  ambitieux,  aux  courtisans,  aux  spéculateurs, 
aux  coiireurs  de  place  :  tous  s'y  précipitent  à  feuYi , 
De  cherchant  plus  qu'à  se  gagner  de  vitesse  et  à  it 
devancer  les  uns  les  autres,  et  les  timides  les  y  sui- 
vent  par  crainte  de  voir  leur  peu  d'empressement  dé- 
noncé cornue  une  conspiration.  Au  Tribunat,  dans  la 
séance  du  30  avril.  Curée  développe  sa  motion  au  mi- 
lieu des  applaudissements  de  rassemblée.  Siméon, 
jaloux  de  Cure  oublier  son  passé  de  royaliste  et  son 
opposition  d'un  jour,  l'appuie  avec  enthousiasme*  Il 
montre  l'Empire  étouilant  comme  Hercule  ks  ser* 
pents  qui  se  sont  glissés  dans  son  berceau.  Il  compare 
Bonaparte  i  Hugues  Capet  et  à  Charleraagne.  Il  rap- 
pelle le  juste  décret  qui  renversa  les  Stuarts.  Parmi  les 
orateurs  qui  lui  succèdent,  c^est  à  qui  le  dépassera 
par  la  hardiesse  de  ses  flatteries.  C'est  Témulation 
dans  la  servilité,  comme  on  l'a  vue  quelquefois  dans 
Tin  Jépendâtice.  Duveyrier  demande  qu'on  fasse  enfin 
violence  «  aux  vertueux  scrupules  et  à  la  touchante  ré- 
serve de  Bonaparte....  seul  il  résiste  encore,  il  ba- 
lance, en  a-t-il  le  droit  ?»  —  «  On  compare  Bonaparte 
à  Charlcmagne  !  se  récrie  Carrion  de  Nisas  avec  une 
sorte  d'indignation.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille 
déprécier  ce  grand  conquérant  et  ce  grand  législa- 
teur. Mais  Charlemagne  devait  la  moitié  de  sa  force  et 
de  sa  grandeur  à  Tépée  de  Charles  Martel  et  à  celle 
de  Pépin.  Celui-ci  doit  tout  à  lui-même,  et  c'est  par 
ce  caractère  surtout  qu'il  nous  plaît  et  nous  con- 
vient! » 

Au  milieu  de  cette  scène  d'avilissement,  un  homme 
seul  se  tint  debout  et  montra  qu'il  se  souvenait  et  de 
son  propre  passé  et  de  la  dignité  de  son  pays.  Cet 
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homme  étdt  Carnoty  représentant  d'une  génération 
plus  fière,  dont  le  rêve  le  plus  cher  allait  s'évanouir, 
et  digne  encore,  malgré  beaucoup  de  faiblesses,  de 
rendre  témoignage  en  faveur  de  la  grande  cause  qui 
succombait  en  cet  instant.  Gamot  avait  servi  jus- 
qu*à  l'aveuglement  la  fortune  de  Bonaparte,  il  Tavait 
seul  défendu  contre  la  juste  défiance  du  Directoire, 
alors  que  la  conduite  du  jeune  général  en  Italie  tra- 
hissait si  clairement  une  ambition  effrénée  ;  depuis 
cette  époque,  bien  que  payé  de  la  plus  noire  ingrati- 
tude, il  avait  mis  sa  popularité  de  républicain  et  sa 
vieille  réputation  d'intégrité  au  service  du  18  bru- 
maire en  acceptant  le  ministère  de  la  guerre.  VKs 
tard  même  il  avait  consenti  à  remplacer  un  des  élimù 
né^  du  Tribunat.  C'étaient  là  autant  d'actes  qui  accu- 
saient son  caractère  et  son  intelligence  ;  il  les  effaça 
tous  par  son  honorable  et  ferme  attitude  dans  cette 
triste  journée,  et  son  opposition  tardive  fut  d'autant 
plus  méritoire  qu'elle  devait  lui  faire  perdre  tout  le 
fruit  de  ses  complaisances  passées.  Au  reste  ces  ser- 
vices seuls  lui  valurent  l'honneur  de  pouvoir  faire  en- 
tendre une  patriotique  protestation  au  milieu  du  si- 
lence imposé  à  tous  ceux  dont  la  parole  aurait  pu 
éclairer  la  France.  Il  dut  toutefois  se  borner  à  consta- 
ter dans  un  discours  froidement  méthodique  que  rien 
dans  la  situation  actuelle  ne  nécessitait  le  changement 
projeté,  et  que  le  pouvoir  absolu  n'avait  jamais  été  un 
élément  de  stabilité.  Un  mot  expressif  de  ce  discours 
révélait  la  profondeur  des  illusions  qu'avait  nourries 
Carnot  :  «  Aujourd'hui^  disait-il,  se  découvre  enfin  d*une 
manière  positive  le  terme  de  tant  de  mesures  prilimi- 
fiaires!  »  Voilà  donc  ce  qu'il  avait  fallu  pour  lui  faire 
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reconnaître  que  le  18  brumaire  conduisait  à  la  mo- 
narchie et  que  Bonaparte  n'avait  pas  cessé  un  seul 
jour  de  marcher  vers  ce  terme  de  son  ambition  1  c'é- 
tait seulement  à  l'époque  du  Consulat  à  vie  qu'il  avait 
conunencé  à  ouvrir  les  yeux.  Si  un  homme  si  bien 
placé  pour  observer  les  événements  avait  pu  être  à  ce 
point  dupe  des  dénégations  eUrontées  que  le  Premier 
Consul  opposait  à  ceux  qui  dénonçaient  ses  projets, 
comment  s'étonner  de  leur  succès  auprès  des  classes 
populaires  ?  Un  autre  trait^  frappant  dans  sa  brièveté, 
mérite  de  rester  :  <  Tous  dites,  s'écriait-il,  que  Bona- 
parte a  opéré  le  salut  de  son  pays,  qu'il  a  restauré 
la  liberté  publique  ;  est-ce  donc  une  récompense  à 
lui  offrir  que  le  sacrifice  de  cette  même  liberté?  • 

Carnet  fut  à  peine  écouté  par  une  assemblée  pos- 
sédée du  délire  de  l'adulation  et  impatiente  de  se 
précipiter  dans  la  servitude.  Une  armée  d'orateurs  se 
leva  pour  protester  contre  Carnet.  Quand  tous  ont  pu 
prendre  date  et  étaler  leur  zèle,  le  Tribunat  vote  d'en- 
ttiousiasme  la  motion  de  Curée.  Son  vœu  est  aussitôt 
porté  au  Sénat,  qui,  plus  froid  parce  qu'il  a  moins 
à  gagner  au  changement,  s'efforce  de  faire  acheter 
son  acquiescement  par  quelques  faveurs  nouvelles, 
comme  s'il  dépendait  de  lui  d'imposer  des  conditions 
à  rtiomme  de  qui  il  tient  tout.  Le  mémoire  sénato- 
rial, qui  accompagnait  l'offre  du  trône,  faisait  ressor- 
tir la  nécessité  d'appuyer  la  nouvelle  monarchie  sur 
de  fortes  institutions;  il  réclamait  plus  de  liberté 
pour  les  citoyens,  plus  d'indépendance  pour  les  pou- 
voirs publics.  Le  Sénat  en  pai-ticulier  ne  pouvait  se 
passer  de  la  garantie  de  l'hérédité  ;  il  devait  avoir  un 
veto  sur  les  actes  ou  les  lois  contraires  à  l'esprit  des 
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.  ..*N^t  •  îl  âetBit  être  inrestî  lui-même  du  droit 
V.  .- rétT  les  sénalas- consultes   qu'il  rendait; 
..  ,  -'  uMthi^  être  chargé  spécialement  du  soin  de 
,,  ^  ^f  /a  liberté  de  la  presse  et  la  liberté  in- 
r-w^**.  f  «''  ^^*^  ^^'^^  exprimant  ces  vœux,  et 
nxfpurt  ce  qu'il*  avalent  d'intéressé,  les  sénateurs  ne 
^isft^it  dans  la  logique  et  dans  Tesprit  des  grandes 
j^ilutions  monarchiques.  De  telles  institutions  ne 
Y^««nt  en  effet  durer  qu'à  la  condition  de  porter  en 
^>I<»sm'*fflcs  un  principe  rénovateur  nécessaire  à  leur 
firce  de  conservation  ;  mais  ils  méconnaissaient  étran- 
tffrnent  le  raractère  d'un  homme  qui  n'avait  jamais 
pu  souffrir  aucune  influence  en  dehors  de  la  sienne. 
SI  Bonaparte  faisait  ce  dernier  pas,  c'était,  non  pour 
partager  son  pouvoir  en  wxe  d'une  consolidation  in- 
définie dont  il  se  préoccupait  fort  peu,  mais  pour  le 
rendre  encore  plus  entier  et  plus  irrésistible.  Il  s'in- 
digna en  plein  conseil  d*État  deTinsatiable  avidité  des 
sénateurs,  il  signala  avec  force  le  danger  de  leur  am- 
hition.  <  Les  sénateurs,  si  on  les  laissait  faire,  iraient 
jusqu'à  absorber  le  Corps  législatif,  et  qui  sait?  peut 
i^tre  jusqu'à  rappeler  les  Bourbons!  Ils  voulaient  à  la 
fois  légiférer,  juger  et  gouverner.  Une  telle  réunion  de 
pouvoirs  serait  monstruntse;  il  ne  la  souffrirait  pas'  !  » 
Mais  ces  pouvoirs,  selon  lui  monstrueux  dans  une 
2ss:mblée,  il  lui  semblait  tout  naturel  qu'ils  fussent 
concentrés  dans  la  mnîn  d'un  seul  homme.  Il  ne  tint 
Jonc  aucun  compte  de  ces  conseils  ridicules,  et  quel- 
que? jours  après,  Cambacérès  apporta  tout  rédigé  aux 
sénateurs  le  plan  des  ])erfectionnements  complémen- 

:    Thibaudoau.  Pelet  de  I.i  Lozère. 
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taires  qui  étaient  censés  émaner  de  leur  peùpte  ioi- 
Uative.  Le  Sénat  s'empressa  aussitôt  de  lêi  convertir 
en  sénatus-consulte.  Ces  nouveautés  déplaisaient  égar 
lement  et  à  celui  qui  les  proposait  et  à  ceux  qui  étaient 
appelés  à  les  voter  ;  mais  ils  n'étaient  plus  en  état  de 
rien  refuser  à  la  volonté  qui  les  imposait  La  dignité 
impériale  était  déférée  à  Napoléon  Bonaparte  et  à  ses 
descendants  ;  à  défaut  d'héritier  naturel  ou  adoptif,  elle 
était  dévolue  à  ses  frères  Joseph  et  Louis,  à  l'exclusion 
de  Lucien  et  de  Jérôme,  que  des  mariages  contractés 
contre  son  aveu  avaient  fait  tomber  en  disgrâce  auprès 
du  nouveau  souverain.  A  côté  des  grands  dignitaires 
dont  les  noms  étaient  en  partie  empruntés  à  Tempire 
germanique,  en  partie  à  Pancien  régime,  devaient  bril^ 
1er  les  grands  officiers,  Lodispensable  ornement  d'une 
cour  au  fond  toute  militaire.  Le  Sénat  voyait  accroître 
le  nomhre  de  ses  membres,  mais  il  ne  recevait  en  fait 
d'attrii)utioDS  nouvelles  que  le  droit  de  former  deux 
commissions  dites  l'une  de  la  liberté  individuelle^  l'autre 
de  la  liberté  de  la  presse.  Après  trois  instances  consécu- 
tives de  ces  commissions  auprès  du  ministre,  le  Sénat 
avait  la  faculté  de  déclarer  <  qu'il  y  avait  de  fortes 
présomptions  que  ces  libertés  avaient  été  violées  %  » 
solennelle  sinécure,  prérogative  vide  de  sens,  du  mo- 
ment où  cette  assemblée  restait  dans  la  situation  dé- 
pendante que  lui  avait  créée  le  Consulat  à  vie,  et  ne 
pouvait  exercer  les  droits  en  apparence  si  importants 
qu'on  lui  avait  confiés  à  cette  époque,  que  iur  Pini" 
tialive  du  gouvernement.  Le  Corps  législatif  acquérait 
aussi  le  droit  de  parler,  mais  en  comité  secret^  et  ses 

1.  Sénatus-eontulie  du  18  mai  1804.  tilre  vni. 
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discussions  ne  devaient  ilre ni  divulguées  ni  imprimies*; 
ea  revanche,  le  Tribunal  était  de  plus  en  plus  subdi- 
visé et  annulé.  Il  ne  pouvait  plus  en  aucun  cas  dis- 
cuter les  lois  en  assemblée  générale.  En  dernier  lieu, 
ane  haute  cour  était  instituée  pour  connaître  des 
crimes  commis  par  les  membres  de  la  famille 
impériale,  les  ministres,  les  grands  dignitaires, 
des  abus  et  prévarications  commis  par  les  fonction- 
naires et  administrateurs  de  tout  ordre,  et:.  On  l'avait 
pourvue  des  plus  magnifiques  et  des  plus  redouta- 
bles prérogatives,  mais  elle  n'était  là  que  pour  la 
forme  et  ne  se  réunit  jamais.  Ainsi  disparaissaient  les 
fantômes  d'institutions  créés  par  la  constitution  de 
Tan  YIII  Bonaparte  n'avait  pu  supporter  même  ces 
formes  sans  réalité,  il  ne  laissait  plus  à  leur  place 
que  des  mots  qui  bientôt  allaient  être  oubliés  à  leur 
tour.  En  consommant  cette  dernière  révolution,  il  ne 
faisait  pas  seulement  violence  au  génie  de  son  temps, 
il  faisait  tort  à  sa  propre  intelligence  et  injure  au  ca- 
ractère de  la  nation  française  ;  car  à  supposer  que  la 
France  ne  fût  plus  alors  ni  digne  ni  capable  d'être 
libre,  on  pouvait  tout  au  moins  dire  d'elle  ce  que  le 
vieux  Galba  disait  à  Pison  du  peuple  romain  :  «  /m- 
peraturus  es  hominibus  qui  nec  totam  servitutem  pati 
possunty  nec  totam  libertatem,  » 

Ces  dispositions  votées  à  la  hâte  sur  le  rapport  de 
Lacépëde,  le  digne  chantre  des  reptiles,  les  sénateurs 
se  précipitent  sur  la  route  de  Saint-Cloud  pour  aller 
porter  leurs  hommages  au  nouvel  empereur.  Le  régi- 
cide CambacérèSy  le  premier,  le  salue  du  nom  de  Ma- 

i.  Titre  x. 
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jesté  ;  il  rappelle  en  termes  hyperboliques  les  services 
rendus,  la  victoire  ramenée  sous  nos  drapeaux,  l'éco- 
nomie rétablie  dans  les  dépenses  publiques,  les  autels 
relevés,  la  fureur  des  partis  calmée.  En  décernant  à 
Bonaparte  la  dignité  impériale  la  nation  n'a  fait  que 
payer  un  tribut  à  sa  propre  dignité.  «  J'accepte,  ré- 
pond Bonaparte,  le  titre  que  vous  croyez  utile  à  la 
glaire  de  la  ruuion.  J'espère  que  la  France  ne  se  re- 
pentira jamais  des  honneurs  dont  elle  environne  ma 
famille.  Dans  tous  les  cas,  mon  esprit  ne  serait  plus 
avec  ma  postérité  le  jour  où  elle  cesserait  de  mériter 
i'amoor  et  la  conGance  de  la  grande  nation  !  » 

Cette  formule  mystique  dans  laquelle  Napoléon 
montrait  son  esprit  planant  sur  ses  successeurs  n'é- 
tait déjà  plus  d'un  souverain,  mais  d'un  homme  qui 
s'essayait  au  demi-Dieu .  Il  se  pare  aussitôt  de  son  ti- 
tre sans  attendre  la  consécration  du  vote  populaire, 
cérémonie  dérisoire  qu'on  estimait  à  sa  juste  valeur 
en  la  traitant  avec  ce  mépris  si  peu  dissimulé.  Pen- 
dant ce  temps,  à  Paris,  un  groupe  de  sénateurs  et 
d'officiers,  avec  accompagnement  de  trompettes  et  de 
timbaliers,  parcourt  les  rues  en  proclamant  le  nou- 
veau régime  au  milieu  d'une  population  indifférente 
ou  étonnée.  On  publie  le  partage  des  nouvelles  digni- 
tés, les  faveurs  et  les  distinctions  honorifiques  dont 
elles  seront  entourées.  Gambacérès  et  Lebrun,  les  deux 
consuls  sortants,  seront  affublés  des  titres  grotesques 
d'archichancelier  et  d'architrisorier;  ils  auront  droit  dé- 
sormais à  se  faire  appeler  Altesses  sirénissimes !  Les  deux 
frères  de  l'empereur,  qui,  par  leur  docilité  et  leur  hon- 
nête insignifiance,  ont  mérité  d'être  admis  à  l'héré  Jité, 
Joseph  et  Louis,  seront,  l'un  grand  électeur^  l'autre 
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grand  cormétcblt;  ils  auront  le  titre  &Altes9a  impériêUs; 
à  câté  d'^ix  tr6neroDt  les  princetses^  lears  sœurs,  bien 
éloignées  de  ce  temps  où  le  jacobin  Fréron  était  pour 
elles  un  prétendant  ines^ré,  et  au-dessus  d'eux  Jfo* 
dame  mèrey  celte  curieuse  figure  de  l'incrédulité  qui 
ne  vit  jamais  dans  sa  propre  fortune  cfu'ane  fantas- 
magorie invraisemblable,  et  traversa  tout  l'Empire  ea 
économisant  sur  ses  revenus  en  prévision  des  man- 
vais  joursM  Les  ministres  auront  droit  au  titre  d'&r- 
cellencé;  Talleyrandytrop  spirituel  et  tropsagace  pour 
être  favorisé^  sera  puai  de  toutes  ses  complaisances 
passées  par  la  charge  de  graind  ehambelian,  syniK>le  et 
ctiâtiment  de  sa  courtisanerie.  D'autres  fosctions  de 
cour  étaient  destinées  à  reiiausser  l'éclat  du  trâna  :  il 
y  avait  des  dames  d'honneur,  des  dames  d'atour,  des 
pages  ;  il  y  avait  un  grand  auAÔnier,  un  grand  nsa- 
réchal  du  palais,  un  grand  écuyer,  un  grand  veneur, 
un  grand  mattre  des  cérémonies,  car  on  n*é|Nroiife 
jamais  plus  le  besoin  de  prodiguer  la  grandeur  dans 
les  mots  que  lorsque  la  petitesse  est  dans  les  cboses. 
Mais  tous  ces  hommes,  depuis  le  mattre  jusqu'au  valet, 
avaient  beau  se  guinder  sous  leur  pourpre  ou  sous 
leur  livrée,  tout  cela  sentait  la  parodie,  r«nprunt,  le 
clinquant,  les  oripeaux  d'une  représentation  de  théâ- 
tre ou  d'une  scène  de  carnaval  ;  on  ne  pouvait  oublier 
que  ces  parvenus,  ces  jacobins,  ces  terroristes,  ces  ré>» 
gicides^  si  étrangement  travestis  en  hommes  de  cour, 
avaient  gagné  tout  ce  qu'ils  avaient  de  pouvoir,  d'in- 
fiuence,  de  richesse,  à  déclamer  pu  à  combattre  contre 
ces  titres,  ces  dignités,  eee  privilèges  dont  ils  s'empa* 

1.  Jiêmoitt9$  du  comie  Bergnot 
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raient  avec  tant  d'effroDterie;  on  ne  pouvait  oublier 
qa'ils  avaient  les  mains  encore  teintes  du  sang  de  leurs 
prédécesseurs  dans  ces  mêmes  fonctions,  qu*ils  s'é- 
taient enrichis  de  leurs  dépouilles,  que  le  monde  avait 
retenti  de  leors  serments  contre  Taristocratie  et  la 
royauté;  on  ne  pouTait oublier  que  ces  nobles  ralliés, 
gagnés  à  prix  d'argent^  devenus  les  humbles  courti- 
sans de  leurs  anciens  prescripteurs,  détestaient  au 
fond  du  cœur  une  usurpation  dont  ils  semblaient 
vouloir  se  venger  en  lui  imposant  tous  les  ridicules 
d'une  étiquette  surannée;  ni  le  temps,  ni  la  tradition, 
ni  la  superstition  populaire  ne  prêtaient  leur  prestige 
à  ce  ramassis  de  renégats  de  tous  les  régimes;  et 
c'est  trop  demander  à  l'histoire  que  d'exiger  qu'elle 
prenne  au  sérieux  une  si  méprisable  bouffonnerie. 

La  seule  création  sincère  et  originale  du  nouveau 
régime  était  rinstitution  des  maréchaux,  fondement 
rationnel  d'un  ordre  de  choses  qui  reposait  unique- 
rr.ent  sur  la  force  militaire.  Ces  grands  commande- 
ments, nés  d'un  sy.^tème  de  conquêtes  et  ne  pouvant 
se  maintenir  que  par  lui,  n'avaient  rien  de  rassurant 
pour  l'Europe.  Ils  revenaient  de  droit  aux  lieute- 
nants et  aux  compagnons  d'armes  de  Bonapart?,  Mu- 
rat,  Berthier,  Masséna,  Lannes,  Soult,  Drune,  Ney, 
Augereau,  Moncey,  Mortier,  Davout.  Jourdan.  Ceux 
qui  n'étaient  plus  propres  au  service  actif  comme 
Kellermann,  Pérignon,  Lefebvie,  Sérurier,  reçurent 
le  titre  de  maréchaux  honoraires.  Bernadette  qui  avait 
failli  un  instant  comme  Lafayette  lui-même  •  être  en- 
veloppé dans  le  sort  de  Moreau,  car  Bonaparte  avait 

l.  M'fmoim  dn  Lifavette. 
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voulu  profiter  de  la  conspiration  pour  se  débarrasser 
de  tous  ses  ennemis  à  la  fois,  fut  également  fait  maré- 
chal au  lieu  d'être  envoyé  en  prison,  échappant,  grâce 
à  Tamitié  de  Joseph,  à  un  malheur  dont  toute  sa  dex- 
téiité  n'eût  pas  suffi  à  le  préserver,  sans  les  liens  de 
famille  qui  l'unissaient  à  l'empereur.  De  tous  les  amis 
et  lieutenants  de  Moreau,  pas  un  seul  ne  figurait  sur 
la  liste  des  maréchaux  pour  y  représenter  la  noble 
armée  du  Rhin.  Beaucoup  d'entre  eux  étaient  ense- 
velis dans  les  mornes  de  Saiut-Domingue.  Aichepanse 
était  mort  obscurément  à  la  Guadeloupe.  Parmi  les 
survivants,  Decaen  était  aux  Indes,  Dessolles,Gouvion 
Saint-Cyr,  Macdonald  allaient  servir  en  sous-ordre, 
malgré  leur«  supériorité  d'intelligence  et  d'instruc- 
tion sur  la  plupart  des  maréchaux,  Sainte-Suzanne 
était  enterré  dans  le  Sénat,  et  le  plus  illustre  de  tous, 
Lecourbe,  général  incopiparable,  le  second  de  Mas- 
séna  à  Zurich,  le  bras  droit  de  Moreau  dans  la  dou- 
ble campagne  de  1800,  allait  expier,  dans  l'obscu- 
rité et  l'oubli  d'une  retraite  définitive,  le  crime  de  sa 
lidèle  et  courageuse  amitié  pour  son  ancien  frère 
d'armes. 

Pendant  que  la  nouvelle  cour  enivrée  de  son  triom- 
phe, gorgée  de  richesses  et  d'honneurs,  étalait  dans 
des  fêtes  bruyantes  tout  le  luxe  sinon  toute  l'élégance 
des  anciennes  pompes  monarchiques,  le  général  Mo- 
reau, après  une  longue  et  pénible  attente,  était  enfin 
appelé  à  comparaitre  devant  ses  juges.  Les  débats  do 
procès  s'ouvrirent  le  28  mai  1804,  en  présence  d*QD 
public  composé  de  tous  les  hommes  que  pouvait 
émouvoir  encore  le  spectacle  d'une  infortune  immé- 
ritée. On  voyait  confondus  dans   l'auditoire  quel- 
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ques-uns  des  rieux  soldats  de  l'armée  du  Rhin  à  câté 
des  membres  les  plus  illustres  du  barreau  de  Paris; 
les  vaiDCus  de  la  liberté,  les  amis  politiques  de  Mo- 
reau  à  côté  de  ses  anciens  frères  d'armes,  tous  sus- 
pects ou  odieux  à  Bonaparte.  Le  rapprochement  qu'on 
ne  pouvait  manquer  de  faire  entre  tant  de  malheur 
et  une  si  insolente  fortune,  s'était  offert  à  tous  les 
esprits;  jamais  contraste  n'avait  été  plus  criant;  et 
lorsqu'on  Vit  paraître  sur  le  banc  des  criminels  un 
homJDQe  illustré  par  tant  d'actions  grandes  et  glorieu- 
ses,  des  larmes  jaillirent  de  bien  des  yeux.  Il  était 
naturel,  d'ailleurs,  que  l'iotérét  du  procès  se  concen- 
trât tout  entier  sur  lui  seul,  bien  qu'on  vit  à  ses  côtés 
Georges,  les  Polignac  et  les  autres  conjurés  dont  on 
l'accusait  d'avoir  été  le  complice,  car  c'était  surtout 
contre  lui  que  cette  vaste  instruction  avait  été  diri- 
gée, et  en  ce  qui  concernait  ces  derniers,  ni  lueurs  in- 
tentions, ni  leur-  sort  ne  pouvaient  être  douteux.  En 
revanche,  rien  n'était  moins  démontré  que  la  par- 
ticipation de  Horeau  à  leur  complot.  Son  attitude 
dans  cette  dure  épreuve  ne  démentit  en  rien  la  haute 
opinion  qu'on  avait  de  lui,  et  plus  d'une  fois  le  pré- 
sident du  tribunal  fut  à  ce  point  troublé  par  la  no- 
blesse, le  calme  et  la  force  de  ses  réponses  que 
l'accusé  sembla  transformé  en  juge.  Toutes  les  pré- 
cautions avaient  été  prises  pour  que  le  jugement  fût 
une  condamnation.  Sans  doute,  on  n'avait  pas  conGé 
cette  tâche  à  une  commission  militaire,  bien  qu'on 
eût  encore  sous  la  main  celle  qui  avait  si  prompte* 
ment  expédié  le  ducd'Ënghien.  On  avait  reculé  devant 
le  mauvais  effet  qu'eût  produit  une  telle  récidive; 
mais  on  avait  supprimé  le  jury,  on  avait  repoussé 

m.  16 
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frtr?^  1»  récusations  proposées  par  les  défenseurs 

,-tf  lllxiNitQ^  on  avait  enfin  introduit  dans  la  composi- 

'i,\r.  5ï  tribunal   quelques  Juges  de  choix  comme 

r«r»mirî  le  président,  Thuriot  le  juge  d'instruction, 

iW^rtrdt  Selves,  Granger,  Bourguignon.  Le  général 

t;xi*  si  fort  de  son  innocence  qu'il  attachait  peu  d'im- 

Tv-^rî^Dce  à  la  suppression  du  jury  pourvu  qu'il  fût 

"5¥*  P^^  ^^^  hommes  honnêtes  :  «  Tâche,  écrivait-il 

jL  $a  femme  peu  de  temps  avant  le  procès,  tâche  qu'on 

$*^s$ure  si  ceux  qui  doivent  me  juger  sont  de^  hom* 

mt^s  justes,  incapables  de  trahir  leur  conscience.  Si  je 

jssis  jugé  par  d'honnêtes  gens,  je  ne  puis  pas  me 

pîaindre,  quoiqu'il  paraisse  qu'on  a  supprimé  le 

:urv*.  » 

Les  débats  du  procès  réduisirent  singulièrement 
Us  charges  qu'on  se  flattait  d'avoir  réunies  au  moyen 
oVaveux  en  partie  extorqués,  en  partie  détournés  de 
leur  vrai  sens.  Ils  ne  révélèrent  aucun  fait  nouveau, 
M  ce  n*est  la  violence  dont  quelques-uns  des  ac- 
cusés avaient  été  l'objet.  L'un  de  ceux  dont  les  dé- 
nonciations avaient  le  plus  d'importance,  Picot,  le 
v!omestique  de  Georges,  déclara  qu'elles  lui  avaient 
(\i  arrachées  par  la  torture  et  par  Tappât  de  cinq 
cents  louis.  Il  les  rétracta  toutes  et  montra  au  tri- 
bunal ses  poignets  encore  meurtris.  Déjà  dans  le 
procès  Céracchi,  et  dans  celui  de  la  machine  infernale 
des  accusés  s'étaient  plaints  d'avoir  été  torturés  quand 
ils  refusaient  des  aveux.  Toutes  les  dépositions  furent 
reprises,  rectifiées  et  complétées.  Il  en  ressortit,  avec 

t.  Lcttic  inédito  le  Moreau,  comicuniquée  par  Mme  la  ccmte««o 
f}c  rounral. 
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une  lainière  édatante,  que  les  royalistes  4le  Londres, 
abusés  par  leurs  propres  illusions  et  par  les  fausses 
assurances  de  Lajolais,  avaient  aveuglément  compté 
sur  Moreau  ;  que  L^jolais  avait  agi  sans  aucun  man- 
dat de  sa  part  et  n'avait  pu  même  obtenir  de  lui  la 
somme  nécessaire  à  son  voyage;  enfin  que  Moreau 
avait  obstinément  refusé  d'entrer  dans  la  conspira- 
tion. Ici  tous  les  témoignages  s'accordaient  ;  ce  fait 
capital,  décisif  irrécusable,  du  refus  de  Moreau  avait 
Ja  clarté  de  l'évidence  ;  c'était  même  là  ce  qui  avait 
perdu  les  conjurés  en  les  forçant  à  ajoiurner  leurs  pro- 
jets. Plusieurs  témoins  déposèrent  que  Pichegru  en 
avait  été  découragé  au  point  qu'à  la  suite  de  leurs 
entrevues  il  était  décidé  à  quitter  la  France.  Que  res- 
tait-il donc  à  la  charge  du  général?  D*avoir  consenti 
à  se  réconcilier  avec  le  traître  Pichegru ,  ainsi  que  le 
lui  reprocha  le  président?  <  Depuis  le  commencement 
de  la  Révolution,  répondit  Moreau,  il  y  a  eu  beaucoup 
de  traîtres.  Il  y  a  eu  des  hommes  traîtres  en  1789  qui 
ne  Font  pas  été  en  1793.  D'autres  l'ont  été  en  93  et  ne 
l'ont  pas  été  en  95;  d'autres  qui  le  furent  en  95  ne 
l'ont  pas  été  depuis.  Beaucoup  furent  républicains  qui 
ne  le  sont  plus  maintenant!  Le  général  Pichegru  peut 
avoir  eu  des  relations  avec  Gondé  en  l'an  IV;  je  crois 
qu'il  en  a  eu.  Mais  il  a  été  enveloppé  dans  la  pros- 
cription de  Fructidor;  on  doit  le  considérer  comme 
un  de  ces  proscrits  là....  Quand  j'ai  vu  les  fructido- 
risés  à  la  tète .  des  autorités  de  l'État,  quand  l'armée 
de  Gondé  remplissait  les  salons  de  Paris  et  ceux  du 
Premier  Consul,  je  pouvais  bien  m'occuper  de  rendre 
à  la  France  le  vainqueur  de  la  Hollande!  »  Lui  repro- 
chait-on de  ne  s'être  pas  fait  le  dénonciateur  d'un 
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bumiXM  qui  était  venu  s'ouvrir  à  lui?  Ce  n'était  pas 
là,  comme  il  le  dit  lui-même  avec  une  juste  fierté,  un 
r^e  à  accepter  pour  le  vainqueur  de  Hohenlinden. 
D'avoir  eu  deux  ou  trois  entrevues  avec  lui?  Il  n'avait 
pa»  dépendu  de  lui  de  les  éviter,  et  des  entrevues 
m'étaient  point  un  crime.  S'il  avait  vu  Georges,  il  l'a- 
vait vu  malgré  lui  et  seulement  pour  repousser  ses 
offre?.  Mais  il  n'était  nullement  prouvé  qu'il  l'eût  ja- 
mais vu.  Lajolais,  le  seul  témoin  qui  eût  parlé  de  mu 
de  l'entrevue  du  boulevard  de  la  Madeleine,  avouait 
maintenant  qu'il  n'y  avait  pas  vu  Georges  ;  il  avait 
seulement  montré  Moreau  à  Pichegru.  De  n'avoir  pas 
caché  les  sentiments  de  haine  que  lui  inspirait  le 
gouvernement  consulaire?  Ces  sentiments  étaient  ho- 
norables pour  lui,  et  aucune  loi  ne  lui  défendait  de  les 
exprimer  dans  la  liberté  d'un  entretien  privé.  Une 
seule  déposition  était  invoquée  contre  lui  au  procès 
comme  elle  l'est  encore  par  les  ennemis  de  sa  mé- 
moire*, c'est  celle  de  Rolland,  homme  extrêmement 
suspect  et  contredit  par  tous  les  autres  témoignages. 
Rolland,  qui  pendant  tout  le  cours  de  l'instructton 
avait  joui  des  plus  étranges  immunités  comme  d'être 
détenu  à  l'Abbaye,  et  de  sortir  de  sa  prison  accom- 
pagné seulement  du  concierge  qui  était  son  amP, 
avait  déclaré  dans  son  second  interrogatoire  être  allé 
de  la  part  de  Pichegru  chez  le  général  Moreau  pour 
savoir  ses  dispositions  définitives  à  l'égard  de  la  cons- 
piration, c  Je  ne  puis,  lui  aurait  dit  Moreau,  me  met- 
tre à  la  tête  d'aucun  mouvement  pour  les  Bourbons. 


1.  Thiers  :  Histoire  du  Consulat.  Thibaudeau,  etc. 
^.  Ces  faits  furent  constatés  dans  le  cours  des  débats, 
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Mais  si  Pichegru  fait  agir  dans  un  autre  sens,  et  dans 
ce  cas  je  lui  ai  dit  quHl  faudrait  que  les  consuls  et  le  gou- 
verneur de  Paris  disparussent,  je  crois  avoir  un  parti 
assez  fort  pour  obtenir  Tautorité;  je  m'en  servirai 
aussitôt  pour  mettre  tout  le  monde  à  couvert;  ensuite 
de  quoi  l'opinion  dictera  ce  qu'il  conviendra  de  faire.  » 
C'était  sur  ce  mot  <  il  faudrait  que  les  consuls  dispa- 
russentj  »  mot  rapporté  de  souvenir  d'une  conversa- 
tion tenue  longtemps  auparavant,  que  l'accusation 
établissait  la  complicité  de  Moreau.  Selon  elle,  et  selon 
les  historiens  qui  ont  adopté  ce  thème^  cela  voulait 
dire  :  Assassinez  d'abord,  et  je  viendrai  ensuite  pour 
profiter  de  l'assassinat  et  couvrir  les  assassins  I  Mais 
Rolland  lui-même  désavoua  le  sens  qu'on  voulait  don- 
ner à  ses  paroles  :  t  I^  général,  s*écria-t-il,  n'a  pas 
dit  qu'il  fallait  faire  disparaître  les  Consuls;  il  a  dit 
seulement  :  dans  ce  cas  il  faudrait  qu'ils  disparais- 
sent*. » 

Ce  n'était  donc  là,  à  toute  rigueur,  qu'une  simple 
hypothèse  de  sa  part.  Mais  comment  admettre  les  ab- 
surdes contradictions  qu'elle  impliquait?  comme  le  fit 
remarquer  Moreau,  c'était  un  projet  ridicule  que  de  se 
ser>'ir  des  royalistes  dans  l'espoir  que  s*ils  étaient  vic- 
torieux ils  lui  remettraient  le  pouvoir.  «  Or,  ajoutait- 
il  très-noblement,  j'ai  fait  dix  ans  la  guerre,  et  pen- 
dant CCS  dix  ans  je  n'ai  pas  fait  que  je  sache  des  choses 
ridicules....  Moi,  me  faire  dictateur!  disait-il  encore, 
et  l'on  ne  me  donne  pour  complices  que  des  parti- 
sans des  Bourbons!  Où  sont  donc  mes  soldats?  où 


1.  Procès  inftiruii  par  la  Cour  de  justice  criminelle  contre  Geor- 
uesj  Pichegru,  Moreau,  etc.  —  8  vol.  Paris,  1804. 
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sont  donc  ceux  que  j'ai  séduits  dans  le  Sénat,  dans  le 
conseil  d*État,  dans  Tarmée?»  Enfin,  à  supposer  Mo- 
reau  assez  niaisement  crédule  pour  espérer  que  le 
premier  usage  que  les  royalistes  feraient  de  leur  vic- 
toire serait  de  lui  déférer  la  dictature^  à  prendre  même 
à  la  lettre  ce  témoignage  isolé  et  d'une  si  évidente  in- 
vraisemblance, qu'en  résultait-il  en  définitive?  Que 
Moreau  faisait  des  vœux  en  faveur  des  conspirateurs 
et  se  réservait  d'entrer  en  scène  après  leur  succès 
pour  en  profiter;  mais  jusque-là  il  n'était  ni  leur  as- 
socié ni  leur  complice,  il  restait  dans  son  attitude 
d'expectative  et  d'abstention;  on  n'avait  aucun  acte 
à  lui  reprocher,  en  sorte  que  l'accusation  de  ce  té- 
moin unique,  dont  les  mobiles  furent  suffisamment 
dévoilés  par  l'indulgence  exceptionnelle  dont  le  gou- 
vernement usa  à  son  égard,  ne  pouvait  motiver  une 
condamnation  en  admettant  même  qu'elle  fût  suffi- 
sante comme  preuve,  ce  qui  était  contraire  nonnseu- 
Jcmcnt  À  toute  justice,  mais  à  toute  jurisprudence. 

Le  fait  qu'on  prétendait  établir  sur  la  déposition  de 
lloUand  supposait  dans  Moreau  une  impatience  d'ambi- 
tion poussée  jusqu'à  la  folie;  or,  rien  n'était  plus  con- 
traire au  caractère  connu  du  général  qui  se  distinguait 
éminemment  par  le  calme,  la  sagesse  et  la  modération 
de  sa  conduite.  Tout  en  gardant  des  convictions  politi 
qucs  très-arrôtëes,  Moreau  avaittoujours  manifestéjKHir 
la  politique  une  sorte  d'éloignement  instinctif;  il  y  fal- 
lait, de  son  temps,  trop  d'intrigues,  d'arrière-pensées, 
de  voies  souterraines;  il  répétait  volontiers  qu'il  était 
fait  pour  la  guerre  et  qu'il  voulait  s'en  tenir  à  ce  rôle. 
ï<  était,  en  effet,  né  pour  être  le  premier  soldat  d'une 
oblique  à  la  Washington,  le  général  citoyen  d'un 
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pays  libre;  il  en  possédait  toutes  les  grandes  vertus;  il 
n'avait  rien  de  ce  qu'il  fallait  pour  être  l'idole  d'uno 
démocratie  avide,  conquérante,  vaniteuse,  insatiable 
de  flatteries,  qui  ne  se  donnait  qu'à  ceux  qui  savaient 
la  caresser  et  la  brutaliser  tour  à  tour.  Ce  qu'il  était 
le  moins,  c'était  à  coup  aûr  cet  ambitieux  vulgaire^  à 
la  fois  diïpe  et  trompeur,  tel  que  le  dépeignait  Rolland  ; 
toute .  sa  carrière  était  là  pour  l'attester.  Jamais, 
comme  tant  d'autres  généraux,  il  ne  s'était  mêlé  à  nos 
troubles  civiques,  jamais  il  n'avait  songé  à  exploiter 
sa  gloire  et  son  influence  sur  l'armée  pour  intervenir 
dans  les  querelles  des  partis  ou  réclamer  sa  part 
dans  le  pouvoir.  Au  18  brumaire,  trompé  comme  les 
hommes  les  plus  clairvoyants  de  l'époque  par  les  dé- 
clarations républicaines  de  Bonaparte,  il  s'était  eflacé 
derrière  son  rivali  avait  accepté  de  lui  la  mission  la 
pins  compromettante.  Si  c'était  là  le  fait  d'un  esprit 
trop  confiant,  ce  n'était  certainement  pas  celui  d'un- 
ambitieux.  Mais  il  avait  mieux  à  faire  valoir;  il  y  avait 
dans  sa  vie  passée  un  fait,  alors  de  notoriété  publique, 
et  qui  était  une  preuve  encore  plus  péremptoire  de 
son  désintéressement.  C'était  son  refus  d'accepter  les 
offres  de  Sieyês,  lorsque  ce  directeur  lui  avait  proposé 
de  faire  loi-même  le  coup  d'État  et  de  s'emparer  de 
la  dictature  peu  de  temps  avant  que  Bonaparte  ne  fût 
revenu  d'figypte.  Ce  fait  concluant,  s'il  en  fut,  avait 
une  grande  importance  comme  effet  moral  sinon 
comme  argument  immédiat  pour  la  défense,  et  Mo- 
reau  fit  prier  Sieyès  de  venir  l'attester  devant  le  tri- 
bunal; mais  ce  sénateur,  dont  la  prudence  naturelle 
s'était  encore  accrue  depuis  les  menaces  et  les  injures 
que  son  opposition  à  l'époque  du  Consulat  k  vie  lui 
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,  a  attirées  de  la  part  de  Bonaparte,  fit  répondre  à 
*^  .  c  ou  il  espérait  que  le  général  serait  assez  bon 

vas  ic  perdre  en  insistant  sur  sa  demande  *.  » 
^^"       g^  borna,  en  conséquence,  à  rappeler  le  fait 
^^J^^invoquer  le  témoignage  de  Sieyès. 
4u  reste  les  réponses  de  Moreau  étaient  si  fortes  de 
[son  et  de  bon  sens  qu'elles  pouvaient  se  passer  de 
1  secours  étranger.   Quelque  brillantes  qu'elles 
Aisserit  par  la  noblesse  et  la  fierté,  elles  se  distin- 
rnaient  encore  plus  par  cette  justesse  saisissante  qui 
^impose  à  l'esprit  et  coupe  court  aux  objections.  Les 
!euï  témoins  qui  avaient  conduit  Pichegru  chez  lui 
convenant  que  l'entrevue  n'avait  duré  qu'environ  un 
juart  d'heure  :  «  Un  quart  d'heure!  dit-il,  c'est  peu 
iK>ur  discuter  un  plan  de  gouvernement  I  »  Et  comme 
ils  constataient  que  Pichegru  était  sorti  mécontent  : 
.  Si  Pichegru  était  mécontent,  c'est  qu'apparemment 
-  nous  n'étions  pas  d'accord  1  »  Lorsqu'il  fut  question  du 
voyage  de  Lajolais  :  «  J'ai  \u,  dit-il,  M.  Lajolais  à  Pa- 
ris au  mois  de  juin;  M.  Lajolais  est  arrivé  à  Londres 
au  mois  de  décembre  suivant.  Il  faut  convenir  que 
j'avais  là  un  messager  qui  ne  faisait  pas  grande  dili- 
gence! >  Comme  Rolland  racontait  qu'il  était  allé  lui 
faire  des  propositions  de  la  part  de  Pichegru  :  «  Voilà 
deux  hommes,  s'écria  Moreau,  dont  l'un  fait  des  pro- 
positions et  l'autre  les  accepte.  Quel  est  le  plus  cou- 
pable? Celui  qui  les  fait.  Pourquoi  depuis  notre  dé- 
tention suis-je  tenu  au  secret,  lundis  que  M.  Rolland 
a  été  mis  à  l'Abbaye  chez  un  de  ses  amis,  jouissant 


*foles  manuscrites  du   tribun   Moreau ^   communiquées    par 
I  comtesse  de  Courval. 
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de  la  plus  grande  liberté?  •  Le  président  lui  ayant  de- 
mandé avec  une  certaine  insistance  s'il  n'était  pas  payé 
par  le  gouyernement  et  combien  il  recevait  :  <  Je  vous 
en  prie,  monsieur,  lui  dit  Moreau,  ne  mettons  pas  en 
balance  mes  services  avec  mon  traitement.  »  Il  n'eut 
qu'un  seul  mot  à  l'adresse  de'Bonaparte,  un  mot  sans 
colère  mais  du  plus  sanglant  mépris.  Ce  fut  lorsqu'on 
produisit  comme  pièce  de  conviction  sa  lettre  conQ- 
deotielle  au  Premier  Consul  :  «  Le  Premier  Consul, 
dit-il ,  a  sans  doute  regardé  cette  lettre  comme  un 
moyen  justificatif!  il  est  trop  magnanime  pour  ne  l'a- 
voir pas  gardée  si  elle  contenait  quelque  chose  qui  pût 
me  compromettre!  > 

Lorsque  les  interrogatoires  furent  terminés,  Mo- 
reau  demanda  à  être  entendu  lui-même  avant  ses 
défenseurs.  Il  présenta  un  résumé  de  sa  vie  passée 
en  quelques  mots  d'une  simplicité  antique,  qu'il  dé- 
clarait vouloir  adresser  non  à  la  justice,  mais  à  la 
nation,  et  qui  étaient  dignes  en  effet  d'avoir  tout  un 
peuple  pour  auditoire.  <  Des  circonstances  malheu- 
reuses, dit -il,  produites  par  le  hasard  ou  préparées 
par  la  haine,  peuvent  obscurcir  pendant  quelques 
instants  la  vie  du  plus  honnête  homme;  avec  beau- 
coup d'adresse  un  criminel  peut  éloigner  de  lui  les 
soupçons  et  les  preuves  de  ses  crimes.  Une  vie  entière 
est  toujours  le  plus  sûr  témoignage  pour  et  contre  un 
accusé;  c'est  donc  ma  vie  entière  que  j'oppose  aux 
accusateurs  qui  me  poursuivent;  elle  a  été  assez  pu- 
blique pour  être  connue. 

«  J'étais  voué  à  l'étude  des  lois  au  commencement 
de  cette  révolution  qui  devait  fonder  la  liberté  du  peu- 
ple français;  elle  changea  la  destination  de  ma  vie; 
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je  la  vouai  aux  armes.  Je  n'allai  pas  me  placer  parmi 
les  soldats  de  la  liberté  par  ambition;  j'embrassai 
l'état  militaire  par  respect  pour  les  droits  de  la  nation. 
Je  devins  gurrricr  parce  qtie  j'éluis  citoyen.  Je  portai  ce 
caractère  sous  les  drapeaux,  je  l'y  ai  toujours  con- 
servé. Plus  j'aimais  la  liberté,  plus  je  fus  soumis  h  tu 
discipline.  J'avançai  assez  rapidement,  mais  toujours 
de  grade  en  grade  et  sans  jamais  en  franchir  aucun; 
toujours  en  servant  la  patrie,  jamais  en  flattant  les 
comités.  Parvenu  au  commandement  en  chef,  lorsque 
la  victoire  nous  faisjit  avancer  au  milieu  des  nations 
«nnemies,  je  ne  m'appliquai  pas  moins  &  leur  faire 
respecter  le  caractère  du  pi'uple  français  qu'à  leur 
faire  redouter  ses  armes.  La  guerre  sous  mes  ordres 
ne  fui  un  fléau  que  sur  le  champ  de  bataille;  plus  d'unt 
fois  les  nalionset  les  puissances  ennemies  m'ont  rendu 
ce  témoignage,  et  celte  conduite  je  la  croyais  aussi  pro- 
pre que  nos  victoires  à  faire  des  conquêtes  à  la  France  !  » 
11  rappela  ensuite  sa  disgr^lce  après  le  18  fructidor 
«  pour  avoir  été  trop  lent  à  dénoncer  un  homme  dans 
letiuel  il  ne  pouvait  voir  qu'un  frère  d'armes  jusqu'au 
moment  où  il  serait  convaincu  par  l'évidence  des 
preuves,  •  sa  constance  à  servir  dans  des  postes  ro- 
liordonnés,  et  comment  ■  reporté  au  com  mandemeal 
un  chef  par  les  revers  de  nos  armes,  il  fut  en  qu^ui 
sorte  renommé  général  pnr  nos  mnlkeun;  »  il  rsppelll 
son  refus  de  s'emparer  du  pouvoir  avec  Sieyès,  «  se 
croyant  fait  pour  commander  aux  armées  ol  ne  vou- 
lant pas  commander  à  la  flépolilique,  »  sa  coopéra- 
tion imprévoyante,  mais  à  coup  lùr  désintéressée  au 
18  lirumaîre,  ses  services  si  éclatants  dans  la  cam- 
pagne d'Ulm  et  de  Holieidiuden,  et  enSn  son  retour 


PROCÈS    ET    PROSCRIPTION    DE    MOREAU.     191 

an  sein  de  1»  vie  privée.  Qa'avait'on  à  lai  reprocher 
depuis  sa  retraite?  Aucun  autre  crime  que  la  liberté 
de  ses  discours.  <  Ses  discoors?  ils  avaient  été  souvent 
favorables  aux  opérations  du  gouvernement,  et  si 
quelquefois  ils  ne  l'avaient  pas  été,  pouvait  il  croire 
que  cette  liberté  fut  un  crimô  chez  un  peuple  qui  Mvait 
tant  de  fais  décrété  ceUe  de  la  presse^  et  qui  en  avait  joui 
sous  les  rois  même! 

•  Si  j'avais  voulu,  ajoutait-il,  concevoir  et  suivre- 
des  plans  de  conspiration,  j'aurais  dissimulé  mes 
seotiments  et  sollicité  tous  les  emplois  qui  auraient 
pu  me  replacer  au  milieu  des  forces  de  la  notimii 
Pour  me  tracer  cette  marche,  à  défaut  d'un  génie  po- 
litique qne  je  n'eus  jamais,  j'avais  des  exemples  con* 
nos  de  tout  le  monde  et  rendus  ijnposants  par  le 
succès.  Je  savais  peut-être  bien  que  Monck  ne  s* était  pas 
Hoigné  des  armées  lorsqu'il  avait  voulu  conspirer;  et  que 
Cassius  et  Brulus  s'étaient  rapprochés  du  coeur  de  César 
pour  le  percer.  » 

Cette  harangue  avait  un  accent  d'honneur  et  de 
probité  qui  ne  s'imite  pas  ;  elle  excita  dans  Tauditoire 
une  émotion  inexprimable.  Â  plusieurs  reprises  l'as- 
sistance éclata  en  applaudissements;  une  lumière 
soudaine  se  fit  dans  les  esprits  :  le  vainqueur  de  Ho- 
henlinden  assis  sur  la  sellette  des  accusés  paraissait 
plus  grand  que  le  nouvel  empereur  sur  son  trftne.  Les 
juges  voyaient  avec  consternation  ce  triomphe  inat- 
tendu qui  semblait  proclamer  d'avance,  au  nom  de 
ropinion  publique,  l'innocence  et  Tacquittement  d'un 
homme  qu'ils  avaient  reçu  mission  de  condamner. 
Plusieurs  d'entre  eux,  contraints  par  l'évidence  de  la 
vérité  et  parle  cri  de  leur  conscience,  étaient  devenus 
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favorables  à  l'accusé  à  la  suite  des  débats  du  procès; 
quelques-uns  ne  figuraient  dans  ce  tribunal  qu'à  titre 
d'instruments  et  ils  étaient  décidés  à  rem|ilir  ce  rôle 
infâme  jusqu'au  bout;  mais  tous  savaient  qu'acquitter 
Moreau  c'était  condamner  un  maître  implacable; 
dilemmi  terrilile  pour  le  juge  le  plus  intègre  dans  la 
situation  dépendante  où  était  tombée  la  magistrature. 
L'attitude  de  Georges  pendant  le  procès  fut  telle 
qu'on  pouvait  l'attendre  d'un  vaincu  qui  ne  voulait 
pas  survivre  à  sa  défaite,  et  d'un  bomme  dont  la  force 
d'âme  n'avait  jamais  été  méconnue,  mémeparsesen- 
nemis.  Ayant  fait  le  sacrifice  de  sa  vie,  il  dédaigna  de 
la  défendre  et  ne  répondit  A  l'interrogatoire  du  prési- 
dent que  dans  la  mesure  où  il  pouvait  soit  relever 
l'honneur  de  son  parti,  soit  servir  l'intérêt  de  ses  co- 
accusés. Georges  ne  se  défendit  que  sur  un  point,  sur 
sa  prétendue  participation  uu  complot  de  la  machine 
infernale;  il  le  fit  avec  la  plus  grande  énergie  et  dé- 
montra par  les  raisons  les  plus  concluantes  que  lu 
billet  signé  :  Gédéon,  la  seule  pièce  qu'on  produisit 
contre  lui,  n'était  pas  de  son  écriture,  et  ne  pouvait 
avoir  été  envoyé  par  lui.  Quant  i  la  conspiration  ac- 
tuelle, le  thème  de  l'assassinat  était  devenu  insoute- 
nable en  présence  de  l'unanimité  des  témoignages.  Ce 
hardi  partisan  avait  complolté  un  18  brumaire  au 
profit  de  la  royauté,  il  n'avait  |ias  préparé  un  assas- 
sinat. A  ceux  mêmes  qui  s'obstinaient  à  l'appeler  un 
brigand  il  sut  faire  admirer  le  superbe  sang-froid  de 
ses  réponses,  l'habileté  de  ses  explications,  et  le  hau- 
tain persiflage  avec  lequel  il  traitait  les  hommes  qui 
tenaient  sa  vie  dans  leur  main.  Il  semblait  les  presser 
d'en  finir,  les  délier  de  l'amener  à  prendre  au  sérieui 
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le  simulacre  de  procédure  qui  s'instruisait  deyant  eux, 
il  le  considérait  comme  une  pure  formalité  et  une  hy- 
pocrisie inutile.  Très-sensible  au  malheur  de  sescom- 
pagnons,  il  montrait  sur  son  propre  sort  la  plus  pro- 
fonde insouciance;  il  les  soutenait  sans  CQ3se  de  ses 
encouragements  et  de  ses  exhortations,  les  nourrissait 
en  quelque  sorte  de  son  âme  et  de  sa  vie  et  leur  mon- 
trait par  son  propre  exemple,  par  son  stoique  mépris 
de  la  mort,  que  leur  plus  grande  force  consistait  à  ne 
plus  rien  espérer.  Il  semblait  jouer  par  avance  avec 
l'instrument  du  supplice  comme  pour  les  familiariser 
avec  ridée  de  la  mort.  II  est  impossible  de  lire  ces  dé- 
bats qui  furent  le  testament  de  Georges  sans  se  dire 
que  ce  n'était  pas  là  l'âme  d'un  assassin. 

Le  9  juin  à  huit  heures  du  matin,  les  juges  entrèrent 
en  délibération  pour  formuler  leur  sentence.  L'un  d'en- 
tre eux,rintègreLecourbe,  le  frère  du  général,  a  con- 
servé pour  l'histoire  le  récit  des  péripéties  de  cette 
journée  néfaste,  digne  du  temps  de  Tibère.  Ils  avaient 
été  pressés,  circonvenus  de  mille  manières  par  les  fa- 
miliers du  palais ,  surtout  par  Real ,  l'intermédiaire 
naturel  entre  la  justice  et  le  pouvoir.  On  avait  mis 
en  jeu  tous  les  mobiles  capables  de  les  influencer, 
Tambition,  la  servilité,  la  crainte;  on  s'était  adressé 
même  à  leurs  scrupules  d'humanité.  L'empereur, 
disait-on,  voulait  pour  Moreau  une  condamnation  à 
mort,  c'était  une  satisfaction  qu'on  lui  devait  sous 
peine  de  lui  infliger  un  démenti  personnel  ;  mais  s'il 
désirait  voir  condamner  Moreau ,  c'était  uniquement 
pour  avoir  le  plaisir  de  lui  faire  grâce.  Il  fallait  s'en 
remettre  à  la  générosité  impériale.  Acquitter  l'accusé 
c'était  au  contraire  le  perdre  sûrement ,  car  l'empe- 
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.-:>[  Seulement  pour  sa  condamnation.  Mais  le  pré- 

^jtiic  Hémart  refusa  de  fermer  la  discussion  et  ces 

iiaeutables  débats  se  prolongèrent  encore  pendant  de 

ougues  heures. 

Pendant  ce  temps,  Bonaparte  tenu  au  courant  des 
péripéties  de  la  délibération  par  des  communications 
fréquentes,  et  irrité  de  la  résistance  imprévue  qu'il 
rencontrait  chez  des  magistrats  dont  la  docilité  avait 
paru  assurée,  s'emportait  à  l'idée  de  voir  sa  proie  lui 
échapper;  il  s'eflbrçait  par  tous  les  moyens  en  son 
pouvoir  de  faire  revenir  le  s  juges  de  leur  premier  mou- 
vement. On  alla,  par  son  ordre,  soumettre  des  accusés 
désormais  hors  de  cause  par  la  clôture  desdébatsà  une 
sorte  (le  ((ucstion  extraordinaire  pour  leur  arracher 
do  nouveaux  aveux,  il  n'hésita  pas  à  afûrmer  qu'ils 
AVAu^nl  fourni  de  nouvelles  charges  contre  Moreau,  et 
Il  se  hAta  d'écrire  lui-même  à  Cambacérès*  «  qu'il  pa- 

I.  IloniipnrtcàCanilKicéiî's,  0  juin  IKO^. 
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rmssàU  qoe  -des  accusés  avaient  déclaré  qiwL  Mea  de 
iToîs  eatrevues  evtre  Picbegru  etUoreau,  il  y  en  avait 
eu  cinq;  et  qu'il  désirait  en  conséquence  que  le  proco- 
reor  général  demandât  l'entrée  à  la  séance^  vu  que  les 
ju§es  étaieru  encore  en  déUbéraiiùn,  pour  dénoncer  à  la 
cour  un  nouvel  ordre  de  choses....  Cette  dénonciation, 
aj(mtait*il,  serait  jointe  k  la  procédure  et  dennaraU 
Heu  à  une  rédaction  de  semence  plus  conforme  à  la  justice 
et  àPiraérêtde  VÈtaL  »  Ces  derniers  mots  prouvent  jus- 
qu'à l'évidence  qu'il  coonaissait  le  premier  résultat  de 
b  délibération,  et  que  pour  faire  reculer  les  juges  il 
n*hèsitaît  pas  à  leur  signifier  son  mécontentement.  La 
communication  fut  faite  et  la  délibération  reprise. 
Thuriot  revint  sur  la  pénible  extrémité  à  laquelte  on 
aliait  réduire  le  gouvernement  en  le  forçant  à  faire  un 
coop  d'État.  Hémart  insista  sinr  le  mauvais  effet  qui 
serait  produit  à  l'extérieur  par  l'acquittement  de  Ho- 
reao.  Les  puissances  seraient  heureuses  d'un  tel  pré- 
texte pour  refuser  de  reconnaître  l'empereur .  Lecourbe 
proteste  énergiquement  contre  les  manœuvres  em- 
ployées pour  influencer  les  juges;  ses  collègues  com- 
mencent à  faiblir.  Alors  Bourguignon  propose  un  moyen 
temae  qui  consiste  à  condamner  Moreau  en  lui  assurant 
le  bénéfice  descirconstances  atténuantes  :  les  juges  don- 
neront ainsi  à  la  fois  satisfaction  à  leur  conscience  en 
le  fn^)pant  d'une  peine  légère,  et  au  gouvernement  en 
lui  offrant  lacondamiiation  qu'il  réclame. Cette  transac.î 
tion  est  aussitôt  acceptée  par  la  faiblesse  des  uns  et  la 
complaisance  des  autres.  Lecourbe  et  Rigaud  persis- 
tent seuls  dans  leur  opinion  et  soutiennent  jusqu'au 
bout  rhonnëte  homme  victime  de  la  plus  lâche  et  de 
la  plus  odieuse  persécution.  Moreau  est  condamné  à 
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^.,      :rr:  autres  accusés,  iMtrmi  les- 
..^  ..:^  \'i.ifriiCf  le  marquis  de  Rivière, 
"^,c^ ,  nvr;;  le  reste  est  acquitté*. 

.  itf  Voreau  avait  échappé  à  la  peine 
^-..^^^rf-:.'  î -t  un  transport  de  fureur,  proba- 
.vv.irt;  l^insinuent  ses  panégyristes,  pour 
^  ^,.     AVision  d'exercer  son  droit  de  grâce. 
.^  ^x>  ::e  jusqu'à  écrire  que  les  juges  avnient 
.^  n^*55:on  de  l'opinion  publique  qui  leur  avait 
i:*^  indulgence  contraire  à  tous  leurs  senti- 
,.L  fait  sacrifier  le  devoir  à  la  popularité?  Une 
»L'.  ie  Topinion  dans  un  temps  où  Topinion  était 
.  .icv  :  Dans  un  temps  où  il  n'y  avait  ni  une  tribune 
i:f  journal  où  put  se  faire  entendre  une  voix  libre! 
•i.,iji  un  temps  où  le  pouvoir  tenait  toutes  les  exis- 
(  V.VS  dans  sa  main!  Selon  ces  honteuses  apologies,  la 
,.time  dans  ce  procès  n'était  pas  Moreau,  mais  Bona- 
Airto;  et  ils  donnent  comme  preuve  de  ses  intentions 
clémentes,  son  empressement  à  commuer  les  deux 
années  de  détention  en  un  exil  perpétuel  qui  le  débar- 
rassait pour  toujours  de  Moreau!  Citer  de  pareilles 
aberrations,  c'est  en  faire  justice.  Moreau  fut  moins 
sensible  à  la  peine  en  elle-même  qu'à  la  déclaration 
ini  |ue  qui  l'affirmait  coupable,  «  On  vient,  écrivait-il 
au  sortir  de  l'audieuce,  de  me  condamner  à  deux  ans 
de  prison.  C'est  Je  comble  de  Thorreur  et  de  l'infa- 
mie. Si  je  suis  un  conspirateur,  je  dois  périr.  Certes, 
il  ne  peut  y  avoir  de  circonstance  allénuante  comme 
le  jugement  le  porte....  S'il  était  constant  que  j'avais 


I.  Lccoiirhff  :  0//i;jioh  sur  le  prncci  de  Morena.  —  Pi'ocvs -verbal 
de  ce  fini  s'e:t  pa^isé  dans  la  Chambra  du  Conseil, 
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pris  part  à  la  conspiration,  disait- il  encore,  je  devais 
être  condamné  à  mort  comme  le  chef.  Personne  ne 
croira  que  fy  aie  joué  le  râle  d'un  caporal'.  » 

La  commutation  de  la  peine  en  un  exil  perpétuel  fut 
non  pas  demandée  par  Horean,  comme  on  l'a  dit»  mais 
proposée  par  Fouché  au  nom  du  gouvemement  à 
Mme  Moreau  qui  tremblait  que  son  mari  n'éprouvât  le 
sort  de  Pichf  gru  et  qui  accepta  sans  hésiter.  Moreau 
resta  étranger  i  la  négociation.  «  Si  le  gouvernement, 
écrivait-il  à  ce  sujet,  ne  se  trouve  pas  encore  assez  ras- 
suré par  ma  détention  dans  une  prison  d'État,  s'il  lui 
laut  un  exil  hors  de  France,  je  m'y  soumettrai,  puis- 
qu'il n'y  a  jamais  déshonneur  à  obéir  à  la  force,  mais 
je  ne  puis  négocier  sur  ce  point;  mon  consentement  fe- 
rait de  cette  nouvelle  peine  une  grâce  et  je  n'en  veuxpas^.  » 
Ses  pressentiments  ne  le  trompaient  pas;  c'était  en 
effet  une  faveur  que  Bonaparte  prétendait  avoir  ac- 
cordée à  Moreau,  en  le  bannissant  de  sa  patrie;  et  il 
s'efforça  de  faire  croire  que  cette  grâce  n'avait  été  oc- 
troyée qu'à  la  prière  du  général  :  «  Vous  avez  sollicité, 
lui  écrivait  le  grand  juge  à  la  date  du  21  juin  1804,  la 
faculté  de  vous  rendre  aux  États-Unis,  et  l'intention  de 
Sa  Majesté  est  que  vous  ne  puissiez  rentrer  en  France 
sans  avoir  préalablement  obtenu  sa  permission  ex- 
presse. »  La  réponse  de  Mme  Moreau ,  faite  au  nom  de 
son  mari  malade,  prouve  que  non  seulement  le  géné- 
ral était  resté  étranger  à  la  démarche ,  mais  que  la 
durée  de  l'exil  n'avait  pas  été  prévue,  et  que  le  pré- 
tendu bienfait  cachait  un  nouveau  piège,  t  Cest  moi 
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seule  y  écrî?it-elle ,  qui  ai  désiré  que  Sa  Majesté  nous 
permit  de  quitter  notre  patrie.  Mon  mari  n*a  fait  que 
se  conformer  à  rarrété  qui  a  été  pris;  mais  U  Mail  loin 
de  s^attmdre  à  un  exU  indé/UdK  > 

L'empereur  fit  acheter  la  terre  «t  l'hôtel  deiforeau 
et  les  donna  à  deux  de  ses  généraux.  On  jugea  néces- 
saire de  précipiter  le  départ  du  proscrit,  car  on  savait 
que  si  la  grande  masse  était  indifférente  à  son  mal- 
heur, il  avait  pour  lui  tous  les  coeurs  généreux,  et 
l'attitude  d'un  certain  nombre  de  ses  anciens  compa- 
gnons d'armes  n'était  pas  sans  inspirer  quelques 
alarmes.  Pendant  tout  le  cours  du  procès,  les  soldats 
de  garde  lui  avaient  rendu  les  honneurs  militaires,  et 
le  jour  où  il  était  rentré  dans  son  cachot  après  sa 
condamnation,  le  prisonnier  Tavait  trouvé  orné  de 
fleurs  par  des  mains  amies,  touchants  et  discrets 
homma^s  qui  ne  s'adressaiefDt  plus  qu'au  malheur 
et  qui  avaient  mille  fois  plus  de  prix  que  tous  ceux 
qui  a>*aient  salué  ses  triomphes!  Ces  témoignages 
d*une  pitié  réduite  à  se  cacher  furent  la  seule  récom- 
pense qu'il  emporta  d'un  pays  auquel  il  avait  rendu 
de  si  glorieux  services.  Pendant  ce  temps,  l'auteur  de 
son  infortune,  Thomme  qui  Favait  entraîné  en  bru- 
nMire  1  <x>mmettre  la  faute  presque  unique  qu'on 
pùi  î»5qoe4à  reprocher  à  sa  vie,  Thomme  dont  Ja  car- 
rière politique  comparée  1  celle  de  Moreau  n'avait 
été  qu'une  long«e  suite  de  trahisons,  de  violeoees  et 
de  criminelles  intrigues,  marchait  d'oyalionsen  ova- 
tions, acclamé  par  un  peuple  de  prétoriens;  exemple 
de  justice  distributive  qui  n'est  ni  nouveau  ni  unique 

1.  Lettre  communiquée  par  Mme  la  cojatesse  do  CoorraU 
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rt  qnidoitTaffermir  les  hommes  appelés  à  subir  de 
•emblables  épreaves  en  leur  montrant  que  d'autres 
ont  su  les  si^erter  avant  eux  dans  des  temps  encore 
plus  diCBciles  et  avec  des  mérites  supérieurs. 

Sur  le  point  de  s'embarquer  pour  T Amérique  le  gé- 
DéralMorean  dut  s'arrêter  à  Cadix  pour  les  couches  de 
sa  femme  qui  avait  voulu  l'accompagner  malgré  un 
état  de  grossesse  très-avancée.  Fouché  se  liâta  de  ré- 
clamer auprès  du  gouvernement  espagnol  pour  presser 
le  départ  et  au  besoin  l'expulsion  du  proscrit.  «  Il  y  a 
quatre  ans,  écrivit  Horeau,  qu'à  pareil  jour  je  gagnai 
la  bataille  de  Hohenlinden.  Cet  événement,  assez  glo- 
rieux pour  mon  pays,  a  procuré  à  mes  concitoyens  un 
repos  dont  ils  étaient  privés  depuis  longtemps  ;  moi 
seul  n'ai  pu  encore  l'obtenir.  Me  le  refuserait-on 
à  l'extrémité  de  l'Europe,  à  cinq  cents  lieues  de  ma 
patrie*?  » 

A  quelque  temps  de  là,  le  magistrat  Lecourbe,  celui 
([ui  avait  osé  soutenir  jusqu'au  bout  l'innocence  de 
Moreau,  s' étant  présenté  aune  audience  des  Tuileries 
avec  les  membres  de  la  Cour  de  Paris,  Bonaparte 
s'avança  vivement  vers  lui  et  l'interpellant  avec  vio- 
lence :  «  Comment,  lui  dit-il,  avez-vous  osé  souiller 
mon  palais  de  votre  présence?  Sortez,  juge  prévarica- 
teur, sortez*!  » 

Le  26  juin,  Georges  fut  exécuté  avec  onze  de  ses 
compagnons.  Bonaparte  avait  fait  grâce  au  marquis 
de  Rivière,  aux  Polignac  et  à  cinq  autres  des  con- 
damnés sur  les  supplications  de  leur  famille  et  de  la 
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sienne  propre.  On  remarqua  que  les  grâces  n^avaienl 
(té  accordées  qu'à  des  gentilshommes  et  Murât,  dit- 
on,  le  lui  reprocha  avec  amertume.  Ainsi  douze  têtes 
tombèrent  pour  une  conspiration  en  grande  partie 
provoquée  par  la  police,  et  qui  n'avait  eu  pour  tout 
commencement  d'exécution  que  des  conciliabules. 
C'est  là  ce  qu'on  a  appelé  la  clémence  de  Napoléon. 


CHAPITRE  V. 


5£G0CIATI0NS.  —  PLAN  DE  LA  CAMPAGNE  MARITIME. 
—  LE  PAPE  PIE  YII  A  PARIS.  —  L^EXPOSÉ  DE  LA 
SITUATION    EN     1804.   — LES    PRIX    DÉCENNAUX. 


Le  régime  inauguré  sous  le  nom  d'Empire,  n'était 
autre  chose  que  le  césarisme  pur,  tel  que  Tavaient 
connu  Rome  et  Byzance.  Quelques  formes  de  léga- 
lité avaient  subsisté  jusque-là;  on  les  avait  souvent 
violées;  mais  ces  violations  même,  et  les  sub- 
tiles interprétations  auxquelles  il  fallait  recourir 
pour  les  justifier ,  attestaient  l'existence  d'un  ordre 
permanent,  d'une  certaine  règle  inhérente  aux  insti- 
tutions et  qu'on  était  forcé  de  proclamer  en  la  trans- 
gressant. Ces  dernières  apparences  disparurent  avec 
le  régime  consulaire,  et  il  ne  resta  plus  pour  toute 
loi  que  le  caprice  d  un  seul  homme.  Il  n'était  plus 
désormais  aucune  barrière  contre  ses  volontés  désor- 
données, et  s'il  restait  encore  quelque  grandeur  à  la 
Dation,  c'était  seulement  celle  qu'elle  tenait  de  lui. 
Qu'à  cet  homme  incomparable  dans  la  guerre,  supé- 
rieur dans  l'art  d'organiser  le  despotisme,  petit 
dans  la  poétique,  échût  un  successeur  incapable? 
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tout  s*écroulait  aussitôt,  et  Ton  pass^ait  sans  transi- 
tion de  César  à  Augustule,  car  la  France  n'avait  plus 
même  ces  débris  d'institutions  qui,  à  Rome,  restèrent 
debout  après  la  chute  de  la  république.  Voilà  où  ve- 
nait aboutir  en  si  peu  d'années  une  révolution  qui 
avait  débuté  par  la  Déclaration  des  droits  1  Ce  mon- 
strueux avortement  a  été  selon  l'usage  amnistié  au 
nom  de  la  nécessité,  qui  est  devenue  de  notre  temps 
le  grand  rédempteur  des  turpitudes  humaines.  Peu 
de  mots  suffisent  pour  faire  justice  de  ce  mauvais 
lieu  commun,  si  commode  pour  la  routine  et  la  mé- 
diocrité. Il  est  facile  de  démontrer  que  ni  la  France 
ni  l'Europe  n'ont  eu  conscience  de  cette  prétendue 
nécessité.  A  l'intérieur  elle  était  si  peu  sentie,  pen- 
dant les  années  qui  précédèrent  la  proclamation  de 
l'Empire,  que  Bonaparte  lui-même  n'osa  pas  l'invo- 
quer ouvertement.  Chacun  des  pas  qu'il  avait  faits, 
depuis  le  18  brumaire,  vers  ce  but  secret  de  ses 
désirs,  avait  été  couvert  par  des  feintes  et  des  dis- 
simulations sans  nombre,  auxquelles  ses  familiers 
eux-mémBs  s'étaient  laissé  tromper.  Depuis  l'épo- 
que où  il  avait  demandé  trois  mois  de  dictature  pour 
sauver  la  république,  il  n'avait  pas  cessé  un  instant 
de  désavouer  les  intentions  qu'on  lui  prétait,  comme 
une  invention  perfide  et  calomnieuse  de  ses  ennemis; 
il  avait  si  bien  accrédité  ce  mensonge  que  personne 
ne  voulait  croire  à  son  projet  même  devant  l'évideD^, 
et  il  n'osa  le  démasquer  qu'après  avoir  pris  ses  pré- 
cautions pour  rendre  toute  résistance  impossible. 
Ce  n'est  point  ainsi  que  procèdent  les  transforma^ 
tions  réclamées  par  le  vœu  public.  La  France  avait 
désiré  l'ordre  et  la  stabilité,  elle  n'avait  pas  a^^pelé 
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on  poreO  despotisme.  On  doit  iqonter  qu'elle  ne-  le 
mëritftît  pas.  Non;  qadque  démoralisée  et  déchue 
qu'elle  fût  momentanément,  par  suite  des  effroyables 
immolations  de  la  Terreur  et  des  stériles  agitations 
du  Directoire,  la  France  possédait  encore  dans  son 
sein  trop  de  lumières,  d'éléments  de  moralité,  d'é- 
nergie, de  civilisation ,  de  bien-être,  pour  mériter 
le  r^ime  qui  avait  servi  de  chAtiment  à  la  populace 
do  bas  empire  !  Elle  n'était  pas  montée  à  uu  si  haut 
rang  parmi  les  peuples,  pour  retomber  si  brusque- 
ment dans  un  état  social  dégradant,  mille  fois  pire 
que  toutes  les  misères  du  moyen  âge,  rejeté  par  la 
barbarie  elle-même  comme  trop  au-dessous  d'elle. 
Ce  réginie  était  au  fond  antipathique  à  tous  ses  in- 
stincts durables  et  élevés,  contraire  à  son  génie,  à 
ses  intérêts,  à  ses  besoins,  à  son  juste  orgueil  de 
nation  initiatrice ,  au  rôle  qu'elle  venait  de  remplir 
avec  tant  d'éclat  pendant  le  dix-huitième  siècle,  aux 
nobles  idées  de  justice  et  de  liberté  qu'elle  avait 
propagées  dans  le  monde;  il  lui  avait  été  imposé 
dans  un  moment  de  surprise  par  un  soldat-tribun 
qui  profitait  de  la  faiblesse  d*un  peuple  enivré  de 
gloire  militaire  pour  exploiter  sa  trop  confiante  ad- 
miration ;  mais  elle  Tavait  subi,  elle  ne  l'avait  pas  dé* 
siré.  Pour  créer  ce  pouvoir,  sans  précédents  chez  les 
peuples  modernes,  il  avait  fallu  faire  violence  à  l'es- 
prit de  la  nation  non  moins  qu*à  l'esprit  du  temps  ; 
pour  le  conserver,  il  fallait  empêcher  cette  nation 
de  reprendre  conscience  d'elle-même,  en  opprimant 
ses  classes  éclairées  et  en  la  précipitant  dans  un  tour- 
billon d'aventures  indéfinies. 
La  nécessité  de  ce  changement  est  encore  moins 
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^>uMQâb^^  au  point  de  vue  de  notre  influence  en 
bu»P<«  On  a  dit  que  les  puissances  n'avaient  pas 
^ucjr^  ^  Afisez  battues  pour  accepter  les  grands  ré- 
juiUK»  d9  la  révolution  frança'se,  qu*ii  fallait  donc 
^  9{i<t  prit  la  forme  d'une  dictature  militaire  pour  se 
âiûre  r^pecter,  sauf  à  revenir  plus  tard  à  ses  véri- 
tables principes.  Rien  de  plus  faux  liistoriquement 
qu'une  pareille  appréciation.  Depuis  longtemps,  les 
rOIes  avaient  été  complètement  intervertis;  c'est  nous 
qui  menacions  l'Europe,  et  c'est  l'Europe  qui  trem- 
blait devant  nous.  Bonaparte  avait  inauguré,  dès  la 
campagne  d'Italie,  un  système  de  conquête  qui  n'avait 
rien  de  commun  avec  l'ancienne  défensive  républi- 
caine  ni  môme  avec  nos  guerres  de  propagande  ;  de- 
puis le  18  brumaire ,  ce  système  avait  pris  des  pro- 
portions formidables  et  nous  ne  portions  plus  aa 
dehors  que  la  servitude.  Bonaparte  avait  déjà  en- 
chaîné ou  gravement  compromis  Tindépendance  de 
toutes  les  nations  voisines,  il  tenait  les  autres  dans 
la  crainte  et  l'immobilité.  Par  ses  procédés  violants 
et  perfides,  par  ses  ingérences  dans  les  afiaires  d'au- 
trui,  par  ses  prétentions  insolentes,  par  ses  conti- 
nuels coups  de  surprise  il  avait  mécontenté  et  troublé 
incessamment  l'Europe,  qui  avait  tout  lieu  d'être  foit 
tranquille  sur  la  propagande  des  principes  républi- 
cains, mais  qui  craignait  tout  d'une  ambition  qu*elle 
avait  appris  à  connaître.  Dans  une  telle  situation,  que 
devaient  penser  les  puissances  en  le  voyant  rétablir 
les  cadres  du  vieil  empire  d'Occident?  Quel  effet  pou- 
vaient produire  sur  leur  esprit  ces  incessantes  évo- 
cations de  César  et  de  Charlemagne?  Si  le  consul  qui 
n'était  qu'un  parvenu  d'hier  avait  pu  montrer  de  si 
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insatiables  exigences ,  était-il  à  supposer  que  l'empe- 
reur serait  plus  facile  à  satisfaire? 

Non-seulement  donc  une  détermination  de  nature 
à  faire  naître  tant  d'alarmes  n'étiit  pas  nécessaire, 
mais  elle  était  souyerainement  impolitique  au  point 
de  Tue  même  d'une  ambition  bien  entendue.  Cette 
transformation  du  Consulat  en  Empire,  funeste  au  de- 
dans, dangereuse  au  dehors,  fut  l'ouvrage  de  la  vo- 
lonté d'un  seul  et  de  la  complaisance  de  tous;  elle  fut 
inspirée  par  une  vanité  puérile  à  qui  la  réalité  du 
pouvoir  ne  sufGsait  plus,  si  elle  n'était  accompagnée 
des  hommages  extérieurs,  invent'^s  et  perfectionnés 
par  tant  de  siècles  de  superstition  monarchique,  fin 
cela,  Bonaparte  était  très-inférieur  à  ce  Cromwell  dont 
il  parlait  avec  tant  de  dédain;  il  y  a  dans  l'homme 
d'Etat  anglais  plus  de  sérieux ,  de  sens  et  de  virilité. 
On  sent  dans  Cromwell  des  facultés  moins  étonnantes 
à  certains  égards,  mais  plus  sûres,  plus  réfléchies, 
plus  faites  pour  le  gouvernement.  Le  génie  de  Bona- 
parte est  prodigieux,  mais  dans  des  limites  étroites. 
11  est  doué  d'une  pénétration  extraordinaire,  et  il  n'a 
aucune  prévoyance;  il  est  tout  calcul,  et  il  se  montre 
incapable  de  se  gouverner  lui-même.  Ici  la  compa- 
raison n'était  pas  à  son  avantage.  11  subordonnait  les 
grands  intérêts  politiques  à  une  misérable  satisfaction 
d'amour-propre.  Jamais  la  petitesse  innée  de  son  âme 
ne  s'est  trahie  plus  visiblement  que  dans  la  hâte  fié- 
vreuse avec  laquelle  il  s'empara  des  formules  de 
l'ancienne  étiquette.  Que  lui  importent  les  périls  que 
cette  mesquine  ambition  va  nous  créer,  pourvu  que 
lui ,  le  fils  de  l'obscur  avocat  d'Ajaccio,  il  puisse  ap- 
peler les  rois  «  notre  très-aimé  bon  frère,  »  pourvu 
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qu'il  paisse  signer  ses  lettres  aa  pape  «  votre  dévot 
(ils,  »  pourvu  qu'il  puisse  dire  :  «  ma  bonne  ville  de 
Paris,  mes  sujets,  mon  peuple,  mes  ministres,  mon 
palais,  ma  forêt  de  Fontainebleau!  »  Ces  fonnnlefl 
reviennent  à  chaque  instant  sur  aes  lèvres,  et  1*00  voit 
qu'il  ne  peut  s'en  rassasier. 

Mais  ce  n'était  pas  assez  pour  lui  d'emprunter  à 
l'ancien  régime  ses  titres,  ses  formules  et  ses  peni* 
pes  les  plus  décriées;  ce  qu'il  lui  enviait  le  plus  c'était 
le  prestige  résultant  d'une  antique  possession  y  efc 
l'idée  de  légitimité  que  les  préjugés  populaires  attir 
chaient  à  une  tradition  héréditaire.  N'ayant  pas  réussi 
&  obtenir  à  prix  d'argent  des  Bourbons  une  renm- 
ciation  en  règle  qui  eût  jusqu'à  un  certain  point 
pallié  le  vice  d'origine  dont  son  pouvoir  était  enta^ 
ché  à  ses  propres  yeux ,  il  résolut  de  suppléer  h  ce 
qui  lui  manquait,  sous  ce  rapport,  par  la  consècnh 
tion  religieuse  à  laquelle  les  hommes  avaient  si  long* 
temps  attribué  le  pouvoir  de  légitimer  l'usorpation. 
Kn  rendant  cet  hommage  inattendu  à  des  supersti- 
tions éteintes,  il  allait  commettre  un  nouvel  aoaehro* 
nisme  non  moins  inopportun  que  le  précédent,  csr 
SX  \\\  foi  monarchique  avait  encore  ses  fidèles,  depuis 
longtemps  elle  s'était  affranchie  de  la  tutelle  de  la 
foi  religionso,  et  ce  qui  avait  pu  entraîner  lei  een- 
temporains  de  Pi'^pin  le  Bref,  était  beaucoup  moins 
propre  à  éblouir  les  contemporains  de  Voltaire  et  de 
Montesquieu.  C'était  au  pape  lui-même  que  Napoléon 
avait  résolu  de  demander  cette  métamorphose  de 
fait  en  droit,  opération  qui  était  à  peu  près  aussi 
conforme  à  l'esprit  du  tepips  que  la  transmutaUoD 
des  métaux. 
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Dés  le  commenoement  du  mois  de  mai  1804,  avant 
même  que  TEmpire  eût  été  ofliciellemeht  proclamé, 
il  communiqua  au  cardinal  Caprara  son  projet  de  de- 
mander au  pape  de  venir  le  couronner  à  Paris,  en 
retour  de  tout  ce  qu'il  avait  fait  jusque-là  pour  FË- 
glise  ;  il  le  chargea  de  faire  à  Rome  les  ouvertures 
nicessaires.  Au  ton  péremptoire  et  décidé  du  Premier 
Consul ,  Caprara  comprit  que  c'était  là  une  demande 
dont  le  succès  lui  tenait  profondément  à  cœur,  et  ce 
fat  sous  cet  aspect  qu'il  la  présenta  à  la  cour  romaine. 
Cn  acquiescement  vaudrait  au  Saint-Siège  d'immenses 
avantages  temporels,  probablement  une  extension  de 
territoire,  un  refus  pouvait  tout  compromettre.  Quant 
k  une  réponse  évasive  ou  dilatoire  on  ne  devait  pas  se 
flatter  de  la  faire  prendre  au  sérieux  :'  <  on  n'accep- 
terait aucune  excuse  comme  valable,  fût-elle  même 
confirmée  par  le  cardinal  Fesch.  On  ne  la  regarderait 
que  comme  un  prétexte  ^  » 

Cette  requête,  prévue  par  Lafayette  dès  l'époque  du 
Concordat,  prit  la  Cour  de  Rome  au  dépourvu.  Elle  ne 
semblait  pas  se  douter  que  <  le  désir  de  se' faire  cas- 
ser la  petite  fiole  sur  la  tête,  »  eût  été  pour  quelque 
chose  dans  les  services  que  Bonaparte  lui  avait  ren- 
dus. Elle  paraissait  ignorer  qu'une  préoccupation  per- 
sonnelle, complètement  étrangère  au  sentiment  reli- 
^euT,  avait  seule  inspiré  sa  politique  avec  FLglise. 
Et  pourtant,  depuis  qu'elle  avait  signé  avec  lui  ce 
pacte  d'alliance,  que  de  déceptions,  que  de  déboires, 
que  de  sujets  de  plainte  et  de  défiance,  à  commencer 

1.  Capraia  4  CoimlTi,  10  mai  1804.  Pièce  citée  dans  l'^^ùf  ro- 
WMine  et  le  premier  Empire,  par  le  comte  d'Haussonville. 
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fzr  !es  sapmheries  de  la  signature  et  de  la  poblica- 
tioo  des  articles  organiques,  i  finir  par  la  fausse  ré- 
tractation des  éfèqnes  consUtotiocnels  et  par  les  vio- 
lences de  l'extradition  de  Temëgoes  !  La  Cour  de  Rome 
aTiit  accepté  tout  cela  et  bien  d'autres  humiliations 
encore,  tant  elle  sentait  que  son  existence,  au  milieu 
d'âne  époque  si  nouvelle,  ne  tenait  plus  qu'à  un  fil, 
et  que  ce  fil  était  placé  dans  ces  mains  redoutables. 
Elle  avait  subi  dans  toute  leur  rigueur  les  conditions 
du  pacte;  elle  voyait  les  évéques  français  employés 
comme  des  fonctionnaires,  tantôt  à  appuyer  l'exécu- 
tion des  lois  sur  la  conscription,  tantôt  à  dénoncer  ou 
à  épier  les  fauteurs  de  conspirations  politiques,  tantôt 
enfin  à  seconder  par  un  enthousiasme  de  commande 
les  manifestations  d*une  fausse  opinion  publique,  dont 
Bonaparte  se  servait  dans  l'intérêt  de  son  ambition. 
Le  moment  n'était  pas  éloigné  où  Fouché,  le  ministre 
de  la  poUvv ,  allait  écrire  en  toute  vérité  sa  fameuse 
circulaire*  :  ^  Monsieur  Tévêque,  entre  vos  fonctions 
et  k*s  miennes,  il  y  a  plus  d'un  rapport!  »  Tous  ces 
service?  pou  honorables,  peu  dignes  d'un  pouvoir  qui 
prètiMulvtil  être  une  puissance  morale,  l'Église  les  ren- 
dait on  gx^mi^sar.t,  mais  elle  préférait  les  rendre  plu- 
tôt que  de  perdre  une  protection  toute -puissante  : 
Ofunio  soTiliur  pro  dominatione,  A  ces  griefs  en  quel- 
que sorte  personnels  pour  TÊi^lise,  venait  de  s'ajouter 
tout  récemment  un  siyet  de  reproche  bien  autrement 
grave  à  ses  yeux,  si  elle  avait  eu  à  cœur  son  rôle  de 
juge  spirituel  et  d'arbitre  souverain  des  consciences, 
c'était  le  crime  de  Vincennes.  Il  ne  pouvait  échapper 
à  la  Cour  de  Rome  qu'un  des  motifs  déterminants  de 
llonapart?,  en  appelant  le  pape  à  Paris,  était  de  pla- 
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oer  le  meurtrier  sovs  la  protection  de  Tauréole  pon- 
tificale, de  le  montrer  non- seulement  absous,  mais 
glorifié  par  Télu  de  Dieu.  Les  autres  souverains 
avaient  le  droit  de  n'envisager  le  meurtre  du  duc 
d'Eoghien  qu'au  point  de  vue  politique,  le  pape  était 
tenu  par  ses  devoirs  les  plus  impérieux  de  pasteur  des 
âmes  de  l'envisager,  en  outre,  au  point  de  vue  moral, 
car  le  sacre  qn'on  lui  demandait  n'avait  d'autre  but 
que  de  compléter  et  d'achever  l'œuvre  commencée  par 
la  fusillade  de  Vincennes,  c'est-à-dire  la  substitution 
de  la  dynastie  de  Bonaparte  à  celle  des  Bourbons.  En 
consacrant  cette  œuvre  il  en  approuvait  les  actes  pré- 
paratoires, il  se  déclarait  hautement  solidaire  d'une 
action  qu'au  fond  du  cœur  il  considérait  comme  cri- 
minelle, d'une  action  qu'un  souverain  schismatique, 
l'empereur  de  Russie,  n'avait  pas  hésité  à  dénoncer  à 
l'indignation  du  monde  civilisé,  il  venait  enfin  cou- 
vrir le  coupable  du  prestige  de  son  autorité  dans  un 
moment  où  la  réprobation  universelle  faisait  présager 
son  châtiment  prochain. 

U  n'est  pas  permis  de  supposer  que  Pie  VII,  quel- 
que faible  et  borné  qu'il  fût,  ait  pu  se  dérober  à  des 
scrupules  si  naturels  dans  sa  position.  Consalvi  atteste 
dans  ses  mémoires  <  que  la  mort  du  duc  d'Enghien 
fut  une  des  causes  qui  firent  le  plus  longtemps  hés'ter 
le  saint  père,  et  que  lorsqu'on  lui  annonça  VassassU 
Tuu  de  cette  grande  et  innocente  victime^  ses  larmes 
coulëreiit  tout  autant  sur  la  mort  de  l'un  que  sur  l'a/- 
Uxiuu  de  l'autre*.  »  S'il  en  était  ainsi,  quelle  considé- 
ration pouvait  l'amener  à  s'associer  par  une  dé- 

1.  Mimoirti  de  ConMlfi.  Tome  II . 
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marche  solennelle  et  irrévocaUe  k  cet  acte  qu'il  dé- 
plorait si  amèrement?  La  crainte  de  perdre  tous  les 
avantages  temporels  acquis  ju6qu64à?  L-espoir  d'en 
gagner  de  nouveaux?  Il  eut  bientôt  lieu  de  recon- 
nattre  combien  cet  espoir  était  chimérique.  Quant 
aux  disgrâces  qu'il  redoutait,  sa  complaisance  ne  l'en 
préserva  point;  mais  combien  son  autorité  morale 
n'eût-elle  pas  gagné  aux  yeux  du  monde  s'il  les  avait 
méritées  par  une  noble  résistance,  au  lieu  de  les  en 
courir  pour  des  minuties  de  disciptine  eodésiastiqiie 
ou  des  querelles  de  territoire  ?  Au  reste,  il  avait  Bi 
bien  conscience  de  la  gravité  de  la  démarche  qu'on 
lui  demandait  qu'il  n'osa  pas  en  {irendre  sur  lui  muI 
toute  la  responsabilité,  et  ne  se  décida  pour  l'affir^ 
mative  quapràs  avoir  consulté  une  commisstoD  de 
\in$i  cardinaux.  Écoutons  encore  sur  ce  point  ie  té^ 
moif:nag«  du  cardinal  Gonsalvi  :  «  Mais,  iûoiite4»tl, 
on  sd  rendant  à  Paris,  le  pape  donnait  à  Napoléon 
une  si  grande  preuve  de  lendrtsst  patemeUe  et  d'entme 
st?\no\ui^,  Rome  dérogeait  si  pleinement  A  «es  droits 
et  ù  ses  usages,  que  nous  ne  doutâmes  pas  que  l'fim- 
poreur  saurait  gré  au  Sahit-Siége  d'une  oondesoen- 
dance  si  marquée.  Kous  fumes  Unopésdans  nos  pré* 
visions  rtligiextscs!  » 

Le  moment  étiit  singulièrement  choisi  pour  don- 
ner à  Napoléon  cette  grande  marque  de  tendresse  et 
d^cstime!  Mais  quelles  étaient  ces  prévisions  «reli- 
gieuses »  qui  portaient  le  pape  et  ses  conseillers 
non- seulement  à  surmonter  des  répugnances  si  na* 
turelies,  mais  à  étouffer  la  voix  du  devoir  le  plus 
impérieux?  Il  est  facile  de  voir  qu'elles  n'étaient  au 
fond  que  des  espérances  pour  la  plupart  d'une  na- 


HiGOCIATiONS.  SU 

tore  kmte  temporella.  Les  conditions  que  la  coar  de 
Borne  mit  au  voyage  du  Pape  à  Paris,  étaient  i  la  Te- 
nté empruntées  à  Tordre  spirituel,  mais  bien  qu'elle 
hs  eût  présamtées  d'abord  comme  nécessaires  et  ab- 
seluea,  elle  laissa  peu  à  peu  mettre  de  côté  les  plus 
asieutielles  ;  œ  qui  prouve  qu'elle  avait  en  vue  des 
inléréts  d^un  antre  genre  qui  exerçaient  sur  sa  (vo- 
lante une  influenee  prépondérante.  Par  tes  ooudi- 
UooB,  énoméréas  minutieusement  dans  un  mémoire 
im  cardinal  FeschS  on  stipulait  en  substance  que  la 
lettre  d'invitation  de  l'Empereur  au  Pape  mention- 
nerait comme  motif  déterminant  de  sa  démarche  c  le 
bieii  et  l'utilité  de  la  religion.  »  On  ne  voulait  pas 
laisser  dire  que  le  pontife  ne  s'était  décidé  que  par 
complaisance  pour  le  souverain ,  bien  que  ce  fût  la 
vArité;  il  était  convenu  en  outre  qu'on  reviendrait 
d'un  commun  accord  sur  les  articles  oi^aniques  du 
concordat  ;  qu'on  exigerait  la  rétractation  ou  la  dé- 
mission des  évéques  constitutionnels.  Venaient  en- 
suite d*autres  clauses  assez  insigniQantes  parmi  les- 
qnallesse  trouvait  celle-ci,  qui  peint  l'esprit  sacerdotal 
et  qui  produit  un  singulier  effet  au  milieu  de  ces 
graves  négociations  :  «  le  Pape  proteste  quHl  ne  permet- 
tr4Ût  pas  qu'on  lui  présentât  Mme  de  Talleyrand.  •  Sur 
tout  le  reste  on  pouvait  transiger,  mais  sur  ce  point 
on  ne  veut  rien  écouter  !  Bonaparte  avait  un  moyen 
sûr  de  calmer  les  scrupules  de  la  cour  romaine ,  c'é- 
tait d'exciter  ses  convoitises»  Personne  ne  posséda  ja- 

1.  Il  m  été  publié  par  ArUud  daDS  sod  Bittoirê  d€  Pii  VU,  Ce 
méiBoire  est  confirmé  par  une  note  de  Consalvi  à  la  date  du  6  juin, 
naf  Im  meation  Tdatire  à  Vme  de  TaHejrand,  d'HatvsonriUe  : 
fiéui  jmtîipêatifÊet. 
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mais  plus  que  lui  l'art  de  faire  espérer  ce  qu'il  ne  vou- 
lait pas  céder,  et  il  en  usa  largement  dans  cette 
circonstance.  Tout  semblait  arrangé  lorsqu'on  souleva 
à  Rome  une  nouvelle  difficulté  au  sujet  du  serment 
que  devait  prêter  l'Empereur  :  de  respecter  et  de  faire 
respecter  les  lois  du  concordat  et  la  liberté  des  cultes. 
c  Un  catholique,  écrivit  Consalvi,  ne  peut  protéger 
Terreur  des  faux  cultes....  II  est  de  l'essence  de  la  re- 
ligion catholique  d'être  intolérante.  Il  ne  faut  pas  se 
bercer  de  tourner  cette  difficulté  en  présence  du  Pape. 
Pie  YII  ne  s'y  prêtera  pas  :  si  on  l'essayait,  il  n'hésite- 
rait pas  à  se  lever  de  son  siège  et  à  sortir  de  l'église 
à  l'instant  même!  »  Rien  de  plus  conforme  à  l'esprit  et 
aux  traditions  du  catholicisme  que  de  pareilles  maxi- 
mes, mais  du  moment  où  on  les  mettait  en  avant  il 
fallait  les  soutenir,  et  c'est  ce  qu'on  ne  fit  pas  ;  nou- 
velle preuve  que  toutes  ces  objections  n'étaient  que 
des  prétextes,  et  qu'on  voulait  se  faire  prier  pour 
obtenir  de  plus  grands  avantages.  Il  fallut  parlemen- 
ter, ergoter,  distinguer  entre  «  la  tolérance  civile  et 
la  tolérance  religieuse  »  dans  une  série  de  notes  où 
M.  de  Talleyrand,  soufflé  par  Tévêque  Bemier,  se 
montra  un  théologien  accompli  :  mais  son  argument 
le  plus  décisif  consista  à  rassembler  en^  un  faisceau 
toutes  les  mesures  que  Bonaparte  avait  décrétées  en 
faveur  de  l'Église  et  de  la  papauté  depuis  la  première 
campagne  d'Italie,  et  à  les  présenter  comme  le  vérita- 
ble gage  de  ses  intentions  pour  l'avenir.  C'est  en 
faisant  ce  tableau  qu'il  toucha  juste,  car  il  répondait 
à  des  préoccupations  sans  cesse  présentes  à  l'esprit 
de  la  cour  de  Rome,  mais  à  des  préoccupations  qu'elle 
ne  pouvait  avouer  explicitement  sans  se  reconnaître 
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coupable  du  crime  de  simonie.  Cette  pensée  qui  la 
bar  tait  et  qu'elle  n'osait  exprimer,  cette  pensée 
quVUe  était  condamnée  à  taire  par  prudence  autant 
que  par  pudeur,  c'était  la  même  qui  lui  avait  dicté  ses 
concessions  à  l'époque  du  concordat,  c'était  l'espoir 
de  recouvrer  les  Légations,  et  même  Avignon  et  Car- 
pentras.  Embarrassée  par  sa  fausse  situation,  obligée 
alors  comme  aujourd'hui  de  se  contenter  de  demi- 
promesses,  et  de  procéder  par  insinuations,  elle  avait 
éîé  complétj^ment  jouée  par  Bonaparte,  faute  d'avoir 
pu  stipuler  franchement  les  conditions  qui  lui  tenaient 
à  cœur  ;  elle  se  disait  maintenant  qu'il  n'oserait  pas 
la  tromper  une  seconde  fois,  tandis  que  lui,  encou- 
ragé par  son  premier  succès,  ayant  de  son  cAté  d'im- 
menses avantages,  jouait  hardiment  le  même  jeu, 
profitait  d'un  sous-entendu  forcé  qui  lui  permettait 
de  mettre  beaucoup  de  vague  dans  ses  engagements, 
et  donnait  à  la  cour  de  Rome  des  espérances  qu'il  en- 
tendait bien  ne  pas  satisfaire.  C'est  ainsi  qu'elle  fut 
dupe  une  seconde  fois,  mais  dupe  de  sa  propre  avidité 
aussi  bien  que  de  la  ruse  de  son  adversaire.  Malgré 
tout  le  bruit  qu'elle  fit  plus  tard  de  ses  déceptions,  il 
est  certain  qu'elle  n'eut  de  Bonaparte  que  des  assu- 
racces  indéfinies  qui  n'ont  jamais  constitué  une  pro- 
messe formelle. 

Napoléon  était  si  loin  de  songer  alors  à  une  resti- 
tution même  partielle  des  Légations  au  Saint-Siège, 
que  dans  le  moment  où  il  la  lui  faisait  espérer,  il  pré- 
parait tout  pour  une  transformation  de  la  république 
Cisalpine  en  un  royaume  italien  dont  les  Légations  de- 
vaient former  une  des  plus  belles  provinces.  Il  se  fai- 
sait adresser  à  cet  effet,  par  la  Consulte  de  Milan,  des 
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vœux  encore  moins  sincères  que  ceux  qni  avaient 
servi  de  prétexte  à  soii  élévation  à  la  fnrésidence,  sans 
se  mettre  en  peine  de  Timpression  ftcbeuse  que  cette 
nouvelle  usurpation  allait  produire  sur  rSurope.  B 
avait  résolu,  écrivait-il  à  H.  de  Mdzi,  t  d*y  établir  un 
ordre  de  choses  phis  conforme  à  Fesprit  du  nMeS  »  ee 
qui  signiQait  un  despotisme  semblable  à  cetui  qui  pe- 
sait sur  la  France.  Sachant  combien  les  patriotes 
italiens  étaient  faciles  à  Tiltusion  et  prompts  à  s'en- 
flammer pour  tout  ce  qui  semblait  leur  promettre  Tn- 
nitédeleur  patrie,  il  leur  jetait  en  p&ture  le  grand 
mot  de  patrie  itaUenne.  M.  de  Melzi,  plus  froid  et  plus 
clairvoyant  que  ses  compatriotes,  en  raison  des  ntp* 
ports  intimes  qu'il  avait  eus  avec  le  Premier  Consuli 
ne  craignit  pas  de  s'exposer  à  son  ressentiment  en  lui 
faisant  observer  que  Tltalie  n'avait  connu  jusque-là 
les  bienfaits  de  la  domination  française  que  par  l'ao- 
croissement  d'impôts  qui  en  était  résulté  pour  elle  : 
«  Melzii  écrivit  à  ce  sujet  Bonaparte  à  Marescalcbi^ 
avait  une  attaque  de  goutte  lorsqu'il  m'a  écrit oela.... 
C'est  mal  connaître  le  genre  humain  et  Tesprit  des  na* 
tions  même  les  plus  lâches  et  les  plus  dépravées  que 
de  croire  qu'elles  puissent  considérer  leur  existence 
politique  d'après  le  plus  ou  moins  de  charges  '.  » 

Si  les  Italiens  éclairés  voyaient  avec  fort  peu  d'en- 
thousiasme le  changement  prcyeté,  les  puissances  n'y 
pouvaient  trouver  qu'un  nouveau  sojet  d'alarmes  Km 
de  plainte,  selon  qu'il  les  menaçait  directem^it  dns 
leur  existence  déjà  compromise  par  notre  poUtiqae  an- 


1.  Bonaparte  à  M  de  Moliî,  53  juin  1804. 

2.  A  Maresoalchi,  28  août  1604. 


UtiOOCIATrONS.  215 

tdibsante,  eo  qo^  Ie«r  fournissait  des  prétextes  à 
expl<riter  dans  HnlérAI  commun.  Quel  meilleur  argu- 
ment ponvient-nou»  (bvrnir  à  Pitt  auprès  des  cabinets 
européens  juecpM-là  indécis?  Ce  grsmd  ministre  ve- 
Bait  de  reprendre  sa  place  à  la  tête  du  gouvernement 
de  son  pays,  malgré  lea  répugnances  personnelles  du 
roi.  Le  ministère  Addington  était  tombé  avec  plus  de 
dnqiiante  von  de  majorité,  comme  renversé  par  la 
flside  évîdenoa  du  danger  public  et  par  le  sentiment 
de  sa  fropre  ioeapaeité.  Pitt  aurait  voulu  associer  Fox 
i  son  ministère  pour  grouper  autour  de  lui  toutes  les 
fimes  nationales,  mais  il  avait  rencontré  sur  ce  point, 
de  la  part  do  roi  George,  une  obstination  invincible. 
Il  se  contenta  donc  d'offrir  un  partage  du  pouvoir  aux 
amie  de  son  illustre  rival  qui  s'y  refusèrent  par  une 
susceptlbOiM  exagérée.  On  lui  a  reproché*  de  n'avoir 
pas  fait  de  Tadmission  de  Fox  une  condition  sine  qud 
non  de  sa  propre  entrée  aux  affaires,  mais  sans  exami- 
ner avec  son  historien  *  si  l'état  de  santé  du  roi  lui 
permettait  ou  non  d'insister  sur  ce  point,  et  sans  met- 
tre en  doute  l'éelat  que  le  nom  et  le  talent  de  Fox 
eussent  répandu  sur  la  nouvelle  administration,  il  est 
permis  de  dire  qu'une  fois  ce  premier  effet  produit, 
le  ministère  y  eût  à  la  longue  perdu  en  force  et  en 
unité  d'action.  Pour  l'Burope,  ce  ministère  n'avait 
qu'une  seule  signification,  celle  que  lui  donnait  la  pré- 
sence de  l'homme  qui  avait  été  l'âme  de  la  précédente 
coalition,  et  qui,  en  dépit  de  ses  erreurs  ou  de  ses  tra- 
vers, avait  montré  dans  cette  lutte  un  grand  caractère 


1.  Macaulay  :  Biofraphtcal  estays. 

2.  Lofd  SUnhopt.  Vol.  IV. 
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et  une  indomptable  volonté.  L'Angleterre  se  sentit  ras- 
surée en  le  voyant  ressaisir  le  gouvernail  qu'il  avait  si 
longtemps  tenu  dans  sa  forte  main.  Sa  politique  bien 
connue  consistait  à  généraliser  la  guerre  et  à  nous 
combattre  en  Europe.  Cette  tactique  était  justement 
celle  que  Napoléon  voulait  employer  contre  l'Angle- 
terre, mais  en  tentant  l'impossible,  parce  qu'il  ne  pou- 
vait avoir  pour  lui  l'Europe  qu'après  l'avoir  conquise, 
et  parce  que  la  France  restait  toujours  exposée  en  cas 
de  défaite,  tandis  que  l'Angleterre  était  couverte  par 
sa  position  fortiCée.  Le  retour  de  Pitt  aux  affaires 
équivalait  donc  pour  tout  le  monde  au  renouvellement 
de  la  guerre  continentale.  Le  Parlement,  sur  sa  pre- 
mière demande,  lui  vota  une  somme  de  soixante 
millions  de  fonds  extraordinaires  dont  l'emploi,  laissé 
à  sa  discrétion ,  avait  pour  but  d'encourdg(>r  et  de 
soutenir  les  efforts  que  les  puissances  seraient  dispo- 
sées à  tenter  en  faveur  de  la  cause  commune. 

En  présence  de  cette  attitude  de  l'Angleterre,  l'in- 
térêt de  notre  politique  semblait  nous  commander 
une  extrême  réserve.  Nous  devions  mettre  autant  de 
soin  à  ménager  et  à  apaiser  les  puissances  du  conti- 
nent, qu'elle  déployait  de  zèle  à  les  entraîner  à  la 
guerre,  et  malgré  toutes  les  fautes  commises,  cette 
tâche  nous  était  facile  encore,  tant  nos  derniers  suc- 
cès les  avaient  découragées.  La  crainte  que  leur  inspi- 
rait l'empereur  Napoléon  était  si  grande  que  les  moin- 
dres concessions  de  sa  part  eussent  suffi  pour  les 
maintenir  en  paix.  Il  semble  que  préparant  alors 
avec  plus  d'activité  que  jamais  son  entreprise  si  ha- 
sardeuse de  la  descente  en  Angleterre,  la  pliis  vulgaire 
prévoyance  lui  faisait  un  devoir  de  s'assurer  aupara- 
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Tant  de  la  neutralité  de  FEurope.  Hais  par  cne  inex- 
plicable aberration,  jamais  sa  diplomatie  n'avait  été 
plus  j»t>Yoqnante.  Noos  Favons  laissé  en  froid  avec  la 
Proase,  dont  la  bonne  volonté  lui  avait  rendu  tant  de 
services,  en  mpture  presque  onvrerte  avec  la  Russie^ 
dont  il  eât  été  facile  dans  le  principe  de  se  faire  une 
alliée,  enûn  en  rapports  très-tendus  avec  TAutriche» 
çni  était  pour  nous  une  ennemie  naturelle,  mais  une 
ennemie  impuissante  tant  qu'elle  resterait  isolée. 
Loin  de  rien  faire.pour  améliorer  cette  situation,  il 
l'aggravait  chaque  jour  par  l'insupportable  arrogance 
de  ses  procédés.  Nous  avons  vu  par  quelle  irréparable 
blessure  il  avait  répondu  à  la  très-légitime  protesta- 
tion de  la  Russie  contre  l'enlèvementdu  duc  d'Enghien 
sur  le  territoire  germanique.  Depuis  lors  la  Russie 
avait  notifié  cette  protestation  à  la  Diète  de  Ratis- 
bonne,  mais  l'Allemagne  intimidée  n'osa  pas  la  sou- 
tenir;  l'Autriche  seule  Tappuya  faiblement,  en  se  dé- 
clarant toutefois  prête  à  se  contenter  d'une  simple 
promesse  d'explication.  Que  Napoléon  consentît  à  dé- 
clarer que  sa  conduite  avait  été  dictée  par  des  motifs 
secrets  qu'il  ne  pouvait  encore  dévoiler,  et  elle  se  te- 
nait pour  satisfaite. 

Il  repoussa  avec  haut-^ur  cette  ouverture,  et  la  Diète 
qui  était  fort  loin  d*étre  en  état  de  songer  à  la  guerre^ 
se  contenta  d'un  moyen  terme  que  lui  offrit  l'électeur 
de  Bade.  Ce  prince,  tremblant  de  voir  ses  États  de- 
venir le  champ  de  bataille  d'une  nouvelle  guerre 
européenne,  se  déclara  «  satisfait  des  éclaircissements 
qui  lui  avaient  été  fournis  >,  ce  qui  permit  d'écarter 
définitivement  la  note  russe;  mais  le  différend  fat 
éloigné,  non  pacifié  ;  il  en  resta  dans  tous  les  cœurs 
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r  «lc  ;js  fait  peur  calmer  le  res- 
risàe;  elle  renonça  toutefois  à  in- 
^^^  ,jè  ;i  ^îble  Diète  de  Ratîsbofnney  que 
c^f  i^ole  réduisait  à  subir  cette  humi- 
r.<}  l 'xpnta  ce  noureau  mécompte  qu*à  ce- 
^    ^,   iff  rj2t  le  véritable  auteur.  La  cour  de  Russie 
^,..   ,i:  --capituler  dans  une  note  adressée,  le  21 
.  .î\,.  i»r  M.  d'Oubril  à  M.  de  Talleyraud,  tous  ses 
^  «a>  fr.;?fs  contre  la  France.  Ces  griefs,  elle  ne  les 
^.c  ujsals  abandonnés,  bien  qu'elle  etii  consenti 
v^*  xc  temps  à  les  laisser  dormir,  et  elle  les  relerait 
^•vnxrd'hui  en  demandant  qu'on  lui  donnât  satisfac- 
:-.>«  ?ur  tons  les  points,  c'est-à-dire  qu'on  é^-acuât  le 
oyaume  de  Naples,  qu'on  fournit  au  roi  de  Sardaîgne 
Line  indemnité  cent  fois  promise  et  toujours  éludée, 
^u'un  règlement  définitif  intervînt  dans  les  affaires 
italiennes,  enfin  qu'on  prît  rengagement  d'évacuer  le 
nord  de  TAllemagne  et  de  respecter  la  neutralité  ger- 
manit[ue.  Il  est  tristement  curieux  de  rapprocher  de 
ces  demandes,  fort  légitimes  assurément,  la  réponse 
que  M.  de  Talleyrand  est  réduit  à   leur  opposer  *  ; 
rien  ne  fait  mieux  mesurer  le  chemin  que  nous  avions 
parcouru  depuis  quelques  années.  Il  récrimine  au 
sujet  de  la  protection  accordée  par  le  cabinet  de 
Saint-Pétersbourg  à  Vernègues  et  à  d'Entraigues  na- 
turalisés sujets  russes  et  dont  les  noms  ne  pouvaient 
rappeler  ici  que  des  infractions  commises  par  nous 
contre  le  droit  des  gens  ;  il  lui  reproche  le  deuil  que 

1.  En  date  du  27  juillet. 
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la  cour  de  Rosne  a  pris  i  l'occasion  da  meartre  dn 
doc  d'SBgliiea»  ce  qui  était  pour  elle  un  titre  de 
gloire  ;  il  retient  sur  les  intrigues  df  Markaff,  que 
SQo  caractère  d'aiBbassadeur  n'avait  pas  présenré 
d'un  autraga  puUic,  et  dont  le  seul  véritaUe  tort 
avait  été  d'être  trop  dairvoyant;  il  se  prévaut  enfin, 
pour  justifier  nos  envabissemenla  en  Europe,  de  l'oc- 
cupation de  la  république  des  Sept  lies  par  les  trou- 
pes mssesi.  Cette  occupation  s'était  aecoispliaen  effet, 
mais  du  consentement  de  la  Franoa  qui,  ne  pouvant 
se  flatter  de  défendre  les  lies  ioaniennes  contre  l'An- 
glÊterre,  les  avait  laissé  prendre  à  la  Russie,  afin  de 
s'en  faire  plus  tard  un  argument  pour  se  passer  toutes 
ses  veloutés  sur  le  continent.  Cotte  dernière  récrimi- 
nation était  seule  quelque  peu  spécieuse,  mais  Targu- 
meit  dédsîf,  la  seul  sur  lequel  Napoléon  comptât, 
œlni  qui  ^it  toiqours  le  dernier  mot  de  sa  diploma- 
tie, c*était  la  menace  directe  qui  terminait  la  dépêche 
de  Talleyrand  :  «  L'empereur  des  Français,  disait-il, 
veut  la  pais  ;  mais  avec  l'aide  de  Dieu  et  de  ses  arméeê, 
il  est  dana  le  cas  de  ne  craindre  personne.  • 

Ainsi  nous  en  étions  vienus  à  ce  point  que  c'était  la 
Busaiey  un  gpufameoieiit  k  peine  sorti  de  la  barbarie, 
qui  représentait  contce  nous,  le  droit,  l'équité,  la  sé- 
curité des  intérêts  généra»,  c'était  elle  qui  pouvait 
invoquer  contœ  nous  la  cause  de  la  civilisation,  de  la 
liberté  des  peuples  !  rapproche  naeot  accablant  pour  la 
politique  qui  avait  produit  un  pareil  renversement  de 
rôles.  D^Oobrii  répondit  à  Talleyrand  en  maintenant 
toutes  ses  conclusions  et  en  demandantaes  passe-ports. 
Alors  comme  toutes  les  fois  qu'on  osait  lui  tenir  tête 
avec  énergie,  Napoléon  essaya  de  revenir  en  arrière; 
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il  retint  d'Oubril  sous  diirérenls  prétextes  ;  il  dicta  à 
Talleyrand  une  nouvelle  note  ',  pour  protester  de 
ses  bonnes  intentions,  pour  demander  qu'on  oubliât 
le  passé  :  *  son  inclination  particulière  l'avait  tou- 
jours porté  à  une  liaison  de  confiance,  d'estime  et  d'ami- 
tié avec  l'empereur  Alexandre  ;  »  dans  ce  cas  il  eût  été 
bon  de  ne  pas  l'oulrager  préalablement  en  lui  jetant 
au  vis.ige  une  imputation  de  parricide.  Ces  vaines  tt 
tardives  paroles  furent  prises  pour  ce  qu'elles  va- 
laient, et  nos  relations  avec  la  Russie  demeurèrent 
interrompues  sans  toutefois  que  la  guerre  fût  décla- 
rée. Voilà  à  quel  dénoûment  aboutit  en  quelques 
mois  notre  politique  envers  une  puissance  qui  s'élait 
présentée  à  nous  comme  médiatrice,  et  nous  avait 
montré  les  plus  amicales  dispositions. 

Il  s'en  fallait  de  foil  peu  tn  ce  moment  que  l'Au- 
triche ne  suivit  l'exemple  de  la  Russie  ;  elle  n'était  re- 
tenue que  par  l'insuflisance  de  ses  préparatifs.  Lors 
de  l'élévalion  de  Bonaparte  à  l'Kmpire,  le  premier 
mouvement  du  souverain  autrichien  availété  de  pro- 
filer de  cette  occasion  pour  obtenir  en  échange  de  sa 
reconnaîfsance  le  titre  héréditaire  d'empereur  d'Au- 
triche, comme  il  avait  déjà  le  titre  électif  d'empereur 
d'Allemagne.  Mais  ayant  eu  depuis  à  se  plaindre  de 
i'inlluence  française  dans  le  règlement  des  affaires 
d'Allemagne,  où  Bonaparte  soutenait  de  tout  son  pou- 
voir les  petits  Ëtats  contre  l'Empire,  et  combuttait 
avec  succès  les  prétentions  surannées  de  la  noblesse 
immédiate,  le  cabinet  autrictiien  s'était  refroidi  pour 
celle  idée.  Il  montrait  peu  d'empressement  à  recon- 
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nattre  TEmperear  des  Français  malgré  ses  promesses 
réitérées,  il  semblait  même  craindre,  ce  qui  est  assez 
significatif,  que  Napoléon,  après  avoir  obtenu  la  re- 
connaissance autrichienne  y  n'éludât  de  donner  la 
sienne  à  l'empereur  d'Autriche.  Napoléon  perdit  pa^ 
tience,  et  selon  son  habitude  mit  fin  aux  temporisa- 
tions en  montrant  la  pointe  de  son  épée.  Il  prescrivit 
à  M.  de  Champagny  de  prendre  s'il  le  fallait  un  enga- 
gement signé  pour  rassurer  le  cabinet  autrichien; 
mais  si  ses  défiances  n'étaient  qu'un  jeu,  de  le  mettre 
en  demeure  de  se  prononcer,  en  le  poussant  dans  ses 
derniers  retranchements.  •  Vous  direz,  lui  écrivail-il, 
qu'il  y  a  un  commencement  de  coalition  qui  se  formCi 
et  que  je  ne  donnerai  pas  le  temps  de  la  nouer;  que 
Ton  se  tromperait  étrangement  si  l'on  pensait  que  je 
ferai  une  descente  en  Angleterre  tant  que  l'empereur 
n'aura  pas  envoyé  sa  reconnaissance  ;  qu'il  n'est  pas 
juste  que  par  cette  conduite  équivoque  il  me  tienne 
300,000  homnr.es  les  bras  croisés  sur  les  bords  de  la 
Manche;  que  si  ton  est  assez  insensé  à  Vienne  pour  vou- 
loir recommencer  la  guerre^  tant  pis  pour  la  monarchie 
autrichienne  M  >  Ce  ressort  unique,  la  menace,  employé 
dans  les  petites  comme  dans  les  grandes  choses, 
devait  s'user  à  la  longue  ;  il  n'était  pas  suffisant  pour 
constituer  une  politique.  Dans'  Tère  de  discussion,  de 
publicité,  de  raisonnement  à  laquelle  les  nations  eu- 
ropéennes étaient  parvenues,  il  fallait  recourir  à  d'au- 
tres moyens  de  persuasion  ;  elles  n'étaient  ni  assez 
faibles,  ni  assez  avilies  pour  suppoiter  longtemps  un 
tel  langage.  On  devine  facilement  quelle  impression 

l.  Napoléon  à  M.  de  Champagny,  3  août  1804. 


^^^j^  .QT  xoif  ^oar  autrefois  si  Gère.  Ce 
,;     ■'  -.itir  :  isi  jue  rimmiaence  même  de 
a  :  :*^*'7'a  î  M  détoumait  pas  XMM)léon 
^^o.  5^*^  -ra»H  blessantes  et  péremptoires.  Il 
i  xfri  iu.VZIe$  lui  créaient  sans  rien  faire 
^     i  jè*^«;-wr.  il  en  voulait  même  à  Ta^leyrand  de 
3s  •*»«««. **^  î"^  "^  '^*  atténuer  dans  ses  dépêches;  il 
^  j^^.ii  ;a5  que  Talleyraiid  crût  au  danger  qu'il 
^*.  ix-jneice  signalé  tout  le  premier  :  «  il  y  aurait, 
j^  i^-rvc&.k-.i  à  la  date  du  20  août,  non  point  folie  mais 
;*i;<^^i)ù-tê  absolue  à  la  maison  d'Autriche  de  lever 
•uk..Ksii2-'i  ciV  la  rébellion j  seule  et  même  avec  la  Bus- 
^.  •  Oe  mot  de  rébellion  appliqué  à  Tempire  d*Au- 
(•^*ie  exprime  à  quel  degré  d'infatuation  et  d*enivre- 
iivuc  il  était  df^jd  parvenu.  Mais  il  y  avait  quelqu'un 
^  il  tenait  enr.ore  bien  plus  à  convaincre  de  Timpos- 
^biiité  d'une  nouvelle  coalition,  et  ce  quelqu'un  c'étoit 
xu  public  français.  Pour  lo  tromper  plus  sûrement 
il  ne  craignait  pas  d'avoir  recours  à  de  honteuses  su- 
percheries, du  genre  de  celles  dont  il  s'était  servi  pour 
perdre  Moreau,  et  dont  les  gouvernements  les  plus 
dégradés  ont  dédaigné  de  se  servir  dans  notre  siècle  : 
«  Les  notes  que  vous  m'avez  remises  sur  Vimpuissance 
de  la  Rusiie^  écrivait- il  à  Fouché,  sont  faites  par  un 
homme  de  beaucoup  d*e;»prit...  faites-les  imprimer 
dans  un  journal  comme  iraduiies  d'un  journal  anglais^ 
vous  en  choisirez  un  dont  le  nom  soil  peu  connu  '.  » 
\jB.  coalition  que  tantôt  il  contestait  et  tantôt  décla- 
rait impuissante,  n'en  était  pas  moins  dans  un  état  de 
formation  avancée,  et  au  lieu  de  chercher  à  la  pràve- 

1.  Napoléon  à  Fouché^  *28  août  18C4. 
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nir,  ce  qui  eût  été  plus  politique  que  de  la  uier,  il 
semblait  vouloir  y  pousser  également  la  Prusse.  Cette 
puissance  était  portée  vers  nous  par  des  liens  plus 
forts  que  la  sympathie^  par  ses  intérêts.  Bien  que  très- 
blessée  de  Toccupation  du  Hanovre  et  de  L'enlève- 
meot  du  duc  d'Enghien  sur  le  territoire  de  Bade,  elle 
venait  de  nous  donner  une  nouvelle  marque  non 
équivoque  de  ses  bonnes  dispositions  en  refusant  d'ac- 
cueillir la  protestation  que  le  comte  de  Provence  lui 
avait  adressée  lors  de  la  proclamation  de  l'Empire  ; 
elle  était  à  la  veille  de  l'expulser  de  Tarsovie  pour 
complaire  £  la  police  ombrageuse  de  Napoléon.  Elle 
avait,  à  la  vérité,  signé  un  traité  secret  avec  la  Russie, 
mais  ce  traité  avait  un  caractère  tout  défensif .  Sans  en 
fiure  connaître  l'existence  au  gouvernement  français, 
elle  lui  en  avait  à  plusieurs  reprises  recommandé 
les  points  essentiels.  Que  l'armée  du  Hanovre  ne  dé- 
passât pas  trente  mille  hommes,  qu'aucune  nouvelle 
violation  de  territoire  n'eût  lieu  en  Allemagne,  et 
la  Prusse  se  déclarait  non-seulement  satisfaite,  mais 
favorable.  Et  pour  mieux  avertir  le  cabinet  français 
de  l'importance  qu*il  attachait  à  ces  deux  objets,  le  roi 
de  Prusse  avait  remplacé  son  ministre  d'HaugwItz,  le 
partisan  décidé  de  notre  politique,  par  M.  de  Harden- 
berg,  qui  était  non  pas  hostile,  mais  indépendant.  11 
était  difficile  d'espérer  de  la  part  d'une  puissance 
jeune  et  ambitieuse  une  politique  qu'on  pûtsatisfaire 
i  meilleur  marché.  Cependant  Napoléon  arriva  en  peu 
de  ten^)&à  la  mécontenter  sur  tous  ces  points^  en  dé- 
pit de  ses  promesses  réitérées.  Dès  le  mois  de  juillet 
il  augmentait  son  armée  du  Hanovre  par  des  envois 
de  conscrits,  en  alléguant  pour  prétexte  l'attitude  prise 


"^  --ic.  '^  i'*'*fi3^5*rs  •  •  Dans  un  moment, 

Tu^'»iîti*"»t,  «^ù  de  grandes  puissances 
*         ^^,,  As  ^TffiTenances  jusqu'à  porter  le 
"^^*^     .,,^->a^  ff£  ^^^  voulu  renverser  le  gouver- 
a^  :  -4^  icrple  que  je  prenne  des  précau- 
^  --.iiwr  «n  mesure^;»  raisonnement  qui 
,^^^  .•^*  ^^^^  ^^^  esprit  absolu.  Comme  nous 
\   ^ai«ctfs  par  la  Russie,  il  nous  fallait  aussi 
_  vc   j  ?russe .  Telle  a  été  la  logique  constam- 
\^.  tr  v4r  notre  politique  étrangère  sous  le  pre- 
^^5  .  iai?4iv,  ot  l'on  s'est  étonné  qu'elle  ait  flni  par 
^i^/  i/cte  l'Europe  contre  nous.  A  ce  grief  qu'on 
^  «littr.-iiit  en  y  touchant  sans  cesse,  Napoléon  en 
^^*i:t  bientôt  un  autre  que  la  Prusse  elle  même 
.i.iii^  pas  prévu,  mais  qui  ne  lui  fut  que  plus  sen- 
^;*  e.  Dans  le  cours  de  son  voyage  sur  les  bords  du 
vhP,  pendant  le  mois  de  septembre, l'Empereur  des 
Pinçais  vit  beaucoup  les  souverains  des  ÉtaU  secon- 
daires de  l'Allemagne;  il  les  encouragea  à  s'unir,  à 
•brmer  par  leurs  seules  forces  un  centre  capable  de 
résister  à  l'attraction  des  deux  grands  États  qui  con- 
voitaient leurs  dépouilles  ;  il  jeta  en  un  mot  le  pre- 
mier fondement  de  cette  confédération  du  Rhin  dont 
le  souvenir  est  rcïté  si  odieux  aux  patriotes  allemands. 
Il  eut  pour  principal  instrument  dans  cette  œuvre 
l'électeur  archichancelier  de  Dalberg  qu'il  avait  favo- 
risé dans  le  partage  des  indemnités,  et  qui  représen- 
tait en  toute  occasion  aux  confédérés  l'intérêt  qu'ils 
avaient  à  ménager  un  voisin  si  redoutable*.  Une  pa- 

1.  Napoléon  à  Tulleyrand,  2  août  I8f»4. 

3.  Lucchesiiji,  SuUe  cause  e  gli  efldli  dellu  confcdtrazione  rf- 
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reille  entreprise  était  peut-être  politique  dans  le  sens 
étroit  du  mot  ;  mais  liée  à  tant  d'autres  aventures, 
elle  n'était  pour  nous  qu'un  danger  de  plus,  car  elle 
devait  nécessairement  avoir  pour  premier  effet  de  nous 
aliéner  la  Prusse.  £lle  eut  connaissance  du  projet  et  y 
trouva  de  nouvelles  raisons  de  se  tenir  sur  ses  gardes. 
One  troisième  circonstance  acheva  de  la  pousser  à 
bout.  Au  commencement  d'octobre  1804,  Napoléon 
sous  l'influence  de  cette  sorte  de  vertige  qui  le  portait 
à  braver  et  à  provoquer  sans  cesse  ses  amis  comme 
ses  ennemis,  sans  aucun  grief  nouveau  et  même  sans 
autre  motif  apparent  que  le  plaisir  d'une  vaine  fanfa- 
ronnade, donna  tout  à  coup  l'ordre  de  faire  enlever 
le  représentant  de  l'Angleterre  à  Hambourg  par  une 
brigade  de  gendarmerie.  Et  quelle  raison  alléguait-il 
pour  justifier  cette  nouvelle  violation  de  territoire? 
la  circulaire  de  Lord  Hawkesbury  déjà  vieille  de  six 
mois  et  à  laquelle  personne  ne  songeait  plus!  Ëcou- 
tons-le  s'expliquer  lui  même  à  ce  sujet  : 

c  Immédiatement  après  l'affaire  de  Drake ,  lord 
Hawkesbury  eut  rimbécillité  de  faire  une  circulaire 
pour  justifier  auprès  des  cabinets  de  l'Europe  la  con- 
duite de  ce  ministre.  Pour  faire  ressortir  davantage 
le  ridicule  tt  l'atrocité  des  principes  qu'il  y  avançait, 
mon  intention  était  d'envoyer  aux  mêmes  cabinets 
la  circulaire  avec  une  réponse,  fat  mieux  pensé  de- 
fms.  Je  désire  faire  enlever  le  ministre  anglais  à  Ham- 
bourg ainsi  que  ses  papiers,  et  immédiatement  après 
je  ferai  notifier  cet  enlèvement  aux  cours  de  l'Europe 
en  le  justifiant  d'après  la  note  de  lord  Hawkesbury  ^  • 

1.  Napoléon  à  Fouché,  7  octobre  1803. 
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Voilà  sèor  quels  laotils  cet  bomme  foaetU  m  croyait 
le  droit  4e  jover  à  la  fois  ]a  paii  ds  rKoropey  ThoQ- 
neur  cd;  l'aveDir  de  son  paje.  Pour  le  plaisir  da  fiure 
cette  méchante  taquinerie  à  l'adresse  du  goufarae- 
méat  aoglaLs,  il  n'hésitait  pas  à  risquer  une  guerre 
a?ec  le  continent  tout  entier,  car  telle  était  l'inéTita- 
ble  conséquence  de  Tenlèvenient  de  Ruoibold  fetisaot 
suite  k  tant  d'autres  aitteatais  contre  le  droit  des  gens. 
Napoléon  venait  se  heurter  ici  sans  le  savoir  au  casas 
beUi  prévu  dans  le  traité  secret  de  la  Prusse  avec  la 
Russie.  Une  note  celte  ibis  trôs-vive  et  très-péremp- 
b>ire  du  cabinet  prussien  vint  le  faire  réfléchir  et 
reculer  ;  il  se  h&ta  de  faire  relAcher  Rumbold,  mais 
son  orgueil  fot  blessé  au  vif,  car  peu  de  temps  aupa- 
ravant tt  s'était  vanté  de  faire  enlever  même  le  rési- 
dent anglais  à  Berlin^  si  cela  lui  convenait  ;  c  Le  roi 
de  Prusse,  s'écria-t-il,  m'a  fait  passer  un  mauvais 
quatt  dbeure,  mais  je  le  lui  rendrai  avec  usure*!  > 
En  attendant^  il  lui  écrivit  une  lettre  apologétique 
remplie  de  protestations  d'amitié,  d'imprécations 
contre  l'Angleterre  qui  violait  <  te  droit  des  gens  et 
même  le  droit  naturel,  »  de  doléances  au  sujet  de 
l'ingralitudô  d'Alexandre  ;  cette  rétractation  peu  digne 
et  peu  loyale  mit  fin  à  ce  fâcheux  incidenti  mais 
non  4  la  déiiance  qui  était  le  résultat  naturel  d'une 
mauvaise  foi  si  flagrante. 

Cesten  rapprochant  celte  politique  de  provocation, 
£Aite  pour  soulever  toute  l'Europe  contre  nous,  de 
l'ostentation  qu'il  mettait  au  même  moment  dans  ses 
préparatifs  contre  l'Angleterre,  que  des  écrivains  d'ail* 

1.  Lucchesini  :  Suïle  eause^  elc. 
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leurs  très-Judlciein  sont  arrivés  à  conclnre  avec  beau- 
coup de  vraisemblance  que  le  projet  de  descente  n'é* 
tait  qu*nne  feinte  destinée  à  masquer  des  phns  de 
conquête  sur  le  continent.  Si  ce  projet  était  sérieux, 
en  effet,  comment  expliquer  cette  politique  de  casse- 
cou  ?  Ciomment  admettre  que  celui  qui  allait  avec  tou- 
tes nos  forces  disponibles  se  jeter  sur  TAngleterre, 
pour  y  être  selon  tontes  les  probabilités  presque  aus- 
sitôt cerné  par  les  flottes  britanniques,  mettait  en 
même  temps  par  ses  défis  les  puissances  continen* 
taies  dans  un  tel  état  d*irrftation  que  leur  premier 
mouvement  devait  être  infailliblement  de  profiter  de 
son  absence  pour  se  précipiter  sur  la  France  désar* 
mée?  Si  la  descente  était  autre  chose  qu'un  épou van- 
tail, la  politique  était  d'un  insensé;  si  la  politique 
était  calculée,  la  descente  n'était  qu'une  fausse  dé- 
monstration, n  est  impossible  d'échapper  à  ce  di- 
lemme, et  l'on  conçoit  que  des  historiens,  pénétrés 
avant  tout  de  la  sublimité  du  génie  de  Napoléon, 
aient  préféré  résoudre  la  difficulté  en  niant  la  réa- 
lité du  projet  d'expédition,  plutôt  que  de  supposer 
que  cet  immense  génie  manquait  de  sens,  et  ne  savait 
pas  voir  des  choses  qui  eussent  frappé  l'intelligence 
d'un  enfant.  Hais  il  est  impossible  de  conserver  le 
moindre  doute  à  cet  égard  en  présence  des  milliers 
d'ordres,  de  projets  et  de  contre-projets  que  nous  a 
révélés  la  correspondance  de  Napoléon,  en  présence  de 
rintérêt,  de  la  passion ,  de  l'obstination,  des  ressour- 
ces incroyables  qu'il  déploya  dans  la  réalisattion  de 
son  entreprise  favorite,  de  l'anxiété  profonde,  hale- 
tante, avec  laquelle  il  en  suivit  les  phases  diverses  et 
l'échec  déGnitif;  et  l'histoire  est  forcée  d'admettre  le 
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contraste  extraordinaire  que  nous  présentant  chei  le 
même  homme  des  facultés  meneiileuses  dans  l'ac- 
tion; alliées  à  un  jugemi^nt  iiiGrine  et  radicalement 
faux  dans  l'appréciation  des  Taîts  généraux.  Cette  opi- 
nion risque  fort  de  paraître  paradoxale,  ou  même 
blasphématoire.  La  faculté  dominante  chez  les  hom- 
mes de  notre  temps,  génération  nerveuse  et  maladive 
à  l'excès,  a  été  l'imagination  :  de  U  la  fascination 
singulière  exercée  sur  elle  par  un  homme  dont  la 
rare  puissance  de  calcul  n'ét;iit  au  fond  gouvernée 
que  par  une  fantaisie  effrénée.  Napoléon  c'esL  le  ro- 
mantisme dans  la  politique.  Même  dins  les  œuvres 
d'art,  celte  prédominance  des  facultés  imciginalives  ne 
produit  que  des  créations  d'un  éclat  éphémère,  si  elle 
n'est  tempérée  par  le  concours  et  la  contrôle  des  fa- 
cultés plus  hautes  auxquelles  appartient  l'empire  de 
l'esprit',  mais  dans  l'ordre  des  dioses  pratiques,  elle 
ne  peut  produire  que  des  aberrations  d'autant  plus 
funestes  qu'elles  seront  soutenues  par  des  dons  plus 
prodigieux.  Dans  le  gouvernement  des  grandes  affai- 
res il  n'y  a  pas  de  gia'ie  sans  le  bon  sens  et  sans  la 
justesse  d'esprit. 

D'ajournements  en  ajournements,  et  de  modifica- 
tions en  modilicationSj  la  grande  entreprise  de  Boulo- 
gne sortait  peu  à  peu  de  la  région  des  chimères  et 
développait  ses  colo-sales  proportions.  Gomme  loos 
les  plans  mal  mûris  ou  sans  proportion  avec  le»  (or- 
ces  réelles  dont  on  peut  disposer,  il  avait  fa'lu  U 
soumettre  à  dos  retards  et  à  des  amendements  qui 
semblaitnt  devoir  toucher  à  leur  terme,  et  qui  nf 
faisaient  pourtant  que  commencer.  Remise  de  l'hiver 
au  printemps,  puis  du  printemps  à  l'cté  comme  terme 


PLAN  DB    LA   CAMPAGNE   MARITIME.  S2^ 

extrême,  on  la  préparait  maintenant  pour  l'automne 
de  1804.  Napoléon  en  présence  des  objections  persis- 
tantes de  ses  tiommes  de  mer  avait  fini  par  admettre 
l'impuissance  de  la  flottille  isolée;  il  voulait  la  faire 
appuyer  par  une  flotte  assez  forte  pour  être  maltresse 
du  canal  pendant  quelques  jours.  D'après  son  projet, 
une  de  nos  flottes  devait  profiter  d'un  gros  temps  qui 
éloignerait  les  croisières  anglaises  pour  sortir,  opérer 
sa  jonction  avec  une  autre  escadre  qu'elle  débloque- 
rait; elle  pourrait  alors  se  présenter  devant  Boulogne 
arec  des  forces  supérieures.  Pour  réaliser  ce  plan  il 
avait  jeté  les  yeux  sur  Latouche-Tréville  qu'il  considé- 
rait comme  le  plus  hardi  de  nos  marins.  Latouche-Tré- 
ville devait  sortir  de  Toulon  avec  dix  vaisseaux  en 
trompant  Nelson  qui  croyait  cette  flotte  destinée  à  recon- 
quérir l'Egypte  ;  il  se  porterait  de  là  sur  Rochefort  où 
il  rallierait  six  vaisseaux  et  plusieurs  frégates  ;  et  il 
viendrait  alors  donner  dans  la  Hanche  soit  directement 
soit  en  doublant  l'Irlande.  <  Que  nous  soyons  maîtres 
du  détroit  pendant  six  heures ,  et  nous  sommes  les 
maîtres  du  monde  !  »  écrivait  Napoléon  après  lui  avoir 
exposé  ce  plan  embryonnaire  qui  allait  être  modifié 
plus  de  vingt  fois  avant  de  revêtir  sa  forme  définitive^ 
L'Empereur  supposait  que  Latouche-Tréville ,  en 
parlant  de  Toulon  le  30  juillet,  pourrait  se  présenter 
devant  Boulogne  dans  le  cours  de  septembre  ;  mais 
l'amiral  sur  qui  reposaient  de  si  grandes  espérances, 
mourut  à  peu  de  temps  de  là  d'un  mal  dont  le  germe 
avait  été  contracté  à  Saint-Domingue.  Latouche-Tré- 
ville est  avec  Bruix,  qui  sut  comme  lui  mourir  à  temps 

1.  Napoléon  à  LAtouche-TrévilIe,  3  juillet  1804. 

III.  ÎO 


fO»  "    - 
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fe  '"r-T'T^^  dans  une  circonstance  dif- 

...,p     i  *r-î  n«riW  •>  mer  qui  n'ait  ras  été  exposé 

^•^rr  '  ^^  mprécations  de  Napoléon;  tous  les 

/.^^  .-r-  m*L^  —  -^^^  mérite,  Decrès,Gant€aum'% 

•'  iç.f^     i|  »:essy,  Dumanoir,  Villarct,  Linois, 

cui-i^**  -.jril^siand,  Magon,  Rosily,  ont  eu  à  subir 

^^  *;tr'--?:?*  .Hi  *on  dénigrement.  D'après  le  thème 

,^  ■-:  s  \-irt?n:e  fourni  à  ses  historiens,  il  est  de  mode 

«  ^^*:î:'^r  'ue  la  mort  de  ces  deux  hommes  a  été  la 

,-r^*  jr!^ .  sinon  la  seule  cause  de  Téchec  de  l'expé- 

-s  x«   '>»  deux  marins  étaient  sans  doute  des  hom- 

..^  î»fTir!eîits,  mais  ils  n'ont  rien  fait  qui  permette 

V   c<  mettre  au-dessus  d^  Décris,  de  Ganteaume,  de 

^.'-.eneiive  et  de  Linois,  Ij  vainqueur  d'Algésiras.  Si 

iiiitr?  part  le  succès  de  l'expédition  tenait  à  la  vie 

X  ieux  hommes  ou  plutôt  d'un  homme,  car  l'état  de 

i..'lesse  de  Bruix  était  tel  qu'on  ne  put  jamais  son- 

^yr  À  lui  confier  un  pareil  commandement,  il  faut  re- 

v»nnaître  qu'elle  était  bien  défectueuse.  Au  reste  ce 

iVst  que  beaucoup  plus  lard  qu'on  songea  à  leur  at- 

cribuor  cette  importance. 

Napoléon  lut  très-vivement  contrarié  de  la  raort  de 
Lalouche-Tréville.  Mais  loin  de  renoncer  à  ses  projets, 
\l  leur  donna  une  extension  qui  en  rendait  la  réalisa- 
tion beaucoup  plus  diflicile.  L'Angleterre  ayant  rompu 
brusquement  avec  l'Espagne  vers  le  commencement 
de  septembre  1804,  pour  la  punir  de  son  alliance  avec 
nous,  déguisée  sous  la  forme  de  subsides,  Napoléon 
se  trouva  maître  de  tous  les  ports  et  de  toutes  les 
ressources  maritimes  de  TEspagne,  ce  qui  lui  permit 
de  donner  l'essor  à  des  conceptions  démesurées  pour 
lesquelles  il  n'avait  déjà  que  trop  de  penchant.  Sa 
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floUilla  nefut  une  nouvelb  orgMisatioo  qu'il  se  plot 
à  décorer  du  Bom  <  d'établissement  fixe  et  immua* 
ble  *  »  comme  pour  répondre  aux  doutes  qu'avaient 
dû  foire  naître  ses  incessantes  métamorphoses  ou 
pour  iairt  croire  qu'elle  était  désormais  en  état  de  se 
suffire  à  elle«méme»  Las  constructions  et  les  arme- 
ments de  vaisseaux  fureot  en  même  temps  poussés 
avec  une  activité  extrême  dans  too6  les  porbk  Mais 
les  résultats  rapidea  et  surprenants  que  Napoléon  ob- 
tint an  épuisaat  nos  ehaotiers  et  en  surmenant  nos 
populations  maritimes  ne  firent  que  le  tromper  plus 
iôrement.  On  eut  des  vaissesuix  en  assez  grand  nom* 
bre,  mais  la  quantité  fut  obtenue  au  détriment  de  la 
(|Dalit6.  mal  construits,  plus  mal  équipés,  radoubés 
avec  de  mauvais  fers  et  de  mauvais  bois,  ils  mar- 
chaient mal ,  étaient  mis  hors  de  service  par  le  pre- 
mier coup  de  vent  '.  Leurs  équipages  formés  à  la  h&te, 
composés  4»  matelots  qui  pour  la  plupart  n'avaient 
tenu  la  mer  que  dans  l'intérieur  d'un  port  ou  d'une 
radCyde  soldats  de  marine  inexpérimentés,  d'artilleurs 
incapables  de  pointer  leurs  pièces ,  étaient  recrutés 
en  partie  au  moyen  de  la  pr^^^e,.  détestable  institution, 
doublemoat  odieuse  dans  un  pays  où  elle  n'était  pas 
consacrée  par  la  tradition,  mais  qui  ne  pouvait  man- 
quer d*étre  adoptée  avec  empressement  par  l'homme 
qui  avait  relevé  l'esclavage.  On  voit  par  la  correspon- 
dance de  Napoléon  que  l'emploi  de  ce  procédé  bnital 
répugnait  au  ministre  de  la  marine.  La  résurrection 
de  cet  odieux  abus  Ait  exclusivement  due  à  l'inspira- 

1.  Napoléon  à  Décris,  9  septembre  1804. 
1.  Correspoodanc?  de  Villeneuve,  publiée  par  Tfticiral  Jnrlea  de 
la  Gravière  :  Guerres  maritimes. 
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j^isififudW  Je  Tempereur;  il  stimulait  sans  cesse 


^«» 


»  -jcivi  k  i^le  insufCsant  de  Decrès  ;  il  lui  sem- 
T'u'  JuVtt  n^vait  jamais  assez  pris  :  «  Ordonnez  une 
*  ^.  yturfhr/^,  lui  écrivait-il  le  2  juillet,  il  y  a  encore 
V  s:>ititê  d'enlever  des  matelots,  >  et  le  28  août  sui- 
r*t  ;  «  II  y  a  encore  des  matelots....  Davout  m*écrit 
jttll  P^u^  enlever  huit  cents  hommes.  »  Cette  envie 
jf^vofr  des  matelots  à  tout  prix  venait  de  porter  mal- 
^eur  i  Ift  république  de  Gènes.  Napoléon  lui  imposa 
vers  la  même  époque  un  traité  par  lequel  elle  s'en- 
Mgeait  à  lui  fournir  non  plus  quatre  mille  mais  six 
fNiV/^  matelots,  concession  énorme  qui  ne  lit  que  sur- 
exciter son  avidité,  et  retarda  seulement  de  quelques 
mois  incorporation  définitive  du  territoire  génois  à 
rEmpire  français. 

Ma'gré  tous  ces  efforts  d'une  volonté  révoltée  contre 
la  force  des  choses,  nous  n'avions  au  fond  que  les  ap- 
parences d'une  marine.  Nos  flottes,  si  brillantes  sur  le 
papier,  avaient  comme  le  cheval  de  Roland  un  petit 
défaut  qui  rendait  toutes  leurs  qualités  inutiles,  elles 
étaient  à  peine  capables  de  se  mouvoir.  De  ces  vices 
qui  lui  avaient  maintes  fois  élé  signalés  par  ses  ami- 
raux,  Napoléon  ne  tenait  aucun  compte;  il  avait  tant 
d'hommes,  tant  de  canons,  tant  de  vaisseaux,  cela 
suflisait  ;  il  attribuait  à  ses  vaisseaux  la  valeur  de  ses 
rêgimeiits,  faisait  manœuvrer  sts  flottes  comme  ses 
armées  de  terre,  appliquant  à  la  guerre  maritime  sa 
méthode  d'agir  par  grandes  masses,  sans  voir  qu'ici 
la  matière  dominait  Thomme,  que  le  secret  de  la  su- 
périorité était  moins  dai  s  le  courage  individuel  que 
dans  l'exi  crience  et  le  maniement  de  ces  puissantes 
i}}achines,  qu'enfin  les  grandes  cor. ccrtrations,  telles 
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qu'il  les  révut,  étaient  d'abord  trèsHlifficiles  i  opé- 
rer dans  les  conditions  de  la  marine  à  voile  qui  exis- 
tait de  son  temps,  et  ensuite  peu  efGcaces  par  suite 
de  la  presque  impossibilité  d'une  action  d'ensemble. 
Ces  diverses  objections  n'ayant  guère  provoqué  chez 
lui  que  des  accès  de  fureur  ou  des  plaintes  amères 
sur  Tincapacitë  de  ses  marins,  Decrès  et  ses  collè- 
gues avaient  peu  à  peu  renoncé  à  les  lui  faire  enten- 
dre; ils  s'étaient  résignés  à  le  seconder  de  tout  leur 
pouvoir,  mais  avec  peu  d'espoir  dans  le  succès  de 
Tentreprise. 

Decrès  lui  avait  présenté,  conune  succe5seur  de  La- 
toucbe-Tréville,  l'amiral  Villeneuve,  marin  dont  on 
ne  pouvait  contester  ni  l'habileté  ni  le  courage,  mais 
esprit  froid,  clairvoyant  et  modeste,  aussi  peu  propre 
à  se  payer  d'illusions  qu'à  en  inspirer  aux  autres. 
Villeneuve  accepta  le  commandement  de  la  flotte  de 
Toulon  avec  une  répugnance  qu'il  ne  chercha  point 
à  déguiser,  et  sans  dissimuler  les  diflicultés  de  la  tâ- 
che qu'on  lui  demandait.  Napoléon  était  loin  encore 
du  plan  auquel  il  s'arrêta  plus  tard,  il  n'y  arriva  qu'à 
la  suite  de  longs  tâtonnements.  Les  instructions  qu'il 
envoya  à  Villeneuve  pour  la  flotte  de  Toulon ,  à  Mis- 
siessy  pour  l'iscadre  de  Rochefort,  à  la  date  du  12 
et  du  23  décembre  1804,  montrent  qu'il  ne  son- 
geait pas  encore  à  lier  leurs  opérations  à  celles  de 
la  flottille.  <  Ayant  jugé  à  propos,  disait-il  en  style 
oriental,  de  soumettre  à  sa  domination  les  colonies  de 
Surinam,  Berbice,  Dcmerari,  etc.,  »  il  ordonnait  à 
Villeneuve  de  faire  voile  pour  Gayenne,  d'y  prendre 
un  renfort,  de  s'emparer  sur-le-champ  de  Surinam  et 
des  autres  points  désignés  et,  cela  fait,  de  se  diriger 


4. 
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SOT  la  Vartiniqaa  pour  y  faire  sa  jonction  arec  Xîs* 
siessy.  Il  se  porterait  alors  avec  toutes  ses  forcer  sor 
Saato-Domingo»y  débarquerait  des  hommes  et  des  ir- 
mes,  et  reviendrait  enfin  sur  le  Ferrol  y  rallier  :nu 
escadre  espagnole  pour  entrer  à  Rochefort^  L'k:n- 
neor  de  coopérer  à  la  descente  en  Angleterre  avait  né 
réservé  à  l'escadre  de  Brest,  commandée  par  Gin- 
teaome.  Cet  amiral  devait  profiter  du  désarroi  que  le 
départ  des  expéditions  de  Toulon  et  de  Rochefort  allai' 
jeter  dans  la  marine  anglaise,  pour  sortir  [de  Brest, 
débarquer  vingt  mille  hommes  en  Irlande  et  revenir 
sur  Boulogne  afin  de  seconder  la  grande  opération 
de  la  flottille^  Mais  rien  n'était  plus  incertain  et  plus 
changeant  que  les  idées  de  Napoléon  sur  le  rôle  de 
la  flotte  de  Brest;  il  conçut  un  instant  Tidée  de 
renvoyer  aux  Indes  avec  trente  mille  hommes  pour 
arracher  cette  conquête  à  rAn^lcterre,  tant  le  désas- 
tre de  Saint-Domingue  l'avait  peu  corrigé  '  !  Et  pen- 
dant que  ses  espérances  prenaient  cet  immense  essor, 
la  flotte  de  Ganteaumc  restait  captive  dans  le  port  de 
Brest  sans  pouvoir  faire  un  mouvement.  Celle  de 
Villeneuve  sortie  de  Toulon  à  la  faveur  d'un  gros 
temps,  qui  avait  éloigné  Nelson,  était  dispersée  dès  le 
premier  coup  de  vent.  Les  avaries  que  lui  fit  éprouver 
la  tempête  et  plus  encore  rinexpéricnce  de  ses  équi- 
pages et  la  détestable  qualité  de  ses  matériaux  suffi- 
rent pour  la  mettre  hors  d'état  de  tenir  la  mer  *•  Elle 


1.  Napoléon  à  Villeneuve,  12  décembre;  à  Missicssy,  23  décembre 
1804. 

2.  Napoléon  h  Dccrâ^,  29  septembre. 

3.  Napoléon  ù  Uecri-s,  16  janvier  1H0;>. 

4.  Correspond  a  ncQ  de  Villeneuve^  citée  par  Juricn  de  la  Gravièret 
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rentra  à  Toulon  vers  la  Gn  de  janvier  1805,.  quelques 
jours  après  l'avoir  quitté,  pendant  que  Nelson  courait 
Tatteodre  à  Malte.  L'escadre  de  Biissiessy  seule  put 
reaiplir  sa  mission  et  se  diriger  sur  la  Martinique  où 
elle  devait  vainement  attendre  Villeneuve. 

Ce  contre-temps  irrita  au  plua  haut  point  Napoléon; 
mais  loin  d'en  conclure  qu'il  était  trop  dangereux  de 
combiner  de  grandes  opérations  avec  d'aussi  mauvais 
éléments,  il  adopta  sur-le-champ  le  plan  gigantesque 
qui  resta  comme  la  pensée  mère  de  tous  ses  projets 
subséquents.  Abandonnant  l'idée  de  l'expédition  dans 
l'Inde  aussi  promptement  qu'il  Tavait  embrassée,  il 
résolut  d'envoyer  à  la  Martinique  non  plus  seulement 
Villeneuve  et  Missiessy  avec  les  flottes  de  Toubn  et  de 
Rochefort,  mais  Ganteaume  lui-môme  avec  celle  de 
Brest.  Cet  amiral  devait  sortir  de  Brest  avec  21  vais- 
seaux, se  diriger  sur  le  Ferrol,  y  rallier  l'escadre  es- 
pagnole et  se  porter  de  là  directement  sur  la  Marti- 
nique où  il  trouverait  réunies  les  forces  de  Villeneuve 
et  de  Missiessy.  Il  reviendrait  alors  sur  FEurope  et  se 
porterait  au  détroit  de  Calais  avec  plus  de  quarante 
vaisseaux  de  ligne,  armée  navale  irrésistible.  On  pré- 
voyait le  cas  où  l'un  des  deux  amiraux  manquerait 
au  rendez-vous;  d^ns  ce  cas  Ganteaume  viendrait 
avec  Tautre  et  s'il  avait  moins  de  25  vaisseaux  il 
trouverait,  soit  au  Ferrol,  soit  à  Cherbourg  de  quoi 
compléter  sa  flotte  avant  de  se  diriger  sur  Boulogne*. 
Villeneuve  reçut  Tordre  de  repartir  pour  la  Martioir 
que  et  d'y  attendre   Ganteaume  pendant  quarante 

1.  Napoléon  i  Ganteajuie,  2  mars  1805;  à  ViUeaeuv^î,  mâme 


l 
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jours.  Ce  plan  niagniSque  supposait  beaucoup  de 

choses  d'une  réalisation  très-dilïicile.  Il  supposait  que 
nos  flottes  ne  feraient  aucune  mauvaise  rencontre;  il 
suppo.-ait  qu'elles  pourraient  se  trouver  veis  la  mi'me 
époque  au  rendez-vous  assigné;  il  supposait  qu*une 
fois  leur  concentration  opérée  elles  pourraient  la 
maintenir  à  traveis  ces  espaces  immenses,  malgré  les 
diflicultL^s  qu'un  pareil  encombrement  ajoutait  aux 
périls  ordinaires  d'une  si  longue  traversée;  il  suppo- 
sait que  l'amirauté  britannique  et  ses  marins  si  émi- 
neitts  ne  sauraient  jusqu'au  bout  rien  voir  et  rien 
comprendre;  il  supposait  eiifin  qu'une  marine  inca- 
pable des  manœuvres  les  plus  élémentaires  lorsqu'elle 
agissait  par  dix  ou  quinze  bâlimeuts,  deviendrait  ir- 
résistible lorsqu'elle  aurait  h.  mouvoir  une  masse  qui 
ne  s'êlait  jamais  vue  dans  le  monde  depuis  la  flotte  de 
Xerxès  à  Salamine.  Citaient  là  autant  de  miracles 
sur  lesquels  on  comptait  d'avance. 

Pendant  que  tout  s'apprêtait  pour  le  succès  de  ces 
grandioses  combinaisons,  Paris  venait  de  cotitempler 
avec  un  indicible  étonnement  le  pompeux  spectacle 
que  Napoléon  avait  considéré  comme  l'inJispensable 
consécration  de  sa  gloire  et  de  son  pouvoir.  Après  de 
longues  hésitations  motivées  tantôt  par  l'indignation 
bien  connue  que  sa  démarche  inspirait  à  tous  les 
cœurs  vraiment  catholiques,  tantit  par  de  puériles 
susceptibilités  qui  semblei.t  à  peine  croyables,  le  pape 
Pie  VII  s'était  enfin  résigné  à  partir  pour  Paris.  Ce 
pontife  que  ni  le  guel-apens  de  Vincennes,  ni  le  sou- 
venir des  boulTonneries  antireligieuses  de  la  cam- 
pagne d'Egypte,  ni  tant  de  criantes  iniquités  accom- 
plies, soit  en  France,  soit  en  Europe,  n'avu.kîuL  pu 
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détourner  d'ane  résolution  si  grave,  on  le  vit  m  der- 
nier moment  sur  le  point  de  reculer  parce  que  la  let- 
tre de  Napoléon  avait  omis  une  formule  convenue,  it 
loi  avait  été  portée  par  le  général  Caffarelli  au  lieu  de 
lui  être  remise  par  deux  évéques  *  I  n  quitta  Rome  le 
I  novembre.  Napoléon  vint  au-devant  de  lui  jusqu'à 
Fontainebleau,  iùais,  dans  la  crainte  de  montrer  farop 
de  déférence  pour  son  hôte ,  il  voulut  que  leur  pre- 
mière rencontre  semblât  due  au  seul  hasard.  Ce  fut 
en  habit  de  chasse,  entouré  de  ses  mameluks  et  d'une 
meute  de  cinquante  chiens,  dans  un  carrefour  perdu 
de  la  forêt  de  Fontainebleau,  qu'il  se  présenta  au  saint 
père*. 

Les  deux  souverains  s'embrassèrent,  et  lorsqu'ils 
remontèrent  ensemble  en  voiture,  Napoléon  prit  la 
droite,  ce  qui  décida  de  l'étiquette  pour  tout  letempsdu 
séjour  du  pape  à  Paris.  Ce  n'était  là  que  le  commen- 
cement des  petits  déboires  qui,  selon  le  témoignage 
de  Consalvi,  remplirent  son  &me  d'amertume.  •  Je 
tairai,  dit-il  à  ce  sujet,  les  humiliations  dont  Pie  VU  fut 
abreuvé.  La  mémoire  et  la  (jlume  se  refusent  à  de 
telles  narrations.  »  Napoléon  se  montra  ici  ce  qu'il 
était  en  toute  chose;  toujours  et  partout  il  lui  fallait 
la  part  du  lion;  il  ne  pouvait  souffrir  aucun  partage; 
il  étiit  prêt  à  vohr  une  concurrence  même  dans  les 
honneurs  rendus  i  un  genre  de  mérite  qui  n'avait 
rien  de  commun  avec  le  sien  ;  il  eût  été  jaloux  de  la 
popularité  d'un  saint  comme  de  l'influence  d'une 
fcmme;  il  ne  connut  jamais  les  délicatesses  de  la  cour- 


1.  Mémoires  de  Consalvi. 

S.  JE^mtfCt  du  duc  de  Rovigo.  De  Pndt,  7fff  QwOrt  Ccncordatt. 
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..^  j  .  w:  -  ncrosite  -ie  cœur  qui  la:  eût 

-    — i  --*'  ^^^fci  'iï'^it  faible,  plus  il  l::i 

..•cl  :d  jas;  il  traita  le  pape  ccouie 

.^..  >.  -v-i,  iut  lieu  à  Notre-Dame  la  Ccfè- 

._.-^c   .  iiuciiait  une  si  grande  in:;cr- 

^     a  iiti  ie  i  avenir  et  du  prestige  de  5*:n 

^  _        ..r   ^jrrrfsen talion  de  théâtre  avait  *:ié 

^^  *    i*  .Ci  rii-e^tions  que  le  peintre  IsiUy, 

^    .. .  •  .ayriissario, avait  très-ingtnieusemcn: 

.^^  .^^*,  u**r  a  :oar,  au  moyen  de  petites  poupées 

^-..  .   i -n-aude  satisfaction  du  maître'.  iLis 

.  ^  -     ..  .   d  reir.e  qu'on  s'était  donnée,  et  malgré 

^  ..^      xc-  des  gens  de  cour  pour  imiter  des  pou- 

-i.^  ..    c  ?.  :a  vît  rarement  cérémonie  plus  froide  et 

,^  ^-5*;.'     ^.  mtlange  extraordinaire  de  rites  suran- 

^.>,ii  ji  ,\.>.jaios  Lizarres,  emprur.tés  au  goût  de  di- 

^-^o- .  .v-S-:"?  qui  n'avaient  rien  de  commun,  ces  vé- 

.  i;-.,*-:-**«re  cûmp.  site  où  Ton  voyait  accoupWs  le 

b-ît.-.  *î^  i.ec  îo  moyen  ilge,  Henri  IV  avec  Tanti- 

^  .^  .  -tî  personnages  embarrasses  de  leur  traves- 

5^u«.2.,  Cis  gtn:*raux  de  la  République,  portant 

^  ù  joironae  de  Charlemagne,  l'autre  son  sceptrey 

^  ^ws.iiue  la  corbeille  de  l'impératrice,  un  qua- 

^^iue  son  anneau  posé  sur  un  coussin,  tout  cela 

a(,.aw  j.Urprtte  et  arrangé  après  coup,  par  un  grand 

1.  v-s;*  comme  David,  produit  l'effet  d'une  monstrueuse 

^^vpii^^»^*^*-  Tous  les  acteurs  de  cette  grande  parodie 

itaient  d'ailleurs  quelque  sujet  de  gène  ou  de  mécon- 

Sîtttenient;  les  uns  se  trouvaient  Liesses  dans  leurs 

lires  de  M.  fie  Beaussot,  ancien  prcTot  du  palais. 
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prétentions,  les  autres  choqués  dans  kur  goût.  Le 
pape  était  exaspéré  d'avoir  attendu  TEmpercur  pen- 
dant plus  d'une  heure  ;  l'Empereur  était  indisposé 
contre  le  pape  d'avoir  été  forcé  de  se  soumettre  la 
veille  à  un  mariage  religieux  avec  Joséphine  qu'il 
avait  Tarrière-pensée  de  répudier.  On  remarqua  qtffl 
ne  fit  que  bâiller  pendant  toute  la  cérémonie.  Ceux 
qui  ne  bâillaient  pas  avaient,  si  l'on  en  croît  l'arche- 
vêque de  Halines,  un  autre  genre  de  préoccupation, 
c'était  la  crainte  de  ne  pouvoir  conserver  leur  sérieux 
jusqu'au  bout.  Si  un  seul  rire,  a  écrit  ce  prélat,  avait 
donné  le  signal ,  c'en  était  fait  de  la  gravité  de  l'au- 
guste assemblée,  Charlemagne  et  ses  paladins  dispa- 
raissaient au  milieu  d'un  immense  accès  d'htlarfté. 
L'ironie  secrète  qui  se  mêlait  à  la  solennité  pour  la 
tourner  en  dérision  dut  surtout  frapper  tous  les  es- 
prits lorsqu'on  entendit  ce  monarque  du  moyen  âge 
élever  la  voix  pour  prêter  serment  de  maintenir  tigor 
lilé  des  droits,  la  liberté  politique  et  civUe,  VirréwcabilUi 
de  la  vente  des  biens  nationaux!  Ici  l'anachronisme  tou- 
chait au  grotesque.  Au  reste  les  coups  de  surprise  qui 
étaient  familiers  au  génie  de  Napoléon  ne  manquèrent 
pas  &  la  cérémonie  du  sacre.  On  sait  comment,  lorsque 
le  pape  s'apprêta  à  déposer  la  couronne  sur  le  front 
impérial.  Napoléon  la  lui  retira  brusquement  des 
mains  pour  se  couronner  lui-même  contrairement  à 
toutes  les  promesses  qu'il  avait  faites,  et  comme  pour 
bien  constater  qu'il  ne  devait  son  pouvoir  qu'à  lui 
seul.  Cette  inquiète  fantaisie  de  parvenu  toujours 
préoccupé  d'établir  ses  titres  ne  pouvait  que  blesser 
profondément  le  pape  qui  était  venu  de  Rome  à  Paris 
pour  ce  couronnement  dont  on  semblait  ne  plus  le 
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r  digne-  II  prot  sta  contre  le  changement  întro- 
*"^t  dan^  ï^  pwiçniaiine;  il  fit  savoir  que  si  le  Moni- 
!^^   rapport!  t  fe  Éiit  t^^l  q^'ii  s'êlait  passé,  il  se  ver- 
*^"  t  JaflS  '*  nécessité  ds?  rappeler  qu'on  lui  avait  man- 
^^!i  ftf  parote-  De  li  le  silence  longtemps  inexpliqué 
*•"   le  journal  oïciel  garda  sur  cette  imposante  so- 
'"    td  '  «ît  *^  ^^  incidents  qui  la  signalèrent. 
T    nape  prol^os**  ^^^  séjour  à  Paris  pendant  plu- 
mois-  II  «ut  tout  le  loisir  de  voir  combien  il 
^•'1  lit  3biisi  «û  comptant  sur  la  reconnaissance  de 
'^  t.rnbb  protéjîé.  Le  service  qu'il  avait  rendu,  et 
il  «'eMg^'^i^  beaucoup  la  portée,  avait  tellement 
•V  <sîs  espérances  qu'il  alla  jusqu'à  se  flatter  d'ob- 
"   ■   ju  gouvernement  français  l'abandon  complet 
*  -  Ibertés  gallicanes,  la  restitution  au  clergé  des 
Jpji?  rét.it  civil  et  l'adoption  du  catholicisme  non 
.•jtf.vaime  relig'on  privilégiée,  mais  comme  reli- 
'" 'fli'Etat.  Mais  l'accueil  que  reçurent  ces  demandes, 
\  «1^*5  dans  une  série  de  mémoires  qui  furent  ré- 
N^par  le  cardinal  Ântonclli,  dissipa  promptement 
V#  i'Itîsi'ns  du  saint-père;  il  rabattit  beaucoup  de 
L$  prétentions  et  les  réduisit  successivement,  à  peu 
^  rfio«  près,  à  l'objet  des  promesses  un  peu  vagues 
W|>n  lui  avait  faites  pour  le  décider  au  voyage  de 
1^15,  Mais,  si  même  alors  on  n'avait  pas  jugé  à  pro- 
«lit»  de  prendre  avec  lui  des  engagements  formels,  on 
«  eUit  encore  bien  moins  disposé  maintenant  qu'on 
Bavait  plus  besoin  de  lui.  Portails  répondit  point  par 
Mjnt  au  mémoire  du  cardinal  dans  ce  style  plein  de 
j^nceur  et  d'oncti  n  dont  il  avait  appris  le  s?cret  en 

■  ""**U5ionville. 
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i*occupant  des  affaires  ecclésiastiques  ;  il  prodigua  à 
la  cour  de  Rome  beaucoup  de  belles  phrases  et  d'eau 
bénite  de  cour,  mais  ce  fut  tout  ce  qu'elle  obtint.  Le 
seul  succès  remporté  à  Paris  par  le  pape  fut  le  réta 
blissement  du  calendrier  grégorien  qui  se  fit  quelques 
mois  plus  tard,  et  la  rétractation  des  évéques  consti- 
tutionnels qu'il  dut  uniquement  au  charme  et  à  l'a- 
ménité de  ses  manières. 

Repoussé  sur  le  terrain  des  prétentions  religieuses, 
Ke  VII  ne  craignit  pas  de  s'aventurer  sur  celui  des 
revendications  territoriales  où  il  avait  encore  bien 
noins  de  chances  de  réussir.  Il  adressa  personnelle- 
ment à  Napoléon  un  mémoire*  dans  lequel,  après 
ivoir  eiposé  toutes  les  pertes  qu'avait  subies  le  saint- 
nége,  l'insufCsance  de  ses  revenus,  les  spoliations 
dont  il  avait  été  victime  de  la  part  du  Directoire 
V  gouvernement  qui  grâce  au  mérite  et  à  la  valeur  de 
Napoléon  n'avait  plus  d'existence  »  il  le  conjurait 
■  d'imiter  l'acte  spontané  et  célèbre  par  lequel  Char- 
lemagne  rendit  à  saint  Pierre  tout  le  domaine  que  lui 
ivaitdéjà  donné  Pépin  son  père,  et  qu'avaient  envahi 
les  Lombards ,  c'est-à-dire  l'exarchat ,  la  Pentapole, 
ifec  l'addition  d'autres  domaines  et  particulièrement 
lu  duché  de  Spolëte  et  de  Bénévent.  >  Cette  fois  ce  fut 
Talleyrand  qui  fut  chargé  d'éconduire  au  nom  de  Na- 
pcdéon  le  pieux  solliciteur.  11  le  fit  avec  des  ménage- 
ments infinis  et  avec  les  plus  dévotes  assurances. 
•  C'était  Dieu  lui-même  qui  avait  élevé  l'Empereur  sur 
le  trône  et  prescrit  les  limites  de  son  pouvoir.  L'Em- 
pereur devait  respecter  les  limites  que  Dieu  avait  tra- 

1.  On  en  trouve  le  texte  dans  Artaud,  Histoire  de  Pie  VIL 

m.  îl 
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^  , ^«^«ait  ifmmoer le  t-rritoire  d'un  Ètai 

^    ,    ^*  •  ii  lUi  confiant  le  soin  de  le  gouverner, 

.  .....  .:uiM)âé  le  deyoîr  de  le  proléger....  Ilespé- 

...,  ..  .uic lois  trouver  des  occasions  d'étendre  le  do- 
t^iiic  du  saint-père.  •  Pour  juger  de  la  sincérité  des 
^ci  upules  (luî  empêchaient  l'Empereur  de  disposer  du 
eiTît'jire  italien,  le  pape  n^avait  qu'à  se  rappeler  la 
i:o;>sioo  de  Venise  à  rAutriche  et  celle  de  la  Toscane  à 
l'Espagne.  Pour  s'édifier  sur  la  foi  que  méritaient 
ces  prootesses ,  il  n'avait  qu'à  se  rappeler  celles  qui 
avaient  précédé  le  concordat;  le  passé  lui  garantissait 
l'avenir.  Napoléon  était  plus  sincère  lorsqu'il  faisait 
pressentir  le  pape  au  sujet  d'une  intention  qu'il  n'est 
nuUement  invraisemblable  de  lui  attribuer  dès  lors  et 
sur  laquelle  il  devait  revenir  plus  tard  :  elle  consistait 
à  offrir  au  pape  soit  Avignon ,  soit  un  palais  à  Paris 
avec  de  grands  avantages  pécuniaires,  à  condition 
qu'il  se  fixerait  en  France ^  La  facilité  avec  laquelle  il 
s'était  joué  de  la  cour  de  Rome  était  bien  faite  pour 
exalter  ses  espérances  au  delà  de  toute  limite;  mais 
il  oubliait  qu'elle  n'avait  été  si  complaisante  que  par 
ambition,  qu'elle  ne  lui  pardonnerait  pas  de  Tavoir 
trompée,  et  qu'elle  allait  devenir  aussi  défiante  qu'elle 
avait  été  jusque-là  crédule  et  docile.  Il  s'imaginait 
avoir  pour  toujours  ébloui  et  fasciné  le  faible  Pie  Ylf, 
lorsqu'il  n'avait  fait  que  le  blesser,  même  dans  les  plus 
petites  choses.  II  faut  lire  dans  Consalvi  les  plaintes 
amères  de  ces  successeurs  des  apôtres  au  sujet  de  la 
mesquinerie  dit  présents  ^eA*¥jSïfftTt\xT^  destinés,  dit-il,  à 
«prouver  le  peu  de  valeur  de  celui  à  qui  on  les  ofDrait  > 

1.  Artaud. 
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etrénumératios  de  «  ces  dons  splendidescjoi  furent  dé- 
dits dans  les  journaux  mais  qui  ne  parvinrent  jamais 
àkor  adresse  ^  >  Le  saint-père  quitta  Paris  le  cœur  ul- 
céré. Tel  fut  le  seul  résultat  du  voyage  qu'il  avait 
entrepris  en  imposant  silence  au  cri  secret  dosacon- 
sdenoe»  et  guidé  peut-être  <  par  un  motif  reb'gieuz,  > 
CDOune  disent  ses  panégyristes,  mais  à  coup  sûr  en  vue 
d'un  intérêt  parfaitement  terrestre.  U  n'en  rapporta 
qa*un  ardent  désir  de  prendre  sa  revanche,  désir 
inspiré  également  par  un  motif  tout  religieux,  mais 
auquel  la  politique  ne  fut  pas  non  plus  étrangère. 

Le  27  décembre  1804  avait  en  lieu,  avec  une  pompe 
inusitée,  l'ouverture  de  la  session  législative  faîte  par 
rEmpereur  en  personne.  L'Exposé  de  la  situation  de 
FEmpire  renchérit  encore  sur  les  exagérations  des 
années  précédentes.  Jamais  notre  situation  n'avait  été 
plus  belle,  plus  prospère,  plus  rassurante  :  c  point 
de  mouvement  qui  puisse  alarmer  la  tranquillité  pu- 
blique, point  de  délit  qui  appartienne  aux  souvenirs 
de  la  Révolution  ;  partout  des  entreprises  utiles,  par- 
tout Tamélioration  des  propriétés  publiques  et  pri- 
vées >  Suivait  la  peinture  du  mouvement  qui  avait 
jeté  la  France  dans  les  bras  de  Napoléon.  La  France 
avait  senti  c  qu'un  pouvoir  partagé  était  sans  force  et 
sans  accord  .et  ne  permettait  ni  les  longs  travaux  ni 
ks  longues  pensées.  >  Quant  à  lui,  il  avait  <  vainement 
résisté  à  la  force  de  ces  principes....  il  avait  dû  se 
soumettre  à  la  nécessité  des  circonstances....  il  avait 
rendu  à  la  France  ces  institutions  que  la  Providence 
semblait  avoir  inspirées....  le  chef  de  l'Église  avait 

1.  Mémoires  de  Gonaalvi,  tome  II. 
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Téter  son  adnistère  à  Tauguste  cérémonie.... 
rtaÏÏ  entretiens  pour  les  races  futures  et  quel  sujet 
•  ^  ■  tiJfl  P*'*^  I*'"'?®  '  ^®*  souTeraîns,  des  prin- 
^     i^jiniw»»****"  frappés  de  ce  grand  spectacle 
^^'   A-aoctf  rassise  sur  les  anciens  fondements  ;  au 
jfjiSga  *  «•**  pompe  et  sous  les  yeux  de  l'Éternel 
Vsrc^Voe  ja^iwnc^ût  le  serment  qui  assure  Tiiitégrité 
V  T^^ .'...Le  serment  de  Napoléon  sera  à  jamais 
SfTMcr  ie*  ennemis  et  l'égide  des  Français  I  » 
Kwt:»  v^ait  rénumération  des  bienfaits  du  nou* 
«lAt  T^^me;  rachëvement  des  codes,  l'institution 
^>  K^.t  décennaux;  les  encouragements  prodigués 
^    iipiculture  et  au  commerce;  le  percement  des 
nu>Jtf^  (t  canaux  ;  tout  cela  mis  en  regard  des  «  ri- 
«•N<^^  lointaines  et  des  ressources  précaires  du  gou- 
^fMfiuent  britannique.  »  Il  n'était  pas  jusqu'à  notre 
liitriue  emprisonnée  dans  nos  port?,  qui  ne  fournit  à 
^•f  Ubieau  officiel  une  comparaison   toute  à  notre 
4«<iutage,  car  c  les  flottes  de  nos  ennemis  s'usaient 
.*mttt  les  vents  et  les  tempêtes^  tandis  que  les  nôtres  ap- 
^rvnaient  sans  se  détruire  à  lutter  contre  elles.  » 
CVtait  assurément  un   point  de  vue  nouveau  que 
c^Iui  qui  envisageait  comme  uhe  cause  de  supériorité 
pour  notre  marine  l'inaction  forcée  qui  l'avait  jusque- 
là  empêchée  de  voir  la  mer.  A  ce  compte  quel  avan- 
tage le  long  repos  de  nos  escadres  devait  avoir  sur  la 
fatigue  des  flottes  britanniques!  Dans  ce  simple  mot 
se  trouve  l'explication  de  toutes  les  méprises  de  Na- 
poléon au  sujet  de  notre  marine. 

VExposé  contenait  un  tableau  de  la  situation  de 
l'Europe,  qui  était  d'une  fantaisie  non  moins  hasar- 
dée que  celui  Je  la  prospérité  intérieure,  mais  qui 
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avait  en  outre  le  tort  plus  grave  d'être  fait  au  plus 
haut  point  pour  blesser  et  alarmer  les  puissances  du 
continent.  Napoléon  prenait  à  leur  égard  un  ton  de 
protecteur  et  de  donneur  de  conseils,  assez  semblable 
à  celui  qu'il  eût  pu  se^permettre  vis-à-vis  du  gou- 
verneur de  quelque  province  de  son  empire,  distri- 
buant ici  l'éloge,  là  le  blftme  avec  la  haute  impartialité 
d'un  arbitre  des  destinées  humaines.  On  devine  si  ce 
ton  devait  plaire  à  des  souverains  déjà  irrités,  mé- 
contents et  qui  n'attendaient  qu'une  occasion  pour  se 
déclarer  contre  lui.  Il  commençait  par  leur  signiGer 
en  termes  ambigus  deux  changements  qui  n'étaient 
de  nature  ni  à  les  rassurer  ni  à  les  bien  disposer  en 
notre  faveur.  Le  discours  d'ouverture  avait  déclaré 
solennellement  «  qu'aucun  Ëtat  ne  serait  incorporé 
dans  l'Empire.  >  V Exposé  annonçait  non  moins  solen- 
nellement «  que  la  république  italienne  administrée 
et  gouvernée  par  les  mêmes  principes  que  la  France 
demandait  comme  elk  une  organisation  définitive.  »  11 
ajoutait  que  la  Hollande  t  gémissait  sous  un  gouver- 
nement  oligarchique....  11  ne  lui  manquait  qu'un 
gouvernement  ferme,  patriote  et  éclairé.  >  Pour  qui- 
conque savait  comprendre  à  demi-mot,  cela  voulait 
dire  que  ces  deux  États  indépendants  allaient  recevoir 
à  leur  tour  le  coup  de  baguette  magique  qui  avait 
métamorphosé  la  république  française  en  monarchie 
et  il  eût  fallu  un  degré  de  stupidité  bien  extraordi- 
naire pour  ne  pas  voir  là  une  incorporation.  On  pas- 
sait ensuite  en  revue  les  Étits  et  les  souverains ,  en 
caractérisant  d'un  mot  leur  attitude  et  leur  conduite, 
comme  on  eût  fait  dans  un  bulletin  militaire  :  «  l'em- 
pereur d'Autriche  consacrait  à  la  restauration  de  ses 
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lînances  et  &  la  prospérité  de  ses  provinces  U  r»pm  que 
lui  comtUïaitM  la  Joyauté  de  son  caractàre  et  l'iai^^I 
de  ses  sujets....  Le  roi  de  Prusse  se  monlrail  l'ami  de 
la  FraDca....  La  Turquie  iiaii  mcUlanu  dauis  sa  pplUi- 
que,  tlie  tuivailpar  crainle  tm  sijsUrine  que  ion  intirél 
(Utavoue.  >  La  Itussie  enfin  recevait,  soua  forme  de 
conseil,  un  avertissement  des  plus  clairs:  •  L'esprit  de 
Catherine  la  Grande  veillera  sur  le»  conseil»  d'AlewB- 
dre.  U  se  souviendra  que  l'amitié  de  la  France  est 
pour  lui  un  contre-poiits  nécessaire  dans  la  balance 
de  l'Europe  i  que  placé  loin  d'elle  il  ne  peut  ni  ratleindre 
ni  troubler  son  repos,...  ■  Ces  derniers  mois  allaieal,  on 
le  voit,  jusqu'au  défl.  Ëlraoge  et  Douvelle  l'açoo  d'apai- 
ser les  ressen LimenU  et  de  se  faire  des  amisl 

Il  y  avait  énormément  à  rabaltre  dans  ce  double 
tableau  de  notre  situation  intérieure  et  extérieure. 
En  ce  qui  concernait  l'Empire  Irau^ais,  on  ne  poovait 
nier  que  le  rétablissement  de  l'ordre  et  de  la  régula- 
rité dans  radiQînietratioD  de  nos  finances,  les  amélio- 
rations introduites  dans  la  perception  de  l'impôt  et  la 
gestion  des  revenus  publics,  les  subsides  levés  tur 
l'étranger,  la  sécurité  produite  par  les  victoirdt  du 
consulat,  enfin  la  confiance  qu'inspirait  un  pouvoir 
fort  à  une  nation  affamée  de  repos,  n'eusseDt  ameof 
d'heureux  résultats  au  point  de  vue  de  la  prospérilé 
matérielle  et  de  la  ricbe&se  nationale.  Notre  commerce 
et  notre  indu£trie  avaient  commencé  à  se  relever;  du 
manufactures  s'étaient  fondées,  et  à  cAté  d'elles  du 
écoles  d'arts  et  métiers  ayant  pour  but  de  les  alioMl- 
ter  ;  nos  routes  du  Simplon,  du  mont  Cents,  du  mofit 
tienëvre,  nos  canaux  de  Sain l-Quen lin,  d'Àrlss,  d'Aî- 
gues-Mortes,  ceux  de  la  Itelgique,  toutes  nos  voies  de 
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oomnHuîcation  iotérieure  par  terre  <m  par  eau  s'ajué- 
lioraieot  oo  s'achevaient  ;  mais  le  renouvellement  de 
la  guerre  était  bientAt  venu  tout  remettre  en  question. 
L'immensité  des  armementsdirigéscontre  TAngleterre, 
on  destinés  à  tenir  l'Europe  en  respect,  avait  porté  les 
dépenses  de  Tannée  1804  au  delà  da  sept  cents,  mil- 
liouis  ;  il  liallut  songer  à  faire  face  aux  besoins  toujours 
croissants  de  l'année  ISOid  avec  des  ressources  décrois- 
santes, car  on  ne  pouvait  plus  compter  nîsur  Tappoint 
de  For  américain  que  nous  aviona  reçu  pour  prix  da 
la  Louisiane,  ni  sur  les  subsides  espagnols  absorbés 
désormais  par  la  coopération  ouverte  de  l'JEspagne  à 
la  guerre.  Le  rétablissement  des  éroiu  réunU  et  l'ex- 
pédient d'un  emprunt  déguisé  sous  la  forme  d'un  es- 
compte des  valeurs  du  trésor  par  une  compagnie  de 
bsnquiers,  ne  fournirent  que  des  palliatifs  insulUsanl^. 
La  confiance  fut  ébranlée  ;  les  fonds  publics  subirent 
des  baisses  alarmantes  que  Napoléon  eût  bien  voulu 
faire  cesser  par  décret,  mais  son  pouvoir  n'allait  pas 
jusque-là.  Les  mauvaises  récoltes  de  Tannée  1804  né- 
cessitèrent une  défense  de  l'exportation  des  blés^  ;  l'in- 
terdiction de  plus  en  plus  absolue  des  denrées  coloniales 
et  des  marchandises  anglaises,  dans  un  moment  où  le 
sopplément  des  produits  étrangers  nous  eût  été  si 
tttile,  ne  lit  qu'aggraver  le  malaise,  en  laissant  prévoir, 
par  l'extension  que  Napoléon  donnait  à  son  système 
prohibitif  dans  tous  les  pays  soumis  à  notre  ioQuence, 
que  l'idée  du  blocus  continental  était  déjà  née  dans 
son  esprit  Les  vices  d'un  semblable  état  de  choses 
devaient  atteindre  la  fortune  publique  dans  ses  sources 

1.  Napoléon  à  Foucbé,  23  août  1804. 
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il  était  impossible  que  les  revenus  da  goa- 

^      *  '  i  n'en  soufirissen t  pas  gravement  tôt  ou  tard. 

*^  ;»afr«  remède  contre  de  tels  inconvénients 

V--  joi  ceasîstait  à  augmenter  les  tarifs  des 

I^tf»  j  B^ltre  un  droit  d'un  million  sur  les  pro- 

^^w  ^  r^ttftz/  A  c(ujaffony  selon  une  singulière  ex- 

gj^sJLV  ie  l'Empereur  «,  à  prélever  un  impôt  de  trois 

Vq2î^i^  AT  Tadministration  de  la  justice  aux  dépens 

Agf  ]î)ùiearSy  au  mépris  des  plus  indispensables  ga- 

^ifijtftf  des  accusés,  obligés  désormais  de  payer  les 

l(^,^t««s  qui  servaient  à  la  démonstration  de  leur 

1  cOté  de  cette  situation  matérielle,  un  instant  rele- 
^if^  mais  de  nouveau  compromise  par  une  mauvaise 
nf^ïique  et  par  un  mauvais  système  économique,  si 
r^  mtt  en  regard  les  autres  aspects  de  notre  état  in- 
)îrieur,  on  s'aperçoit  que  ce  sont  ceux  qui  expriment 
^  besoins  les  plus  élevés  d'une  nation,  qui  forment 
les  ombres  les  plus  fortes  du  tableau.  Le  gouvcrne- 
mt:nt  de  la  France  n'est  plus  qu'un  gouvernement  de 
police  assez  semblable  à  l'autocratie  des  czars,  à  cette 
différence  près  que  les  caprices  du  souverain  y  sont 
tempérés  par  l'influence  des  mœurs  et  des  idées  d'une 
grande  nation,  au  lieu  de  Tôtre  par  les  revanches  re- 
doutées d'une  aristocratie  à  la  fois  servile  et  vindi- 
cative. Quant  aux  pouvoirs  du  maître  ils  sont  les 
mêmes;  il  pe'ut,  lorsqu'il  lui  plaît,  faire  disparaître 
qui  bon  lui  semble,  sans  en  rendre  compte  à  per- 
sonne; il  est  la  loi  vivante,  c'est-à-dire  que  son  hu- 
meur et  son  tempérament  font  désormais  partie  du 

1.  Napoléon  à  Cambacér^s,  30  août. 
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goarernement.  La  correspondance  de  Napoléon  avec 
Foacbé  est  pleine  d'ordres  d'exil,  d'emprisonnement, 
d'iaternement,  dont  non  -  seulement  on  n'a  aucun 
moyen  de  le  rendre  responsable ,  mais  qui  pour  la 
plupart  restent  ignorés  et  ne  sont  connus  que  de  ceux 
qui  en  sont  frappés.  Le  despotisme  de  Napoléon  est  à 
la  vérité  entouré  de  quelques  institutions  dont  le  nom 
est  emprunté  aux  pays  libres,  mais  elles  ne  sont  plus 
organisées  que  pour  servir  d'instrument  ou  de  masque 
à  son  arbitraire.  La  France  a  eccore  un  Corps  légis- 
latif, mais  un  Corps  législatif  dont  les  sessions  ne 
durent  que  quelques  serraines,  dont  les  discussions 
n'ont  plus  de  publicité,  dont  le  contrôle  désormais 
étranger  aux  questions  politiques  ne  s'exerce  plus  que 
sur  des  intérêts  d'un  ordre  tout  secondaire,  dont  le 
rôle  en  un  mot  ne  consiste  plus  qu'à  assumer  l'odieux 
des  impôts  impopulaires  qu'on  le  charge  de  voter,  ou 
à  élaborer  les  règlements  administratifs  qu'on  veut 
bien  lui  souraeltre.  La  France  possède  encore  de  nom 
ce  que  dans  les  pays  constitutionnels  on  appelle  un 
ministère  ;  mais  les  ministres  sans  opinion,  sans  soli- 
darité, sans  force  propre,  sans  influence  ni  person- 
nelle, ni  collective,  ne  forment  plus  qu'une  sorte  de 
haute  domesticité,  et  la  plus  soumise  de  toutes  les  do- 
mesticités, parce  qu'elle  est  la  plus  rapprochée  du 
maître. 

Napoléon  était  naturellement  un  très-bon  juge  des 
aptitudes  et  des  capacitéSy  mais  à  condiiion  qu'elles 
s'exerçassent  dans  le  sens  de  ses  propres  vues  et  de 
ses  préventions.  Ce  qu'il  exigeait  avant  tout  de  ses  mi- 
nistres, c'était  une  foi  aveugle  en  son  génie.  Habitué 
de  bonne  heure  à  se  considérer  comme  infaiMiblej  il 
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jugeait  Tolontiers  du  mérite  d'après  le  degrédexàle,de 
dévouement,  qu'on  lui  témoignail;  il  n'était  paa  loin 
de  voir  dans  les  objections  un  signe  de  révolte  ;  on 
peut,  d'après  Taccueil  qu*il  faisait  à  celles  d'un  homme 
supérieur  et  compétent  comme  Decrès,  avoir  une  idée 
de  l'abnégation  qu'on  devait  avoir  pour  être  son  mi- 
nistre; il  y  fallait  dès  lors  une  souplesse  d'échiné  qui 
rebuta  bientôt  jusqu'à  Talleyrand  lui-même,  c'est  tout 
dire.  Est-ce  à  un  ministre  et  à  un  grand  dignitaire  de 
l'Empire,  ou  à  un  maître  d'hôtel  négligent,  que  s'a- 
dresse le  bilkt  dont  voici  la  teneur:  «  Monsieur. Talley- 
rand,  mon  grand  chambellan,  je  voits  fais  uut  kiire 
pour  vous  témoigner  mon  mécontentement  de  ce  que  vous 
avez  permis  que  les  invitations  de  mercredi  portassent 
le  mot  de  souper^  puisque  l'heure  pour  laquelle  elles 
étaient  est  celle  de  mon  dîner.  Mon  intention  est  que 
dans  mon  palaiSy  comme  ailleurs,  on  obéisse  aux  lois. 
Napoléon  '.  >  C'était  bien  la  peiné  d'avoir  été  par  am- 
bition le  protecteur  du  général  Bonaparte  auprès  du 
Directoire  pour  en  venir  à  supporter  de  pareilles  ava- 
nies! Quelle  récompense  pour  un  homme  de  tant  d'es- 
prit! 

Poursuivons  le  tableau  :  la  France  possède  aussi 
une  chambre  haute,  sous  le  nom  de  Sénat.  Ici  les  at- 
tributions sont  magnifiques  sur  le  papier,  mais  en  fait 
tout  se  réduit  à  l'enregistrement  des  décrets  qoe  le 
Sénat  re^it  tout  rédigés,  et  auprès  de  son  attitude 
rampante,  l'opposition  des  parlements  dégradés  de 
l'ancien  régime  passerait  pour  un  prodige  d'héroisine* 
On  pourrait  croire  que  les  gros  traitements  dont 

1.  Napoléon  àTtUeyrand,  U  décembre  1804* 
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jouissaient  les  sénateurs  n'étaient  pas  de  trop  pour 
faire  accepter  Ilgnominie  d'un  tel  rôle  à  des  hommes 
qui  pour  la  plupart  avaient  connu  et  nourri  des  am- 
bitions plus  hautes  dans  des  époques  moins  déshéri- 
tées; mais  ce  rôle  était  loin  de  se  borner  à  la  sinécure 
de  Fenregistrement  des  sénatus-consultes  ou  à  la  mys- 
tification du  comité  de  liberté  individuelle;  on  atten- 
dsdt  d'eux  des  services  d'un  ordre  moins  relevé  encore 
en  retour  des  opulentes  sénatoreries  dont  on  les  avait 
dotés,  n  faut  ici  laisser  la  parole  à  Napoléon  lui-même, 
témoin  qu^I  serait  difficile  de  récuser.  Le  28  mars 
1805,  il  adressait  à  Haret  des  instructions  destinées 
ans  sénateurs.  Dans  cette  espèce  de  manuel  du  parfait 
Sénateur^  après  avoir  prescrit  à  ces  fonctionnaires  d'un 
nouveau  genre  une  résidence  de  trois  mois  dans  leur 
sénatorerie  respective,  il  leur  imposait  l'obligation 
de  loi  adresser  tous  les  huit  jours  un  mémoire  conte- 
nant divers  renseignements.  Ces  renseignements  de- 
vaient avoir  pour  objet  la  conduite  et  le  caractère 
des  fonctionnaires  publics,  l'influence  et  les  principes 
des  ecclésiastiques,  la  fortuney  le  caractère,  les  opinions 
des  particuliers  marquants  j  leurs  dispositions  relative- 
ment au  gouvernement,  à  la  religion,  à  la  conscrip- 
tioD,  etc.  Les  sénateurs  devaient  en  outre  observer 
iil  y  avait  des  conscrits  fugitifs  et  dans  quel  nombre, 
examiner  le  service  de  la  gendarmerie,  enfin  joindre 
à  ce  rapport  leurs  remarques  sur  les  objets  d'intérêt 
général,  tels  que  le  commerce,  l'agriculture,  etc. 
«Vous  sentez,  disait  la  circulaire,  que  sur  cette  mis- 
sion particulière  le  secret  doit  être  inviolable.  Si  elle 
itdt  connue  toutes  les  lumières  vous  fuiraient^  les  houmes 
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HT  rapporteriez  que  les  dénonciations 
\  .. vit»  la  malveillance*.  » 

e  :^itf  assigné  aux  membres  de  cette  cham- 
^'  .^^.^ee  Sénat.  Par  l'avilissement  des  hom- 
Avupaient  la  place  la  plus  élevée  dans  la 
*^^v»M  p^ilitique  et  sociale,  on  peut  juger  de  ce- 
jë^  lux^rieurs.  Si  de  ces  institutions  systémati- 
yi,j£rt  annulées,  per\'erties  ou   transformées  en 
^  veit*  »to  P^^^^^»  ^°  passe  à  ces  forces  spontanées  qui 
-Kiî  ivipression  intime  et  plus  nécessaire  encore  de 
"1  ^w  intellectuelle  et  momie  d*un  peuple,  telles  que 
*H  tfM^i  la  littérature,  les  arts,  on  les  voit  soumises 
jtta  même  pensée  d'exploitation,  au  proGt  de  la  per- 
«ynnalité  qui  absorbe  tout;  et  ils  en  reçoivent  une 
atteinte  qui  n'est  pas  moins  mortelle.  Bonaparte  qui 
le  flattait  d'improviser,  en  quelques  années,  dans  le 
monde  moderne  le  miracle  de  la  domination  romaine, 
51  lentement  et  si  laborieusement  réalisé  dans  le 
monde  antique,  s'imaginait  renouveler  les  men'cilles 
des  grands  siècles  littéraires  aussi  facilement  que  ce 
simulacre  d'empire  universel.  Pourquoi  ne  fonderait- 
il  pas  une  sorte  de  monarchie  intellectuelle  comme  il 
avait  fondé  une  monarchie  politique?  II  ne  s'agissait 
que  d'appliquer  aux  choses  de  l'esprit  les  procédés 
qui  lui  avaient  si  bien  réussi  dans  les  affaires  de  l'État; 
intimider  les  uns,  gagner  les  autres  par  l'appât  des  fa- 
veurs dont  il  pouvait  disposer,  attirer  tout  à  soi  et 
finalement  se  faire  le  dictateur  des  intelligences, 
comme  il  était  celui  des  intérêts.  11  n'était  alors  nulle- 


1.  Correspondance  de  Napoléon.    Vo/.-  pnnr  U  secrétaire  d'État, 
28mirs  1805. 
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ment  question  d*ériger  des  principautés  en  faveur 
de  grands  poètes;  cette  inspiration  était  réservée  à 
ses  jours  d'exil  ;  tant  qu'il  fut  sur  le  trône  il  ne  trouva 
rien  de  mieux,  comme  moyen  d'encourager  le  génie» 
que  celui  qui  consistait  à  lui  offrir  des  sommes  d'ar- 
gent. Le  CarmiUe  prince  est  d'aiileurs  un  non-sens  du 
même  genre  que  le  Washington  couronné;  ce  sont  là 
des  formules  fûtes  pour  les  badauds  et  qui  ne  méri- 
tent pas  d'être  discutées.  Quant  aux  hommes  que  l'ar- 
gent ne  tenterait  pas,  il  avait  à  leur  offirir  des  perse** 
cutioDs  variées.  Le  problème  n'étiit  pas  autrement 
compliqué  à  ses  yeux  ;  c'était  pour  lui  l'affaire  d'un  dé- 
cret, et  il  fit  ce  décret.  U  se  plut  à  le  dater  d'Aix-la- 
Chapelle,  la  ville  gardienne  de  la  mémoire  de  Char- 
lemagne  : 

€  Désirant,  disait-il,  non-seulement  que  la  France 
conserve  la  supériorité  qu'elle  a  acquise  dans  le& 
sciences,  les  lettres  et  les  arts,  mais  encore  que  le  sièclô 
qui  commence  l'emporte  sur  ceux  qui  l'ont  précédé^  »  il 
instituait,  pour  être  distribués  de  dix  ans  en  dix  ans,, 
de  grands  prix,  les  uns  de  dix  mille,  les  autres  de 
cinq  mille  francs,  destinés  aux  auteurs  des  meilleurs 
ouvrages  dans  les  sciences  physiques,  mathématiques» 
historiques,  à  l'auteur  de  la  meilleure  pièce  de  théâ- 
tre, du  meilleur  opéra,  du  meilleur  poème,  à  l'inven- 
teur de  la  meilleure  machine  industrielle,  aux  meil- 
leurs peintres  et  sculpteurs,  etc.  Pour  porter  au 
comble  Tentiiousiasme  et  l'émulation  des  concur- 
rents. Napoléon  ajoutait  dans  son  décret  que  ces  prix 
seraient  distribués  de  sa  propre  main,  et,  en  outre,  le 
jour  anniversaire  du  dix-huit  brumaire,  tentation  irré- 
sistible qui  faisait  encore  mieux  ressortir  la  bienfai- 

ni.  2* 
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V  saute  intention  de  ce  coup  d'État  intellectuel.  Au 
moyen  de  tutlti  mesure,  qui  n'ariiit  coûté  de  graoïls 
frais,  ni  à  son  im  agi  nation,  niïi  sea  tioances,  il  te  lut- 
tait d'anneier  pour  toujours  à  sou  empire  les  libres 
domaines  de  l'esprit,  de  devenir  l'inspirateur  deg  io- 
leUigeuces,  l'initialeur  des  idées,  une  sorts  d'empe- 
reur de  la  pensée. 

Pour  réaliser  complétiimeDt  ce  bean  rêve,  ii  iollait 
joindre  à  l'jittrsit  des  prix  de  dix  mllk  Itndcs  le  sti- 
mulant d'une  crainte  salutaire,  et  il  crut  foire  mer- 
veille en  s'adjoignant  la  collaboration  de  Fouché  comme 
moyen  de  féconder  les  encouragements  décennaux.  Ce 
ministre  de  la  police  devint  en  tfTet  «eus  la  haute  di- 
rection de  NapoléAn  le  re^Uteur  suprême  du  moure- 
ment  intellectuel.  Il  eut  pour  mission  d'appliifueràla 
presse,  &  la  littérature,  auK  arts,  les  procédés  txfé- 
dibifs  de  son  administration.  Maie  cette  méthode  de 
faire  procréer  des  chefs-d'œuvre,  en  accouplant  la 
crainte  avec  la  cupidité,  ne  donna  pas  les  résultats 
qu'on  en  attendait;  râpo<iue  inifiériale  resta  d'une  rare 
stérilité  :  il  n'y  eut  de  vigueur  intellectuelle  que  chez 
les  écrivains  quisurentse  déroberàTignominie  de  ses 
récompenses,  tels  que  Mme  de  Staël,  Benjamin  Cons- 
tant, Chateaubriand.  C'est  que  le  despotisme  ne  peut 
produire  que  ce  qu'il  porte  en  lui-même,  c'esl-à- 
dire  l'uniformité ,  l'immobilité  et  le  néant.  Les  gran- 
des époques  littéraires  et  artistiques  que  les  histo- 
riens ont  fort  improprement  dénommées  le  siècle 
de  Louis  XIV  et  le  siècle  de  Léon  X,  entretiennent  i 

Lcet  égard  une  cojifusion  d'idées  qu'il  importe  de  faire 
cesser.  En  ce  qui  concerne  l'Italie  de  Léon  X,  il  est 
facile  de  démontrer  qu'elle  possédait,  iudépeodam- 
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BQf Dt4'iHie  liberté întelkeelmetie  presque  illimitée,  une 
variAM  de  ëéveloppemeat,  une- multiplicité  de  formes 
pditîquM  dut  les  centristes,  les  agitations  et  les  in- 
cesiaotea  Baétomorpboses  i^*6Bt  rien  de  commun  avec 
Ui  ftilinufiîerae  immebilité  des  temps  de  servitude.  Il  y 
smii  heaMeoup  de  tyramues  Ibcales,  mais  des  tyran- 
aies  qpi  a'Gj^fXMaienilee  unes  aux  autres,  qui  laissaient 
snbrifitair  vm  snaiid  nombre  d^existences  libres  et  in- 
dépendantea,  d'îndividliaHtès  brillantes  et  hardies.  Le 
ûicle-  de  Low»  XIV  est  phis  propre  à  feire  illusion  ; 
mais  ai  Fon  veut  y  regarder  de  pris,  on  s'aperçoit  d'a- 
bord: ^pie  tous  }es  homofies  qai  ont  fait  Tittustnation 
ds  ee  règne  se  sont  formés  sous:  Tépoque  précédente 
et  lui  ont  appertrê  leur  ^énia  iijk  éprouvé  ou  leur 
gloire  acquise;  la  génération  de  Rtcine  le  fils,  de  Mas- 
sittony  de»  écrirains  orthodoxes  formés  à  Tombre  de 
la  bulle  vmgtmtus  appartient  seule  à  Louis  XIV;  on 
reeonaait  eneufite  que  durant  toute  la  première  pé- 
riodie  de  ee  règne,  la  littérature  a  joui  d'une  liberté 
relative  incomparablement  plus  grande  que  celle  qui 
lui  a  été  laissée  sous  Napoléon,  si  Ton  se  place,  bien 
entendu,  au  point  de  vue  des  idées  admises  et  des  pré- 
jugés dominant  dans  ces  cteux  sociétés  si  différentes. 
L'empereur  a  déclaré  lui-même  en  plus  d'une  occa- 
sion qu'il  n'eût jamai? toléré  les  hardiesses  de  Molière: 
cette  déclaration  parait  fort  superflue  lorsqu'on  voit  à 
quelle  inquisition  mesquine  et  vexatoire  il  soumit  les 
tristes  productions  dramati({ues  qui  virent  le  jour 
flous  son  règne.  L'histoire  a  cons€r?é  le  souvenir 
de  certains  régimes,  tyrannîques  qui  laissaient  subsis- 
ter dons  te  apécirlation  la  liberté  qu'ils  étouffaient 
paitout  alIeiDSLÎcL  rien  de  semblable  ;  il  feUait  servir 
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su  !  ^^^^^^  j^ns  Jf  sens  du  gouvernement  ou 

m  -  rfu  tout.  Le  résultat  inévitable  d'un 

"Ijfcrft  c'est  en  toute  chose  le  règne  de  l'of- 

"^^  ^^  ^  ronrenu,  de  la  formule.  La  poésie 

^  ^  ^^  ji  versification,  la  philosophie  de- 

"  ^^-<,ijf  d'abstractions  vides  ou  de  subti- 

^^•r8$  ixc  simple  exercice  logique,  ITiîstoire 

^-w^  îj^:':,  le  théâtre  une  école  de  courti- 

î  irtrîijre  tout  ei.tière  un  pur  jeu  d'esprit. 

^^pfee  des  arrangeurs  de  mots.  On  voit, 

;.^,«t  les  époques  de  compression,  s'élever 

im>  littérature  exclusivement  descriptive, 

>  jrfts.  rfose  factieuse,  sont  remplacées  par  des 

^  •  ,tr* couleurs,  les  sentiments  par  des  sensa- 

^  1  ."^^epar  le  lieu  commun.  Delille  avait  failli 

->  ,*f«r*sonné  pour  avoir  chanté  la  Piiié  en  souve- 

^.  ;4$  :iMux  de  la  Terreur,  il  s'amende  et  chante 

^^gs^té^MS  champs  ou  Vlmaginationj  Esménard  chante 

j^  \fy  ^jnitioHy  Millevoye  chante  V Amour  maternel,  Le- 

.^i^-\ier«  le  vigoureux  auteur  de  PintOy  chante  V Homme 

^nitiV,  Chènedollé  va  chanter  le  Génie  de  Chomme, 

^,  »  dont  le  vague,  l'abstraction,  la  généralité  ne 

.««lient  porter  ombrage  à  personne.  Tout  ce  qui  peut 

j.siVt»*erde  réfléchir,  de  sentir,  de  raisonner,  est  sûr 

^«uv  bien  accueilli.  On  s'efforce  d'étouffer  les  viriles 

^B^irirations  de  Mme  de  Staël,  mais  on  encourage  les 

^v^lures  de  Parny  et  de  Pigault-Lebrun.  Le  théâtre, 

^it  sur  le  public  une  action  plus  immédiate ,  est 

^^«miis  à  des  lois  encore  plus  dures  et  plus  exi- 

Mntos.  Ici  il  ne  s'agit  plus  d'éviter  tout  sujet  scabreux, 

it  hvtt  louer  le  mai tre  ou  renoncer  à  la  scène.  On  était 

en  loin  du  temps  où  Ton  discutait  la  question 
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de  savoir  s'il  y  ayait  des  allusions  dans  les  Vakts  de 
rantidumbre  de  Dupaty.  Duval,  (}ui  avait  été  menacé 
en  1802  pour  les  allusions  qu'on  avait  cru  trouver  dans 
son  Edouard  en  Ecosse^  se  voyait  maintenant  interdit  et 
supprimé  pour  les  louanges  qu'on  ne  trouvait  pas 
dans  son  Guillaume  le  Conquérant^  pièce  faite  à  l'occa- 
sion de  la  descente  en  Angleterre.  Le  ton  avait  été 
donné  à  cet  égard  dès  le  début  de  FEmpire  par  les 
flagorneries  immodérées  du  Pierre-le-Grand,  de  Car- 
non  de  NisaSy  tragédie  maintenue  quelque  temps  &  la 
scène  malgré  les  protestations  du  public  qui  la  siffla 
oofa-ageusement.  Il  fallut  imiter  ce  triste  modèloi  sous 
peine  de  ne  plus  aborder  le  théâtre;  et  Ton  vit  Marie- 
loseph  Chénier  démentir  sa  co,urageuse  conduite  au 
Tribunal  par  les  flatteries  de  son  Cyrus,  acte  de  fsd- 
blesse  qni  fut  le  remords  de  ses  dernières  années. 
Chénier  releva  à  la  fois  son  talent  et  son  caractère  en 
évoquant  la  sombre  figure  de  Tibère.  Cette  pièce  ne  fut 
connue  qu'après  la  mort  du  poète,  mais  elle  n'en  fut 
pas  moins  inspirée  par  le  spectacle  des  mœurs  qu'il 
tTaît  sous  les  yeux.  Était-ce  au  Sénat  de  Tibère  ou  à 
celui  de  Bonaparte  que  pensait  Chénier,  lorsqu'il  s'é- 
criait : 

«  0  lÂcbes  descerdants  de  Dèce  et  de  Camille  I 

EnfaDts  de  QuintiuSi  postérité  d'Emile  ! 

Esclayes  accablés  du  nom  de  leurs  aïeux, 

Ils  cherchent  tous  les  jours  leurs  avis  dans  mes  yeux 

Bésenrant  aux  proscrits  leur  vénale  insolence, 

Flattent  par  leurs  discours,  flattent  par  leur  silence, 

Et  craignant  de  penser,  de  parler  et  d'agir 

Me  font  rougir  pour  eux,  sans  même  oser  rougiri  » 

les  Templiers  de  Raynouard,  qui  furent  représentés 
^ers  la  même  époque,  durent  eux-mêmes  fournir  le\iT 
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^^     •  s  le  sujet  s'y 

-  >:..\:;ions  et  des 

r.ruer  par  Fiuclu» 

-  >  Hf:5  plus  appropriés 

j::  lie  f|U*il  réservât  au 

-.  -  r.ucIiO,  iren^^'^iieritv. 

«i-r  une  LragcMiie  ilu  /^.v^- 

.  '.  race?  au  li<.u  d\Urd  un 

^     -  .rail  serait  le  sauveur  tk  l- 

.    -  .-iirr  de  pièces  (|u<»  le  théâtre 

.     :iT  stimuler  le  po(lle.  car  aou^ 

-.\s  aurait  pas  pi'rtniscs!  ^  lliy- 

■  :  .  Hit  à  la  fois  glorilier  le  «  sau- 

-  ;.  ^e  poser  en  poëh»  rrvrthithmuairt, 

■'.  jf?  de  la  popularité  d  les  bîMiéfrces 

. .^r-     ^cji  de  plus  séduisant  qu'une  l**lle 

■ji  ne  voulait  pas  de  pièces  «  dont  les 

;:  13  dans  des  temps  trop  près  d<î  tious.  • 

:'.  -■:  ^Liiient  de  faire  penser  à  trop  de  clio- 

A.<.r.t  pas  lui,  par  exemple  à  des  dynasties 

^,  •-  .:r::itjs,  à  des  héros  qui  avaiuni  compris 

;.:  îa  politique  autremenl   «pie  hii,  à  des 

^  .  \;c::tes  de  celles  qu'il  voulait  créer  :  «  Jt^ 

X.  .-:!  encore,  qu'on  veut  jouer  une  tragédie 

.".'.  Citte  époque   n'est  pas  assez  éloignée 

rc  j\>int  réveiller  de  pas^ions.  La  scène  a  besoin 

ji  xc  d'antiquité.  »  L'antiquité  «'tait  en  efffi  Vcaii- 

mtoins  compliquée  que  le  monde  moderne  ;  eî!' 

tue  des  situations  simples,  et  du  moment  on 


Dà  Fouchô,  l"juin  l«C5. 


tt  éiajl;  îitvdît  tafoëte  de  flétrir  la  tyran,  il  m  Ivi 
resUk  qa'otf  ttnitt  reasimree,  c'était  de  le  glnrîfier. 
Tout  ce  qui  s'àetrtait  d^  cette  routine  hn  derenait 
prodjgieiif emoni  suspect,  il  se  ééfiaît  de  tout;  il  în- 
tenFesait  dans  ka  ploa  iosignlGantes  minuties,  un 
ballet  Ini  semblait  capable  d'ébranler  les  cokmnes  de 
l'ordre  social.  B  écmaît  à  Camfaacfrte  pour  la  prier 
d'empèdler  le^daniear  tapent  de  faire  det  bdhm  pour 
ropéia  :  <  Gela  est  iiuanvena^to,  dtsaiL*il,  ce  jeune 
hooaflse  n-'a  paaencopeua  an  de  Togue*  i  »  OuTallait  en 
elltt  détenir  la  biérardiie  de  Tlmptre  si  l'on  permct- 
tttt  à  ce  jeune  homme  de  fouler  anx  piedta  tontes  les 
règles  de  ranranoement?  Le  mettre  do  monde  tremblait 
devant  une  ckanson,  car  la  tyrannie  aboLtit  néceisai- 
lenseni  à  la  peur.  On  parlait  te  monter  Ihti  Juan  à 
fOpén.  Qa'estHie  à  dire,  et  ce  nom  eioUqoe  ne  ca- 
charaît-0  point  qnelqae  piège  t  Vite  il  écrit  à  Fonché 
«  qoil  désire  avoir  son  opinion  sor  cette  pièce  au 
pÊÙU  dôtmedê  Vewprit  public* i  >  Bn  tout  ceci,  il  faut  en 
eoavenîr,  le  terrible  et  ^orienx  empereor  firit  une 
figore  bien  ridicole. 

Maia  c'est  dans  ses  rapports  avec  la  presse  pério- 
dique qu'il  fhnt  étudier  Napoléon,  si  l'on  vent  savoir 
à.  quel  point  œ  régisne  est  iocompaUbte  avec  tout  ce 
qBi  oanstîtue  la  dignité,  rhonnenr,  la  fbsce  et  la  vita- 
Vâé  dfnae  natton.  Bu  grand  naufrage  de  la  presse  de 
Paiis  wm  dix-huit  brumaire,  sept  à  huit  journaux  seu- 
lement surnageaient  encore  à  l'époque  de  la  procla- 
tion  de  Tlmpive,  raisérablea  épaves,  battaea  du 


1.  Tlapoléon  à  Cunbacérés  H  avril  I8a'>. 
%  ntpéléoii  à  7Mehé,  23  juin  1805. 
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Tf*ff«T*^  ^  stas  cesse  en  présence  d'une  to- 
^7 1»»**»^''*'**  iThBsés  du  terrain  de  la  politique,  ou 
*"   v-^**!!'**^^'^  lorsqu'il  convenait  au  gouverne- 
.  >*^  »>*rirr de  leur  publicité|  recevatt  de  lui  des 
,^«s-v»i*i  faits  qu'ils  devaient  insérer  sans  examen, 
^^M»éiiC  pas  même  aborder  les  questions  reli- 
.  ^«»;^<|s>  ces  malheureux  journaux  ne  conservaient  leur 
..ucdire  existence  qu'à  la  condition  de  s'enfermer  ex- 
■.iua4tement  dans  le  domaine  des  sciences,  de  This- 
iMïT^y  de  la  petite  littérature.  Hs  étaient  condamnés  à 
\ivre  de  commérages.  Quant  aux  nouvelles,  lorsqu'ils 
se  permettaient  d'en  ajouter  de  leur  crû  à  celles  qui 
leur  étaient  fournies  par  les  bulletins  de  la  police»  c'é- 
tait à  leurs  risques  et  périls.  Mais,  quelque  dociles  et 
tremblants  qu'ils  fussent,  dans  cet  état  d'anéantisse- 
ment, le  faible  murmure  d'opinion  qu'ils  faisaient  en- 
tendre était  encore  de  trop  pour  les  oreilles  de  ce 
mettre  ombrageux;  leurs  plus  innocentes  productions 
avaient  le  secret  de  le  mettre  hors  de  lui,  et  à  écouter 
les  griefs  qu'il  invoquait  contre  eux  on  se  demande  si 
la  presse  avait  un  moyen  quelconque  de  le  satisfaire 
autrement  qu'en  cessant  d'exister.  Un  journal  don- 
nait-il une  nouvelle  empruntée  à  une  feuille  étran- 
gère, ses  rédacteurs  étaient  «  vendus  à  l'Angleterre,  » 
il  les  faisait  poursuivre  comme  traîtres  à  la  patrie  et 
complices  de  l'ennemi  !  Les  écrivains  terrifiés  se  réfu- 
giaient-ils dans  le  passé  en  publiaiit  par  exemple  une 
étude  historique  sur  la  Saint-Barthélémy,  comme  le 
^Citoyen  français?  «  ce  détestable  journal  paraissait  ne 
vouloir  se  vautrer  que  dans  le  sang.  Quel  est  donc  le  ré- 
dacteur de  ce  journal  T  Avec  quelle  jouissance  ce  misé- 
rable  savoure  les  crimes  et  les  malheurs  de  la  nation  i 
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Mon  intention  est  qu'on  y  mette  un  terme.  Faîtes 
changer  le  directeur  de  ce  journal  ou  supprimez-le*.  » 

Dans  cette  communication  à  son  ministre  de  la  po- 
lice, Napoléon  ajoutait  que  sous  aucun  prétexte  les 
journaux  ne  devaient  se  miler  de  religion. 

Gomme  il  fallait  pourtant  bien  qu'ils  se  mêlassent 
de  quelque  chose,  Fouché  en  avait  conclu  qu'il  pouvait 
les  laisser  aller  dans  le  sens  contraire,  c'est-k-dire 
déblatérer  contre  la  philosophie.  Hais  il  reçoit  aussi- 
tôt Tordre  d'imposer  .silence  à  ces  journaux  qui  c  vo- 
missent des  insultes  contre  tous  les  philosophes,  >  et 
principalement  au  Mercure  qui  est  écrit  <  avec  plus  de 
violence  et  de  fiel  que  n'en  ont  mis  dans  leurs  écrits 
Marat  et  autres  écrivains  du  même  temps'  »,  Non- 
seulement  il  ne  veut  pas  qu'on  parle  de  religion,  mais 
il  veut  <  que  le  nom  des  Jésuites  ne  soit  pas  même 
prononcé  dans  les  journaux*  ».  Les  publicistes  se  ra- 
battent sur  les  bruits  du  jour,  sur  des  descriptions  de 
(êtes  ;  ils  se  flattent  de  rentrer  en  grâce  en  vantant  la 
magnificence  du  nouveau  règne.  Voici  comment  leurs 
avances  sont  accueillies  :  «  Monsieur  Fouché,  les 
journaux  se  plaisent  k  exagérer  le  luxe  et  les  dépenses 
de  la  cour,  ce  qui  porte  le  public  à  faire  des  calculs 
ridicules  et  insensés.  Il  est  faux  que  le  château  de 
Stopinigi  soit  si  magnifique;  il  est  meublé  avec  d*an- 
dens  meubles....  faites  faire  des  articles  détaillés  sur 
cet  objet...  faites  comprendre  aux  rédacteurs  du 
Journal  des  Débats  et  du  Publiciste  que  le  temps  n'est 
pas  éloigné  où,  m'apercevant  qu'ils  ne  sont  pas  utiles, 

1    Napoléon  à  Fouché,  31  août  180^. 

2.  Napoléon  à  Fouché,  9  oclobre  1804. 

3.  Ibid. 
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parties  de  chasse?  nais  il  dé- 
BT  k  perlidio  de  cette  louange  :  <  on 
i  une  chose  qui  n'existe  pas... 
de  ohasfe  consistait  en  un  mau- 
jHb2  aacf  ii.'^  ua  petit  parc,  et  qui  n'a  pas 
rlr  ."«^rckilîonR  ampoolées  ne  dlrait- 
•js-  «r^lI  a  ^'4  Tenir  de  tous  les  coins  de  nttL'e 
-ï5f->^  H  :rz\\  er  s  coûté  im  denri-milKon  ?»  le 
,^^^^   fsK  ,>.'•£¥  acsoxxc  sans    commentarres  le 
v»t«^"?  a(  i .  àe  Mtrfetd  à  Saint-Pétersbourg^  Napa- 
••4«  ^çii»  f  2::>ft^4Îri  à  son  ministre  le  venin  contenu 
•^  '  î  vx:^t.'*t  ir.fiaiense,  t  elle  n'a  d'autre  but 
:^n(>îT.  »  L:rèn  rrs  rtnTres  joamaBstes,  âésa- 
•r-  ^  r  'nin*^  rrffrjïiBî  1:^  parti  de  ne  plus  rien  dire 
-«r  s.prjir  sru'»;  jvr.iix  eî  df  parler  de  la  pluie  et  du 
.i»«ts  ;s>ir)*^    Tiiri>  rela  ne  leur  réussit  pas  mieux,  car 
!•*;;  r  •^.jjii'.'nr  pus  :"5  7nauT,iisôà  nouvelles  de  circu- 
ir      tf  iJJii.':  ô(  5cr;retrnir à  voix  basse  de  la coa- 
i!  M  inuïv^fxîr  :  J  ri>  suffit  ]ins  qu'ils  s'abstiennent, 
i5v.  fti  jjs  iMn:pert  Topinion  et  h  France  en  leur 
iP4T.r-*n  xa^  ixssse  sécurilt*,  et,  c-ltr  fois,  Napoléon 
v:   wî«u  ■*  s^'^^T  Trf«dre  ;i  son  compère  Fouché  :  •  Re- 
«»c.--wu>  itnic  ira  peu  plus  pour  soutenir  lopinionl 
n  ;:v    tf^^x-^mir  «ariques   articles  ha1)i]ement  faits 
^»a    *ï«crr»n:r  tt  WiTChe  dcs  Russes,  TentreTUcde 
«..-i^ii-m  *  lus»!*  a«c  Temporeur  d'Autriche,  et 
-3.  •^..:«  ^  i  t  i'i*   awincs  nés  de  la  hninie  et  duspietn 
r     .:c\      iiît^  ;vi.\ -«acteurs  que  s'ils  continuenlsLT 
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ce  toD,  je  soutenu  lear  compte....  dites-leur  qae  je  iiie 
les  jugerai  pohut  sur  ht  mal  qu'ils  aurmtdit,  maisiur 
le  ftm  ék  bim  qu'ib  n*miront  pca  dit.  Quand  ilis  reppé- 
sanlevoDt  la  'France  vacillaite,  sur  le  point  d'éive  atta- 
quée j'«D  jugerai  qu'ils  ne  sont  pas  français^  ni  digaea 
d^éaite  soaa  moa  règne.  De  ont  lieau  dire  qu'ils  ne 
donnent  qne  leurs  bulletins,  on  leur  a  cUt  quels 
étaient  ces  bulletins,  a  puisqu'UsdoivmU  dm  dt  fausus 
nemvMes^e  n^  ksdisgm-HU  à  ^aoarUage  du  ctédSiêtée 
la tranquiUUi publique ^  ?^ 

■algré  leur  extrême  ciroonspection  et  leur  dextérité 
déjà  proYerbialey  les  éninents  dircctenrs  du  Jmirmd 
des  Débats  ne  parviennent  pas  abriter  Técueil,  et,  sur 
Tannonce  4'une  nouvelle  relative  au  duc  de  Brunswick, 
Hs  apprennent  un  beau  matin  qu'ils  auront  désor- 
msis,  indépendamment  de  la  tuteUe  dn  ministre  de  la 
police ,  un  surreillant  spécial  attaché  d'une  façon  per- 
aianente  à  leur  journal  et  auquel  ils  donneront  des 
appointements  annuels  de  douze  mille  francs.  FœiGhé 
devra  faire  connaître  aux  autres  journaux  cette  me- 
tare  salutaire  en  les  menaçant  d'un  sort  semblable,  et 
en  letn:  intimant  Tordre  «  de  mettre  en  quarantaine 
Amie  nouvelle  désagréable  et  désavantageuse  pour  la 
France*.  »  Tout  est  maintenant  pour  le  mieux^  toute 
indiscrétion  est  impossible,  les  écarts  sent  prévus; 
cTest  la  police  qui  tient  la  plume  et  dirige  la  main  des 
écrivains.  Voilà  les  journaux  bien  à  l'abri  désormais 
de  Fesprît  de  faction,  et  le  maître  apparemment  sera 
satisfait  !  Point  du  tout  !  «  On  ne  peut  plus  direi  écrit- 


1.  Napoléon  à  Fouché,  24  avril  1805. 

2.  Napoléon  à  Fouché,  20  mai  1803. 
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1  à  Fouché,  que  tes  journaux  soient  malveiUants, 
mû  Us  iotaîropbèus''  •  Non,  en  vérité,  ce  n'étaient 
1     jocniiffT  qoi  étaient  trop  bétes  !  Après  avoir 
f  t  iaii  pour  tacr  en  eux  l'initiative,  l'indépendance, 
riisonaenicot  eU^squ'à  l'esprit,  pour  les  réduire 
on  mot  i  l'etat  de  machines,  il  s'étonnait  du  résul- 
tji  *  Il  osiit  ieur  reprocher  l'insigniCance  et  la  nullité 
jall  tew  *™'  infligée  à  coups  d'étrivières,  il  s'en 
^^ift  i  eux  des  conséquences  de  ce  système  qui 
nu:2  «^"û  ôurrage  et  qui  était  encore  plus  inepte  qu'o- 
Ajucv  C  ^^t  surpris  de  ne  pas  les  voir  transportés 
^-^qjjrtaAJasme  :  <  //^  ne  montrent  aucun  zèle  pour  le 
flf^H^r^rmfnt  I  »  disait-il  encore  à  Fouché  sur  le  ton 
^^  imer  désappointement  et  avec  la  tristesse  d'un 
hMÙiteur  qui  se  voit  payé  d'ingratitude.  Au  sur- 
TiUik  ^  ^^s  journaux  n'étaient  plus  dangereux,  leurs 
iuw  Tétaient  encore  :  «  Journal  des  Débats^  Lois  du 
f^t^vir  exécutif,  Actes  du  gouvememetU,  ce  sont  là  des 
^svsqui  rappellent  trop  la  révolution  'I  «  Cependant, 
^cutait-il ,  je  voudrais  <  une  organisation  sans  cen- 
MTV,  car  je  ne  veux  pas  être  responsable  de  toy4  ce  quils 
s%tfntf  >  c'est-à-dire  qu'il  eût  voulu  la  censure  sans  la 
i^ponsabilitt^  qui  s'y  attache.  Il  lui  fallait  une  presse 
^uî  fût  vénale  et  qui  passât  pour  indépendante,  des 
journalistes  capables  de  deviner  ses  désirs  et  de  tra- 
duire ses  caprices,  qui  fussent  en  même  temps  patrio- 
tes et  serviles,  hardis  et  peureux,  spirituels  et  plats, 
éloquents  et  mercenaires,  rcve  qui  ne  pouvait  être 
inspiré  que  par  la  démence  de  la  tyrannie.  Au  lieu  de 


I.  Napolion  à  Fouché,  l*' juin  1805. 
'i.  Ibid. 
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tont  cela  il  ne  créa  que  le  néant.  Voilà  tout  le  parti 
qall  sut  tirer  de  ce  merveilleux  instrument  qui  a  re« 
Qouvelé  le  monde. 

II  est  d'autant  moins  permis  de  s'abuser  sur  les 
causes  de  la  stérilité  intellectuelle  de  l'époque  impé- 
riale qu'on  assiste  en  même  temps  à  un  spectacle  tout 
contraire  en  Allemagne  où  se  produit  un  magnifique 
mouvement  d'idées ,  formé  en  dehors  de  toute  in- 
fluence officielle.  Les  germes  de  cette  renaissance 
existaient  chez  nous,  aussi  bien  que  chez  nos  voisins, 
mais  ils  furent  en  France  violemment  refoulés  par  le 
despotisme  et  ne  purent  se  développer  qu'après  sa 
chute.  Toutes  les  forces  vives  de  la  nation  furent  ab- 
sorbées par  une  carrière  unique,  la  guerre,  et  les  es- 
prits dont  elle  ne  pouvait  occuper  l'activité  ou  con- 
tenter l'ambition  furent  réduits  à  se  consumer  dans 
rinaction,  l'ennui,  les  rêves  stériles  d'Obermann  ou  de 
René.  Quant  à  ceux  que  tourments  invinciblement  le 
besoin  de  l'indépendance  et  de  l'activité  intellectuelle, 
TEmpire  les  rejette  hors  de  son  sein.  Mme  de  Staël  et 
Benjamin  Constant  vont  chercher  chez  les  Allemands 
on  peu  d'air  respirable;  Chateaubriand  commence 
cette  existence  de  chevalier  errant  de  la  littérature 
qui  ne  finira  qu'avec  le  règne  de  Napoléon;  l'exil  pré- 
serve leur  génie.  Tous  ceux,  au  contraire ,  qui  se  ré- 
signent à  végéter  à  l'ombre  de  la  protection  impériale 
sont  condamnés  à  une  incurable  médiocrité.  C'est  une 
influence  qui  flétrit  tout  ce  qu'elle  touche  et  à  laquelle 
Tart  lui-même  n'est  pas  soumis  impunément,  bien 
qu'il  n'ait  pas  le  même  besoin  d'indépendance  que 
les  autres  manifestations  de  la  pensée  humaine.  Les 
artistes  qui  la  subissent  y  perdent  tous  quelque  chose 
m.  23 
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de  leur  force  et  de  leur  origiBalité,  à  commencer  par 
le  chef  de  FÉcoIe,  David,  si  inférieur  dans  ses  grandes 
compositions  officielles  à  ce  qu'il  avait  été  durant  l'é- 
poque Févolutionnaâre.  Une  incontestable  puissance 
survit  néanmoins  clieE  le  mafke  à  cette  transforma- 
tion de  Taml  de  Robespierre  en  peintre  ordinaire  de 
la  cour,  mais  chez  les  élèves  il  ne  reste  plus  que  la 
convention,  le  pr^côdé^  la  monotonie,  la  sécheresse 
d'une  rhétorique  froide  et  guindée.  Deux  artistes  seuls 
font  acception  et  ce  sont  ceux  qui  protestent  contre 
lefi  doctrines  dominantes;  tous  deux  s'écartent  des 
chemins  battus,  et  suivent  une  voie  solitaire  :  Tun  est 
Gros,  le  peintre  de  la  légende  des  PesJdféris  de  Jc^a, 
dont  le  robuste  génie,  au  milieu  des  parades  de  'l'é- 
poque impériale,  est  encore  animé  du  souffle  épique 
des  guerres  de  la  révolution  française  et  prête  aux 
exploits  nouveaux  la  poésie  d'un  temps  qui  n'est  plus; 
Tautre  est  Prud'hon,  ce  vrai  fils  de  la  Grèce*  l'André 
Chénier  de  la  peinture,  qui  allie  la  grâce  corrégienne 
'  à  la  simplicité  antique ,  et  retrouve  sans  y  songer  le 
secret  que  d'autres  demandent  vainement  à  une  in- 
grate et  laborieuse  imitation. 


CHAîITiLE  Vt 

I5C0RPORATION    DE   GÉfNES.    —    NOUVELXE    C0ALITI05. 
ÉCHEC    DE   L^INVINCIBLB   ARMADA    DE   BOtTLOGNE. 


Napoléon  avaHi  quitté  Pferis  ppesqne  «n  mémo  temps 
(jpe  te  pape,  c'cst-û-dire  dan»  le»  deFnier»  jourv  du 
mois  de  mars  1B05,  peur  se  rendre  en  Italie  où  tout 
était  prêt  pour  soit  courownemeîit.  Sen  iniîciitioD  wmt 
été  d'abord  de  donner  ce  trône  à  son  frère  Josephs  car 
il  ne  se  dissimulait  pas  le  mécontentement  et  les  in- 
quiétudes que  ce  nouvel  accroissement  de  puissance 
devait  faire  naître  en  Europe.  II  avait  môme  notHIé 
au  ro^'  de  Prusse  et  à  Terapereur  d* Autriche  Tavéne- 
ment  prochain  de  son  frère,  disposant  de  Joseph  sans 
son  aveu  et  se  Ggurant  que  ces  souverains  seraient 
trop  heureux  de  le  voir  afeandonner  à  un  prête-nom 
ce  qu'il  lui  était  si  fticfle  de  prendre  poor  lui-même, 
n  allait  jusqu'à  dire  à  Fempereur  d'Autriche  t  qu'il 
avait  sacriflé  sa  grandeur  personnelle  et  affaibli  son 
pouvoir,  mais  qu'il  en  serait  amplement  récompenflé 
s'il  pouvait  avoir  fait  quelque  chose  qui  lui  fût  agréa- 
Ue  M  .   Il  était  très-douteux  que  rempereur  François 

1 .  N3i.ol«>on  à  rempcrcur  d'Autriche,  !•'  jaiiTier  1S03. 
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fût  aussi  charmé  que  son  bon  frère  voulait  bien  le 
croire,  mais  ce  qui  était  plus  inattendu,  c'est  que  Jo- 
sephy  qu'on  n'avait  pas  consulté,  ne  voulut  pas  en- 
tendre parler  du  présent  qu'on  lui  offrait.  Il  refusa 
obstinément  d'être  roi  d'Italie,  et  cela  pour  ne  pas  re- 
noncer à  ses  droits  à  la  couronne  de  France^  tant  l'ap- 
pétit était  venu  vite  à  cette  (iimille  d'étrangers,  hier 
encore  si  obscure  et  si  dépourvue  1  Napoléon,  désap- 
pointé, voulut  disposer  de  ce  trdne  en  faveur  du  flls 
atné  de  Louis,  en  chargeant  celui-ci  de  gouverner  jus- 
qu'à la  majorité  du  prince.  Hais  Louis  se  récria  plus 
vivement  encore  que  son  flrère  en  alléguant  <  qu'une 
faveur  aussi  marquée  donnerait  un  nouveau  crédit 
aux  bruits  qui  avaient  couru  au  sijyet  de  cet  entent,  » 
à  quoi  Napoléon  répondit  en  le  jetant  violemment  par 
les  épaules  hors  de  son  cabinet  '.  Il  n'en  fallait  pas 
tant  pour  le  dédder  à  se  proclamer  lui-même,  et  c'est 
ce  qu'il  résolut  de  faire  en  annonçant  à  l'empereur 
d'Autriche,  pour  justifier  ce  nouveau  revirement,  cque 
le  gouvernement  de  la  république  italienne  a\aît 
pensé  que  tant  qu'il  y  aurait  des  troupes  russes  à 
Corfou  et  des  troupes  anglaises  à  Malte,  cette  sépara- 
Uon  des  couronnes  de  France  et  d'Italie  serait  tott 
à  fait  illusoire  »,  »  mais  que  cette  situation  cesserait 
aussitôt  que  l'Angleterre  aurait  évacué  Malte,  et  la 
Russie,  Corfou.  Une  telle  déférence  pour  les  avis  du 
gouvernement  de  la  république  italienne  ne  pouvait 
qu'édiaer  profondément  l'empereur  d'Autriche,  et  la 
promesse  qu'on  lui  faisait  devait,  comme  on  pense, 
le  rassurer  tout  à  fait. 

1.  Mémoires  de  Miol  de  Mélîto. 

2.  Napoléon  à  Tempereur  d'Autriche,  17  ni.  j. 
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Le  Toyage  de  Napoléon  en  Italie  avait  encore  un 
antre  but  qne  le  couronnement,  c'était  de  détourner 
les  yeux  de  l'Europe  de  Texpédition  de  Boulogne  qui 
absorbait  plus  que  jamais  toutes  ses  pensées.  On  doit, 
selon  toute  apparence,  attribuer  à  une  préoccupation 
du  même  genre  les  démonstrations  pacifiques,  aux- 
quelles il  s'était  livré  pendant  les  mois  de  janvier  et 
de  février  1805  avec  une  prodigalité  exceptionnelle  de 
philantropie  et  de  grands  sentiments.  Elles  avaient  été 
inaugurées  par  une  lettre  au  roi  d'Angleterre  conçue 
dans  le  style  de  celle  qu*il  avait  écrite  au  début  du 
Consulat,  mais  qui  manqua  complètement  son  effet 
sur  le  public  :  c  U  se  sentait  accusé  dans  sa  propre 
conscience  par  tant  de  sang  versé  inutilement....  Il 
conjurait  S.  H.  de  ne  pas  se  refuser  aç  bonheur  de 
donner  la  paix  au  monde,  de  ne  pas  laisser  cette  douce 
satisfaction  i  ses  enfants!...  Il  était  temps  de  faire 
taire  les  passions  et  d'écouter  uniquement  le  senti- 
ment de  rhumanité  et  de  la  raison....  Quant  à  lui, 
en  exprimant  ces  sentiments,  il  remplissait  un  devoir 
saint  et  précieux  à  son  cœur  '  !  »  Napoléon  avait  obtenu 
de  si  grands  succès  en  France  en  jouant  avec  des 
mots,  il  avait  vu  tant  de  fois  des  déclarations ,  qui 
étaient  en  contradiction  flagrante  avec  ses  actes,  ac- 
cueillies par  une  invariable  crédulité,  qu'il  en  ^tait 
devenu  prodigue  au  delà  de  toute  mesure  et  s'ima- 
ginait volontiers  que  ce  moyen  devait  lui  réussir  tou- 
jours et  partout.  Après  tant  de  manques  de  foi»  il  of- 
frait encore  sa  parole  comme  un  gage  assuré  de  ses  in- 


t.  Napoléon  ao  roi  d'Angleterre,   2  janvier  1805;  Moniteur  ôa 
r»  féTrier. 
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tentîoiis  :  etie  devait  lier  teut  le  moade^  «icepté  lui- 
même  !  Après  sa  lettre  au  soi  d*Ad»glet3Brre  il  était  dé- 
sormais ètabU  qu'il  n'avait  aiaruoe  affibition  et  ne  vi- 
vait que  pour  la  paix.  Il  se  b&ttf  de  prendre  le  Corps 
l^islatif  à  témoin  de  son  abnégation  et  de  soo  désin- 
téressement :  «  U  avait  sacrifié  lea  ressentiments  les 
plus  légitimes....  il  plaçait  sa  gloire,  son  bonheur 
dans  le  bonheur  de  la  génération  actuelle.  Il  voulait 
que  le  règne  des  idées  philanthropiques  et  généreuses 
fût  le  caractère  du  sièele  ^  >  Il  s'eflerça  de  tirer  le 
même  parti  de  sa  démarche  auprès  des  cabinets  euro- 
péens beaucoup  moins  ftdles  à  persuader  :  «  La  dé- 
marche que  j'ai  faite  auprès  du  gouvernement  angiat;:, 
écrivait-il  au  prince  de  la  Paix,  aura  sans  doute  con- 
vaincu Sa  .^ajesté  cathcriiqae  que  je  n'ai  cTautre  but 
que  rintérêt  et  le  konhenr  de  la  génération  préseme  K  » 
La  démonstration  était  en  eHkt  concluante  et  aurtout 
elle  avait  été  faite  à  pea  de  frais.  Gemment  niettre  en 
doute  désormais  les  intentions  de  ce  philanthrope 
méconna? 

Cette  espèce  de  fantasia  pacifique  fut  dooe  par  un 
morceau  à  grand  orchestre  exécnté  soleDinelIem0nt  en 
présence  do  Sénat  et  des  membres  de  la  Consulte  ita- 
lienne que  Napoléon  avait  chargés  de  venir  lui  oflrir 
la  couronne  d'Italie.  Il  s'étudia  particulièrement  à 
faire  ressortir  dans  ee  discours  Vextrème  modéntion 
gui  présidait  à  toutes  ses  transactions  p<^itiques^  Nous 
Avious  conquis  la  Hollande,  la  Suisse,  les  trois  quarts 
d()  TAIlemagne;  le  partage  de  la  Pologne  et  la  con- 


I.  Discours  au  Corps  législatif,  10  février  î805. 
•i.  Napoléon  au  Prince  de  la  Paix,  19  février. 
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quête  des  Indes,  qui  avaient  FMnpn  réqoilibre  eofo- 
péeaàBotre  préjudice,  nous  daenoient  Je  droit  de  gar- 
der cespïevîBces.  Cependant  noue  les  avieAsresiitvées. 
La  Hollande  et  la  Suisse  étaient  indépmdatUês.  Les 
princes  de  rAllemagne  avaient  plus  (Céclat  a  dô  splen- 
deur que  n'en  avaient  jasuds  en  leurs  ancêtres. 

La  réunion  du  territoire  de  la  république  italienne 
Dom  eût  été  avantageux  et  utile;  c^ndafit  nous 
avioBS-êgaleBient  proclamé  sen  widépendanes  à  tyen  ; 
«  noua  iaisione  plus  encoape  aiûourd'bui,  seoa  proda- 
mions  le  pHncipe  de  la  séparatien  des  deux  eeurenneâ  de 
France  et  d'Italie  !  Le  génie  àm  mal,  poursutvttilrily 
cherchera  en  vain  des  préteExtee  peur  remettre  le  con- 
tinent en  guerre;  aucune  nauvelle  province  ne  sera  tn- 
c&rporée  dans  l* Empire,  » 

Ainsi  les  puissances  européennes  étaient  averties. 
Bien  k>in  d'avœr  le  droit  de  se  plaindre  de  nous,,  en 
raison  des  infractions  commises  aux  traités  da  Luné  • 
ville  et  d'Amiens.,  elles  nous  devaient  une  profonde  re- 
connaissance de  ce  que  nous  avions  daigné  leor  laisser 
quelque  chose.  Quant  à  leurs  doléances  au  sujet  de 
la  HoUande  et  de  fai  Suisse,  cf étaient  là  de  pures  rêve- 
ries^ ces  annexes  de  l'Empire  français  n'avaient  jamais 
cessé  d'être  iadépendants  I  loiin  la  création  du 
royaume  d'Italie,  toin  d'être  un  sujet  d'alarmes,  éfûut 
un  nouveau  bienfmt.  S'il  fallait  juger  de  la  sincérité 
de  la  promesse  solennelle  qui  terminait  te  ddscDurs 
impérial,  d*après  la  sincérité  de  eea  déclarations,  on 
doit  convenir  qvte  les  cabinets  européens  avaient  quel- 
que sujet  de  se  défier  d'un  pareil  langage  ;  et  telle  fut 
en  effet  la  seule  impression  qu'il  prodmsit  Chaque 
jour  leur  apportait  une  raison  nouvelle  de  s'unir  con- 
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tre  nous,  et  ils  n*étaient  pas  encore  remis  de  leur  sur- 
prise au  sujet  de  la  royauté  italienne,  qu'ils  apprirent 
la  transformation  semi-monarchique  de  la  Hollande 
au  profit  de  M.  Schimmelpenninck,  la  créature  et 
l'instrument  de  Napoléon»  qui  sous  le  titre  de  grand 
pensionnaire  de  la  Hollande  ne  fut  en  réalité  que  le 
pensionnaire  de  la  France.  Ces  événements  rendirent 
la  tâche  plus  facile  à  nos  ennemis.  Pendant  que  Napo- 
léon s*acheminait  triomphalement  vers  Milan  pour  y 
ceindre  la  couronne  des  rois  lombards,  au  milieu  des 
acclamations  d'un  peuple  auquel  les  mots  magiques 
et  sans  cesse  répétés  de  «  patrie  italienne  »  faisaient 
oublier  momentanément  les  humiliations  du  joug 
étranger,  Pitt  et  l'empereur  Alexandre  mettaient  la 
dernière  main  à  l'œuvre  patiente  et  dirficile  qu'ils 
avaient  entreprise  de  concei  t  ;  ils  rédigeaient,  après  de 
loagues  négociations,  le  traité  d'alliance  qui  devait 
reconstituer  contre  nouslacoalit'on  européenne. 

Dès  le  6  novembre  IS04,  TAutricbe  avait  signé  avec 
la  Russie  une  convention  secrets  d'un  caractère  stric- 
tement défensif»  analogue  à  celle  qu'Alexandre  avait 
d<^^à  conclue  avec  le  roi  de  Prusse.  Cette  convention 
n>ngvigeait  T  Au  triche  que  dans  le  cas  où  le  staiu  quo 
serait  troublé  soit  en  Italie,  soit  dans  les  États  de  l'em- 
pire ottoman»  par  de  nouveaux  envahissements  de  la 
France;  elle  montre  combien  les  dispoations  de  crtte 
puissance  étaient  alors  peu  belliqueuses,  car  ce  n'é- 
tait nt  point  les  griefs  qui  lui  manquaient  pour  nous 
teire  la  guerre.  Ce  résultat  était  trop  mince  pour  sa- 
liiAiire  Alexandre.  Sous  TinOuence  des  idées  à  la  fois 
iBlbitieuses  et  ptùlanthropiques,  qu'avait  fait  naître 
«M  esprit  son  rôle  éphémère  d'arbitre  de  l'Iu- 
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rope,  encouragé  d'ailleurs  par  les  jeunes  gens  pleins 
de  générosité  et  d'illusion  qui  dirigeaient  la  politique 
russe,  ce  prince  avait  conçu  des  plans  magniflques  où 
se  révélait  longtemps  à  l'avance  l'imagination  du 
mystique  ami  de  Mme  de  Krudner.  Il  avait  en  vue, 
non  pins  seulement  de  réprimer  les  empiétements  de 
la  France,  mais  d'assurer  déflnitivement  le  bonheur 
et  la  r^énération  des  États  européens,  par  une  répar- 
tition plus  équitable  des  territoires,  et  par  l'adop- 
tion d'un  droit  public  efficace  et  sanctionné. 

Le  plan  d'Alexandre  fut  porté  en  Angleterre  par 
l'un  des  membres  les  plus  zélés  de  cet  apostolat  hu- 
manitaire, H.  de  NowosiltzofT,  qui  arriva  à  Londres 
dans  les  premiers  jours  de  Tannée  1805.  Pitt  écouta 
gravement  Texposé  de  cette  idylle  diplomatique  dé- 
corée du  nom  d'alliance  de  médiation,  mais  il  ne  tarda 
pas  à  faire  comprendre  au  jeune  ambassadeur  la  con- 
venance d'ajourner  encore  quelque  peu  la  félicité  du 
genre  humain,  pour  s'en  tenir  au  nécessaire  et  au  pos- 
sible. Faire  reculer  l'ambition  de  Napoléon  et  créer 
des  barrières  assez  fortes  pour  la  contenir  désormais 
dans  de  justes  limites,  lui  semblait  une  besogne  suffi- 
sante pour  l'instant.  Tous  les  autres  objets  étaient,  se- 
lon lui,  secondaires  auprès  de  celui-là,  ils  ne  pouvaient 
que  créer  des  difQcultés  pour  le  moins  inopportunes; 
une  fois  ce  grand  but  atteint  on  aurait  toujours  le 
temps  de  discuter  les  utopies  d'Alexandre.  Il  écarta 
donc  les  unes  après  les  autres  toutes  les  innovations 
du  plan  russe,  et  n'en  laissa  subsister  à  peu  de  chose 
prèi  que  les  stipulations  qui  avaient  formé  le  fond  du 
programme  de  Lunéville  et  d'Amiens.  Aux  termes  du 
traité  signé  à  Saint-Pétersbourg,  le  il  avril  1805,  pur 
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M.  de  Nowosiltzoff  et  lord  Lewison  Gower,  les  deux 
puissaBcos  cooiractantes  s'engageaient  à  aider  dans 
la  mesure  de  leurs  forces  à  la  formation  d'une  grande 
ligue  européenne,  destinée  à  assurer  l'évacuation  du 
Haaovre  et  du  nord  de  l'Allemagne,  l'indépendance 
efiective  de  la  Hollande  at  de  la  Suisse,  le  rétablisse- 
ment da  roi  de  Piémont,  la  consolidation  du  royaume 
de  Na^es,  enfin  la  complète  évacuation  de  l'Italie,  y 
cemprise  l'ile  d'Elbe,  tu  article  spécial  stipulait  qu'on 
ne  se  mêlerait  en  rien  du  gouvernement  intérieur  de 
la  France,  qu'on  ne  s'approprierait  aucune  conquête, 
et  qu'à  la  lin  de  la  guerre  un  congrès  général  régle- 
rait la  situation  de  l'Europe.  L'Angleterre  s'étantre^ 
fusée  à  promettre  révacuatioB  de  Malte»  l'empereur 
Alexandre  ne  w>ulut  signer  ce  traité  que  condition- 
nellement.  H  ajourna  la  ratification.  Il  se  réservaen 
outre  la  faculté  de  faire  auprès  de  Tempereur  Na- 
poWon  de  Bouvelles  ouvertures  de  médiation  afin  d'é- 
viter la  guerre;  il  se  promettait  un  grand  eflfet  de  cet 
arbitrage  proposé  cette  fois  au  nom  de  toute  l'Europe; 
il  était  sûr  en  effet  de  la  voir  se  ranger  tout  entière 
derrière  lui,  la  Prusse  exceptée.  Son  envoyé  Winzenge- 
roîie  s'rtait  vainement  efforcé  d'entraîner  cette  puis- 
sance hésitante  et  versatile  qui  voulait  plaire  à  tout 
le  monde  à  la  fois.  Elle  se  flattait  encore  de  s'enrichir 
sans  rien  exposer,  et  ne  sentit  la  nécessité  de  se  pro- 
noncer que  lorsque  ce  parti  ne  pouvait  plus  lai  être 
que  funeste.  Winzengerode  fut  plus  heureux  avec 
l'Autriche  qui,  après  quelques  tergiversations,  se  dé- 
cida en  principe,  à  la  nouvelle  des  changement!  qm' 
8*0|)éraient  en  Italie,  sauf  à  débattre  ultérieurement 
avec  ses  alliés,  et  particulièrement  avec  rAngletorre, 
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le  grand  finanrier  de  la  coalition,  les  conditions  de 
son  acqnieseement  au  traité.  On  était  certain  d'sraiice 
du  concours  de  la  Suède  et  de  Naples,  et  Ton  garda 
l'espérance  d'emporter  an  dernier  moment  l'adhésion 
de  la  Prusse  en  rhitimidant  par  une  démoBstratîoB 
menaçante  opérée  sur  sa  frontière. 

Ainsi  tout  S3  préparait  en  Europe  pour  le  renou- 
vellement d'une  coalition  contre  la  France.  Quelle 
qu'eût  été  la  réserve  apportée  dans  ces  négodatâons, 
ce  secret  étiit  devenu  celui  de  tout  le  monde,  tant  la 
chose  paraissait  logiqne  et  rationneHe.  Napoléon  qui 
disait  démentir  le  brait  dans  ses  journaux,  savait 
mieux  que  personne  combien  il  était  fondé  ;  tes  en- 
nemis eux-mêmes  avaient  pris  soin  de  le  prévenir 
comme  sMls  avaient  voulu  avertir  avant  de  frapper. 
Dès  le  mois  de  janvier  1805,  dans  la  note  qu'il  adressa 
à  Napoléon  en  réponse  à  sa  lettre  au  roi  d'Angleterre, 
le  cabinet  anglais  lui  avait  feit  savoir  qull  étaft  en 
pourparlers  pour  une  entente  avec  les  principales 
puissances  du  continent  et  <  particulièrement  avec 
l'empereur  de  Russie,  auquel  le  liaient  des  rapports 
très-confidentiels  ^  »  Une  foule  de  symptômes  des  plus 
clairs,  les  allées  et  venues  des  envoyés  extraordinaires 
d'une  capitale  à  une  autre,  les  avis  de  ncsdiplomates, 
les  rapports  des  gazettes  étrangères,  mén>e  des  mou- 
vements de  troupes  inusités  avaient  confirmé  l'exac- 
titude de  cette  afGrmation.  Cependant  bien  que  le  pro- 
jet fût  très-avancé,  rien  n'était  encore  irrémédiable. 
L'Autriche,  la  première  exposée  au  coups  de  Napoléon 
et  à  demi  ruinée  par  les.  campagnes  précédentes,  ne 

I.  Lord  Mulgca-ve  h  Talleyrand,  14  janvier  1SS5. 
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s'engageait  dans  la  coalition  qu'avec  une  répugnance 
extrême,  elle  n'avait   encore  rien  signé;   la   Prusse 
était  inébranlable  dans  son  indécision,  eis'il  eût  (alla 
à  tout  prix  se  prononcer,  elle  eOtplulAL  penché  pour 
nous  ;  convenablement  ménagée  par  notre  politique, 
cette  puissance  pouvait  tenir  le  continent  en  écbec; 
cnCn,  Alexandre  lui-même  ne  s*était  pas  lié  irrévoca- 
blement. Piqué  du  dédain  avec  lequel  Pîlt  avait  traité 
ses  plans  de  régénération  européenne,  il  eût  été  ravi 
de  prendre  sa  revanche  en  résolvant  par  la  diploma- 
tie les  difficultés  que  Pitt  voulait  trancher  par  la 
guerre.  Le Czar  pour  parvenir  à  ce  but  s'était  décidé  i 
nous  Taire  les  plus  grandes  concessions  ;  lui  seul  avait    ' 
insisté  pour  qu'un  nouvel  effort  en  faveur  de  la  paix    ' 
fiit  tenté  auprès  de  Napoléon  ^  il  voulait  y  employer    ' 
le  môme  M.  de  Nowosillzon,  le  confldent  de  tout«s  ses    ' 
pensées;  il  y  apportait  les  dispositions  les  plus  cond-    ' 
1  autes.  Proûtant  de  ce  que  rien  n'étiit  encore  définïUt   < 
dans  ses  engagements  avec   l'Angletjn-e,  il  voulait 
olTrir  à  Napoléon  des  conditions  bien  meilleures  que 
celles  du  traité.  Nowosiitzoff  avait  pour  instruction  de 
maintenir  inviolablement  réva::u3t'on  du  Hanovre  et 
de  Naples,  l'indépendance  de  la  Suisse  et  de  la  Hollan- 
de, mais  il  était  autorisé  à  nous  Taire  en  Iljlio  la  part 
beaucoup  plus  belle  que  nous  n'avions  le  droit  d'y 
prùt.-ndre,  car  Alexandre  consentait  à  y  laisser  sub-    < 
sister  l'état  de  choses  actuel,  à  ceci  prés,  que  le  roi  de    ' 
SarJaigne  recevrait  Parme  et  Plaisance  comme  indem- 
nité du  Piémont,  et  que  le  r  .yaunie  d'Italie  serai' 
donné  à  un  prince  de  la  maison  Bonaparte. 

Du  reste  le  négociateur  animé  de  l'espiit  souple 
insinuant  de  son  maître,  devait  employer  auprès  i^ 
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Napoléon  les  ménagements  les  plus  délicats  et  éviter 
arec  soin  tout  ce  qui  pourrait  blesser  sa  susceptibi- 
lité ;  il  avait  ordre  de  ne  pas  faire  même  une  allusion 
qui  pût  impliquer  la  participation  de  TAngleterre  ou 
de  TAutriche  à  la  démarche  tentée  par  Alexandre. 
M.  de  Nowosiltzoff  partit  pour  Berlin  où  il  devait  de- 
mander des  passe-ports  au  gouvernement  prussien  par 
suite  de  la  rupture  de  nos  rapports  diplomatiques  avec 
la  Russie,  et  dans  les  premiers  jours  du  mois  de 
mai  1805,  Napoléon  reçut  à  Milan  une  lettre  du  roi  de 
Prusse,  qui  lui  notifiait  la  mission  du  représentant 
d*Alezandre. 

Combien  ses  dispositions  étaient  éloignées  de  celles 
qu*on  lui  supposait!  Quand  on  liL  sa  réponse  au  roi  de 
Prusse  et  la  note  de  Talleyrand  qui  raccompagnait,  on 
se  demande  s'il  n'avait  pas  l'idée  arrêtée  de  pousser 
TEuropeà  la  guerre  à  force  de  défis  et  de  provocations. 
A  la  vérité  il  ne  refuse  pas  les  passe-ports  demandés 
pour  Nowosiltzoff,  mais  il  ne  pourra  le  recevoir  qu'au 
mois  de  juillet,  c'est-à-dire  plus  de  deux  mois  plus 
tard  !  Deux  mois  de  retard  dans  un  moment  si  critique 
où  les  heures  comptent  pour  des  jours  !  Et  dans  l'in- 
tervalle il  allait  faire  des  choses  qui  devaient  rendre 
toute  conciliation  impossible.  <  Il  n'attend  rien  de 
cette  médiation,  écrit-ii  au  roi  de  Prusse  ;  Alexandre 
est  trop  incertain  et  trop  faible  ;  il  n'en  espère  rien  de 
bon  pour  la  paix  générale....  Monsieur  mon  frère, 
ajoute-t-il,  je  veux  la  paix....  Jt  riai  point  d'am- 
biiim;  j'ai  évacué  deux  fois  le  tiers  de  l'Europe  sans  y 
être  contraint,  je  ne  dois  à  la  Russie  sur  les  affaires 
d'Italie  que  le  compte  qu'elle  me  doit  sur  celles  de  la 
Turquie  et  de  la  Perse.  Toute  paix  avec  l'AngleteTfe 

m.  24 


pour  être  sâre  doit  oontenr  la  clause  dt  ceaser  de 
donner  asile  aux  Bourbons,  aui  émigrés  et  de  caitienir 
leurs  misérables  écrivains^  1  >  Ces  )uroles  n'élaieal  pas 
encourageantes  pour  les  négoci» leurs,  L'n  historien  a 
écrit  que  dans  le  cas  d'une  pais  solitie  Napoléon  n'au- 
rait pas  eu  d'objection  à  évacuer  le  Hanovre,  Naples, 
la  Hollande  el  même  la  Suisse  ;  que  sur  tout  cela  il  ne 
devait  pas  opposer  de  difUcullé  sérieuse'.  Sa  corres- 
l>ondance  démontre  su  contraire  jusqu'à  l'évidence 
qu'il  était  fort  éloigné  de  l'idée  décéder  quoi  que  celât, 
sur  tous  ces  points  à  l'exception  du  Hanovre,  et  même 
au  dernier  :iioment  lorsqu'il  était  pour  lui  d'un  inté* 
rôt  si  capital  d'entraîner  ta  Prusse,  il  dt^fendit  à  Tal- 
leyrand  de  prendre  aucun  engagement  avec  cette 
puissance  au  sujet  dtlalloUande,  dcia  Sutsacct  desèiau 
de  Naples  '. 

La  lettre  du  roi  de  Prusse  le  surprit  au  milieu  de 
préoccupations  qui  ne  ressemblaient  guère  au  désin- 
téressement qu'il  lui  plaisait  parfais  d'alfecter.  Uepuifi 
qu'il  avait  pris  le  titre  de  roi  d'Italie,  la  tentation, 
déjà  fort  ancienne,  de  faire  concorder  les  choses  avec 
les  mots,  et  de  mettre  la  main  sur  toute  la  Péninsule, 
avait  acquis  sur  son  esprit  un  empire  irrésistible. 
Kien  ne  semblait  plus  facile  que  ce  dernier  change- 
ment, grflce  à  la  résignation  apparente  de  l'Europe 
et  à  tout  ce  qu'il  avait  déjà  fait  poui"  le  préparer.  Le* 
Ëtats,  encore  indépendants  de  nom  qui  subsistaient  en 
Italie,  étaient  de  fait  complètement  livrés  k  sa  discré- 
tion. Gènes,  Lucques,  l'Ktrurie  n'avaient  plus  mftme 


I.  Kapuléoii  au  Hoi  de  Pru3«e ,  9  uni  i4(i.'>. 
!.  Thiers,  llittniri  du  Ccniiilat  H  de  frwjiirr. 
I.  K«polton  1  tWl^yrajui,  55  loùl  1SC&. 
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semblaDt  d*«D(onomie;  quant  au  royaonie  de 
HdfAeSf  il  en  oocupait  uoe  partie  avec  ses  i4?oupefl,  et  il 
loi  suffisait  de  souffler  sur  cette  monardiie  pour  la 
ftâre  disparaître.  SeloB  sa  méthode  cooetaate  a^ec  les 
ïtets  qu'il  voulait  perdra,  il  sMagérait  sans  cesse  dans 
lea  a£blr€B  îDtérieares  de  ce  royaume,  afEectait  d^y 
déeeuvrir  chaque  jour  de  nouveUea  conspirations 
centre  son  arofiée,  d'attribuer,  par  exemple^  k  Tin- 
fluaBce  de  la  rdna  Fenvoi  des  troupes  russes  à  Car- 
fou;  il  faisait  étalage  de  ses  grieEs,  blâmait,  eonseil- 
tait,  menaçait  tour  à  tour.  Les  prétextes  ne  pouvaient, 
d'aîllours,  lui  faire  défaut;  h  supposer  que  la  coar  de 
Naples  eût  jamais  été  bien  disposée  en  notre  faveur, 
il  était  impossible  cpu'elle  vit  d'un  bon  œil  la  présence 
de  nos  troupes  au  cœur  de  ses  provinces,  l'impôt  forcé 
que  nous  prélevions  sur  son  trésor  épuisé,  la  situar 
tien  de  plus  en  plus  menaçante  pour  elle  que  prenait 
notre  domination  en  Italie;  mais  trop  impuissante 
pour  agir  die  se  servait  de  l'arme  des  faibles,  l'in- 
trigue, et  assiégeait  de  ses  plaintes  les  cabinets  euro* 
péens.  Il  n'y  avait  rien  là  dont  on  pût  s'étonner,  ou 
qui  fût  nouveau  dans  sa  conduite;  mais  Napoléon  qui 
depuis  longtemps  avait  ses  vues  sur  le  royaume  de 
Kaples,  ne  se  contentait  pas  de  prendre  acte  de  toutes 
ces  imprudences,  il  se  plaisait  à  les  provoquer  par  la 
dureté  de  son  langage,  il  signiGait  à  la  cour  de  Naples 
ses  volontés  en  s'arrogeant  le  ton  et  les  droits  du 
maître  le  plus  impérieux  :  «  Que  Votre  Majesté  écoute 
cette  prophétie,  écrivait-il  à  la  reine  de  Naples  dès  le 
2  janvier  1805,  à  la  première  guerre  dont  elle  serait 
cause,  elle  et  sa  postérité  auraient  cessé  de  régner; 
ses  enfants  errants  mendieraienl  dans  les  di/férenles  conr 


.;t*„^  ai  flw.*w^  i»  ittrr  parents.  Par  une 
.^..^mcmiM  ''ile  lunit  causé  la  ruine  de  sa 
..ittt  'i  ^TTrîtl^nre  e(  ma  modération  Vc 
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j.  uiwM»  ^M)Mi«*  en  faisant  connaître  à  la  reine 

i^ii'ifitiitiaKrs  qui  lui  semblaient  propres  à 
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vcloq.  Texpulsion  d'EIIictt,  Tambassadeur 

u  :es^  tmi^vès  français,  le  rappel  deTambas- 

«iMiiuuiu  1  Saint-Pétersbourg,  le  licenre- 

«.:tiAiic«9>.  et  enfin  l'adoption  d'un  système  de 

:  ^&4-À-4ire  de  complète  sujétion  vis-à-vis  la 

•^«».?*  V  >î*  cvnditions  la  reine  de  Naples  pouvait 

^o4>  j^u^iJr  son  royaume;  cela  équivalait  en  effet  à 

^  .wMfew^iN  absolument  dans  les  mains  de  Napoléon 

^  •  cUi  :>lUs  eu  aucune  raison  pour  le  lui  prendre. 

.«^a«:->à»  toutefois,  il  avait  été  retenu  par  la  crainte 

«  jaw^^r  les  puissances,  et  n'avail  fait  en  quelque 

siàwî  ;ue  préparer,  pour  une  époque  plus  ou  moins 

*tf*é^»**.'*>  îw  considérants  d'une  complète  annexion  des 

Nti**  Uiiens  à  l'Empire  français;  mais  lorsqu'il  se 

>»r\m«a  sur  ce  premier  théâtre  de  sa  gloire,  au  milieu 

ûe  .>'^  populations  à  la  fois  si  dociles  et  si  enthou- 

»4j94!fs«  rivresse  du  pouvoir  et  de  l'ambition  ne  tarda 

pu^  À  remporter  sur  les  inspirations  de  la  prudence. 

U  trctott  pas  homme  à  se  faire  illusion  sur  la  solidité 

Jc>  sieiUitnents  qu'on  lui  témoignait,  mais  les  empres- 

M:.iWii<a^  l'admiration,  l'immense  curiosité  dont  il 

«Uit  ^^^Vt>  avaient  toujours  le  don  de  surexciter  en 

tUt  :^  besoin  d'étonner  et  d'éblouir  dont  il  était  dé- 

lor^  Les  bons  Italiens  ne  trouvèrent  plus  en  lui  le 

I  modeste  et  réservé,  aux  dehors  austères,  au 
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langage  sentencieux  et  laconique,  qu'ils  avaient  connu 
à  la  tête  de  l'armée  républicaine.  Combien  les  temps 
étaient  changés!  Le  rôle  avait  été  mis  de  côté  comme 
le  costume,  cette  défroque  empruntée  à  Plutarque 
avait  été  jetée  au  vent»  et  l'homme  se  montrait  au* 
jourd'bui  sans  contrainte  sous  son  véritable  aspect, 
toujours  impérieux,  mais  intempérant,  inquiet,  ex- 
cessif,  parlant  avec  une  volubilité  extrême  dans  le 
geste  et  la  parole,  tranchant  avec  une  assurance  im- 
perturbable les  questions  qu'il  connaissait  le  moins, 
dogmatisant  sur  la  médecine,  la  peinture,  la  musique  S 
étalant  enfln  un  faste  de  mauvais  goût  au  milieu  de 
quelques  brusques  retours  de  simplicité,  vrai  person- 
nage de  théâtre  visant  sans  cesse  à  l'effet.  On  le  vit 
dans  la  plaine  de  Marengo  revêtu  de  Tuniforme  et  du 
chapeau  qu'il  avait  portés  le  jour  de  la  bataille,  don- 
ner à  ses  troupes  une  grande  représentation  de  cette 
victoire  fameuse.  Il  avait  fait  venir  de  Paris  ces  ori- 
peaux démodés  pour  frapper  plus  vivement  l'es- 
prit du  soldat;  mais  cette  exhumation  ne  produisit 
que  de  l'étonnement.  Il  se  décerna  ensuite  les  hon- 
neurs du  triomphe  en  défilant  sous  un  arc  magnifique 
érigé  à  la  porte  d'Alexandrie.  Les  fêtes  du  couronne- 
ment à  Milan  dépassèrent  en  splendeur  tout  ce  que  les 
contemporains  avaient  vu  dans  ce  genre.  Il  profita  de 
la  circonstance  pour  échanger  les  insignes  de  son  ordre 
de  la  Légion  d'honneur  avec  ceux  des  ordres  des 
principaux  souverains  de  l'Europe,  cérémonie  qui 
devait  démontrer  péremptoirement  que  l'Empire 
marchait  de  pair  avec  les  plus  vieilles  monarchies. 

1.  Carlo  BotU  :  Sloria  dltalta  dol  1789  aZ  1814. 
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Au  milieu  de  ce  grand  déploiement  de  poissante  et 
des  complaisantes  ovations  que  lui  décerniûent  les 
Italiens,  Napoléon  eut  bien  vile  oublié  les  eng^pe^ 
ments  qu'il  avait  pris  à  deux  reprise»  difSérentes  dans 
le  cours  de  cette  même  année  en  déclarant  c  qu'aueutie 
province  nouvelle  ne  serait  incorporée  dans  VEmpire,  »  U 
y  avait  deux  mois  à  peine  que  cette  dédaratâeit  &nAi 
retenti  dans  Tenceinte  du  Sénat  ;  il  l'avait  renouvelée 
explicitement  dans  ses  lettres  particulières  aux  sou- 
verains ;  et  aujounfbui  l'Europe  allait  apprendre  du 
même  coup  l'incorporation  de  la  république  de  Gènes, 
et  l'érection  de  Lucques  et  de  Piombino  en  principauté 
pour  Bacciochi,  le  mari  d'ËIisa  II  opéra  cette  transfor- 
mation sans  consulter  personne  et  on  ne  la  connut 
qu*au  moment  où  elle  fut  consommée.  Ces  deux  répu- 
bliques étaient  absolument  soumises  à  notre  influence, 
mais  rien  n'était  jusque-là  définitif  dans  leur  sort;  et 
plus  leur  situation  était  au  fond  dépendante»  plus  il 
était  impolitîque  d*y  toucher  et  de  courir  de  si  grands 
risques  pour  un  simple  changement  de  mots.  Ce  chan- 
gement de  mots  était  grave  en  effet,  il  voulait  dire 
qu'avec  Napoléon  il  ne  pouvait  y  avoir  ni  coofianee, 
ni  sécurité,  ni  foi  jurée.  Il  s'efforça  de  colorer  ce  nou- 
vel envahissement  d'un  beau  zèle  pour  les  principes 
du  droit  maritime  foulés  aux  pfeds  par  l'Angleterre, 
de  son  respect  t  pour  les  idées  libérales  auxquelles  les 
Anglais  se  refusaient  à  coopérer  *,  »  il  se  ftt  prëseirter 
avec  ostentation  des  vohimes  de  signatures  fictives  ou 
extorquées  par  lesquelles  les  Génois  étaient  censés 

1.  Discours  à  la  députation  du  Sénat  et  du  peuple  cTc  G^nes. 
4  juin  18C5. 
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demander  ht  réonion  de  leur  patrie  à  la  Fcanee,  maifi 
personne  ne-firt  plus  dope  de  ces  groesiers  mensonges 
tant  de  fois  renouvelés,  et  l'eiiiet  produit  fut  irrémé^ 
diable*  Totit  le  mande  put  voir  en  même  temps  qu'il 
pféparait  an  royaume  de  Napies  une  surprise  toute 
pareille  à  célk  qui  Tenait  de  frapper  Grânes.  La  reine 
lui  ayant  dépêché  à  Vtàam  le  prince  de  CanytO'  en 
qoaKié  d'enfiojié  extraordinaire,  non  pour  se  plaindre 
du  titre  de  roi  d'Italie  comme  on  Fa  dit,  mais  pour 
le  féliciter  de  sa  noutelle  dignité,  Napoléon  Tintec- 
peDa  ▼idenaient^n  pleine  audience  :  «  Dites  i  votre 
reine,  s*écria4-il,  que  ses  brigues  me  sont  connues  et 
qie  se»  enfants  maudiront  sa  mémoîne,  car  ^  ne  tei 
laisserai  pas  dans  son  royaume  assez  de  terre  pour  y 
Idtir  son  tombeau  ^  »  Il  joignit  à  cette  menace  les 
noms  lés  plus  injurieux  pour  la  reine;  le  prince  de 
Cardita  s'évanouit,  et  les  assistants  interdits  virent 
dans  cea  paroles  l'arrêt  de  la  maison  royale  de  Napies, 
mais  les  événemenls  le  forcèrent  à  différer  l'effet  de 
œCte  menace. 

La  nouveHe  ée  ta  réunion  de  Gênés,  de  la  transftnr- 
mation  de  la  république  de  Lucques  en  principauté,  de 
la  scène  outrageante  faite  à  renvoyé  de  la  reine  de 
Napies,  présage  certain  de  la  chute  prochaine  d'une 
maison  qui  tenait  de  si  près  à  celle  d'Autriche,  mit  à 
néant  la  mission  de  Norwosiitzolf.  Ce  diplomate  reçut 
l'ordre  de  revenir  à  Saint-Pétersbourg,  et,  dès  lors,. la 
gnerre  ne  fnt  plus  qu'une  question  de  temps.  L'Autri- 
che se  mita  armer  avec  toute  Tactivitéque  lui  permet- 
tait la  nécessité  du  secret  et  le  voisinage  d'un  ennemi 

1.  Pîclro  CoTîelta  :  SH^rkt  dd  reame  di  NaiMÎi. 
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1  taRÔ*  ratifia  le  traité  qui  la  liait  à 
-  *'''*^^'"^j^  oscslnr  désormais  sur  Tévacuation 
''^^  ^y  3^  s'Mtupa  plus  que  de  la  discussion 
^  ***  ^.  Ainsi  les  puissances  européennes 

le  notre  rupture  avec  TAngleterre, 
:  SjenTeilIan  tes  pour nouS|  les  autres  fer- 
jlfCàsiKs  à  consen'er  leur  neutralité,  avaient 
pas  à  pas,  et  à  leur  corps  défendant,  à 
74ri  à  cette  lutte  par  une  série  d*actes  qui 
rvxQTre  de  Bonaparte  seul,  et  dont  la  prê- 
ta plus  élémentaire  eût  pu  conjurer  le  péril. 
)«ttp>Jttîon  du  Hanovre»  la  violation  du  territoire  de 
j^iiJK  le  meurtre  du  duc  d*Enghien,  la  proclamation 
jl^  Tempire  d'Occident,  la  violation  du  territoire  de 
Digabourg,  Tenlèvement  du  ministre  anglais ,  la  pro- 
,;i)ja»ation  du  royaume  d'Italie,  l'incorporation  de 
^^es  et  de  Lucques,  c'étaient  là  autant  d*entreprises 
aaenaçantes  qu'aucune  nécessité  ne  motivait,  qui  n'a- 
vaient d'autre  raison  d'être  que  le  tourment  d'une 
ambition  sans  repos,  et  dontla  conséquence  ne  pouvait 
être  qu'une  coalition.  Ce  résultat  paraissait  tellement 
infaillible  aux  moins  clairvoyants,  que  dès  le  mois  de 
mai  1805,  le  traité  du  11  avril  entre  la  Russie  et 
l'Angleterre  était  presque  universellement  connu  ;  il 
était  dénoncé  par  le  bruit  public,  ce  qui  exaspérait 
Napoléon,  car  le  bruit  public  ne  devait  rapporter  que 
les  nouvelles  qu'il  lui  convenait  de  répandre,  et  si  ce 
messager  n'avait  pas  été  aussi  insaisissable  il  l'eût 
fort  probablement  fait  traduire  devant  les  tribunaux 
comme  factieux  :  c  Monsieur  Foucbé,  écrivait-il  à  son 
ministre  de  la  police  à  l'occasion  de  ces  bruits  d'al- 
liance, faites  imprimer  dans  les  journaux  plusieurs 
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lettres  commit  venant  de  Saint- Péter sbaur g ^  et  affirmant 
que  les  Français  y  sont  bien  mieux  traités,  que  la  cour 
et  la  Tille  sentent  la  nécessité  de  se  rapprocher; 
qu'enfin  les  Anglais  y  sont  mal  vus,  que  h  plan  de  la 
coalition  a  échoué^  que  dans  tous  les  cas  la  Russie  ne 
se  mêlera  de  rien  ^  »  Ses  confidents  même  et  ses  pa- 
rents les  plus  proches  devaient  être  ou  paraître  trom- 
pés à  cet  égard  tout  comme  le  public,  jusqu'au  jour 
où  il  lui  conviendrait  de  laisser  connaître  la  vérité, 
car  il  fallait  qu'on  eût  en  lui  une  foi  aveugle,  et  il 
n'admettait  pas  qu'on  pût  supposer  qu'un  événement 
quelconque  fût  arrlyé  sans  sa  permission  spéciale  : 
«Monsieur  mon  beau-frère  et  cousin,  écrivait-il  le 
Blême  jour  à  Hurat,  ce  que  vous  m'écrivez  de  la  con- 
clusion d'un  traité  d'alliance  entre  l'Angleterre  et  la 
Russie  n*a  pas  de  senSy  cela  est  entièrement  faux.  Les 
bruits  que  les  Anglais  font  répandre  pour  se  tirer 
d'affaire  momentanément  sont  controuvés  '.  > 

Afin  de  mieux  accréditer  cette  opinion,  il  prolon- 
geait à  dessein  son  séjour  en  Italie  dans  une  oisiveté 
apparente,  mais  en  épiant  avec  vigilance  les  premiers 
armements  de  l'Autriche.  En  même  temps,  il  était 
plus  occupé  que  jamais  de  son  projet  de  descente  en 
AngU  terre,  que  son  éloignement  calculé  rendait  de 
plus  en  plus  invraisemblable.  Il  se  flattait  de  lui 
imprimer  au  dernier  moment  une  rapidité  telle- 
ment foudroyante  que  la  coalition  déconcertée  serait 
dissoute  avant  d'avoir  pu  concentrer  ses  armées.  C'est 
ainsi  qu'il  passa  le  mois  de  juin  tout  entier,  absorbé 


1.  Napoléon  à  Fouché,  26  mai  180' 
1.  Napoléon  à  M«irat,  26  mai. 
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exclusivement  en  appopence  pnr  ror^ntsatroa  du 
nouvçnu  royaume,  et  par  les  fîtes  spleiKJides  qoe  loi 
donnaient  les  cités  d'Italie  pour  célébrer  t'aTénement 
du  héros  libérateur.  Mais  le  mois  de  juillet  venu,  il 
jugea  que  le  moment  était  arrivé  de  se  rapprocher 
des  lieux  qu'il  avait  choisis  pour  théâtre  du  grand 
duel  qui  allait  s'engager  entre  la  France  el  l'Angle- 
terre. II  quitta  donc  précipitamment  ITtalie,  et  fran- 
chit en  quelques  jours  la  distance  qui  sépare  Turin 
de  Fontainebleau.  Il  laissait  à  Milan  le  prince  Eugène, 
qui  devait  gouverner  en  qualité  de  rice-roi.  Le  prince 
reçut,  avec  le  décret  qui  Ini  déléguait  cette  autorité, 
des  instructions  qu'on  peut  appeler  caractérisliqnes. 
Au  milieu  de  recommandations  sages  et  sensées,  dic- 
tées par  l'expérience  des  alTaires  et  la  connaissance 
des  hommes ,  on  lisait  ces  paroles  sigRificaUres  dans 
lesquelles  Napoléon  se  révélait  lui-même  tout  entier  : 
'  Mes  sujets  d'Italie  sont  naturellement  plus  dissi- 
mulés que  ne  le  sont  les  citoyens  de  la  France.  Tous 
n'avez  qu'un  moyen  de  conserver  leur  eslime,  c'«t 
de  n'accorder  votre  confiance  entière  à  personne.... 
Quand  votts  aurez  parlé  d'apris  voire  cœur  ettamnie»- 
site,  dites-vovs  à  vow-mime  que  vout  aves  fcdt  une  fnt$ 
pour  n'ij  plus  retomber.  Montres  pour  la  nation  qui  MU 
aouvnnes  une  esiimc  qu'il  convient  de  manifester  iTsa- 
tnnt  plus  que  vous  dicowrïrez  des  motifs  de  Testinur 
moins.  Il  viendra  un  temps  où  vous  reconnaîtrez  qnll 
y  a  bien  peu  de  différence  entre  un  peuple  et  OD 
autre'.  » 
Pendant  le  séjour  de  Napoléon  en  Italie,  les  opëra- 

I,  NapoléJii  au  prinee  Eugine,  1  Juin  ISO^ 
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lions  préliminaires  de  la  gigantesque  campagne  ma- 
ritiace  s'étaient  accomplies  avec  un  succès  incomplet, 
mais  suffisant  pour  Tencourager  dans  ses  espérances. 
L'amiral  Villeneuve  était  reparti  de  Toulon,  le  30 
mars,  avec  douze  vaisseaux  et  six  frégates,  échappant 
de  nouveau  à  Nelson  qui  l'attendait  entre  la  côte  de 
Sardaigne  et  celle  d'Afrique;  il  avait  touché  d'abord 
à Carthagëne,  puisa  Cadix,  où  il  avait  rallié  l'amiral 
Gravina,  mais  avec  des  vaisseaux  infiniment  infé- 
rieors  en  nombre  et  en  qualité,  à  ce  qu*on  lui  avait 
annoncé.  Sur  les  seize  vaisseaux  de  la  marine  es- 
pagnole^  il  ne  put  en  emmener  que  six,  et  encore 
fiit-îl  presque  aussitôt  obligé  d'en  laisser  en  chemin 
la  pins  grande  partie.  Il  avait  passé  ^ans  accident  le  dé- 
Iratde  Gibraltar,  et  put  faire  voile  pour  les  Antilles.  Le 
13  mai,  il  mouillait  à  la  Martinique  après  une  marche 
lente  et  pénible,  pendant  laquelle  il  avait  dû  employer 
one  partie  de  ses  vaisseaux  à  en  remorquer  une  autre. 
D  se  trouvait  à  la  tête  de  dix-huit  vaisseaux  et  sept 
frégates,  grâce  à  l'arrivée  des  bâtiments  retardataires  ; 
mais  il  avait  manqué  sa  jonction  avec  Missiessy  qui 
en  ce  moment  même  rentrait  en  France.  Nelson 
connot  dès  le  16  avril  la  direction  qu'avait  prise 
notre  escadre  ;  mais,  retenu  par  des  vents  contraires, 
fl  ne  put  se  présenter  devant  Gibraltar  que  le  7  mai  ; 
3  apprit  là  seulement,  d'une  façon  certaine,  la  desti- 
nation de  l^illeneuve.  La  nécessité  de  convoyer  des 
transports  le  retarda  de  quelques  jours  encore,  et  le 
13  mai,  au  moment  où  Villeneuve  appareillait  devant 
la  Martinique,  Nelson  s'élançait  à  sa  poursuite  avec 
onze  vaisseaux  seulement,  n'hésitant  pas  à  aller  cher- 
cher, sur  ces  espaces  immenses,  un  ennemi  qui  pos- 


jSa  HISTOIRI   DE   WAPOLEON    1". 

sêJait  W  dwible  de  ses  forces,  qui  avait  sur  lui  un 
moi*  d'avance,  et  dont  il  ignorait  la  position  précise. 
Vii'leueuve  dcwt,  nous  Tavons  dit,  attendre  qua- 
iiu te  jours  à  la  Uartinique  pour  laisser  à  Ganteaumc 
Je  tetup»  de  sortir  de  Brest  et  de  venir  l'y  rejoindre. 
IKfpuis  que  Villeneuve  s'étiit  mis  en  route,  Napoléon 
jm.ij|jent  écrivait  chaque  matin  à  Ganteaume  :  c  Par- 
lez...- partez,  vous  tenez  dans  vos  mains  les  destinées 
du  inonde  M  «Mais  les  éléments,  qui  n'ét  lient  pas 
dans  le  secret,  furent  cette  année-là  d'une  sérénité 
désespérante,  et  lord  CornwuUis  bloiuait  Brest  avec 
une  assiduité  et  une  vigilance  que  rien  ne  pouvait  dé- 
courager. Le  mois  d'avril  s'écoula  tout  entier  dans  la 
vaine  attente  d'un  vent  favorable,  et  il  fallut  encore 
une  fois  modifier  ce  plan  grandiose.  De  nouvelles  in- 
structions, portées  successivement  ù  Villeneuve  par 
l'amiral  Magon  et  par  la  frégate  la  Topaze^  lui  pres- 
crivirent de  n'attendre  Gantcaucnc  que  jusqu*au  SI 
juin,  car  si,  comme  cela  devenait  probable,  cet  amiral 
ne  trouvait  pas  avant  le  20  mai  une  occasion  favora- 
ble pour  sortir  de  Brest,  il  recevrait  l'ordre  de  ne 
plus  partir.  Une  fois  le  délai  écoulé,  Villeneuve  devait 
revenir  en  Europe  en  se  dirigeant  sur  le  Ferrol  ;  là  il 
trouverait  une  escadre  de  quinze  vaisseaux  franco- 
espagnols.  A  la  tête  de' toutes  ces  forces  réunies,  qui 
porteraient  sa  flotte  à  au  moins  trente-cinq  vaisseaux, 
il  se  présenterait  devant  Brest,  forcerait  le  blocus  de 
Cornv^allis,  et,  après  avoir  fait  sa  jonction  avec  Gan- 
teaume, il  pourrait  paraître  devant  Boulogne,  ayant 
sous  ses  ordres  une  immense  armée  navale  montant 

1.  Napoléon  à  Ganteiume,  II  aviil  180,). 
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à  cinquaote-dnq  vaisseaux.  On  lui  laissait  pourtant  le 

choix,  entre  plusieurs  autres  combinaisons  moins 

eompliquées,  comme  de  filer  tout  droit  sur  Boulogne 

en  négligeant  Brest;  et  on  ajoutait  que  si,  pour  un 

motif  quelconque,  il  se  trouvait  dans  l'impossibilité 

de  remplir  ces  instructions,  il  pourrait  se  replier  sur 

Cadix'. 
La  nouvelle  de  l'arrivée  de  Nelson  à  la  Barbade, 

après  une  navigation  de  près  de  moitié  moins  longue 
que  la  nôtre,  força  Villeneuve  à  abréger  une-expecta- 
tive qui  par  le  fait  aurait  été  inutile,  puisque  Gan- 
teaomedevait  être  jusqu'au  bout  retenu  par  les  calmes. 
Pendant  que  son  ardent  adversaire»  égaré  par  de 
ianx  renseignements,  courait  le  chercher  à  la  Trinité, 
puis  à  Antigoa,  Villeneuve,  satisfait  de  la  prise  du  fort 
du  Diamant  et  de  quelques  dégâts  causés  au  com- 
merce anglais,  très-désireux  d'éviter  une  rencontre 
avec  un  ennemi  dont  il  s'exagérait  les  forces,  enfin 
subordonnant  tout  à  la  nécessité  de  remplir  sa  mis- 
sion ,  quittait  la  mer  des  Antilles  pour  revenir  en 
Europe. 

Dès  le  13  juin,  Nelson  s*était  remis  Ji  sa  po  «rsuite. 
S'il  avait  su  que  la  destination  de  Villeneuve  <^tait  le 
Férrol,  il  n'est  pas  douteux  qu'il  ne  l'eût  atteint  et  com- 
battu en  route;  mais,  ne  soupçonnant  rien  encore  du 
pian  de  Napoléon,  il  s'était  lancé  à  toute  vitesse  d'ins 
la  direction  de  Caiix  et  de  Gibraltar,  dans  la  supposi- 
tion que  Villeneuve  chercherait  à  gagner  la  Méditer- 
ranée. Cependant  il  prit  la  précaution  prudente  d'à- 


1.  Napoléon  à  Decrès,  8  mais  1805.  —  A  VilleneuTe,  mdice  Jour, 
première  et  deuxième  inttruclion. 

lîi.  25 


,4mM  ntfimr  Tuniranté  anglH»:  le 

^  d  ebargea  de  cette  miasîoB.  md- 

jA  Qotle  française,  reconmrt  la  tf- 

^"^^  .  «<^«i  jmait,  ety  pendant  qu'elle  était  anè- 

^  «^  v«G»  contraires,  fit  voile  pour  Pljaioilli. 

^iift,  /aoûraaté  anglaise  reçut  cette  précâene 

.e;^<i.Oiii>  et  quelques  jours  après,  le  15  juilleLiae 

^AwTw  itf  quinie  vaisseaux,  sous  les  ordres  de  Ta- 

^xt».  Jalder,  allait  attendre  ViUeneiive  à  la  trmiaar 

«M  Mp  Finistère. 

.^miafit  que  la  partie  se  compliquait  de  cas 
A«ufes  imprévus,  Napoléon  se  livrait  à  mille 
.{iv^  sur  les  mouvementé  probables  de  la  marine  an- 
<laise,  il  se  plaisait  surtout  à  lui  attribuer  les  yhs 
tauëses  manœuvres,  comme  l'expédition  d'une  ilette 
aux  Indes,  ou  l'ordre  de  débloquer  Brest.  II  geor- 
mandait  l'incrédulité  de  Decrès,  dont  l'esprit  froid  et 
sensé  se  refusait  à  partager  ses  illusions  :  «  Votre  dé- 
faut, lui  disait-il,  est  de  calculer  comme  si  les  Anglais 
étaient  dans  le  secret^,  •  Quant  à  lui,  il  calculait  coflMM 
si  les  Anglais  n'avaient  eu  d*autre  but  que  de  saoMidsr 
son  entreprise  et  comme  s'il  avait  fait  un  pacte  avec  les 
éléments.  II  se  voyait  déjà  maître  de  l'Angleterre.  «  le 
ne  sais  pas  en  vérité,  écrivait-il  dans  la  même  letlrs, 
qu(*lle  espèce  de  précaution  elle  peut  prendre  pour  as 
mettre  à  Tabri  de  la  terrible  chance  qu'elle  court  1 
Une  nation  est  bien  folle,  lorsqu'elle  n'a  point  de  for- 
tifications, point  d'armée  de  terre,  de  se  mettre  dans 
le  cas  de  voir  arriver  dans  son  sein  une  armée  de 
cent  mille  hommes  aguerris!  »  Il  se  préoccupait  beau- 

1.  Napoléon  à  Decrès,  î)  juin. 
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coon  etâTatranoiif.  de  la  campagne  de  Nelson,  mai» 
av  Iteo  dm  tout  craiiidre  de  la  rapidité  terrible  d'un 
faoBUM  ifui  poaBèdait  presque  au  même  degré  que  lui 
!•  géota  de  lagnerre»  il  ne  lui  prétait  que  des  hésita- 
tian^  dM  bévueâ^  def  pertes  de  temps  :  «  Nelson  per^- 
àm  émx  jours  au  cap  Vert;  il  perdra  beaucoup  de 
jaw9  à.  se  isôre  rallier  par  les  vaisseaux  et  frégates 
qtfït  fera  clUMer  sur  sa  route.  Quand  il  apprendra 
qm  VnieneuTO  n'est  pas  aux  tles  du  Vent,  il  ira  à  la 
Jamaiqae,  et  pendant  le  temps  qu'il  perdra  à  s'y  réap- 
piwiBiDiiner  et  à  Yj  attendre^les  grands  coups  seront 

Ge  cbIooI  défait  être  trompé ,  parce  qu'au  lieu  de 
DMttfe  les  choses  en  pis,  comme  l'exigeaient  le  dé- 
plorable état  de  notre  marine  et  la  difik^ulté  de  Ten- 
tfeprîBe,  û  s'obstînaU  toujoura  à  lea  mettre  au  mieux, 
en  "^àriSêblà  enfant  gâté  de  la  fortune.  Le  bonheur 
wmt  lequel  s-àtait  opérée  la  jonction  de  la  flottille 
hataïf  e  soue  les  ordres  de  l'amiral  Yerbuell,  après  un 
iBBigirifiant  au  cap  Grinez,  avait  exalté  ses 
à  uu  point  extraordinaire  :  à  mesure  que 
llBBlaiit  décisif  approchait  H  perdait  tout  son  calme, 
xBOdifisât  ses  plana  et  remettait  en  question  les  ré- 
sBllalr  obtenue  par  l'insurmontable  mobilité  de  ses 
MésB.  CTeet  dans  un  de  ces  moments  qu'il  revint  au 
frejel  de  confier  à  Ganteauhie  seul  la  tflcbe  dont  il 
avait  chargé  Villeneuve*  D'après  cette  nouvelle  com- 
UndeoDy  Ganteaume  devait  tromper  Gornwallis  ou  for- 
cer se  ligue  de  blocoa,  se  renforcer  au  Ferrol  et  à  Ho- 
cheiort».  puis  revenir  tout  droit  sur  Boulogne*.  U  ne 

1.  lltpoltoB  k  DecrèSf  28  juin. 

1  Kt^éon  à  Gtmeaume,  30  juillet. 


^^^:         ^  ,,sro"«    ^^^  ^^  pouvoir  sortir  de 

co?  **     ,i,n5«'''^^/>«gne  maritime,  Napoléon 

rf  *  ^r^^*'^^MDOsé  de  ce  qu'il  était  dans  la 

t  /iiA»»''*'      .  jjfiy  déploie  plus  aucune  des  qua- 

T  -rrfTyJ*''''"!fLiflerTeilleuse  fortune.  Au  lieu  de 

f/U"^  ^"'  ^\jr  ^  évéûemenis  tels  qu'ils  sont,  il  les 

4^^'**^^  '  y^  désire;  au  lieu  d'adopter  un  plan 

,tf//  ^^'^  ^^  ^njr,  il  en  change  sans  cesse.  Il  s'en 

lixi  ^'     liojiiincs  du  vice  des  choses,  s'irrite  contre 

^^i^ovs  àU  lieu  de  les  provoquer,  nie  les  diffi- 

jesoAry  .    jg  chercher  à  les  résoudre,  accable  de 

^  \^s9^^'^^^^^^^^^  les  hommes  du  métier  una- 
^P  ^ntre  son  projet,  au  lieu  de  s'éclairer  des  lu- 
"L^  de  leur  expérience. 

^Mtdàn^  que  Napoléon  adressait  à  Ganteaume  cet 
^\t$ppeh  Villeneuve  rencontrait  le  22  juillet  à  la 
'    l^rdu  cap  Finistère,  à  environ  cinquante  lieues 
jjii^i  la  flotte  de  Calder  que  l'amirauté  anglaise 
jfsjt  envoyée  à  sa  rencontre.  Bien  qu'il  eût  sous  ses 
.^jjivs  vingt  vai&seaux  et  sept  frégatts,  et  que  Calder 
p^comptit  pas  plus  de  quinze  vaisseaux,  Villeneuve 
ii*ivait  ^ur  lui  qu'un  avantage  tris-contestable  en  rai- 
j^de  Taccablante  infériorité  de  notre  marine;  mais  il 
f^t  protégé  par  Tindécision  de  son  adversaire.  Le  corn- 
l^t,  contrarié  par  une  brume  épaisse  qui  ne  permettait 
aucune  manœuvre  d'ensemble,  ne  fut  pas  à  notre  avan- 
tage, mais  il  eut  peu  d'importance.  La  flotte  anglaise 
se  relira  en  emmenant  deux  des  bâtiments  espagnols; 
elle  n'osa  toutefois  ni  renouveler  l'engagement  ni  s'op- 
poser aux  mouvements  de  Villeneuve  qui  put  entrer 
à  Vjgo,  puis  au  Ferrol  et  à  la  Corogne,  où  l'escadre 
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franco-espagnole  se  trouva  réunie  au  nombre  de  yingt- 
neuf  vaisseaux  (8  août)^ 

Jusque-là  Villeneuve  avait  rempli  ses  instructions. 
Mais  les  perplexités  qui  depuis  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne n'avaient  cessé  d'assiéger  son  esprit  en  raison 
de  rimmense  responsabilité  qui  pesait  sur  lui,  et  de 
la  connaissance  approfondie  qu'il  avait  de  notre  infé- 
riorité maritime,  étaient  devenues  plus  vives  que  ja- 
mais depuis  son  retour  en  Europe.  Le  combat  du  cap 
FiDistère,  en  dépit  du  courage  individuel  que  nos  ma- 
rins y  avaient  déployé,  l'avait  pleinement  confirmé 
dans  son  ancienne  opinion  qu  il  résumait  ainsi  dans 
une  lettre  à  Decrès  :  «  Nous  avons  de  mauvais  mâts,  de 
mauvaises  voiles,  de  mauvais  gréements,  de  mauvais 
officiers,  de  mauvais  matelots.  »  Mais  tout  cela  n'était 
rien  ellcore  ;  il  savait  maintenant  à  n'en  pas  douter 
que  TAngleterre  était  avertie ,  il  savait  que  tout  le 
fruit  de  cette  longue  campagne  aux  Antilles,  faite  dans 
le  but  d'attirer  au  loin  les  forces  britanniques  et  de 
concentrer  les  nôtres,  avait  été  perdu.  Notre  concentra- 
tion n'était  en  effet  guère  plus  avancée  qu'à  l'époque 
où  U  avait  quitté  Toulon,  car  il  n'avait  pu  rejoindre 
ai  Missiessy  ni  Ganteaume,  et  les  escadres  qu'il  avait 
voulu  entraîner  à  sa  poursuite,  ou  n'avaient  point  quitté 
l'Europe,  ou  y  étaient  revenues  en  même  temps  que  lui. 
Il  était  donc  assuré  de  les  rencontrer  sur  son  chemin, 
soit  au  sortir  du  Ferrol,  soit  devant  Brest;  dans  ce 
cas  il  regardait  la  bataille  comme  perdue,  mais  quelle 
qu'en  fût  l'issue,  par  cela  seul  que  l'éveil  était  donné, 

1.  Rapport  et  journal  du  vice-amiral  Villeneuve.  —  Rapport  de 
Calder  •  Tamiral  Gornwallis,  eu  date  du  23  juillet  :  Ànnual  regitter 
for  ihe  year  1805. 
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le  plan  était  compromis.  Son  collègue  Gravina  pensait 
exactemenl  de  même  ;  el  les  événement!!  ne  leur  don- 
naient que  trop  raison.  Nelson  était  de  retour  à  Gi- 
braltar dès  le  18  juillet;  atiasitiït  qu'il  avait  pu  coa- 
naitre  la  direction  suivie  par  Villeneuve,  il  s'était  mis 
en  mesure  d'aller  rejoindre  Cornwatlis  devant  Brest 
malgré  les  vents  contraires;  il  opéra  sa  jonction  l« 
15  août,  lui  laissa  huit  vaisseaux,  et  avec  les  deui 
autres  se  rendit  à  Portsmoutli.  La  veille,  Ik  août,  Cal- 
der  eu  avait  amené  neul  de  sa  propre  escadre  à  Corn- 
wallis  qui  h  cette  date  se  trouvait  ainsi  à  ta  tâte  d'une 
l1ott«  de  trente-cinq  vaisseaux.  Il  en  lit  deux  parts 
égales;  le  17  aoCiti  il  en  envoya  une  de  dix-liuit  vais- 
seaux pour  aller  biof[uer  de  nouveau  le  Ferrol,  et  garda 
l'autre  pour  surveiller  Cianteaume.  Indépendamment 
de  ces  deux  escadres  les  .\nglais  avaient  de  Bte^t  au 
FeiTol  un  détachement  lie  cinq  vaisseaux  sous  les  or> 
dres  de  l'arairai  Stirling  el  une  foule  d'avisos  et  de 
MlimenU  de  toute  grandeur  qui  épiaient  tous  nos 
mouvements'. 

Villeneuve  fut  forcé  de  prolonger  son  séjour  au 
Ferrol  et  à  la  Corogne  juqu'au  1 1  août  par  la  néces- 
sité de  reparte'  ses  avaries.  Il  ne  put  mettre  à  la  voile 
avec  toute  sa  Hotte  que  le  1 3.  S'il  s'était  dirigé  sur  BrMt 
avant  cette  date  comme  Napoléon  impalisnt  !•  lui 

1.  H.  Tblen  dit  ku  lujct  il«  i»IU  jonriicia  (Itmc  S">,  jmgB  I3t|  : 
I  La  nouvelle  de  la  réunion  dr  Kclmu  avec  le*  «mlriux  Caidcr  et 
Comwillis  «lait  vraii  law  qvrlquft  rappotli,  car  Nelmu  mil  ruM 
CûTiiwallis  denot  Bresi,  mais  bIU  Mail  ruit»e  en  m  iiM'alia  mUt 
il'imporunl  giuisque  Neliou  ne  l'élail  pat  arrêté  devant  Bre-t  et 
a*tit  rait  voile  ven  Portimouih.  ■  Il  ne  s'y  iwit  pas  ai  r*i«  an  aSeï, 
mail  il  j  avait  laissé  n  nuta  A  ruxca[Uiaa  d*  deux  Tatanum;  »'<• 
Uil-ce  pus  cela  qui  êloit  i'imparlanl.' 
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avait  pnicrity  il  serait  venu  heurter  avec  ses  vingt- 
neuf  wisieauz  les  trente-cinq  bâtiments  de  Comwallis, 
et  il  eût  été  écrasé  avant  que  Ganteaume  eût  pu  faire 
uBBioavemeDt.  Partant  plus  tard,  il  ne  lui  restait  que 
la  chance  fort  improbable  de  se  croiser  en  route  avec 
ht  flotte  que  Comwallis  envoyait  pour  le  bloquer  au 
Isnoly  aous  las  ordres  de  Calder;  mais  quelle  vrai- 
nffmblanfa  qu'il  pût  dérober  sa  marche  à  une  escadre 
suivADt  eiactemesEt  la  même  ligne  que  lui  sur  une 
mer  sillonnée  de  tous  côtés  de  croiseur?  ennemis  qui 
le  suivaient  pas  à  pas*?  Lors  même  qu'il  eût  réalisé 
es  miracle,  il  eût  pu  devancer  Galder  devant  Brest 
mais  non  dans  la  Maiiebe  où  cet  amiral  serait  retourné 
sa  tMite  bâte.  Son  départ  de  Bre&t  d'ailleurs  ne  lui 
était  pas  connu,  car  Galder  ne  quitta  Comwallis  que  le 
ITaoùty^tATilleneuve  devait  raisonner  dansrhypothèie 
d*uBetriple  jonction  entre  Nelson,  Galder  et  Comwallis. 
U  sertit  donc  du  ferrol  en  proie  à  rirrésolutioD,  au 
découragement,  pliant  sous  le  poids  de  sa  responsa- 
bilité, et  le  cœur  plein  d'angoisses  mais  d'angoisses 
patriolfques^  car  s'il  tremblait  ce  n'était  pas  pour  lui* 
même»  il  le  montra  assez  à  Trafalgtfr.  Gravina,  qu'on 
s'est  plu  si  souvent  à  lui  opposer,  le  suivait  lui-même 
le  cœor  atterré  des  ordres  auxquels  il  lui  fallait  obéir, 
et  selon  Texpression  de  Villeneuve  «  avec  le  dévoue- 
ment du  désespoir*.  >  De  telles  dispositions  ne  pou- 
Taient  aboutir  qu*à  un  désastre.  Pour  comble  de  mal- 

1.  M.  Tbiers  n^ésite  pan  :  «  il  se  serait  croisé,  dit-il,  sans  se  ren- 
OQiim  ftvee  Calder  qui  lertit  venu  bloquer  le  Ferrol  vide;  U  aurait 
«rprii  Carav/aXiié,  eftc  •  M.  Tamiral  Jurieix  de  la.  Giariùre,  sévère 
poor  ViUeneuve,  dit  cependant  :  «  il  esl  plus  probable  que  Calder  au- 
rait été  informé  des  mouvements  de  Villeueuve.  »  Guerres  maritimes, 

t,  Villeneuve  àDecrès,  22  aoûU 
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heur  les  veots  nous  étaient  redevenns  contraires;  nos 
bâtiments  manoeuvraient  si  mal  que  plusieurs  d'entre 
eux  s'abordèrent  au  sortir  du  port;  enfin  nous  étions 
suivis  par  deux  vaisseaux  de  ligne  et  plusieurs  fré- 
gates britanniques  qui  ne  perdaient  pas  un  seul  de 
nos  mouvements'.  Dans  cette  situation  un  vaisseau 
marchiind  ayant  donné  l'avis  reconnu  faux  plus  tard 
de  l'appro 'lie  d'une  flotte  anglaise  de  virgt-cinq  vais- 
seaux, Villeneuve  n'hésita  plus,  vira  de  bord  vers  le 
sud,  et  fit  voile  pour  Cadix  en  tournant  le  dos  à  Bre.'t. 
Pendant  que  le  malheureux  Villeneuve,  cédant  è  des 
inspirations  peu  héroïques  mais  sages  et  sensées,  re- 
tardait l'heure  de  la  destruction  de  notre  marine,  avec 
la  certitude  de  n'avoir  pour  récompense  que  les  re- 
proches du  plus  exigeant  des  maîtres,  Napoléon  en 
observation  sur  la  plage  de  Boulogne,  les  regards 
lixés  vers  l'horizon  où  il  s'attendait  sans  cesse  à  voir 
paraître  sa  flotte  victorieuse,  passait  par  toutes  les  agi- 
tations de  la  crainte  et  de  l'espérance ,  il  subissait  U* 
cœur  plein  de  colère  le  tourment  qu'il  était  le  moins 
capable  de  supporter,  celui  de  l'incertitude.  Depuis 
longtemps  tout  était  prêt  à  Boulogne  et  dans  les  ports 
environnants.  L'immense  flottille  n'attendait  qu'un 
signal;  les  troupes  répétaient  chaque  jour  leurs  ma- 
nœuvres d'embarquement.  Gant«aume  avait  reçu  l'or- 
dre de  mouiller  dans  la  rade  de  Bertheaume  pour 
pouvoir  opérer  plus  facilement  sa  soitie.  NapolËon 
n'avait  connu  l'engagement  du  cap  Finistère  que  le 
7  août;  quoique  très-mécontent  de  Villeneuve  il  lui 
avait  écrit  pour  l'encourager  :  «  Paraissez  ici  vingt- 


1.  Villrneure  h  Dsciès 
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quatre  heures,  lui  disait-il,  et  vous  aurez  rempli  votre 
mission  *  1  »  Quelques  jours  plus  tard,  le  22  août,  il 
avait  lu  une  lettre  dans  laquelle  Villeneuve  exprimait 
à  Decrès  ses  perplexités  en  quittant  le  Ferrol,  et  cette 
lecture  l'avait  exaspéré.  <  J'estime,  écrivait-il  au  mi- 
nistre de  la  marine,  que  Villeneuve  n'a  pas  le  carac- 
tère nécessaire  pour  commander  une  frégate  I  »  Il  vou- 
lait en  conséquence  lui  retirer  le  commandement  pour 
le  donner  de  nouveau  à  Ganteaume.  Il  n'avait  d'ailleura 
aucune  idée  exacte  de  la  situation  réelle  des  choses , 
niait  sans  aucun  fondement  la  jonction  de  Nelson 
avec  Galder  et  Cornwallis,  affirmait  même  d'après  les 
journaux  anglais  que  Nelson  avait  dû  partir  pour  les 
iles  Canaries  \  Cependant  il  croyait  encore  que  Ville- 
neuve marchait  sur  Brest,  et  il  lui  adressait  dans  cette 
ville  même  les  lignes  suivantes  :  «  Monsieur  le  vice- 
amiral,  j'espère  que  vous  êtes  arrivé  à  Brest.  Partez, 
ne  perdez  pas  un  moment,  et  avec  nos  escadres  réu- 
nies, paraissez  dans  la  Manche.  UA^xgleterrt  est  ànatuU 
{22  août.) 

Cette  illusion  fut  promptement  dissipée,  et  Decrès 
qui  avait  la  même  opinion  que  Villeneuve,  sur  l'issue 
inévitablement  désastreuse  d*une  tentative  sur  la  Man- 
che, mais  qui  n'avait  jamais  osé  dire  à  Napoléon  sa 
pensée  tout  entière ,  se  décida  enfin  à  lui  faire  en- 
tendre la  vérité  avec  mille  ménagements,  mais  avec 
une  complète  franchise.  Cette  entreprise  ne  pouvait, 
selon  lui ,  qu'entraîner  les  plus  grands  malheurs,  et 


1.  Napoléon  à  Villeneuve,  13  août. 

3.  Cette  lettre,  qni  est  capitale  pour  la  justification  de  Villeneuve, 
est  da  22  août  1805. 
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bfttimeT 
eux  8*f 
suivis 


heur  les        ^        fff»^*'     ^^^^  ;yâ//rit  orasidérer 

**^/»t^*f^rfï*^tibIe  avec  la  mé- 
**  JJJ^Jiïî^^^  laisser  de  cAlé 

gâtes  mt^^^'^^xs^  ^'^^  eiécution  presque 

nos  f  ^âp^^^'^^imt^  «wrins  consommés,  et 
man  gat^^  ^^!L  mf  P^^'^^  ^®  détail.  Ainsi  tous 
^^  1'  j|«v  '^'^'^^M»  4**  '^^i^i^^  ^^  1^  principaux 
sea  ifi  A^^^jhjiyiifoD  ^^''^  ^^^^^  colossale  entre- 
vu' (f^P^'^^m  t^  ^  m^md  avis  sur  ses  résultats 
F^'iT  CMrfMume  pensait  comme  Decrès,  et 
ir  f^^^^idi  1^  Napoléon  appelait  «  cettd  béte  de 
ti  flt**^.jgp  tout  génie  et  tout  fèu  dans  lé  corn- 
1  0^^^^  rtioine  Villeneuve.  Napoléon  dut  donc 
T        H^  ^.^àtm misérable  avortement  de  fant  de  pro- 


""^^VgP^nirmrnt  annoncés.  Jamais  prépsratifk 
^  *  Ltff*^  et  démonstrations  plus  hautaines  n'a- 


^l^yi^à  un  plus  piteux  dénouement  Un  grand 
^*TL<^iune  celui  de  la  Hoguoi  lui  eût  du  moins 


i«mme 
Accuse,  et  en  tout  cas  l'eût  sauvé  du  ridicule  : 
^^^poléon  pressait  si  vivement  Villeneuve  de 
^Zff  ifintire  pourvu  que  Ganteaume  pût  sortir  de 
00  peut  croire  que  ce  n'était  pas  sans  quelque 
.pensée  d'échapper,  même  au  prix  d*une  ba- 
^l«rdue,  dont  la  responsabilité  retomberait  après 
^  i«r  un  autre,  à  la  fausseté  de  sa  propre  sitna- 


ses  calculs  furent  trompés  à  la  fois?,  et  sa  co- 

Mftit proportionnée  à  ses  mécomptes:  il  se  répandit 

iflaiotvs  amères  sur  l'incapacilé  de  ses  hommes  de 

ir,  sur  la  mauvaise  volonté  de  Decrès,  sur  la  hon- 

^aiblesse  de  Villeneuve  qui  était  à  la  fois  un 
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lâche  €t  uo  trftitre,  «ccusaiit  en  un  mot  tout  le  monde 
eifasfUé  lunnAtoe,  unique  iauteur  du  mal  par  fon  in- 
iaiiialion  et  boïï  aveugle  entêtement.  Si  lai  choees 
araieot  auivi  Unut  eours  naturel,  il  n*y  aurait  paa  eu 
aaoez  de  sifileti  an  Europe  pour  célébrer  cet  imiuenae 
fiaseo^  WM  Napeilâon  avait  déjà  pris  aea  précautions 
pour  que  l'attention  dee  peuple»  se  porUt  d'un  autre 
côté. 

Ce  qui  paraitca  en  effet  mille  fois  plus  incroyable 
cneore  que  les  péripéties  que  noua  venons  d'exposé, 
€ett  que  pendant  tout  ce  temps-là  et  à  la  veille  même 
d'opérer  cette  descente  si  chanceuse  en  Angleterre, 
loin  de  ehercber  à  apaiser  ses  ennemis  du  continent, 
Xapcdéon  n'avait  pas  cessé  un  instant  de  les  provo- 
qner  et  de  les  ponaser  à  la  guerre.  Ses  relations,  déjà 
ai  tendues,  avec  rAutricbe^  n'avaient  fait  qu'empirer 
déplus  en  plus.  Dès  le  31  juillet,  il  écrivait  à  TaJ- 
leyrand  :  <  Les  renseignements  d'Italie  sont  tous  &  la 
guerre.  >  Cette  puissance  armait  à  force,  il  le  savait, 
il  lui  avait  signifié  à  plusieurs  reprises  d'avoir  à  ces- 
ser ses  armements  ;  il  faisait  insérer  dans  le  Moniteur 
ks  articles  les  plus  menaçants;  le  li  août  il  lui  adres- 
sait de  nouvelles  sommations  en  lui  annonçant  «  qu'il 
allait  lever  ses  camps  de  l'Océan  et  faire  entrer  ses 
troupes  en  Suisse;  >  ilsavaitenfin,  d'une  façon  certaine, 
que  derrière  elle  il  y  avait  la  Russie,  la  Suède  et  Na- 
fdes,  que  la  Prusse  était  chancelante,  qu'aucun  de  nos 
alliés  n'était  sûr,  et  en  présence  d'une  aitualicm  pa- 
reille il  n'en  persistait  pas  moins  i  vouloir  se  jeter 
en  iogleterre  avec  la  seule  armée  qui  pût  couvrir  la 
France.  Que  voulait-il,  qu*espérait.il  douQ  ce  génie 
liaUuciDé  î  tomber  à  Londres  comme  la  Ibuidre  et  être 


^laée  ié  la  coalitioa  i 

Itrriloireî  C'était  là  V 

tMleî  Qui  puut  croin 

f«*Bne  nation  si  énei^qt 

opposé  larésistancequ' 

^^kstif^^  de  Saint-Domin^i 

^^fgi^iiant  réduit  et  attéiiu>>  jusqu 

m  ^  Brcas  militaires  que  pouvait  alor 

■  [j^lilmT  II  rC'Sulte  de  tous  les  doa 

^  j^hh  alors  sur  l'état  des  forces  bn 

■s'tfes  montaient  à  quatre  cint  mille  h 

^  «oloDtaires  seulement.  A  supposer  qi 

I  ^  réussi   dans  l'opération  si  périllei 

lalgré  Nelson,  malgré  la  flotU 

Coniwallis  et  de  Calder,  malgré  l'ï 

^J0  ^antitè  de  navires  de  toute  grandei 

^^0t  prêts  à  nous  disputer  le  passage,  à  sa 

MÏcût  réuni  sur  un  seul  point  du  rivage  brj 

api  ses  cent  cinquante  mille  hommes  au  grand 

M,  est-il  admissible  que  ces  quatre  cent  mille 

^vs  soutenus  par  une  armée  K'gulière  de  1 

crande  solidité  ne  lui  eussent  pas  résisté  asseï 

tuaps  pour  permettre   à  la  coalition   d'enva 

ftance  sans  défense?  C'est  là  un  roman  tellemei 

Bérique  qu'il  ressemble  aux  visions  d'un  c* 

Bialade  et  qu'on  serait  invinciblement  amené  l 

jer  que  tout  n'y  a   clé  que   mensonge  et  coi 

^  Sans  les  milliers  de  témoignages  qui  attestent 

f  lien  Napoléon  a  pris  ce  rêve  au  sérieux.  A  lou! 

que  j'ai  déjà   cités,  j'en    ajouterai  un   deroît 

n'est  pas  le  moins  curieux.  C't^^st  une  médail 

'  l'on  voit  d"uQ  côté  la  t*te  de  l'empereur  cour 
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de  lauriers,  et  de  l'autre,  rimage  d*Hercule  étouffant 
dans  ses  bras  le  géant  'Antée.  La  devise  porte  :  «  Des- 
cente en  Angleterre^  »  et  au-dessous  en  petits  carac- 
tères :  •  frappée  à  Londres  en  1804  <•  »  Cette  légende 
menteuse  y  étemel  monument  de  la  présomption  de 
celui  qui  la  fit  frapper,  fut  tout  ce  qui  resta  de  la' 
grande  expédition. 

La  juste  confusion  qui  était  inséparable  d'un  pareil 
échec,  l'état  d'hostilité  ouverte  auquel  il  avait  poussé 
ses  ennemis,  obligeaient  Napoléon  à  prendre  une  ré- 
solution prompte  et  hardie  s'il  voulait  éviter  le  ridi- 
cule et  profiter  de  ses  avantages.  Il  en  avait  en  effet 
de  très-considérables,  il  possédait  selon  sa  propre 
expression  la  plus  belle  armée  de  l'Europe,  armée 
tout  entière  disponible,  tandis  que  les  troupes  de  la 
coalition  dispersées  sur  d'immenses  espaces  n*étaient 
qu'à  moitié  organisées  et  pas  du  tout  aguerries  ;  il 
connaissait  les  vues  des  coalisés,  qui  ne  savaient  rien 
de  ses  plans  ;  en  agissant  avec  sa  rapidité  habitutUe,  il 
pouvait  être  à  Vienne  avant  que  les  Russes  ne  fussent 
en  Moravie.  Toutes  ces  circonstances  lui  étaient  con- 
nues, il  avait  mille  fois  agité  dans  son  esprit  l'éven- 
tualité d'une  volte-face  de  son  armée  de  rOcéan  vers 
l'Allemagne,  ses  lettres  à  Talleyrand,  à  Gambacérès, 
le  prouvent  Jusqu'à  la  dernière  évidence.  II  avait  d'ail- 
leurs» depuis  longtemps,  rhabitude  défaire  toujours 
comme  il  le  disait  <  son  thème  en  deux  façons,  > 
afin  de  n'être  jamais  pris  au  dépourvu.  Il  y  a  donc 
plus  de  fantaisie  que  de  sérieux  à  nous  le  montrer 

I.  Un  des  exemplaires  est  ea  Aoglelerre,  et  lord  Staohope,  h  qui 
j'emprunte  ce  (ait  curieux,  en  possède  une  copie. 

lu.  36 


^^  ggt        *^**^      .^f  ggftua  déconcertés  par 

"  B*sfi»rt»««*J*JJÏ^.**  '"Provi»ant^  «ians^une 

r 
1 


r^ecùott  *     ffffPiÛime  effort  sur  lui-même, 

iW*'  -i  ^ZS^"^  campagne  en  AUemagne.  Il 

jffpiMfi'^^  ^^Tpiïtfîeurf  mois,  en  se  réservant  à 

¥  P^^t  jfoix  Ju  moment  ;  et  il  avait  déjà  pris 

fê  "''^-^^utions  préliminaires,  ce  qui  d'ailleurs 

^'*^*^«"  mérite  de  la  conception.  Si,  comme 

"^^Joû*^  i  entendre^  Napoléon  n'avait  songé  qu'au 

'"'  '*  ^  dKunent  à  la  possibilité  de  ce  revirement,  il 

*!ir»i^  lui  dénier  toute  prévoyance,  et  refuser  à  son 

^j^OJget^ce  politique  beaucoup  plus  qu'on  n'accorde 

irttfï^D*®  militaire. 
jl  prit  donc  immédiatement  le  parti  de  se  dérober 
iiix  embarras  de  la  situation  la  plus  fausse  et  la  plus 
îotolérable,  en  se  jetant  sur  l'Allemagne  avec  toute 
son  armée  que  ces  deux  ans  de  continuels  exercices 
avaient  portée  à  un  degré  de  force  incomparable. 
Ses  principaux  corps  commencèrent  aussitôt  à  s'é- 
branler; ses  lieutenants  reçurent  sur  tous  les  points 
des  instructions  relatives  à  leurs  premières  disposi- 
tions. Bernadotte  qui  commandait  Tarmée  du  Ha- 
novre, eut  l'ordre  de  masser  ses  troupes  vers  Gaet- 
tingue;  Eugène,  de  porter  les  siennes  sur  TAdige; 
Saint  Cyr,  de  se  tenir  prêt  à  se  jeter  sur  Naples;  Mar- 
mont  de  se  disposer  à  marcher  du  Texel  sur  Hayence, 
le  tout  dans  le  plus  grand  secret»  afin  de  laisser  è  ses 
ennemis  toute  leur  sécurité.  En  même  temps  Duroc 
partit  pour  Berlin  avec  la  mission  d'offrir  le  Hanovre 
à  la  Prusse  pour  prix  d'une  démonstration  commina- 
toire contre  l'Autriche  ;  mais  il  ne  devait  pas  souffrir 
qu'on  mtt  en  question  l'indépendance  de  la  Suisse,  de 
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la  Hollande  ou  de  Naples.  Faite  quelques  mois  plus  tôt, 
cette  offre  eût  été  décisive  et  nous  eût  valu  l'alliance 
de  la  Prusse;  aujourd'hui  il  était  bien  tard  pour  la 
faire  accepter  à  une  puissance  devenue  défiante  et 
liée  par  d'autres  engagements. 


CHAPITRE  VU. 


CAFITULATION    D'ULM.  —  NAPOLioN   A   VIBNNB. 


Ce  brusque  changement  de  résolution  donnait  à 
Napoléon  sur  les  coalisés  un  avantage  immense  :  il 
connaissait  leurs  projets,  eux  ne  savaient  encore  rien 
des  siens;  il  avait  Tarmée  la  plus  belle,  la  mieux 
exercée,  la  plus  compacte  que  la  France  eût  jamais  pos- 
sédée; leurs  troupes  étaient  d'une  valeur  très-inégalei 
dispersées  aux  quatre  coins  de  TEurope,  et  l'Autriche 
qui  devait  fournir  Tavant-garde,  n'était  prête  qu'en 
Italie,  où  Tarchiduc  Charles  allait  avoir  sous  ses 
ordres  environ  cent  mille  hommes.  Elle  n'avait  sur 
sa  frontière  de  Bavière  qu'une  armée  de  soixante- 
dix  à  quatre-vingt  mille  hommes',  commandée  par 
un  général  déjà  célèbre  par  ses  mésaventures,  Hack, 
l'ancien  adversaire  de  Championnet  dans  le  royau- 
me de  Naples.  Des  deux  corps  russes  qui  devaient 

1.  Les  états  orficicls  autrichiens  cités  par  le  général  Danilewski, 
{relation  de  la  campagne  de  180S)  évaluent  1  armée  de  Mack  i 
H0)0;)0  hommes.  Cependant  Mural  qui  était  alors  sur  les  lieax  De 
l'estimait  qu*à  72,000  hommes  (lettre  du  10  septembre  à  Napoléon. 
Mifmorial  du  dépôt  de  la  guerre)  et  c'est  aussi  le  chiffre  indiqué  ptr 
1  arohiiluc  Ferdinand  dans  une  lettre  à  KutuzofT,  à  la  date  du  8  OG- 
tohre. 
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appuyer  celte  armée ,  le  plus  rapproché  n*avait 
pas  encore  atteint  la  frontière  de  Gallicie,  l'autre 
se  concentrait  dans  les  environs  de  Varsovie;  it 
leur  fallait  plus  d'un  mois  de  marche  pour  rejoin- 
dre Hack,  à  supposer  qu'ils  ne  perdissent  pas 
un  instant,  tandis  que  Napoléon  pouvait  Tatteindre 
en  vingt  ou  vingt-cinq  jours.  Mais  la  sécurité  des 
coalisés  était  d'autant  plus  entière  que,  malgré. l'ai- 
greor  croissante  des  rapports  diplomatiques  entre  la 
France  et  l'Autriche,  la  guerre  n'était  nullement  dé- 
clarée et  qu'ils  pensaient  avoir  tout  le  temps  néces- 
saire pour  réunir  leurs  forces.  Us  méditaient  donc 
deux  attaques  principales,  l'une  en  Italie  sur  TAdige, 
où  Masséna  n'avait  guère  que  cinquante  mille  hom« 
mes  à  opposer  à  l'armée  de  l'archiduc  Charles,  l'autre 
par  la  vallée  du  Danube  et  la  Souabe,  avec  les  forces 
combinées  de  la  Russie,  de  l'Autriche  et,  s'il  se  pouvait, 
de  la  Bavière.  Cet  État  était  devenu  hostile  àTAutriche 
depuis  le  partage  des  indemnités  germaniques,  mais 
on  se  flattait  de  l'entraîner  de  gré  ou  de  force  au  der- 
nier moment.  Deux  autres  attaques,  mais  secondaires, 
devaient  être  dirigées,  l'une  contre  notre  armée  du 
Hanovre,  au  moyen  d*un  débarquement  de  troupes 
anglaises,  russes  et  suédoises,  Tautre  contre  notre 
corps  d'occupation  du  golfe  de  Tarente,  au  moyen 
d'un  corps  anglo-russe  qui  dégagerait  le  royaume  de 
Naples,  l'entraînerait  dans  la  coalition  et  menacerait 
ainsi  les  derrières  de  Hasséna. 

Telle  est  la  situation  militaire  sur  laquelle  Napo- 
léon eut  à  établir  ses  calculs  lorsqu'à  la  fin  du  mois 
d'août  1805  il  se  vit  forcé  de  renoncer  à  ses  projets 
contre  l'Angleterre.  Il  porta  aussitôt  ses  troupes  à 


....      .À    NAPOLEON    1". 

^  ^^  V.     e  Hbîn  en  ca:hant  avec  aoiD 
.^vc^t.>.  >3a  pan  général,  tant  commenté 
.  s;^  résumer  ainsi  :  négliger  les  attaques 
T>«i  borner  en  Italie  àr  la  défensive  jus- 
.    ^.i^ivUb  où  nos  victoires  en  Allemagne  force- 
...    dixiiiduc  à  rétrograder,  concentrer  toutes  ses 
*..>  SOI*  le  Danube,  y  devancer  les  Russes ,  afin 
AadMi-,  »vant  leur  jonction  avec  Mack,  la  faible 
4-tii«»e  '\\ii  était  le  seul  rempart  de  la  monarchie  au- 
iiciii^ane.  G*est  par  une  fiction  dont  sa  gloire  mili- 
jiie  n'a  nul  besoin,  qu'on  lui  a  fait  concevoir,  dès 
Ik>ulogne  et  dès  le  mois  d'août,  l'idée  sublime  de 
«  cerner  les  Autrichiens  dans  Ulm  et  de  les  y  pren- 
dre',' attendu  que  ilack  n'avait  pas  encore  passé 
rinn,  et  n'occupa  cette  place  que  beaucoup  plus  tard| 
le  18  septembre  '.  Napoléon  y  pensait  si  peu  alors 
que  sa  principale  crainte  était  de  voir  les  Autrichiens 
pénétrer  en  Bavière.  «  Il  s'agit,  écrivait-il  à  Talley- 
rand  le  25  août,  de  me  gagner  vingt  jours,  et  (Tem- 
pùctier  les  Autrichiens  de  passer  Vlnn^  pendant  que  je  me 
porterai  sur  le  Rhin.  •  Si  son  projet  avait  été  dès 
lors  de  les  couper  de  leur  base  d'opération,  il  avait 
tout  intérêt  à  les  laisser  non -seulement  passer  l'Inn, 
mais  s'avancer  en  Souabe  :  mais  loin  de  leur  supposer 
l'intention  d'occu|>er  Ulm,  il  écrivait  ce  même  jour 
'  à  l'électeur  de  Bavière  «  de  lui  faire  préparer  dans 
cette  place  cinq  cent  mille  rations  de  biscuit.  »  11  ne 
songeait  encore  qu'à  prendre  le  chemin  à  la  fois  le 
plus  direct  et  le  plus  facile  pour  pénétrer  au  cœur  de 

1.  Tliiers,  Histoire  du  Consulat  et  (te  l'Ei.\j}ir 
3.  La  date  est  prcoisén  par  uAo  lelire  de  Murât  qui  éUit  altn 
en  Bavière  sous  un  déguisement. 
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b  monarchie  autrichienne,  à  r&ttaquer  arec  uneannëe 
teUement  supérieure  eu  nomln^  et  en  qualité  aux 
tnmpes  de  Haclc  qu'elle  n'aurait  pour  ainsi  dire  qu'à  le 
joindre  pour  l'anéànfir.  L'extefnslan  qu'avaient  prise 
nos  conquêtes  lui  donnait  pour  parvenir  à  ce  but  des 
facilités  inappréciables.  Ayant  en  sa  possession  tous  les 
passagtss  du  Rhin,  il  n'avait  plus  à  se  préoccuper  de 
cette  banièra  autrefois  si  difficile*  à  franchir  ;  il  avait 
pour  alliés  secrets  ou  avoués  tous  ces  Ëtats  dont  nous 
avions  eu  jusque-lit  à  ménager  la  neutralité  ou  à  com- 
battre les  forces,  les  électoratïde  Kesse-Dannstadt,  de 
Bade,  de  Wurtemberg,  de  Bavière;  il  avait  en  un,  en 
Hanovre  et  en  Hollande,  deux  corps  d'armée  considé- 
rables qui  pouvaient  arriver  sur  le  Danube  en  quinze 
à  vingt  marches,  en  tournant  le  Rhin  et  tous  ces 
défilés  de  la  Forêt  Noire  dont  l'occupation  nous  coûtait 
autrefois  tant  de  sang. 

Napoléon  faisant  sa  volte-face  contre  l'Autriche 
avec  une  armée  de  près  de  deux  cent  mille  hommes  *, 
dans  un  moment  ob  elle  en  avait  à  peine  quatre-vingt 

1.  L*ftniiét  de  Nipolten  s*élevait  à  peu  près  i  ce  chiffre,  aans 
compter  le  contingent  de  la  Bavière  et  des  autres  petits  états  alle- 
mands. Il  résulte  en  effet,  soit  de  la  Correspondance  de  Napoléon, 
soit  de  celle  de  Berthier,  de  Marmont  et  des  autres  généraux,  que  sur 
ke  ■•ptoerpk  dont  ae  composait  la  grande  armée,  trois  comptaient 
30,000  bomoies  (Soult,  Ney,  Lannes),  trois  autres  comptaient 
2S,000  hommes  (Marmont,  Davout,  Bernadotte).  Augereau  seul 
b'#b  eompuut  que  1*2,000.  Hais  il  faut  ajouter  k  ce  total  la  garde  et 
la  cafalerie  de  Mural,  qui  formaient  i  elles  deux  environ  20,000  hom^ 
mes.  Avec  les  contingents  allemands,  la  grande  armée  montait  à  au 
moins  demmceM  tfingucinq  fjwi(e  Aoeimsi,  ehlffi^  qui  a  toujours  été 
trèft-auénué.  Les  états  publiés  sur  ce  point  par  le  Mémorial  du  dépôt 
de  ia  guerre  (tome  Vlll),  soitt  d'une  inexactitude  insoutenable,  ils 
avsient  été  préparés  par  Napoléon  lui-même  ainsi  que  les  relations  qui 
j  fCBljoiates,  arec  sa  véracité  babituelieyet  en  Tue  d'étlmtrer  l'Histoire. 
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•  i  opposer  en  Allemagne,  devait  donc  se 
.  ..int  tout  d'une  chose,  c'était  de  prendre 
>urt  chemin,  pour  gagner  le  Danube  et  dé- 
'    ù>.t  iivant  l'arrivée  des  Russes.  Ce  chemii 


uiîf 


Uju'k  à^ni  l'arrivée  des  Russes.  Ce  chemin 

■  "'  l^.jij^nt  tracé,  c'était  la  liesse,  la  paitie  nord 

■  KaJe  et  du  Wurtemberg.  L'obligation  où  il  était 
T     ..  lier  en  Franconie,  aux  corps  que  Bernadotte 
-  iiuenait  du  Hanovre  par  Gœttingue,  etMarmont 
{•  Hollande  par  Mayence,  lui  faisait  de  cet  itinéraire 
^no  nécessité.  Il  est  donc  souverainement  puéril  de  le 
Ii)uer  à  ce  propos,  de  n*avoir  pas  songé  à  opérer  par  la 
^  j^çgetlelacdeConstmce,  et  à  recommencer  la cam- 
lainiede  Moreau  en  180G,  c'est-à-dire  de  n'avoir  pas 
fait  un  détour  de  cent  cinquante  lieues  par  des  con- 
trées en  partie  impraticables,  pour  cerner  en  Souabe 
un  ennemi  qui  n'y  était  p  s  !  Tout  étiit  changé  depuis 
lors»  et  dans  les  positions  et  dans  le  nombre  des  ar- 
mées; au  lieu  de  Kray  sur  le  Uliin  nous  avions  h  com- 
battre Mack  sur  Tliin,  à  près  de  cent  lieues  en  ar- 
rière; au  lieu  de  commander  à  une  armée  à  peine 
{.Taie aux  foies  autiicliit^nîies,  obligée  à  faire  un  dé- 
tjL-hi  nient  duipiarl  de  son  etieclif,  sut)ordonnéeaux 
iflouvemerils  de  reîle   d'iuilie,  Napoléon  avait  une 
année  plus  que  dou.Je  de  celle  de  son  adversaire, 
il  était  libre  de  ses  mouvenienls,  il  disposait  en  mal- 
Ire  de  toutes  les  ressources  d'un  vaste  empire;  rien, 
enfin,  n*éUiit  resté  dans  le  même  état,  pas  même  cette 
fameuse  position  d'L'lm,  naguère  la  clef  de  h  vallée 
du  Danube,  et  dans  laquelle  Kray  avait  pu  s  mtenir  un 
si  long  siège,  grâce  aux  instructions  qui  paralysaient 
Moreau.  Aujourl'liui,  la  place  avatt  encore  des  forti- 
fications, mais  celles  de  s  n  cump  retranché  avaient 
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été  rasées  et  ne  poiiTaîent  plus  ofTrir  aucune  protec- 
tion i  l'armée  autrichienne,  dans  le  cas  où  Mack  au* 
rait  l'idée  de  s'y  établir. 

Pendant  que  ses  soldats  exécutaient  cette  marche 
hardie»  Napoléon  multipliait  les  stratagèmes  et  les 
démonstrations  pacifiques  pour  prolonger  l'erreur  des 
coalisés.  Il  continuait  h  résider  à  Boulogne  pour  faire 
croire  que  rien  n'était  changé  dans  ses  détermina- 
tions. Sa  diplomatie,  jusque-là  si  arrogante,  avait  prfs 
le  ton  le  plus  doux  et  le  plus  conciliant  :  <  Ce  n'est 
plus  de  l'audace  qu'il  faut,  écrivait-il  à  Talleyrand,  mais 
de  la  pusUlanimitéf  afin  que  j'aie  le  temps  de  me  pré- 
parer*. »  Eugène,  le  vice-roi  d'Italie,  recevait,  de  son 
côté  pour  instruction,  l'avis  de  «  parler  paix,  mais 
d'agir  guerre.  •  Dans  sa  marche  du  Hanovre  au  Da- 
nube, Bernadette  avait  ordre  de  dire  à  tout  le  monde 
qu'il  faisait  ce  léger  détour,  dans  le  seul  but  de  ra- 
mener son  corps  en  France  *.  Le  Moniteur  d'ordinaire 
si  provoquant  change  brusquement  de  ton.  II  ne  dit 
plus  un  mot  de  politique  ;  il  parle  des  publications 
nouvelles,  des  éruptions  du  Vésuve,  de  la  pluie  et  du 
beau  temps.  Il  annonce  gravement  •  que  les  Russes 
continuent  à  faire  des  préparatifs  contre  les  Perses  >;  mais 
de  ceux  qui  se  font  partout  contre  la  France  pas  un 
mot.  A  le  lire  on  dirait  que  jamais  TEurope  n'a  été 
plus  tranquille  ;  et  ce  n'est  que  le  22  septembre  qu'il 
se  décide  à  apprendre  au  public  que  les  Autrichiens 
ont  passé  rinn  le  7  du  même  mois.  Comme  on  ne  pou- 
vait pourtant  pas  dissimuler  absolument  ce  vaste 


I.  Napoléon  i  Talleyrand,  25  août. 

i.  Napoléon  à  Bernadotte,  6  septembre  1805 
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mouTement  de  troupes,  NapoléoH'  avait  autorisé  ses 
ministres  k  avouer  que,  par  mesure  de  précaution,  il 
concentrait  une  treiitame  de  mille  liommes  sur  sa 
front4àre  de  l'Est.  Les  principaux  ctiefs  de  corps 
étaient  shuIs  instruits  de  ses  véritables  desseins. 
En  mt''H)e  temps  qu'il  les  dissimulait  si  habilement, 
il  prenait  au  dehors  comme  au  dedans,  avec  une  ad* 
mir&tle  décision,  toutes  les  mesures  qui  devaient  en 
assurer  le  succès.  Trois  de  ses  plus  habiles  ofûciers, 
Murât,  Bertrand,  Savary,  étaient  envoyés  di^guisés  en 
Allemagne,  pour  reconnaître  toutes  les  loca'iités  que 
notre  armée  devait  parcourir,  prendre  tous  les  rensei- 
gnements possibles  sur  l'état  des  places,  des  routes, 
des  cours  d'eau,  sur  les  positions  occupées  par  l'en- 
nemi,  sur  ses  projets  réels  ou  supposés,  sur  les  forces 
dont  il  pouvait  dis|X)ser.  Il  voulait  avoir,  et  il  eut 
réellement  par  ses  nombreux  agents  en  Alleougoe, 
l'état  exact  des  mouvements  des  troupes  autrichiennes, 
jour  jiar  jow  et  réj/imenl  par  régiment'.  .Mural  avait 
en  outre  la  mission  de  voir  l'électeur  de  Bavière  qui 
étiit  pour  nous,  mais  qui,  jusqu'il  notre  arrivée,  se 
voyait  avec  terreur  i  la  merci  des  troupes  autrichien- 
nes; il  devait  le  rassurer,  lui  annoncer  que  nous  ac- 
courions k  son  secours.  11  lui  portait  une  lettre  de 
Napoléon  pleine  de  protfstalions  et  du  promesses. 
L'Kiiipereur  s'ouvrait  à  lui,  conliait  1  son  Iionneor  le 
secret  de  ses  op<''ratiom,  lui  annonçait  ■  l'accroiiM'. 
ment  et  la  splendeur  ■  qui  devaient  être  le  prix  da  M 
lidelité  ;  il  t^emissait  de  ïo  voir  obligé  d'en  venir  k  l'ei- 
tréoiitéd'une  guerre  ;  ■  Mon  ci£ur  saigne  de  doulear. 


J.  Napliou  ù  flciUiier,  3S  Mût. 
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lai  disait*!!,  ea  pmwaat  «ox  mat»  qai  serrat  la  suite 
de  ces  dreonsianoes,  mais  Dira  «ait  qua  je  sais  in- 
nocent I  •  Daroe  était  toujours  Kerlinoù  il  s'aflbrçait 
d'entratner  la  Pruasa  par  l'offre  du  fianoara.  Mais 
eetie  puissanoe  qui  eût  accepté  sans  hésiter  qudques 
mois  auparavant,  car  on  ne  lui  demandait  plus  qu'une 
simple  dém<m8iration,  était  maintenant  trop  engagée 
▼is-à  -Tis  de  la  Russie,  elle  avait  élevé  trop  de  plaintes 
contre  Tambîtion  de  la  France  pour  recevoir  un  tel 
présent  sans  rien  stipuler  pour  les  intérêts  européens. 
Klle  acceptait  volontiers  tout  ce  qui  s'était  fait  en 
Italie,  mais  elle  exigeait  que  l'indépendance  de  la 
Hollande  et  de  la  Suisse  fût  expressément  garantie,  et 
Napoléon  ne  voulant  pas  entendre  parler  d'une  telle 
condition,  la  Prusse  revenait  à  son  ancien  sysUime  de 
neutralité,  mais  avec  une  secrète  irritation  contre 
nous  et  avec  un  penctiant  marqué  pour  nos  adver- 
saires. 

Un  traité  d'alliance  oflensive  et  défensive  fut  con- 
clu avec  Bade  et  la  Hesae-Darmstadt.  Rien  n'était  en- 
core signé  avec  le  Wurtemberg,  mais  tout  annonçait 
de  aa  part  une  adhésion  qu'il  n'était  pas  en  état  de 
nous  refuser.  Pour  en  finir  avec  les  bésitations  de  ]'é- 
laeteur,  Napoléon  avait  d<yà  fiût  proposer  au  prince 
héréditaire  de  Wurtemberg  de  le  mettre  au  lieu  et 
place  de  son  père \  mis  ce  projet  n'eut  pas  de  suite. 
Ces  petits  Etats  lui  fournirent  un  contiog^  d'une 
dauaaîne  de  mille  hommes  qui  n'entrèrent  pas  en 
ligne^  mais  qui  ne  lui  furent  pas  moins  utiles  en  gar- 
dHst  ses  communications.  Quant  à  Tarmée  bavaroise 

1.  Napoléon  à  Talleyrand,  25  août. 
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qui  comptait  vingt-cinq  mille  hommes,  elle  devait 
combattre  avec  nos  soldats.  De  tous  les  Étuts  que  leur 
faiblesse  mettait  à  notre  discrétion,  le  royaume  de  Na- 
pies  seul  était  exclu  de  ces  traités  d'alliance  qui  ne 
pouvaient  d'ailleurs  avoir  d'autre  effet  que  de  consa- 
crer leur  sujétion,  en  la  déguisant  sous  des  bienfaits 
plus  onéreux  que  tous  les  maux  de  la  guerre.  Saint- 
0\t  reçut  l'ordre  formel  de  s'emparer  de  Naplesetd'en 
chasser  la  cour  au  moment  où  nos  armées  franchi- 
raient lé  Rhin.  Il  devait  jusque-là  dissimuler  profonde- 
meni  sa  projets^  Mais  quelque  temps  après,  Napoléon 
trou^'a  plus  avantageux  de  conclure  avec  la  cour  de 
Xaples  un  traité  de  neutralité,  qui  lui  permettrait  de 
porter  sur  le  Pô  le  corps  de  Saint-Cyr  afin  de  servir 
d'arrière -garde  et  de  réserve  à  Masséna.  £n  publiant 
ce  traité,  le  Moniteur  le  fit  précéder  des  réflexions 
suivantes  :  «  Sans  doute,  Tintérét  de  la  France  con- 
seillait de  s'assurer  par  une  conquête  utile  et  facile  d'un 
royaume  qui  touche  de  si  près  aux  États  de  Sa  Ma- 
jesté en  Italie.  Mais  elle  n'a  pas  voulu  qu'on  pût  lui 
imputer  d'avoir  mis  un  obstacle  à  la  paix  générale; 
elle  a  suivi  les  principes  de  la  politique  généreuse  et 
modérée  qui  sert  de  règle  à  toutes  ses  déterminations.  > 
Singulière  modération  que  celle  qui  s'exprimait  avec 
ce  mépris  pour  les  droits  d'un  souverain  étranger! 
Toutes  ces  belles  phrases  voulaient  dire  que,  dans  ce 
moment  critique,  on  avait  jugé  opportun  d'ajourner 
la  chute  des  Bourbons  de  Naples;  mais  on  les  pré- 
venait que  c'était  seulement  partie  remise.  Cet  exposé 
épisodique  suffit  pour  réduire  à  leur  juste  valeur  toutes 

1.  Napoléon  à  Saint-Cyr,  l  soptcmbie. 
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les  dédamatioDs  de  Napoléon  au  sujet  des  menées  et 
de  la  perfidie  de  la  cour  de  Naples. 

Ualgré  le  ton  très-radouci  de  ses  notes  à  M.  de  Co- 
bentzel,  Talleyrand.  ne  réussit  pas  à  gagner  avec 
rAutriche  tojut  le  temps  que  Napoléon  lui  avait  de- 
mandé, mais  cette  puissance  ne  fut  pas  moins  com- 
plètement trompée  sur  la  nature  et  la  portée  de  nos 
mouveoients  militaires.  Elle  brusqua  son  entrée  en 
campagne  dans  l'espoir  d'entraîner  Télecteur  de  Ba- 
vière. Après  avoir  solennellement  promis  de  join- 
dre ses  troupes  à  celles  de  l'empereur  d'Autriche, 
ce  prince  ajournait  sans  cesse  la  signature  d'un  traité 
d'alliance.  L'Autriche  pour  gagner  vingt-cinq  mille 
hommes,  exposa  sa  propre  armée  et  l'empire  lui- 
même  à  un  danger  imminent  qu'elle  ne  soupçonnait 
pas  encore.  La  dernière  note  qu'elle  échangea  avec  le 
gouvernement  français,  au  moment  d'ouvrir  les  hos- 
tilités, ne  fut  ni  sans  force  ni  sans  dignité,  bien  que 
quelques-uns  des  griefs  qui  y  figuraient  ne  fussent  de 
sa  part  que  des  prétextes.  Sommée  de  s'expliquer  sur 
ses  armements,  elle  les  motivait  sur  la  nécessité  de 
rappeler  la  Franceau  respect  des  traités  qu'elle-même 
avait  imposés  à  l'Europe.  Sans  doute  rAutriche  aHec- 
kait  ici  un  zèle  qu'elle  ne  pouvait  ressentir  au  fond 
du  cœur  pour  des  transactions  qui  avaient  été  l'œuvre 
de  nos  victoires;  mais  enfin,  puisqu'il  fallait  partir 
d'un  état  légal,  on  ne  pouvait  lui  refuser  le  droit  d'in- 
voquer des  traités  faits  contre  elle  :  «  La  paix  entre  la 
france  et  l'Autriche,  disait  ce  manifeste,  repose  sur  le 
traité  de  Lunéville,  dont  une  des  conditions  stipule  et 
garantit  l'indépendance  des  républiques  de  l'Italie , 
ainsi  que  des  républiques  helvétique  et  batave,  et  leur 

Hî.  27 
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nr  un  gouvern6meDt.Toale 
j»^  jQà^er  d'adopter  un  goavern»- 
•uMjiutiony  un  maître ,  autrement  que 
ilMv,  autrement  qu'en  conservant  me 
.  .^tubtt  DOlitique  réelle,  e«t  une  infraetion  à  la 
^uiMvdley  et  rAutriche  a  le  droit  d'en  réolimar 
w  Hiur^uivre  le  redressement!  ;» 
ikduH^  et  mémorable  spectacle  I  L'Autriche  iMa^ 
i^Mui.  .vutre  nous,  et  réclamant  avec  vérité  et  juatiœ 
ii«..ep^adance  de  ces  républiques  que  mine  avions 
aiîec^  et  qu'elle  avait  tant  combattues,  quoi  de  plus 
jcvpre  à  caractériser  notre  politique  ?  Le  manifeste 
exposait  ensuite  les  ménagements  dont  elle  avait 
osé  à  notre  égard  ;  si  elle  avait  consenti  à  se  taire 
jusqu'ici,  c'était  par  esprit  de  conciliation  ;  mais  olle 
n'avait  renoncé  ni  à  ses  droits,  ni  au  maintien  du 
repos   public  de  l'Europe  :  «  Ce  repos  est  troublé, 
lyoutait  le  manifeste,  quand  yne  puissance  s'attribue 
dts  droits  d'occupation,  de  pix)tection,  d'influenee  qoi 
ne  sont  avoués  ni  par  le  droit  des  gens,  ni  par  les 
traités;  quand  elle  parle  des  droits  de  la  victoire  après 
la  paix  qui  les  a  éteints  ;  quand  elle  emploie  la  force 
et  la  crainte  pour  dicter  des  lois  à  ses  voisins,  pour  les 
obliger  d'assimiler  leurs  constitutions  à  la  sienne, 
ou  pour  leur  arracher  des  alliances,  des  concessions, 
des  actes  de  soumission  et  d'incorporation;  quand 
elle  prétend  que  sa  dignité  est  offensée  par  des  re- 
présentations fondées,  tandis  que  ses  propres  feuilles 
attaquent  successivement  tous  les  monarques  ;  enfin 
quand  elle  s'érige  seule  en  arbitre  du  sort  et  des  in- 
térêts communs  des  nations,  et  qu'elle  veut  exclure 
d'autres  puissances  de  toute  participation  ao  maintien 
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dft  réqollfbregéilérily  let mes  panse  qtt'eUetBODttrop 
èlmgnémi\  cRfntre»  p«rce  qu'on  bras  de  merles  sépare 
dm  contHMBt^  opposant  aux  réckunalioiis  de»  poi»-^ 
saMen»  ko  plia  foisines  do  dangsr  des  réponse» 
éfaaiwi^  der  fasseaMements  de  trovpeo  sur  leuit 
botMèrm,  des  oMmaees  de  raptarosietteoso  metr 
tertei^délhnee*.  » 

A  oa  «aUeatt  d'uBO' Yérité  terrfUe  et  saisissante  il 
n?f  ivaîi  riear  à  répondre  m  ce  n'est  des  coups  de 
chob;  et  telle  était  en  efiet  la  réponse  que  Napoléon 
s'^Vprètaiti^fMns  à  l'Autriche^  Ses  soldats  n'avaient 
paa  eneoro  terminé  leur  Avotvtîon  sur  le  Rhin  que 
testa  la  Franee  était  déjà  transformée  en  un  vaste 
camp,  et  organisée  de  façon  à  pouvoir  se  soffire  à  elte-* 
miflie  pendant  son  absence.  U  avait  laissé  à  Boulogne, 
paar  protéger  la  flottille  et  défendre  les  côtesi  un 
cerpa  d'armée  de  vingt-cinq  mille  hommes^  eom- 
naadé  par  le  maréchal  Brune,  formé  avec  les  dépéts 
d'une  partie  de  ses  régiments,  et  avec  les  dii  mille 
naferiote  de  l'expédition  d'Angleterre  organisés  en  ba- 
tailkma.  Il  décréta  la  réorganisation  des  gardes  na- 
tionalea  sur  toute  l'étendue  do  territoire,  mais  en  se 
rtMrvaat  la  nomination  des  officiers^  il  mobilisa  dans 
dsa  corps  d'élite,  destinés  spécialement  à  la  garde  des 
placM  fortes  la  partie  la  plus  jeune  et  la  plus  solide 
de  ce  corps.  U  compléta  ces  mesures  en  appelant  sous 
leaarmea,  non-seulement  la  levée  de  l'année  courante 
et  la  contingent  arriéré  des  années  précédentes,  mais 
oae  levée  anticipée  comprenant  les  hommes  qui  dé- 
laient atteiiidre  l'âge  légal  dans  les  trois  premiers 

l.  NfC«  d«  cornu  Losis  de  Cobeattel,  12  septembre  1S0&. 
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mois  de  l'snnée  suivante.  Ces  levées  lui  constituaient 
une  réserve  de  près  de  cent  cinquante  roîile  hommes 
qui  furent  dirigés  sur  le  Rhin,  pour  s'y  exercer  sous 
le  commandement  des  maréchaux  Kellermann  et  Le- 
febvrc.  Ce  décret  donna  Heu  à  une  diOiculLé  assez 
embarrassante  pourtout  autre  que  Napoléon.  La  con- 
stitution avait  statué  que  le  vote  des  levées  de  la  con- 
scrîijtiim,  comme  celui  des  impôts,  appartenait  au 
Corps  l-^gislatif.  Mais  comment  réunir  cette  assemblée 
dans  un  pareil  moment?  L'opinion  était  in<)uièt«  et 
mécontente,  une  crise  ûnancière  des  plus  graves,  dé- 
terminée par  l'énormité  de  nos  dépenses  de  guerre, 
commençait  à  se  déclarer,  Paris  murmurait  tout  haut 
et  dénonçait  la  Tolie  d'ambition  qui  venait  d'armer  de 
nouveau  toute  l'Europe  contre  nous;  il  faudrait  donc 
entrer  en  eiplicalion,  écouter  des  avis,  peut  être 
mémedes  critiques!  11  faudraitavouerentinrexisteore 
de  cette  coalition  tant'de  fois  niée  par  les  impudents 
démentis  du  Monifi-urrU  faudrait  reconnaître  ou  qu'on 
avait  été  aveugle  ou  qu'on  avait  sciemm-nt  trompé  la 
France!  Napoléon  n'avait  garde  de  se  placer  dans  une 
telle  alternative;  il  connaissait  assez  les  Fiançais  pour 
savoir  que  tant  qu'il  serait  absous  par  la  victoire  il 
n'aurait  pas  besoin  d'une  autre  justificalion;  et  «lt« 
victoire,  il  était  maintenant  certain  de  la  saisir,  grâce 
au  succès  de  ses  feintes,  k  la  pricipitation  étourdie  de 
ses  ennemis,  à  la  supériorité  écrasante  de  ses  forces. 
Il  n'hésita  donc  pas  à  violer  lui-même  une  nouvelle 
fois  cette  constitution  qui  n'avaitjamaîsfté qu'un  mol, 
c(  le  Sônat  s'empressa  de  légaliser  cette  violation,  sawl 
à  lui  en  faire  un  crime  au  jour  des  revers. 
Ces  mesures,  qui  furent  toujours  à  ses  yeui  les  plus 


CAPITULATION    d'uLM.  317 

essentielles,  ane  fois  prises,  il  distribua  leurs  rôles  à 
ceux  quMi  voulait  charger  du  gouvernement  pendant 
son  absence.  Joseph,  le  grand  électeur,  eut  la  prési- 
dence du  Sénat  et  les  honneurs  du  pouvoir,  mais  Gam- 
bacér&s  en  eut  toute  la  réalité,  du  moins  tout  ce  que 
Napoléon  pouvait  en  céder  même  en  s'éloignant  II 
fut  chargé  de  présider  le  conseil  d*Ëtat  et  de  réunir 
chez  lui  les  ministres  au  moins  une  fois  par  semaine, 
mais  ceux-ci  durent  tous  correspondre  avec  Napoléon 
pour  les  affaires  de  leur  département.  Le  ministre  de 
la  police  spécialement  eut  Tordre  de  lui  écrire  tous  les 
ftmrs*  :  ce  ministre  était  en  effet  le  grand  ressort  du 
gouvernement.  Napoléon  fit  ensuite  ses  adieux  au 
Sénat  :  il  partait,  dîsait-il,  pour  aller  secourir  ses  al- 
liés ;  il  y  avait  peu  de  jours  encore  il  espérait  que  la 
paix  ne  serait  point  tr<  ubiée;  mais  ses  espérances 
s'étaient  évanouies.  «  C'est  dans  cet  instant,  ajou- 
tait-il, que  s'est  dévoilée  la  méchanceté  des  ennemis 
du  continent!  Us  craignaient  la  manifestation  de  mon 
profond  amour  pour  la  paix;  ils  craignaient  que  l'Au- 
triche à  l'aspect  du  gouffre  qu'ils  avaient  creusé  sous 
ses  pas  ne  revint  à  des  sentiments  de  justice  et  de 
modération  ;  ils  l'ont  précipitée  dans  la  guerre.  Je 
^mis  du  sang  qu*il  va  en  coûter  à  r Europe,  mais  le  nom 
français  en  obtiendra  un  nouveau  lustre.  » 

Pendant  qu*il  gémissait  sur  cette  cruelle  extrémité, 
ses  corps  d'armée,  poursuivant  leur  marche  invisible, 
franchissaient  le  Rhin  à  Mayence,  à  Spire,  à  Manheim 
et  s'avançaient  au  cœur  de  l'Allemagne.  Ils  allaient  y 


I.  Ordre  de  service  pendant  Tabsence  de  TEmpereur,  23  serlem. 
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donûw  la  inain  k  Bartiadbtte  déîk  «rfiiv^  à  Woiiidmiif 
où  l'étoeteur  de  Bavière  menacé  p&t  rAuiri€lie>a'élaii 
réfugié  avec  se»  Tîngtrcinq  BÛUe  hoflinneai.lteiiaBéa'& 
bout  par  le»tergiver£fationfrde  ca  prinoei;  lea'  Antri^ 
chiens  avaient  passé  Vlnu  16  7  sejfAattdiire;  Us  vkiraiitoo« 
cuper  Ulm  le  18.  C'est  alora  seulenent  (|^Napolèoa( 
averti  par  une  lettre  de  Murât)  eaiiçut  l'idée  de  ki 
cerner  enSouabe^  en  lee  coupant  de  leurs  eommuni- 
cations  avec  l'Autriche,  par  une  manœuvre  toute 
semblable  à^  celle  qu'il  avait  employée  fe  Uarengai 
mais  beaucoup  plus  sûre  en  raison  de  son  immanse 
supériorité  sur  l'armée  de  Mack^  lli  désigna- auBsîtAt 
les  positions  que  devaient  occuper  sur  le  Danube  les 
divers  corps  qui  étaientencore  sur  le  Rhin»  Enlespor» 
tant  sur  Douauwerth,  Ingolstadt  et  Ratiebonne,  il  ae 
rendait  maître  du  cours  du  fleuve^  et  il  ne  lui  fallait 
que  quelques  marches  pour  enlever  à  Maek  touiea  ses 
communications  avec  Vienne,  et  pour  l'investir  entière* 
ment  avant  l'arrivée  de  Tarmée  russe  qui  commençait 
à  peine  à  se  mettre  en  mouvementi  II  trembbût  que 
Maclc  ne  découvrit  à  temps  le  secret  de  cette  «maoesu^ 
vre  à  la  fois  si  simple  et  si  décisive,,  mais  il  fut  mer* 
veilleusement  servi  à  cet  égard  et  par  la  disperaion 
de  nos  corps,  et  par  le  mystèrequi  couvrait  leur  mar* 
che,  et  par  la  folle  confiance  de  son  adversairot  U 
entretint  habilement  la  méprise  de  Tétat-aai^  au- 
trichien en  faisant  paraître  Murât  et  sa  catalane  de* 
vant  les  principaux  débouchés  de  la  Forét^Ifoirei 
comme  s'il  était  résolu  à  s'y.  enfoncer  saioa  kt  soutine 
de  nos  premières  guerres  en  Allemagne.  Il  eut  soin 

1.  Note  sur  les  mouvements  de  la  grande  armée,  22  septembre* 
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iHA-WÊéttm  de  le  tenir  en  personne  à  Sirasboui);  jus- 
qu'au dernier  moment»  comme  »'il  voulait  attaquer 
tan  ennemi  de  front  au  lieu  de  se  porter  sur  eesder- 
rièrea.  6'oit  de  là  qu'il  adressa  à  ses  soldats  la  pro- 
damation  qui  devait  ouvrir  cette  glorieuse  campagne, 
fi  a'abatinfe  cette  ibis  des  déclamations  ampoulâes  qui 
déparaiMit  souvent  ses  harangues  militaires,  et  se 
contenta  de  leur  marquer  en  quelques  mots  énergi- 
ques le  but  de  leurs  efforts  :  «  Nous  ne  nous  arrêterons 
plus  que  noua  n'ayons  assuré  Findépendanœ  du  c<M*ps 
germanique^  secouru  nos  alliéSi  et  confondu  l'orgueil 
des  injustes  agresseurs.  Nous  ne  ferons  plus  de  paix 
sans  garantie.  Notre  générosité  ne  trompera  plus  notre 
politique.  Soldats  I  votre  empereur  est  au  milieu  de 
feus.  Vous  n'êtes  que  l'avant-garde  du  grand  peuple!» 
Pour  la  France,  Napoléon  était  devenu  un  despote 
isdoutéy  une  majesté,  une  sorte  de  souverain  de  l'an- 
cien régime;  pour  ses  soldats  il  était  resté  le  Bona- 
parte de  l'armée  d'Italie.  Ils  retrouvèrent  avec  ivresse 
le  langage  et  les  allures  familières  de  leur  ancien 
général.  C'étaient  des  soldat:»,  mais  des  soldats  qui 
se  souvenaient  d'avoir  été  des  citoyens;  ils  servaient 
son  despotisme,  mais  ils  avaient  été  formes  par  la 
liberté,  ils  étaient  malgré  tout  les  fils  de  la  Révolu- 
tion. Napoléon  était  moins  leur  maître  que  leur  fa- 
vori ;  n  était  leur  ouvrage  ;  il  n'était  pas  à  leursyeui 
on  souverain,  mais  une  sorte  de  tribun  militaire  ;  il 
ks  traitait  en  égaux,  les  associait  à  ses  pensées;  quel- 
quefois même,  comme  à  Austerlitz,  il  leur  exposait 
d'avance  son  plan  de  bataille  ainsi  qu'il  eût  fait  devant 
on  conseil  de  guerre;  il  partageait  avec  eux  son  pou- 
voir. Les  chefs  de  l'armée  se  montraient  humbles  et 
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soumis;  les  soldats  étaient  encore  ses  compagnons 
plutôt  que  ses  serviteurs  ;  de  là  leur  enthousiasme 
pour  lui,  et  leur  incalculable  supériorité  sur  les  ma- 
chines vivantes  disciplinées  sous  le  bâton  autrichien. 
Mais  s'ils  étaient  devenus  d'incomparables  instruments 
pour  la  conquête,  combien  n'étaient-ils  pas  déchus  à 
d'autres  égards  de  l'esprit  généreux  et  désintéressé  de 
nos  anciennes  armées  républicaines  !  Telle  qu'elle  était 
dès  lors  grâce  aux  sentiments  que  Bonaparte  s'était 
attaché  h  développer  dans  son  sein,  on  peut  dire  que 
la  Grande  Armée  était  incompatible  avec  le  maintien 
d'un  s}'stème  légal  et  pacifique  en  France  ;  il  lui  fal- 
lait non-seulement  des  honneurs,  mais  des  richesses, 
de  grandes  entreprises  pour  occuper  son  activité,  des 
peuples  à  exploiter  pour  satisfaire  ses  convoitises.  On 
promettait  aux  soldats  leur  part  du  butin,  on  les  ac- 
coutumait à  se  la  faire  eux-mêmes  en  leur  répétant 
sans  cesse  que  la  guerre  devait  nourrir  la  guerre,  en 
les  obligeant  à  ne  vivre  que  de  réquisitions  et  de  pil- 
lage* non-seulement  en  pays  ennemi  mais  souvent 
même  sur  notre  propre  territoire.  S'il  arrivait  au 
prince  Eugène  de  ne  pas  vouloir  faire  peser  sur  ses  su- 
jets d'Italie  ces  dures  exigences,  Napoléon  se  moquait 
de  ses  scrupules  et  lui  intimait  l'ordre  d'agir  par  voie 
de  réquisition  :  t  J'en  fais  bien  en  Alsace!  lui  écrivait- 
il....  les  prix  sont  tels  qu'on  ne  peut  songera  payer.... 
Ne  croyez  pas  que  ces  mesures  déplaisent  au  pays  ;  on 
crie  mais  on  ne  pense  pas  ce  qu'on  dit....  je  suis 
étonné  que  votre  ministre  de  la  guerre  ne  vous  éclaire 


1.  Voir  particulièrement  sur  ce  point  les  Souvenin  militaires  de 
Fezcnsac. 
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paSy  lai  qui  a  si  longtemps  fait  la  gaerre  avec  nous'  !  » 
S'il  arrÎTait  au  maréchal  Bernadotte  d'avoir  payé  ar- 
gent comptant  dans  un  pays  neutre  qu'il  traversait 
contre  toute  espèce  de  droit.  Napoléon  le  répriman- 
dait, oubliant  qu'il  lui  avait  recommandé  lui-même 
ces  ménagements.  «  Tous  avez  un  peu  gâté  l'élec- 
teur de  Hesse-Gassely  s'il  est  vrai  que  vous  l'avez  payé 
argent  comptant.  Si  je  Tavais  prévu ,  je  vous  aurais 
fait  dire  de  le  payer  avec  des  bons*.  »  Payer  avec  des 
bons  était  une  locution  dès  lors  proverbiale  qui  si- 
gnifiait :  ne  pas  payer  du  tout.  Ces  procédés  dévelop- 
paient démesurément  dans  l'armée  l'esprit  de  rapine 
et  de  cupidité,  et  Napoléon  l'encourageait  encore  plus 
OQvertement  dans  les  chefs,  sauf  à  les  en  punir  par 
les  plus  injurieuses  imputations  lorsqu'il  leur  arrivait 
de  dépasser  la  mesure  de  ce  qui  lui  convenait.  N'était- 
ce  pas  un  fait  nouveau  et  signiflcatif  que  de  songer, 
au  moment  d'une  entrée  en  campagne,  à  faire  offrir 
à  un  général  en  chef  conune  Masséna  un  présent  de 
fxnqunnte  mille  francs  <  comme  témoignage  d'esti- 
me*? ■  Quelles  que  fussent  encore  son  intelligence  et 
son  énergie,  une  armée  auprès  de  laquelle  on  em- 
ployait de  tels  mobiles  ne  pouvait  manquer  d'en  être 
tôt  ou  tard  atteinte  dans  cette  dernière  espèce  de  vertu 
qu*oo  nomme  la  vertu  militaire. 

Les  sept  corps  d'armée  de  Napoléon  avaient  déjà 
presque  achevé  leur  mouvement,  que  Mack,  toujours 
immobile  à  Ulm,  ne  semblait  pas  encore  en  soupçon- 


1.  Napoléon  au  prince  Eugène,  22  septembre  1805. 

2.  Nap<'léon  à  Bernadotte,  2  octobre. 

3.  Napoléon  au  prince  Eugène,  18  septembre. 
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Der  le  but.  Ce  général  continuait  impefiorbeblement 
à  faire  face  à  la  Foi  et  Noire  en  gankuii  ruier  d^lmià 
Meromingeni  Enappvenaniciiie^elques  détaobementa 
françftia- avaient  pam  en  Bavière^  il.  a^aii  envoya  aea 
lieutenant  Rienmayer  à  Donauwerth  a¥eo  boit  à  <& 
mille  hômmee  pour  y  gardera  la  foîa  les  poatado 
Danube  et  ceux  doaon  affluenft  le  Leeb;,qui  o^ttaieni 
peia  moina  importants  peur  lai.  Hais  »  aéouvitè  était, 
encore  entière  lorsque^  le  6  ootobroyi  l'avaiit--0arda 
de  Soult  d6bdttehant  dans  la  plaine  dtf  Novdlingen  sa 
montra  en  tûedefionauwerth|.bientât  suivie  des«oaps 
des  marédiaux  N6iy>  Lamifes^et  de  la  ca¥alerie  de  Mo^ 
rat.  Cette  cavalerie  formaii  à  elle  seule  uo'  corps  se* 
paré  d'environ  douze  mille  honunes;  elle  était  destinée 
à  jouer  le  premier  rôle  dans  une  cunpagneoù  la  rapi- 
dité des  mouvements  était  tout,  Napoléon  ayant  an-^ 
nonce  à  l'avanoe  «  qu'il  comptait  foire  cette  guerre, 
avec  les  jambes  de  sessoldats  plusencorequ'avecleuit 
bras.  >  Kienmayer  n'était  pas  en  état  d<7  défendre  le 
Danube  et  le  Leeh  contre  de  telles  forces  ;  Teùt^il  fait 
avec  succès  sur  un  point,  il  eût  été  débordé  sur  tona- 
les autres  par  le  corps  de  Davout  qui  se  pcurtait 
Neubourg,  par  Marmont  et  Bernadette  qui  s'< 
sur  Ingoldtadt.  Tout  ce  qu'il  put  faire,  fut  de  se  retirer 
précipitamment  sur  Munich  après  une  faible  tentative 
pour  nous  disputer  les  ponts  du  Danube  à  Donaa- 
werth,  et  celui  du  Lech  à  Rain. 

La  rive  droite  du  Danube  fut  aussitôt  inondée  de  noi 
troupes,  et  dès  ce  premier  moment  le  sort  de  Mack 
devint  des  plus  critiques.  Il  comprenait  encore  si  peu 
sa  position,  que  le  8  octobre,  pendant  que  toutes  les 
issues  se  fermaient  successivement  devant  lui|  il  écfi- 
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^Ptttt  «  qiÊê  Jamtiii  armée  n^mmil  été  postée  (fwie  mmUre 
phu  propre  à  aeeurer  m  supénorUé*  ».  SouH  alla  oc- 
cuper Augsboiirg;  SernadoUe  et  le  corps  bavarois  de 
"WrMe  furent  enroyés  d*IngQktadt  à  Munich  pour  y 
rétablir  Télecteur  et  faire  face  à  toute  armée  autri- 
diimiiie  on  rasie  qui  -se  porterait  au  secours  d'Ulm  ; 
Ney  :re9ta  sur  4a  rive  gaucbe  ;  il  dut  la  remonter  jus- 
qa\  la  4iaBteor  de  Gunzbourg,  point  essentiel  pour 
Mn^estissement  dUlm,  et  sur  lequel  furent  égale- 
ment dirigés,  mais  par  la  rive  droite,  les  corps  de 
Lamies  et  de  Murât.  Bn  opérant  leur  mouvement  ces 
derniers  rencontrèrent  le  6  octobre  à  Wertingen  un 
corps  d'environ  douze  mille  iiommes  que  Maek  en- 
voyait bien  tardivement  pour  appuyer  Kienmayer. 
Attaqués  vivement  par  les  cavaliers  de  Murât  et  par 
les  grenadiers  d'Oudinot,  enveloppés  par  des  forces 
supérieures,  ils  se  sauvèrent  avec  peine  en  nous  aban- 
donnant deux  mille  prisonniers. 

Ce  petit  combat  fut  la  première  affaire  de  la  cam- 
pagne, et  ce  ne  fut  que  par  ceux  qui  en  revinrent  que 
Mack  et  Varchfduc  Ferdinand,  qui  partageait  avec  lui 
le  commandement  de  l'armée  d'UIm,  purent  enfin 
connattre  leur  véritable  position.  Dès  ce  début,  tels 
étaient  à  la  fois  et  la  disproportion  des  forces,  et  le  dés- 
avantage de  la  situation  des  généraux  autrîchiens,qt]'il 
ne  s'agissait  plus  pour  eux  de  savoir  s'ils  pourraient 
▼afncre,  mais  s'ils  pourraient  s'échapper.  La  campa- 
gne commençait  à  peine;  leur  armée,  qroique  affaiblie 
du  corps  de  Kienmayer,  était  encore  presque  intacte, 
et  ils  se  réveillaient  subitement  dans  une  position  dés- 

1.  Général  OaTillew^  :  Mation  de  h  campagne  de  ISOTi. 
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espérée  y  cernés  par  un  ennemi  formidable,  à  la  suite 
de  mouvements  invisibles  dont  ils  n'avaient  rien  en- 
trevu, rien  soupçonnéi  sous  le  coup  en  un  mot  de 
la  plus  terrifiante  surprise  militaire  dont  rhistoire 
fasse  mention. 

Napoléon  avait  porté  son  quartier  général  à  Donau- 
werth.  Son  premier  bulletin  daté  de  Nordlingen  à 
quelques  lieues  de  là,  le  7  octobre,  avant  Taffaire  de 
Wertingen,  se  terminait  par  ces  paroles  significatives: 
«  Tennemi  n*a  pas  de  temps  à  perdre  pour  éviter  sa 
perte  entière.  >  Durant  son  passage  à  travers  TAlle- 
magne  il  avait  vu  tous  les  princes  qu'il  avait  bon  gré 
ou  malgré  enchaînés  à  son  alliance.  A  Louis^bourg,  il 
s'était  particulièrement  attaché  à  s'emparer  de  l'esprit 
4e  rélecteur  de  Wurtemberg  jusque-là  hésitant  et 
même  froissé  du  sans  gène  avec  lequel  notre  armée 
avait  traité  sa  capitale  et  ses  États.  Il  gagna  le  prince 
par  la  perspective  des  avantages  qu'il  lui  promit,  mais 
les  alliances  qu'il  conquit  ainsi  en  Allemagne  avaient 
plus  d'apparence  que  de  solidité,  car  elles  eurent  pour 
effet  de  rendre  ces  souverains  suspects  à  leurs  pro- 
pres sujets,  odieux  au  reste  de  l'Allemagne.  Un  fait 
des  plus  graves  était  venu  lui  montrer  dans  ce  mo- 
ment même  combien  peu  il  devait  compter  sur  la  lon- 
ganimité qu'il  prétait  à  la  Prusse.  Plusieurs  de  ses 
corps  pour  gagner  une  ou  deux  étapes  dans  leur  mar- 
che vers  le  Danube,  avaient  traversé  le  marquisat 
d'Anspach,  erritoire  neutralisé  par  la  Prusse  et  qu'il 
leur  était  d'ailleurs  très-facile  d'éviter.  Averti  par  l'é- 
lecteur alors  qu'une  seule  colonne  avait  franchi  cette 
frontière,  Napoléon  n'en  avait  pas  moins  persisté  à  y 
engager  le  corps  entier  de  Bcrnadotte,  alléguant  très- 
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firnsfemeiit  <  Timpossibilité  de  faire  autrement  ^  » 
Il  écrivit  quelques  jours  après  au  roi  de  Prusse  pour 
s'eicuser  sur  Tignorance  où  il  était^  en  donnant  l'or- 
dre, de  la  neutralisation  du  territoire  d'Anspach,  au- 
trefois ouvert  aux  belligérants  ;  mais  le  mauvais  effet 
était  prodmt.  Ajouté  à  celui  de  la  violation  du  terri- 
toire également  neutre  de  Hesse-Cassel ,  il  prouvait 
que  Napoléon  était  incapable  de  modérer  ses  habitudes 
deviolenceetd'envahissement,  même  dans  les  conjonc- 
tures où  il  avait  un  intérêt  capital  à  ne  pas  s'y  livrer. 
Ses  excuses  furent  très-mal  reçues  à  Berlin ,  car  il 
était  impossible  de  les  croire  sincères.  H.  de  Harden- 
herg^  en  réponse  à  la  lettre  de  Napoléon,  afOrma  po- 
sitivement qu'il  avait  lui-même  montré  du  doigt  sur 
une  carte  à  Duroc  et  à  Laforêt  les  limites  du  territoire 
neutralisé*.  Cet  événement  arriva  fort  à  propos  pour 
les  coalisés  qui  avaient  exaspéré  le  roi  de  Prusse  par 
leurs  menaces  dans  l'espoir  de  vaincre  son  indécision. 
Dans  son  irritation  contre  eux ,  ce  prince  avait  or- 
donné la  mobilisation  de  quatre-vingt  mille  hommes 
pour  les  porter  sur  la  Vistule  en  face  de  larmée  russe 
de  Varsovie  ;  en  apprenant  l'afTaire  d'Anspach,  il  les 
fit  diriger  sur  sa  frontière  du  Sud,  annonça  haute- 
ment qu'il  exigerait  une  satisfoction  et  accepta  une. 
entrevue  avec  Alexandre. 

Napoléon  connaissait  trop  bien  la  politique  vacil- 
lante du  roi  de  Prusse  pour  s*alarmer  beaucoup  de 
ses  menaces;  il  s'exagéra  toulefois  la  portée  du 
coup  de  théâtre  sur  l'effet  duquel  il  comptait  pour  re- 


1.  Napoléon  à  OUo,  3  octobre. 

2.  SchœU  :  Histoire  abrégée  des  Traités  f  tome  VUI. 
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froiâir  promptement  cette  ardeur  beUk|ueufte.  Ctiaq ue 
jour  lui  apportait  un  noureau  succàs,  chaque  jour  se 
resserrait  autour  d' Ulm  la  ligne  qui  cernait  Tarmée  au- 
trichienne. Dans  sa  marche  vers  Ulm  par  la  rive  gauche 
du  Danube,  Ney  avait  occupé  Langenau;  il  s'était 
ensuite  établi  à  cheval  sur  le  fleuve  en  enlevant 
fiunibourg,  après  un  combat  des  plus  brillants,  dans 
lequel  on  put  reconnaître  la  démoralisation  qui  s'était 
emparée  des  Autrichiens  à  la  mollesse  de  leur  résis- 
tance \  car  ils  avaient  sur  Ney,  ce  jour-U^  une  grande 
supériorité  numérique. 

Us  avaient  dû,  en  effet,  ouvrir  enfin  les  yeux  de- 
vant l'accablante  évidence  d'un  péril  que  le  dernier 
soldat  pouvait  comprendre  aussi  clairement  que  les 
cheCs  de  Tarmée.  Au  lieu  de  faire  face  à  la  Forét- 
Noire,  ce  qui  eût  été  leur  position  normale  dans  une 
guerre  ordinaire,  ils  lui  tournaient  maintenant  le  dos, 
appuyés  sur  Tlller,  dans  la  situation  que  nous  au- 
rions dû  occuper  nous-mêmes,  ayant  leur  gauche  à 
Ulm ,  leur  droite  à  Memmingen ,  et  ils  voyaient  se 
fermer  successivement  devant  eux  toutes  les  routes 
par  lesquelles  ils  auraient  pu  opérer  leur  retraite. 

Après  le  combat  de  Gunzbourg,  Ney  avait  occupé, 
avec  deux  de  ses  divisions,  Âlbeck  et  Ëlchingen,  sur 
la  rive  gauche  du  Danube,  il  se  liait  sur  la  rive  droite 
avec  le  corps  de  Lannes  et  la  cavalerie  de  Hurat,  qui 
avaient  pris  position  de  Leipheim  à  Burgau;  Sonlt  se 
portait  de  Landsberg  sur  Memmingen  pour  couper  les 
communications  de  Mack  avec  le  Tyrol,  où  se  trouvait 
Tarchiduc  Jean  avec  vingt  mille  hommes.  Napoléon 

1.  Fezensac,  Souvenirs  miUtaires, 
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était  h  A^gabourg-  mrec  sa  garde  et  le  corps  de  Mar- 
mont;,  eafia,  à  Dachau  et  à  Munich,  9»  trouvaient  les 
corps,  da  DaTOut,.de  Bemadolte  et  de»  Davarois,  prêts 
à  marcher  aur  Tarmée  russe  qui  était  encore  à  une 
grande  diatance  du  théâtre  des  évéDements.  De  quel- 
que cAté^qiie  Mack  se  tournât,  il  voyait,  devant  liii  ou 
sur  ses  flancs,  des  corps  ennemis  prêta  à  Tarrèter  ;  à 
supposer  même  que  le  désespoir  Lui  eût  inspiré  la  foUe 
idée  de  rétrograder  sur  la  Suisse  ou  la  Forêt-Noire, 
il  eût  rencontré  en  chemin  le  corps  d'Aogpsreau  ^, 
▼enii  le  daraier  parce  qu'il  venait  de  plus  loin,  était 
encore  à  Fribourg  :  à  vrai  dire,  la  route  du  Tyrol  lui 
étiit  encore  ouverte,  il  eût  pu  s'y  joindre  à  la  petite 
armée  qui  l'occupait  et  gagner  de  là  l'armée  de  l'ar- 
cbiduc  Cliarles;  mais  cette  retraite,  dans  une  contrée 
bientôt  sans  issue,  où  il  eût  été  suivi,  peut-être  même 
prévenu,  présentait  de  grandes  diflicultés,  et  d'ail- 
leurs il  était  bien  tard  pour  prendre  ce  parti,  car 
Souàt  menaçait  déjà  Memmijigen. 

Cependant,  quelque  admirablement  formé  que  fût  ce 
réseau  que  son  terrible  adversaire  avait  jeté  autour 
de  luiy  il  s'y  trouvait  un  point  faible.  Dans  l'exécution 
de  ce  p^  si  merveilleusement  conçu  il  avait  été  com- 
mis une  faute,  et  en  la  mettant  à  profit  un  homme 
d'énergie  et  de  résolution  eût  pu  faire  repentir  Na- 
poléon de  la  trop  grande  étendue  de  ses  opérations 
et  de  la  dispersion  excessive  de  ses  corps  d'armée. 
Ce  point  faible  de  notre  ligne  d'investissement  était 
justement  celui  que  Ney  venait  de  faire  occuper,  sur 
la  rive  gauche  du  Danube,  à  Albeck,  par  les  divisions 
Dupont  et  Baraguey-d'Hilliers.  Ces  divisions  étaient 
absolument  insuffisantes  pour  barrer  le  passage  à 
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l'armée  autrichienne.  Si  Mack  s'était  jeté  sur  elles  avec 
toutes  ses  forces  réunies,  il  n*est  pas  douteux  quil  ne 
les  eût  écrasées  avant  l'arrivée  de  tout  secours^  qu'il 
n'eût  réussi  à  gagner  Aalen  et  Nordlingen,  et,  de  Ut,  la 
Bohême,  où  il  eût  donné  la  main  à  la  seconde  armée 
russe.  Cette  faute  provenait  de  l'opinion  préconçue 
que  Napoléon  avait  des  projets  de  Mack.  Ce  général  ne 
pouvait,  selon  lui,  opérer  sa  retraite  que  sur  le  Tyrol. 
Dès  le  8  octobre,  en  portant  Ney  sur  Gunzbourg,  il 
lui  faisait  écrire,  par  Berthier  :  <  Sa  Majesté  ne  pense 
pas  que  l'ennemi  soit  assez  insensé  pour  passer  sûr  la 
rive  gauche  du  Danube^  puisque  tous  ses  magasins  sont 
à  Memmingen  et  qu'il  a  le  plus  grand  intérêt  à  ne  pas 
se  séparer  du  Tyrol.  »  Il  n'admettait  pas,  ajoutait- 
il,  que  l'ennemi  fit  la  sottise  de  se  retirer  par  Aalen  et 
Nordlingen  ;  si  cependant  il  faisait  cette  sottise,  Bara- 
guey-d'Hilliers  n'durait  qu'à  battre  en  retraite  devant 
lui  et  à  recueillir  en  chemin  les  détachements  qui 
étaient  restés  en  retard  sur  ces  divers  points.  Hais  il 
n'y  avait  nullement  là  de  quoi  arrêter  l'armée  autri- 
chienne. Cette  opinion  préconçue  de  Napoléon  devint 
la  cause  principale  d'une  faute  encore  plus  grave, 
qu'il  est  de  tradition  de  rejeter  entièrement  sur  Hu- 
rat,  depuis  que  Téminent  historien  militaire  de  cette 
époque,  témoin  et  acteur  lui-même  dans  ces  mémo- 
rables circonstances,  n'a  pas  hésité  à  l'imputer  à  ce 
maréchal  *.  L'Empereur,  pour  mettre  plus  d*onité 
dans  les  opérations  des  trois  corps  les  plus  rappro- 
chés d'Clm,  en  avait  fort  imprudemment  confié  le 

1.  Le  généra]  Jomini  qui  servait  alors  dans  le  corps  de  Ney  Gom- 
me officier  d*état-major.  Voir  la  Vie  politique  et  miUtairt  de  Nap(h 
lion. 
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commandement  à  son  beau-frère  Murât,  général  de 
cayalerie  incomparable,  mais  sans  aptitude  pour  diri- 
ger de  grandes  opérations,  et  certainement  inférieur, 
sous  ce  rapport)  à  Lannes  et  à  Ney,  qui  durent  se  sou- 
fflfrtlre  à  ses  plans.  Le  premier  usage  que  Hurat  fit 
de  son  autorité  fut  de  donner  à  Ney  Tordre  de  rappe- 
ler, snr  la  rive  droite  du  Danube,  les  deux  seules  di- 
visions qui  ftissent  restées  sur  la  rive  gauche,  pour  se 
porter,  avec  toutes  ses  forces  réunies,  sur  l'Iller,  où 
il  supposait  l'ennemi. en  retraite  pour  gagner  Mem- 
mingen  et,  de  là,  le  Tyrol.  Mais  on  ne  peut  lui  repro- 
cher en  cela  que  d'avoir  pris  trop  à  la  lettre  ses  in- 
stmctions  et  partagé  l'erreur  de  Napoléon,  au  lieu  d'y 
remédier  comme  eût  fait  un  chef  plus  clairvoyant. 
L'idée,  que  Hack  allait  battre  en  retraite  sur  le  Tyrol, 
était  en  efiTet  tellement  enracinée  dans  l'esprit  de 
l'Empereur,  qu'après  l'afTaire  de  Gunzbourg,  le 
10  octobre,  à  six  heures  du  soir,  il  faisait  écrire  à 
îîey,  par  Berthier,  de  prendre  possession  d'Ulm^  qu'il 
supposait  évacué  par  l'armée  autrichienne,  et  de  se 
mettre  immédiatement  à  la  poursuite  de  Mack  sur 
Memmingen  ou  sur  tout  autre  point  où  se  serait  porté 
1^  ennemi*. 

Ney  qui  avait  compris  toute  l'importance  de  la  po- 
iitlon  d'Albeck,  dans  le  cas  où  Tennemi  chercherait 
à  s'échapper  par  la  Bohême,  s'efforça  vainemeiit  de 
changer  ia  résolution  de  Murât.  Il  y  eut  entre  eux 
une  altercation  des  plus  violentes,  que  Ney  eût  fait 
suivre  d'une  provocation  immédiate,  si  on  ne  lui  avait 


l.  Cette  pièce  a  été  reproduite  dans  les  Mémoires  publiés  sous  le 
nom  du  maréchal  Ney,  par  sa  fanillle. 
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représenté  qu'en  présence  de  l'ennemi»  son  premier 
devoir  était  d'obéir.  Il  se  résigna  donc  à  donner  ror- 
dre  ^  aux  généraux  Dupont  et  Baraguey-d'HilUers  de 
passer  sur  la  riye  droite  avec  leurs  troupes,  et  il 
écrivit  en  même  temps  à  Berthier  pour  lui  foire  con- 
naître le  danger  de  la  situation.  Ce  danger  était  si 
réel  que  Dupont  ne  put  pas  opérer  jusqu'au  bout  son 
mouvement.  Il  avait  à  peine  quitté  Albeek  pour  s'ache- 
miner vers  le  Danube,  qu'il  vint  se  heurter,  à  Has* 
lach,  contre  un  corps  d'environ  vingt-einq  miUe 
hommes,  sous  les  ordres  de  l'archiduc  Ferdinaaad. 
Incapable  de  prendre  une  résolution  hardie,  rece- 
vant les  avis  les  plus  contradictoires,  contrarié  d'ail- 
leurs dans  l'exercice  d'un  commandement  qu'il  taî 
fallait  partager  avec  Tarcbiduc  et  concilier  avee  les 
prescriptions  du  conseil  Aulique,  Mack,  au  lien  de 
réunir  toutes  ses  forces  et  de  faire  une  trouée,  aoit 
du  c6té  de  la  Bohême,  soit  du  côté  du  Tyrol,  n'avait 
dirigé  sur  Albeek  qu'un  corps  isolé,  plutét,  ce  sem- 
ble, pour  éclairer  la  route  de  Bohême  que  pour  s'y 
ouvrir  un  passage.  La  division  Dupont,  bien  que  sé- 
parée des  troupes  de  Baraguey-d'Hilliers,  qui  étaient 
restées  en  arrière,  lutta  héroïquement  toute  la  jour- 
née contre  des  forces  triples  et  répara,  par  sa  beUe  ré- 
sistance, une  erreur  qui  pouvait  nous  faire  perdre  tout 
le  fruit  des  combinaisons  précédentes.  Dupont  put  se 
retirer  sur  Albeek  et,  de  là,  sur  Langenau,  avec  trois 
mille  prisonniers,  sans  que  sa  faiblesse  inspirât  à 
Hack  une  autre  idée  que  celle  de  l'isoler  det  plus  en 

1.  L'ordre  fut  donné,  bien  que  Jomini  affirme  que  Ney  désobéit 

à  Murât.  Il  est  du  4  octobre. 
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plus  da  corps  de  Ney,  en  faisant  occuper»  dans  la 
journée  du  lendemain  12  octobre,  la  poaâlioii  d'Bl- 
chingen  et  brûler  le  pont  qu'elle  dominait. 

Pendant  ce  temps»  sa  situation  s*était  Tort  aggra- 
vée sur  d'autres  points.  Soult  avait  eniin  paru  devant 
liemmingen  ;  Spangen,  qui  occupait  cette  place,  ca- 
pitula dans  la  jovrnée  du  13»  en  mettant  dans  nos 
mains  sept  mille  prisonniers.  Ce  maréchal  se  dirigea 
aossitdt  sur  Achstetten  pour  couper  la  route  de  Bibe- 
racb,  la  seule  par  laquelle  les  Autrichiens  pussent 
encore  gagner  le  Tyrol  en  faisant  un  détour.  Napo- 
léon était  accouru  d'Augsbourg  à  Pfaffenhofen  avec 
sa  garde;  de  là,  il  se  rendit  en  toute  hâte  au  quartier 
général  de  Ney  et  lui  prescrivit  de  rétablir  à  tout  prix 
les  communications  avec  la  division  de  Dupont,  en 
enlevant  la  position  d'Ëlchingen.  Déjà,  pour  renfor- 
cer Tannée  d'investissement^  il  avait  rappelé  Mar- 
mont  vers  l'embouchure  de  Tlller  *,  ce  qui  portait  à 
au  moins  cent  mille  hommes  le  nombre  des  troupes 
qui  bloquaient,  de  plus  en  plus  étroitement,  l'armée 
de  Mack. 

Il  faisait  depuis  plusieurs  jours  un  temps  afireux; 
la  pluie  reu'lait  les  chemins  impraticables,  et  nos 
soldats  manquant  de  tout,  étaient  réduits  à  vivre  de 
pillage;  mais  ils  avaient  maintenant  la  certitude  de  la 
vict:ire.  Le  14  octobre  au  matin,  Ney  rétablit,  sous  le 
feu  de  l'ennemi,  le  pont  d'Elchingen,  dont  les  pilotis 
n'avaient  pas  été  brûlés  ;  ce  travail  périlleux  est  à 
peice  achevé  qu'il  s'y  lance  à  la  tète  de  ses  régiments. 
Parvenu  sur  l'attre  rive,  il  gravit  les  pentes  d'ïlchin 

1.  Cinquième  bulletin  (lis)  de  la  grande  armée. 


332  HISTOIRE    DK    NAPOLÉON    I*'. 

gen,  emporte  une  à  une  les  maisons  du  village  et  en- 
lève à  la  baïonnette  le  couvent  qui  couronne  la  bau 
teur.  Ayant  l'intention  de  prendre  position  sur  le 
plateau,  il  attaque  les  Autrichiens  dans  un  boisqu^ils 
occupaient  tout  près  de  là;  après  une  longue  résis* 
iance,  il  les  en  chasse  et  les  refoule  sur  Ulm  en  leur 
fai^ant  trois  mille  prisonniers.  Pendant  ce  temps, 
•Dupont,  toujours  isolé,  se  maintenait  avec  succès, 
entre  Albeck  et  Langenau,  contre  un  corps  sorti 
tl'Uim  sous  les  ordres  du  général  Werneck.  Le  lende- 
main 15,  Ney  enleva  le  plateau  du  Michelsberg  qui 
domine  la  place  d'Ulm,  et  la  position  devint  dès  lors 
absolument  intenable  pour  Mack.  Werneck  avait  été 
<:oupé  d*Ulm  par  les  mouvements  de  nos  troupes,  il 
ne  songea  plus  qu'à  regagner  la  Bohème,  et  fut  bien- 
tôt rejoint  par  un  nombreux  corps  de  cavalerie,  com- 
mandé par  Tarcbiduc  Ferdinand,  qui  profita  de  la 
nuit  pour  s'échapper  de  la  pièce.  Napoléon  lance  aus- 
sitôt à  leur  poursuite  Murât  avec  ses  régiments  de 
hussards  et  de  dragons,  et,  le  16  octobre,  il  envoie  som- 
mer la  place.  II  fait  venir  à  son  quartier- général  le 
prince  de  Liechtenstein  :  il  désire,  lui  dit-il,  que 
l'armée  autrichienne  capitule  parce  que  «  s'il  pre- 
nait la  place  d'assaut,  il  serait  obligé  de  faire  ce  quil 
avait  fait  à  Jafla,  où  la  garnison  fut  passée  au  fil  de 
l'épée,  et  que  c'était  k  triste  droit  de  la  guerre  *•  > 
L'histoire  de  cette  horrible  boucherie  était  parfaite- 
ment authentique  et  il  n'y  avait  aucune  raison  de  le 
supposer  incapable  de  la  recommencer.  Mack  avait 
'depuis  plusieurs  jours  perdu  la  tête.  Le  récit  de  Phi- 

i.  sixième  bulleti!i. 
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lippe  de  Sëgur,  qui  loi  fut  envoyé  en  parlementaire, 
montre  en  lui  un  homme  troublé  jusqu'au  délire*;  ses 
soldats  étaient  entièrement  démoralisés;  il  se  voyait 
enfermé  dans  une  ville  sans  fortifications  sérieuses,  il 
n'avait  plus  aucun  espoir  d'être  secouru  à  temps,  il 
manquait  de  vivres,  il  avait  laissé  dans  nos  mains  un 
nombre  considérable  de  prisonniers,  il  était  en  outre 
affaibli  de  deux  de  ses  corps  :  celui  qui  fuyait  vers  la 
Bohème,  conduit  par  Wemeclc  et  Tarchiduc,  suivi 
répée  dans  les  reins  par  Hurat;  l'autre  qui,  dirigé 
sur  Biberach,  avait  pu  échapper  à  Soult  et  s'efforçait 
de  gagner  le  Tyrol  sous  les  ordres  de  Jellachich.  Après 
les  protestations  usitées  en  pareil  cas,  Maclc  accepta 
avec  une  sorte  de  joie  fiévreuse  une  capitulation  qui 
déguisait,  jusqu'à  un  certain  point,  sa  lionte  sous  une 
clause  conditionnelle.  Il  crut  ou  feignit  de  croire  à  la 
prochaine  apparition  des  Russes ,  et  s'engagea  à  se 
rendre  prisonnier  avec  son  armée  s'il  n'était  pas  se- 
couru avant  le  25  octobre.  La  capitulation  fut  signée 
le  19.  On  apprit  ce  jour  même  que,  la  veille,  le  corps 
de  Wemeck,  rejoint  par  la  cavalerie  de  Murat^  avait 
mis  bas  les  armes  à  Nordlingen,  et  que  l'archiduc 
Ferdinand,  poursuivi  à  outrance,  ne  tarderait  pas, 
selon  toute  probabilité,  à  éprouver  le  même  sort.  Sur 
cette  nouvelle  et  avec  la  certitude  acquise  désormais 
de  n'être  pas  délivré  à  temps  par  l'armée  russe,  qui 
n'avait  pas  encore  paru  sur  Tlnn,  Haclc  consentit  à 
abr^er  le  délai  fixé  par  la  capitulation.  Le  20  oc- 
tobre 1805,  Tes  débris  de  l'armée  autrichienne  défilé- 


1.  Son  rapport  se  trouve  dans  1«  Mémorial  du  dépôt  de  ia  guêfre, 
tooeVUI. 
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renfc  devant  le  vainqueur  au  pied  da  Micbelsberg, 
selon  un  usage  humiliant,  tonbé  en  désuétude,  plus 
difficile  à  supporter  que  la  défaite  elle-même,  et  qui 
aj;gravait  les  maux  de  la  guerre  sans  autre  compen- 
sation qa*une  vaine  satisfaction  d'amour  propre.. 

Ce  premier  acte  de  la  cam|)agne  avait  été  merveil- 
leux de  rapidité,,  de  précision,  et  les  résultats  en  étaient 
tels  qu'ils  pouvaient  se  passer  des  exagérations  ordi- 
naires des  Bulletins.  D'une  armée  de  quatre-vingt 
mille  hommes,  il  ne  restait  que  quelques  débris  dis- 
persés dans  toutes  les  directions,  le  corps  de  Rien- 
mayer  au-delà  de  l'Inn,  celui  de  Jellachich  dans  le 
Tyrol,  et  enSa  en  Bohême  les  quelques  escadrons  de 
cavalerie  que  Tarchiduc  Ferdinand  parvint  à  dérober 
à  la  poursuite  de  Murât,  en  tout  une  vingtaine  de 
miUe  hommes,  qui  ne  nous  échappaient  qjue  pour 
aller  porter  dans  toutes  les  provinces  de  l'empire  la 
profonde  démoralisation  dont  ils  étaient  atteints.  Nous 
avions  fait  environ  vingt  mille  prisonniers  dans  les 
différentes  affaires  qui  précédèrent  la  capitulation 
d*l}lm  ;  le  nombre  des  troupes  qui  se  trouvèrent  dans 
la  place  peut  être  estimé  à  vingt-six  mille  ^.  La  capi- 
tulation donne  le  nom  des  régiments,  mais  non  leur 
effectif,  et  Ton  peut  s'en  rapporter  à  cet  égard  à  la  se- 
conde déclaration  de  Mack  à  Philippe  de  Ségur;  il 
portait  ce  chiffre  à  vingt-quatre  mille  hommea  sans 
compter  les  blessés;  il  faut  y  joindre  une  énorme 
quantité  de  canons,  de  drapeaux  et  de  munitions  de 

1.  Le  général  Rapp,  envoyé  à  Ulm,  en  sa  qualité  d'Alsacien,  pour 
faire  le  dénombrement  de  la  garnison,  raconte  naïvement  qu'il  y 
compta  vingt-six  mille  hommes,  et  que  le  jour  du  défilé  il  s'en  tiouvt 
trente-trois  mille.  (Mémoires.) 
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gueire.Snr  tons  ces  points,  il  est  absolument  impossi- 
ble des^en  tenir  au  évaluations  de  Napoléon,  qui  va- 
rient d'vne  heure  à  Tautre  selon  la  crédulité  présumée 
des  personnes  auiqnelles  il  s'adresse  ou  selon  l'inié- 
rét  qo'il  a  à  les  tronq>er.  Avec  ses  généraux,  Tarmée  de 
Hack  eat  toujours  de  quatre-vingt  mille  hommes; 
avec  ses  autres  correiçondants  et  dans  ses  bulletins, 
toorjaors  de  cent  miUe.  Pour  le  nombre  des  prison- 
niers faits  avant  l'évacuation  d'Ulm,  il  va  jusqu'à  les 
jrvaluer  à  cinquante  miUe  hommes  dans  une  lettre  i 
l'électeur  de  Wortembeif^  ;  enfin,  pour  l'effectif  de  la 
gamîsoD,  il  varie  de  quinze  à  trente-six  mille  hooH 
mes.  Quant  à  ses  propres  pertes,  elles  ne  montaient 
selon  lui  qu'à  cinq  emts  morts  et  à  mille  blessés  ^  On 
reconnaît  dans  ces  diverses  appréciations  l'homme  qui 
ne  se  préoccupait  que  de  l'effet  à  produire  et  jamais  de 
la  vérité;  mais  ici,  l'effet  était  assez  éclatant  pour  n'a- 
Toir  pas  besoin  des  embellissements  de  la  fiction.  La 
destraction  de  cette  armée  livrait  à  Napoléon  la  mo- 
narchie autrichienne,  car  le  corps  austro-russe,  dont 
les  avant-gardes  arrivaient  enfin  sur  l'Inn,  harassées  de 
(atigae,  était  trop  faible  pour  couvrir  Vienne,  et  d'autre 
|iart  l'armée  de  l'archiduc  Charles,  que  cette  victoire 
allait  forcer  à  rétrograder  pour  gagner  la  Hongrie  ne 
pouvait  pas  arriver  à  temps  pour  opérer  sa  jonction 
arec  les  coalisés  ;  elle  courait  grand  risque  de  se  trou- 
ver prise  entre  Masséna  et  Napoléon.  L'Europe  fut 
frappée  de  stupeur.  Pitt,  lorsqu'il  apprit  la  nouvelle, 
refusa  d'abord  d'y  croire  ;  lorsqu'elle  lui  fut  confirmée 
par  le  témoignage  d'un  journal  hollandais,  il  changea 

1.  Sixième  buUetÎD. 
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de  visage  au  point  de  dooner  à  œux  qui  le  virent  en 
ce  moment  le  pressentiment  de  sa  un  prochaine*. 

Au   début  de  la  campagne ,  le  roi  de  Prusse, 
entraîné  par  le  ressentiment ,  subjugué  par  Tin- 
fluence  de  la  reine  que  soutenait  un  parti  puissant, 
enlacé  par  les  flatteries  d'Alexandre  qui  lui  avait 
juré  une  amitié  éterneUe  sur*  le  tombeau  du  grand 
Frédéric 9  était  sur  le  point  de  se  jeter  dans  les  bras 
de  la  coalition.  H.  d'Haugwitz  et  les  partisans  de  l'ai- 
lianœ  française  étaient  publiquement  disgraciés,  tout 
le  monde  à  Berlin  s'attendait  à  voir  l'armée  prussienne 
marcher  au  secours  de  l'Autriche  ;  la  nouvelle  de  la 
capitulation  d'Ulm  refiroidit  notablement  ces  chaleu- 
Kuses  dispositions,  et  Alexandre,  malgré  les  séduc- 
tions de  son  esprit  insinuant,  malgré  la  facilité  avec 
laquelle  il  sacrifia  aux  rancunes  de  la  Prusse  le  prince 
Ci^rtoryski,  le  partisan  principal  de  la  politique  d'in- 
limidatioa  ',  ne  put  obtenir  du  roi  de  Prusse  qu'une 
sorte  de  traité  d*alliance  conditionnelle.  Ce  traité  ne 
devait  être  misa  exécution  qu'après  une  nouvelle  o£Dre 
de  médiation  à  l'empereur  Napoléon.  11  fut  tenu  tréi- 
secret»  et  signé  à  Postdam  le  3  novembre  :  on  convint 
que  l'armée  prussienne  entrerait  en  campagne  un  mois 
seulement  après  le  départ  d*Haugwitz  chargé  de  pro- 
poser la  médiation.  En  même  temps,  on  signifia  à  nos 
représentants  à  la  cour  de  Berlin,  Duroc  et  Laiorest» 
qu'en  représailles  de  la  violation  du  territoire  d'Ans- 
pach,  la  Siiésie  allait  être  ouverte  aux  Russes,  et  que 

1.  Journal  de  lord  Malmesbury  cité  par  lorJ  Stanhope  :  W,  Piti 
H  son  temps, 

2,  Correspondance  du  prince  Czartoryski  avec  Alexandre,  publiée 
par  Ch.  di  Mazade. 
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UFnisse  allait  fiûre  occuper  provisoireoûentleBanof  re 
en  respectant  toutefois  la  garnison  que  nous  ayious 
laissée  à  HameIa^ 

Pendant  que  ce  nouvel  orage  se  formait  contre  lui. 
Napoléon  qui  n'en  soupçonnait  pas  toute  la  graTité  et 
qfd  pensait  encore  que  le  roi  de  Prusse  se  contente- 
rait d'occuper  le  Hanovre,  s'efforçait  de  le  fasciner  par 
œ  mélange  de  caresses  et  de  menaces  tout  puissant 
snr  les  esprits  indécis ,  ait  redoutable  dans  lequel  il 
n'a  jamais  été  égalé.  Duroc,  qu'il  rappelait  auprès  de 
loi,  devait  avant  son  départ  voir  le  roi,  l'assurer  de 
rimitié  persistante  de  Napoléon,  lui  dire  que  l'em- 
pereur était  un  homme  méconnu,  quHl  était  un  homme 
de  cœur  encore  plus  qu'un  homme  de  politique;  que 
l'aflaire  d'Anspach  n'était  qu'un  prétexte  exploité 
par  ses  ennemis;  que  quant  au  Hanovre,  il  n'y  te- 
nait pas,  mais  qu*il  fallait  y  mettre  des  formes;  que 
Irédéric  avec  la  Prusse  avait  résisté  à  l'Europe  en- 
tière, quU  valait  mieux  que  Frédéric,  et  la  France  que 
la  Prusse^;  enfln,  que  ses  aigles  n'avaient  jamais 
sooffert  d*affroot  et  qu'elles  n'en  souffriraient  pas 
sur  le  Wéser.  Quelques  jours  après,  il  écrivit  perron- 
Bellement  au  roi  une  lettre  d'excuses  des  plus  pres- 
santes, l'assurant  de  ses  regrets,  de  son  inviolable  at- 
tachement, se  déclarant  prêt  à  faire  «  tout  ce  qui  lui 
offrirait  des  moyens  de  regagner  l'amitié  et  la  con- 
fiance du  roi*.  »  Hais  on  doute  avec  raison  que  cette 
lettre  ait  jamais  été  envoyée  à  son  adresse;  au  fond. 
Napoléon  était  convaincu  qu'en  ce  qui  concernait  la 

I.  Scbflell  :  Hùtoire  abrégée  des  Traités,  tome  YlII. 

3.  Napoléon  à  Ouroc,  24  octobre. 

3.  ?Updéon  au  roi  dt  Prosse ,  27  octobre. 

m.  2» 
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Prusse,  il  s'eu  tirerdit  lYec  de  belles  phrases,  surtout 
i>L  comaie  il  croyait  en  avoir  la  certitude,  il  panfenait 
à  remporter  de  nouveaux  succès.  Dans  tous  les  cas, 
raraiée  prussienne  ne  pourrait  entrer  en  ligne  qu'à 
une  époque  encore  éloignée,  et  d'ici  là,  il  se  flattait 
d'écraser  les  Russes  comme  il  avait  anéanti  les  Au- 
tricbioM. 

LlBMigi nation  de  Napoléon,  toujours  anticipant 
sur  l'avenir  et  dévorant  d'avance  les  fruits  de  la 
victoire ,  était  beaucoup  plus  portée  à  s'enivrer  du 
succès  qu'à  se  défier  de  la  fortune.  La  réussite  extraor- 
dinaire, presque  invraisemblable,  de  son  grand  conpde 
théâtre  d'Ulm,  sa  présence  à  la  tête  de  plus  de  deux 
cent  mille  hommes  sur  la  frontière  de  ces  vastes  États 
qu'aucune  force  ne  pouvait  plus  lui  disputer,  avaient 
déjà  surexcité  son  ambition  à  un  point  incroyable.  Il 
traitait  les  États  secondaires  de  l'Allemagne  non  plus 
en  alliés  mais  en  vassaux  ;  il  assurait  l'électeur  de  Ba- 
vière de  sa  protection^,  il  imprimait  dans  son  neuvième 
bulletin  les  paroles  suivantes  prononcées  devant 
l'état-major  de  Muck  :  «  Je  donne  un  conseil  i  mon 
frère  l'empereur  d'Allemagne  :  qu'il  se  hâte  de  faire 
la  paix  I  c'est  le  moment  de  se  rappeler  que  tous  les 
empires  ont  un  terme;  l'idée  que  la  fin  de  la  dynastie 
de  Lorraine  serait  arrivée  doit  l'effrayer  1  >  U  rêvait 
une  nouvelle  distribution  des  territoires  germaniques 
qui  lui  permettrait  d'y  ériger  des  principautés  en  fi^ 
veur  de  ses  maréchaux.  Ces  projets  ne  sont  pas  comoM 
on  le  croit  d'ordinaire,  postérieurs  à  Austerlits;  ils 
sont  du  lendemain  même  de  la  capitulation  d'Ulm, 

1.  Napoléon  à  l'électeur  de  Bavière,  23  octobre. 
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ainsi  que  Fattette  mie  MIrrde  V .  de  Tàlleyrand  datée 
de  Munich,  le  27  octobre  1805  :  c  Plus  d'empereur 
d'Allemagne!  écrivait-il  h  M.  d'Haoterive;  trois  empe- 
reurs en  Allemagne  :  France,  Autriche  et  Prusse.  Plus 
de  diète  de  Ratisbonne.  »  Il  exposait  ensuite  les  bases 
du  Sffstème  fédérât^  de  la  n^ince,  le  plan  projeté  des 
fieft  relevant  de  la  couronne  de  France;  il  énumérait 
les  sacrifices  qu'on  allait  imposer  à  l'Autriche ,  celui 
de  Venise,  du  Tyrol  italien,  du  Tyrol  allemand,  du 
Bri^au,  de  l'Ortenau,  du  Vorarlberg,  de  l'Autriche 
antérieure.  Tout  cela,  disait-il,  contre  mon  avis.  Tal- 
leyrand  avait  en  effet  vainement  essayé  de  combat- 
tre ces  idées  aventureuses  de  Napoléon.  Il  voulait  que 
l'empereur  renonçât  définitivement  à  gagner  lalliance 
toujours  trompeuse  delà  Prusse,  qu'il  s'attachât  l'Au- 
triche en  se  montrant  généreux  après  la  victoire. 
Pour  s'en  faire  une  amie,  il  suffisait  selon  lui  de  ten- 
dre la  main  à  cette  puissance  vaincue,  et  de  lui  offrir 
des  compensations  pour  les  sacrifices  qu'on  était  en 
droit  de  lui  demander.  Elle  céderait  Venise  qui  serait 
déclarée  indépendante,  et  ses  enclaves  de  la  Souabe, 
cause  étemelle  de  discorde  ;  mais  Napoléon,  de  son 
côté,  renoncerait  à  la  couronne  d'Italie,  il  s'engagerait 
à  faire  céder  la  Valachie  et  la  Moldavie  à  l'Autriche, 
que  ces  deux  acquisitions  brouilleraient  avec  la 
Russie.  L'Autriche  parla  force  des  choses,  deviendrait 
ainsi  notre  alliée  naturelle*:  elle  serait  détacliée  de 
l'Angleterre;  les  Russes  seraient  rejetés  en  Asie; 

1.  0%  idées  sont  exposées  dans  nne  lettre  de  TaUeyrand  à 
M.  d'Hauteme,  à  la  date  du  11  octobre  1805.  H  les  avait  déjàdéve- 
loppées  dans  un  Mémoire  adressé  de.  Strasbourg  à  Napoléon  :  Mi- 
gnet,  Notice  sur  Talleyrand, 
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et  la  paix  du  continent  serait  assurée  pour  plus  d'an 
siècle. 

Ce  système  d'alliance  pouvait  être  discuté,  il  était 
permis  d'en  préférer  un  autre^  mais  ce  que  Talleyrand 
sentait  avec  la  justesse  habituelle  de  son  jugement, 
c'est  qu'à  tout  prix  il  nous  en  fallait  un,  sous  peine 
de  rester  isolés  en  Europe  et  de  voir  sans  cesse  remis 
en  question  le  résultat  de  nos  victoires.  Cette  néces- 
sité. Napoléon  l'admettait  voTontiers  en  principe,  mais 
lorsqu'il  falla  ten  venir  à  l'apj  lication,ses  convoitises 
démesurées  l'empêchaient  toujours  de  faire  les  con- 
cessions qui  seules  eussent  pu  lui  assurer  le  concours 
sérieux  et  durable  d'une  puissance  européenne. 

Telles  étaient  les  ambitieus  s  pensées  qui  occupaient 
l'esprit  de  Napoléon,  lorsqu'il  quitta  Munich  pour 
marcher  sur  Vienne.  Cette  capitale  n'était  plus  cou- 
verte que  par  la  faible  armée  de  Rutuzoff,  d'environ 
quarante  mille  Russes*,  auxquels  s'étaient  joints  quinze 
à  vingt  mille  Autrichiens  sous  les  ordres  de  Kien- 
mayer  et  de  Merfeldt.  Ces  troupes  épuisées  par  de 
longues  marches,  étaient  hors  d'état  de  nous  disputer 
le  passage  des  nombreux  aHluents  du  Danube  qui,  de 
distance  en  distance,  formaient  une  barrière  naturelle 
facile  à  défendre  même  contre  des  forces  supérieures. 
Lorsque  l'avant-garde  de  Bernadette  parut  sur  l'Ion, 
elle  trouva  l'armée  austro-russe  en  retraite  sur  tous 
les  points.  Cependant  KutuzofT,  par  condescendance 
pour  l'empereur  d'Autriche  qui  persistait  à  espérer, 
contre  toute  vraisemblance,  que  l'archiduc  Charles 
arriverait  à  temps  pour  couvrir  Vienne ,  consentit 

1.  Daiiilewski. 
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à  rester  sur  la  rive  droite  du  Danube  au  lieu  de  se 
retirer  par  la  Bohême,  ce  qui  était  son  chemin  le  plus 
direct  pour  rejoindre  la  seconde  armée  d'Alexandre. 
Morat  arait  pris  la  tête  de  Tarmée  française  avec  sa 
cavalerie;  venaient  ensuite  les  corps  de  Bernadotte, 
de  Marmont,  de  Davout,  de  Lannes,  appuyant  leur 
gaoche  au  Danube,  leur  droite  aux  derniers  revers  des 
Alpes  noriques.  Soult  fermait  la  marche  avec  la  ré- 
serve. Ney  avait  été  détaché  avec  dix  mille  hommes 
sur  le  Tyrol,  pour  en  chasser  Tarchiduc  Jean;  il  de- 
vait être  appuyé  par  Augereau  dont  le  corps  était 
resté  en  arrière. 

Nous  passâmes  ainsi  successivement  l'Inn,  la  Salza, 
la  Traun,  occupant  presque  sans  coup  férir  des  places 
de  première  importance,  telles  que  Braunau  et  Salz- 
bourg.  Dans  les  petits  combats  partiels  qui  eurent 
lieu  à  l'avant-garde,  on  put  toutefois  reconnaître  chez 
les  Russes  une  vigueur  et  une  solidité  que  nous  n'a- 
vions pas  rencontrées  chez  les  Autrichiens  dans  cette 
campagne.  Napoléon  arriva  à  Lintz  le  4  novembre.  Il  y 
reçut  le  général  Giulay,  qui  lui  apporta  une  lettre 
contenant  une  proposition  d'armistice  de  la  part  de 
Fempereur  d'Autriche.  Hais  l'empereur  François  était 
trop  peu  préparé  aux  exigences  que  Niipoléon  se  pro- 
posait de  lui  imposer  pour  qu'un  tel  accord  fût  pos- 
sible :  l'abandon  de  Venise  et  du  Tyrol  était  un  sacrifice 
trop  considérable  pour  être  accepté  du  premier  coup. 
François  ne  pouvait  pas  même  se  flatter  de  ga^'ner 
du  temps  en  discutant  ces  dures  conditions,  car  l'im- 
pitoyable clairvoyance  de  son  ennemi  exigeait  comme 
gage,  et  avant  toute  discussion,  une  séparation  immé- 
diate entre  la  cause  autrichienne  et  celle  d'Alexandre. 
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L'empereur  François  ne  devait  pas^  écrivait  NapoléoD, 
faire  dépendre  la  paii  d'une  aulre  puissance  dont  les 
intérêts  étaient  si  difEteents  :  «  Cette  guorre,  Ibi  di- 
sait-il, n'est  pour  la  Russie  qu'une  guerre  de  faotei- 
sie  ;  elle  est  peur  votre  majesté  et  pour  moi,  une 
guerre  qui  absorbe  tous  nos  moyens,  tous  nos  senti- 
ments, toutes  nos  facultés  ^  »  De  telles  prémisses  dans 
ces  termes  généraux  étaient  certainement  fort  admis- 
sibles, mais  les  conséquences  qu'il  prétendait  en  tirer 
étaient  trop  onéreuses  pour  paraître  aussi  acceptables, 
en  dépit  des  protestations  amicales  dont  cette  l^re 
était  remplie.  Cet  essai  de  négociation  n'amena  donc 
aucun  résultat  et  ne  suspendit  pas  un  instant  la  mar- 
che de  nos  troupes. 

A  partir  de  Lintz,  la  chaîne  des  Alpes  noriques  se 
rapproche  progressivement  du  Danube  jusqu'aux  ^- 
virons  de  Vienne,  où  les  derniers  prolongements  du 
Wiener- Wald  viennent  aboutir  sur  le  fleuve,  en  sorte 
que  la  vallée  devient  de  plus  en  plus  étroite  à  mesure 
qu'on  s'avance  vers  cette  capitale.  L'armée  ajant  à 
redouter  tout  à  la  fois  une  surprise  improbable,  mais 
possible,  de  la  part  de  l'armée  des  ardiiducs  Charles 
et  Jean  qu'on  supposait  arrivés  en  Styrie,  et  une 
résistance  plus  sérieuse  de  la  part  de  Rutuzoff  qui 
pouvait  mettre  à  profit  les  nombreux  accidents  de 
cette  contrée  montagnense,  Napoléon  porta  Marmont 
sur  Léoben  par  Stejer  afin  d'intercepter  la  route  de 
Styrie  à  Vienne;  il  fit  ensuite  passer  sur  la  rive 
gauche  du  Danube  un  corps  d'environ  vingt  mille 
homn>es  sous  les  ordres  de  Mortier;  il  l'appuya  par 

1.  Napoléon  à  l'empereur  d'Autriche,  8  novembce» 
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une  flottille  improvisée  qui  devait  permettre  k  ce  ma- 
réchal de  traverser  en  un  instant  d'une  rive  à  l'autre» 
afin  d'inquiéter  les  Russes  sur  leur  ligne  de  retraite  ; 
enfin  il  s'avança  avec  précaution  sur  Molk  et  St  Pœl- 
ten  avec  le  reste  de  son  armée.  Tout  le  monde  s'at- 
tendait à  une  bataille  à  St.  Pœlten,  position  très- 
forte ,  la  meilleure  qu'on  pût  choisir  pour  défendre 
Vienne;  mais  les  Russes  se  bornèrent  à  livrer  les 
combats  strictement  nécessaires  pour  assurer  leur 
retraite.  Sur  notre  droite,  à  Mariazell,  Davout  sur- 
prit et  mit  en  déroute  une  colonne  ennemie  qui 
cherchait  à  gagner  la  Styrie.  A  Âmstetten,  le  prince 
Bagration  tint  tête  à  Murât  avec  une  grande  fermeté, 
pour  favoriser  la  marche  embarrassée  de  KutuzofT;  à 
St.  Pœlten,  l'armée  russe  s'arrêta  de  nouveau  c^mme 
si  elle  voulait  livrer  bataille,  mais  elle  se  déroba 
tout  à  coup  par  une  volte  face  et  au  lieu  de  continuer 
sa  route  sur  Vienne,  elle  passa  le  Danube  àKrems, 
en  brûlant  derrière  elle  le  seul  pont  qui  existât  de 
Lintz  à  Vienne  (9  novembre  1805). 

Llrruption  que  Napoléon  craignait  sur  son  flanc 
de  la  part  des  archiducs  pendant  sa  marche  sur 
Vienne  n'eut  pas  lieu,  et  Marmont  puts*avancer  non- 
seulement  jusqu'à  Li^oben,  mais  jusqu'à  Graetz,  sans 
rencontrer  d'obstacles  sérieux.  Comme  Napoléon  l'a- 
vait prévu,  notre  brusque  invasion  au  cœur  des  pro- 
vinces héréditaires  avait  forcé  l'archiduc  Charles  à 
réUrograder;  mais  ne  voulant  pas  s'exposer  à  se 
trouver  pris  entre  l'armée  de  Napoléon  et  celle  de 
Masséna,  il  s'était  retiré  non  sur  la  Styrie,  mais 
sur  la  Hongrie,  ce  qui  l'obligeait  à  faire  un  dé- 
tour  beaucoup   plus  long   et  à  renoncer  à  toute 
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dée  àe  Kwarir  Tieae.  Longtemps  îmmoî  Ile  sur 

Vhéige,  bfefl  ^"^  *^*  °°®  ^''"^^^  ^^  quatre  vingt 

...    ?«ixaeav  £DJêp*^ndamment  des  vingt  mille  qui 

étaierl  et  tjcaés  dans  !e  Tyrol,  à  oprosi  r  aux  cin- 

^^^  jaiJli  hommes  de  Masséna,  rarchjrJuc  Charles 

'g%2ïi  F«*  ^  proSter  de  ses  avantages,  soit  qu'il  ne 

^j  pi5  furBsammen  t  prtt,  foitque  le  conseil  Au- 

v-ae  î::i  ^^^  '^•^^  ^^^  '^^  ^®  subordonner  ses  opéra- 
*jxs  i  celle  de  l'armée  de  Bavière.  Dans  ce  dernier 
jt  iiuîe  eta  l  inexcusable,  car  c'était  réduire  à  la 
âê*JK«e  Tarmée  la  plus  forte  et  prendre  l'offensive 
^^.}i  plus  faible.  Quoi  qu'il  en  soit,  rien  ne  pouvait 
j-.i  w-OKvenir  à  Massf'na  qu'une  telle  îna*  tion  de  la 
L-^  j"un  advers:iire  qui  avait  sur  lui  une  si  grande 
«crt'rîoriîê-  Il  commença  par  s'emparer  le  18  octobre, 
•e  Li  ra:*  e  de  Vérone  qui  était  occupée  par  les  .\u- 
— xftens,  au  moyen    d'une  surprise  nocturne  que 
Nj:  conseilla  Napoléon.  Après   avoir  ainsi  consolidé 
jvi  position  sur    TAdige,  il  attendit  les  événements 
<ii  prêstnce  de  l'armée  de  l'archiduc  fortement  re- 
tranchée à  Caldiero,  aux  portes  même  de  Vérone.  Le 
IS  octobre,  Masséna  apprit  la  capitulation  d'Ulm;  il 
cv^irprit  aussitôt  t^ute  la  portée  de  celle  victoire,  et 
jo^eant  que  l'archiduc  allait  être  forcé  de  commencer 
son  n.ouvement  de  retraite,  il  n'hésita  pas  a  l'attaquer 
^ns  ses  formidables  positions.  Deux  jours  de  suite, 
le  30  et  le  31  octobre,  Masséna  l'assaillit  dans  son 
(«nip  avec  un  incroyable  acharnement,  sans  obtenir 
sur  lui  un  avantage  marqué,  mais  en  gênant  ses  pré- 
paratifs de  retraite  au  point  de  le  conlrain  Ire  à  sa* 
crilier  toute  une  brigade  pour  assurer  sa  marche. 
Rappelé  au  secours  de  la  monarchie  menacée,  l'archi- 
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doc  rétrograda  rapidement  sur  la  Brenta,  puis  sur  la 
Piave,  suivi  pas  à  pas  par  Masséna.  Le  12  novembre, 
il  était  sur  le  TagM^mento,  où  il  soutint  contre  nos 
troupes  un  brillant  combat  d'arrière-garde.  C'est  là 
qu'après  quelques  hésitations,  il  se  décida  à  prendre 
le  chemin  de  la  Hongrie  en  se  dirigeant  sur  Laybach 
et  la  Carniole.  Dans  sa  retraite,  il  recueillît  les  débris 
de  son  frère  Tarchiduc  Jean,  dont  le  corps  d'armée 
chassé  du  Tyrol  par  Ney  et  Augereau,  avait  été  encore 
beaucoup  plus  maltraité  que  le  sien. 

Dans  le  Tyrol  comme  en  Italie,  le  succès  avait  dé- 
passé toutes  les  prévisions  :  il  était  dû  sans  doute  en 
partie  i  l'habileté,  à  la  hardiesse,  au  coup-d'œil 
prompt  et  sûr  de  ces  incomparables  lieutenants,  mais 
beaucoup  plus  encore  à  cette  vaste  conception  qui 
embrassant  d'un  seul  regard  tout  l'enspmble  de  ces 
opérations  et  leur  théâtre  immense,  avait  négligé  les 
points  secondaires  et  porté  sur  le  point  principal, 
c'est-à-dire  sur  le  Danube,  une  masse  irrésistible, 
dont  l'impulsion  devait  entraîner  tout  le  reste.  Les 
stratagèmes  qui  couvrirent  la  marche  de  notre  armée 
de  Boulogne  sur  le  Rhin,  l'idée  même  de  couper  les 
soixante-dix  mille  hommes  de  Mack  avec  une  armée 
de  plus  de  deux  cent  mille,  ont  été  admirés  au  delà 
de  leur  valeur  et  ne  présentaient  de  grandes  difficul- 
tés ni  dans  la  pensée  ni  dans  l'exécution,  mais  ce 
qu*un  puissant  génie  militaire  avait  seul  pu  saisir 
avec  cette  force,  c'était  le  lien  qui  unissait  cette  opé- 
ration à  celles  de  nos  autres  armées,  et  le  point  pré- 
ds  où  il  fallait  frapper  pour  faire  tomber  d*un  seul 
coup  toutes  les  autres  défenses  de  l'Autriche. 

Nous  avons  laissé  la  grande  armée  à  environ  quinze 
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Ueues  de  Tienoef  en  face  de  Krems,  par  où  Katuzoff 

*  j-  ma  ilArvber  à  l'improviste  en  brûlant  le  pont 
venait  ae  »e  u» 
.      .^  ^^fn'  il  son  passage.  Ce  brusque  mouvement 

p"    f  mis  anssftôt  en  présence  de  Mortier  qui  ce* 
ail'  rivegaufîbe  du  Danube»  isolé  du  reste  de  Far^ 
àe  Avant  d'avoir  pu  rejoindre  la  flottille  qui  devait 
assurer  sa  retraite,  ce  maréchal,  qui  pour  comble  de 
Tn«ilhenr  était  momentanément  séparé  d'une  de  ses 
iVrisioB^.  relie  de  Dupont,  se  trouva  tout  à  coup  as- 
f.^îili  en  tête  et  en  queue  par  une  grande  partie  de 
l'armée  russe,  dans  les  défilés  que  dominent  lea  rui- 
^cs  du  cbdteau  de  Dùrrenstein,  célèbre  par  la  capU*^ 
riU"  du  roi  Richard  Cœur  de  Lion.  Nos  soldats  qui 
«raient  d'abord  pris  TofTensive,  ne  tardèrent  pas  i 
s'apercevoir    qu'ils    avaient   affaire    à    plus  de  la 
r:r*lié  de  l'armée  russe,  mais  sans  se  troubler  de 
5.\î  énorme  supériorité,  ils  repoussèrent  héroïque- 
ment ses  attaques  et  luttèrent  toute  la  journée  con- 
tre les  troupes  qui  les  entouraient.  Le  soir  venu,  ils 
résolurent  de  revenir  sur  leurs  pas  pour  rejoindre  la 
division  Dupont;  ils  s'ouvrirent  un  passage  à  la  baïon- 
nette dans  un  nouveau  combat  des  plus  meurtriers 
et  bientôt  furent  salués  par  les  cris  de  joie  de  leurs 
camarades,  qui  avaient  de  leur  côté  attaqué  en  queue 
une  des  deux  colonnes  russes  pour  venir  à  leur  se- 
cours. Mortier  put  alors  échapper  à  l'armée  de  Kutu- 
zoiï  en  repassant  sur  la  rive  droite  du  Danube,  au 
moven  de  la  flottille. 

[\  ndant  ce  temps  Murât,  qui  était  à  notre  avant- 
garde,  ne  trouvant  plus  personne  devant  lui,  galoppait 
sur  la  route  de  Vienne,  entraînant  toute  l'armée  i  sa 
suite.  C'est  à  lui  que,  dans  sa  mauvaise  humeur,  Na- 
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poléoQ  s'en  firit  de  la  suésaTentare  qii^l  pr6?oyait 
poor  Mortier,  mésaTentore  dont  il  avait  été  lui-même 
le  principal  aotear,  en  exposant  ce  corps  isolé  sur  la 
rivegancbe  aux  efforts  réunis  de  tonte  Tannée  russe. 
D  loi  reprocha  dans  les  termes  les  phis  durs  sa  légè- 
reté, BCfnétourderiey  sa  précipitation  à  enfourner  F  armée 
sur  Vienne.  <  Vous  aviez  cependant  reçu  l'brdre,  ajou- 
tait-il, de  poursuivre  les  Russes  Tépée  dans  les  reins. 
Cest  one  singulière  manière  de  les  poursuivre  que 
de  €en  éloigner  à  marches  forcées.  Ainsi  les  Rosses 
pourront  faire  ce  qu'ils  voudront  du  corps  du  maré- 
chal Mortier,  ce  qui  ne  serait  pas  arrivé  si  vous  aviez 
eièeaté  mes  ordres^»  Par  le  fait,  Mural;  avait  encore 
pris  le  meilleur  pari;i,  car  il  n'y  avait  de  ponts  qu'à 
Lintz  et  à  Vienne,  et  la  flottille  n'ayant  pas  encore 
descendu  le  fleuve  jusqu'à  Krems  et  ne  comptant 
d'ailleurs  qu'un  nombre  de  bateaux  très-rnsufflsant 
pour  nn  passage  rapide,  il  eût  été  fort  embarrassé  de 
poursuivre  les  Russes  Fépée  dans  les  reins.  Mais  il  fal- 
lait bien  que  quelqu'un  fût  responsable  de  cette  faute 
qui  n'était  que  la  répétition  de  l'abandon  de  Dupont 
i  Albeck,  et  Napoléon  n'avait  garde  d'admettre  qu'il 
en  fût  lui-même  l'auteur. 

Le  13  novembre  au  matin ,  Hurat  parut  devant 
Tienne.  L'empereur  François  avait  pris  la  résolution, 
honiaine  mais  impolitique,  d'épargner  à  ses  bons 
Viennois  les  horreurs  d'un  siège  qui  n'eût  pu  à  la 
vérité  durer  que  quelques  jours,  mais  qui  eût  par  là 
même  rendu  un  service  inestimable  à  la  cause  des 
coaSsés  dans  un  moment  où  les  instants  étaient  si  pré- 

I.  Napoléon  à  Murât,  11  novembre  IS05. 
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deux  pour  elle.  Mais  ea  laissant  à  Tienne  le  oomle 
de  Worboa,  poor  négocier  arec  les  Français  leur  en- 
trée pacifique  dans  la  capitale,  l'empereur  d'Autriche 
arait  confié  au  prince  d'Auerspei^  la  mission  de  gar- 
der ayec  un  détachement  les  grands  ponts  du  Danube 
qui  étaient  pour  nous  d'une  importance  sans  ^ale. 
Napoléon  avait  recommandé  à  Murât  de  surpren- 
dre ces  ponts  à  tout  prii%  afin  de  se  remettie 
immédiatement  à  la  poursuite  des  Russes  sur  la 
route  de  Moravie.  Profitant  de  l'espèce  de  suspension 
d'armes  que  les  pourparlers  relatifs  à  l'occupation 
de  Vienne  avaient  établie  entre  les  deux  armées, 
Lannes,  Murât  et  Belliard,  suivis  de  quelques  officiers 
d*ètat~major  et  un  peu  plus  loin  d'un  régiment  de 
hussards,  s'avancent  vers  le  grand  pont  les  mains 
croisées  derrière  le  dos  comme  des  promeneurs  inoF- 
fensirs;  ils  engagent  la  conversation  avec  le  com- 
mandant du  détachement,  lui  annoncent  la  fin  de  la 
guerre,  la  conclusion  d'un  armistice,  ils  s'étmnent 
des  préparatifs  faits  pour  faire  sauter  le  pont,  le  tra- 
versent avec  lui  pendant  que  leurs  troupes  s'avancent 
de  leur  côté  en  noyant  les  poudres  et  en  coupant  les 
conducteurs.  Le  commandant  autrichien  s'aperçoit 
qu'on  le  trompe,  il  veut  ordonner  à  ses  soldats  de 
mettre  le  feu  aux  mines;  ses  interlocuteurs  le  sai- 
sissent au  collet.  Survient  alors  le  prince  Auersperg 
en  personne,  auquel  ils  répètent  à  tue  tête  la  fable  de 
l'armistice;  pendant  ce  temps  plusieurs  détachements 
de  notre  armée  ont  franchi  le  pont,  les  soldats  au- 
trichiens sont  entourés,  désarmés,  et  le  tourest  joué*. 

1.  Fait  constaté  dans  une  leUreds  Napoléon  àSouIt^  12  iiOTeBlv«> 

2.  Mémoires  du  général  Bapp. 
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G6tte  supercherie  déloyale  était  peu  digne  de  géné- 
raux si  intrépides  et  déjà  si  illustres.  Peu  de  jours 
après  d'ailleurs,  les  Russes  prouvèrent  très-spirituel- 
lement à  Murât  lui-même  qu*ils  étaient  nos  maîtres 
en  ce  genre.  Ce  maréchal,  impatient  de  regagner  les 
bonnes  grâces  de  Napoléon,  ne  s'était  pas  plutôt  em- 
paré du  pont,  qu'il  s'était  lancé  à  toute  vitesse  sur  la 
route  de  Vienne  qui  conduit  en  Bohême  en  coupant 
à  Hollabrùnn  celle  qui  va  de  Krems  en  Moravie.  Il 
avait  l'espoir  de  prévenir,  au  point  de  jonction  des 
deux  routes,  l'armée  russe,  qui  se  trouverait  ainsi 
prise  entre  le  corps  de  Bernadette  que  Napoléon 
devait  faire  passer  sur  la  rive  gauche,  au  moyen  de 
la  flottille,  et  le  corps  de  Hurat  soutenu  par  celui  de 
Lannes.  Après  la  disparition  de  Mortier,  Kutuzoff, 
croyant  les  ponts  de  Vienne  détruits,  s'était  quelque 
peu  attardé  à  Krems  pour  se  remettre  de  ses  fatigues, 
en  sorte  que,  malgré  toute  l'avance  qu'il  avait  sur 
Murât,  celui-ci  arriva  avec  son  avant-garJe  presque 
en  même  temps  que  les  Russes  à  Hollabrùnn»  le  point 
d'intersection  des  deux  routes.  Encouragé  par  le  suc- 
cès de  sa  ruse  au  pont  de  Vienne  et  voulant  donner 
aux  troupes  de  Lannes  le  temps  de  rejoindre,  il  allè- 
gue de  nouveau  la  conclusion  d'un  armistice  avec 
l'Autriche  aux  généraux  Nostitz  et  Bagration  qui  se 
trouvent  chargés  de  défendre  Hollabrùnn.  L'Autrichien 
Nostitz  est  dupé  et  se  retire  en  nous  laissant  passer; 
mais  lesubtil  é'èvede  Souwaroff,  averti  par  son  lieute- 
nant Bagration,  feint^  non-seulement  d'être  au  courant 
de  la  négociation,  mais  d'être  chargé  lui-même  de  la 
«rntinner  en  ce  qui  concerne  le  corps  russe.  11  dépêche 
à  Murât  le  général  Winzerg<>rode  qui  l'amuse  avec  de 

lir.  30 
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uMii  parole»  fit  «e  pré-^ente  au  nom  de  l'empepcur 
Tmndre.  «urat,  pris  dans  son  propre  piège,  envoie 
lurjer  A  Sclxenbrunn  pour  consulter  Napoléon 
,     conditions  du  prétendu  armistice.  Pendant 
iettkP&t  kutuzotT  se  dérobe  sur  la  Moravie,  ne  lais- 
sant devant  nous  qu'un  rideau  de  troupes,  sous  le 
fiOiiiiDaDdeMent  de  Ba^ration,  qui  a  Tordre  de  tenir 
iusffu'*  la  dernière  extrémité.  Le  lendemain,  Hurat, 
éétromné  par  Napoléon,  attaque  avec  près  de  qua- 
lité niU^  hommes  ce  faible  détachement  que  tout 
le  monàe  considérait  comme  sacrifié.  Bagration,  enve- 
l0iij«e  de  tous  côtés,  reçoit  impassiblement  le  choc 
^  iMSses  qui  le  débordent;  près  de  la  moitié  de  ses 
tiAtais  se  font  massacrer  avec  le  stoïcisme  particulier 
gc  A>ldat  russe,  pour  assurer  la  retraite  de  Kutuzoff. 
4^  soir  venu,  Bagration  forme  une  colonne  avec  ce 
^  lui  reste,  il  s'ouvre  un  passage  et  va  rejoindre 
;,''4rmée  russe.  Ce  fait  d'armes  éclatant  fut  le  prélude 
ki$  l'illustration  que  ce  général  devait  acquérir,  plus 
Ittrd,  à  nos  dépens  (16  novembre)  ^ 

Napoléon  était  au  palais  de  Schœnbrunn  depuis  le 
U  novembre.  Il  s'y  occupait  activement  à  rectifier  la 
position  de  son  armée,  à  lui  assurer  les  approvision- 
nements dont  elle  avait  plus  d'une  fois  manqué  dans 
ces  marches  rapides,  au  cœur  d'un  hiver  précoce,  enfin 
à  régler  l'administration  du  pays  conquis,  ce  qui  con- 
sistait principalement  à  prélever  des  à  compte  sur  une 
contribution  de  cent  millions,  qu'il  se  hâta  de  frapper 
sur  l'Autriche.  Tranquille  sur  la  situation  des  corps 
d'armée  qui  poursuivaient  en  Moravie  l'armée  très- 

1.  JomiDÎ,  Malhictt  Dumas,  DdoilâWbki. 
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rèdaite  de  Sotaxoff,  il  disposa  en  AYentail^autoord» 
Yienoe,  ceux  qu'il  atatt  sous  la  main,  de  façon  à  ce 
qu'ilS'passent  s^appayer  les  un»  les  autres  et  le  garan- 
tir Im-méme  de  toute  surprise.  Davout  s'étendit  de 
Presbourg  à  Neustadt,  surreillant  la  Hongrie;  Map- 
mont  s'établit  solidement  sur  la  crête  des  illpea  de 
Styrie»  de  Léoben  au  Semring,  prêt  à  tendre  la  main  à 
rarmée  de  Hasséna,  qu'on  s'attendait  à  ?oir  paraître 
d'un  jour  à  l'autre.  Bëmadotte  et  les  BaTarois,  laissant 
le  soin  de  ta  poursuite  à  Lannes,  Murât  et  Soult,  se 
postèrent  à  Iglaa  pour  surveiller  les  déboudiés  de  la 
Bohème,  où  avait  paru  un  corps  de  rarchiduc  Ferdi* 
nand.  Cette  armée,  si  disséminée  en  apparence,  pouvait 
être  réunie  en  très-peu  de  jours  et  composer  une  masse 
irrésistible;  elle  était  en  garde  sur  tous  les  points. 

Napoléon  avait  fait  prescrire  à  ses  soldats  de  traiter 
avec  la  plus  grande  douceur  les  habitants  du  pap 
conquis  et  parliculièrement  les  Viennois  ;  il  voulait 
que  le  peuple  autrichien  sentit  la  différence  entre  des 
ennemis  comme  les  Français  et  des  amis  comme  les 
Russes.  Ces  derniers,  mal  accueillis  par  la  population 
qui  était  forcée  de  les  nourrir,  s'en  étaient  vengés 
selon  Tusage  par  des  procédés  assez  brutaux.  Napo- 
léon exploitait  de  son  mieux  ces  mutuels  ressenti* 
mentSy  dans  lesquels  il  voyait  le  présage  d'une  rup- 
ture entre  les  coalisés;  il  exagérait  les  sévices  d'une 
part  et  de  l'autre  les  plaintes.  11  revenait,  dans  tous 
ses  bulletins,  sur  la  barbarie  des  Russes,  sur  les  dé- 
vastations, les  horribles  excès  qu'ils  commettaient 
dans  les  provinces  autrichiennes,  sur  le  concert  de 
malédictions  qui  s'élevait  contre  eux  partout  où  ils 
avaient  passé.  Il  s'adressa  en  même  temps  i  l'opinion 
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I  il  s'dbrç*!  comme  îl  y  avait  tant  de  fois 

iicAer  les  sujets  contre  le  gouTemement, 

"""T'T^j^  |0  pa5sioo8  populaires,  prêtant  bien 

^îniÈBme^  tnx  bouigeois  de  Vienne  des  opinions  de 

^t'  ii  drt  sentimrnts  révolutionnaires  :  •  Le  mé- 

j^teiitetteot  des  peuples  est  extrême.  On  dit  à  Vienne 

jgBS  tootes  les  provinces  que  ron  est  mal  gouverné^ 

pour  le  kuI  intérêt  de  1*  Angleterre,  on  a  été  en- 

i^lg^  dans  une  guerre  injuste  ti  désastreuse Les 

H^^i^i^  se  plaignent  d'un  gouvernement  Vlibéral  qui 
ne  fiiit  rien  pour  leur  industrie  et  se  montre  inquiet 
4r  ksresprit  national...  On  est  persuadé  que  l'empe- 
i^jsr  Xapolëon  est  l'ami  de  toutes  les  nations  et  de 
im)t<5  les  grandes  idées...  N'est-il  pas  temps  enfin 
qoe  les  prinœs  écoutent  la  voix  de  leurs  peuples  et  s*ar- 
i^^hent  à  la  fatale  influence  de  l'oligarchie  an- 
iriai^e'?  » 

Ces  artifices  n'étaient  que  la  répétition  de  ceux 
^  il  avait  employés,  avec  des  succès  divers,  co:  tre 
Venise,  Gènes,  TÉgypte,  la  Suisse,  la  Hollande  et 
l'Espagne,  et  l'on  est  forcé  de  convenir  qu'il  ne  prit 
guère  la  peine  d'en  varier  l'usage  ;  mais  ce  rôle  de 
libérateur  des  peuples  commençait  déjà  à  être  assez  peu 
goûté  de  ceux-là  même  qu'il  s'agissait  de  délivrer,  et 
les  provocations  révolutionnaires  de  Napoléon  ne 
produisirent  à  Vienne  qu'une  impression  d'étonné- 
ment.  Il  en  fut  de  même  de  ses  excitations  à  la  haine 
contre  les  personnages  auxquels  il  attribuait  la 
guerre  actuelle.  Il  les  injuria  dans  ses  bulletins^  selon 
son  habitude  invétérée  de  vouer  à  l'exécration  des 

1.  Vingt-deuxième  bulletin,  13  novembro. 


NAPOLiON    A    YIENNI.  853 

peuples  tons  les  étrangers  illustres  dont  il  arait  eu  i 
redouter  le  patriotisme  ou  la  clainroyance;  mais  ees 
outrages  maladroitement  prodigués  allaient  bientét 
devenir  un  titre  d'honneur.  En  le  Toyant  exalter  la 
mémoire  du  roi  Marie-Thérèse,  pour  outrager  et 
décrier  tous  ceux  qui  avaient  montré  à  la  cour  d'Au- 
triche quelque  étincelle  de  l'énergie  de  cette  grande 
souveraine,  depuis  Gobentzel  jusqu'à  l'impératrice 
riante  et  à  Mme  de  Colloredo  %.  les  Yiennois  ne 
furent  pas  dupes  de  l'intention  qui  le  faisait  agir. 

1.  Vingt-quatrième  bulletin,  16  noTembre. 


CHAPITRE  VIIL 


TRAFALGAR.  —  AUSTERLITZ. 


Le  18  novembre,  Napoléon  avait  déjà  quitté  Vienne 
et  il  était  à  Znaïm  en  Moravie,  marchant  sur  Brunn 
avec  une  magnifique  armée  au  devant  de  celle 
d'Alexandre,  le  cœur  enivré  de  ses  prodigieux  succès 
et  la  tête  pleine  des  projets  les  plus  grandioses, 
lorsque  Berthier  lui  remit  silencieusement,  au  mo- 
ment  où  il  se  mettait  à  table,  une  dépêche  qui  allait 
lui  rappeler  qu'il  était  mortel.  Celte  dépêche  contenait 
le  récit  sommaire  du  désastre  de  Trafalgar.  Si  le 
féroce  égoïsme  dont  il  était  possédé  avait  laissé  en  lui 
quelque  place  aux  remords,  il  en  eût  éprouvé  de  bien 
amers  à  la  nouvelle  de  cette  effroyable  destruction, 
car  il  ne  pouvait  ignorer  que  lui  seul  en  était  l'au- 
teur. Mais  le  seul  sentiment  auquel  il  fût  accessible 
était  la  blessure  de  Turgueil  humilié  et  le  regret 
de  voir  brisée  une  arme  si  précieuse.  Il  ne  manifesta 
aucune  émotion  ;  il  dissimula  la  nouvelle  et  se  borna  i 
écrire  à  Decrës  :  «  qu'il  attendait  des  détails  ultérieurs 
avant  de  se  former  une  opinion  définitive  sur  la  natutt 
de  cette  a/faircy  et  que,  d'ailleurs,  cela  ne  changeait 
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rien  &  ses  projets  de  croisière  ^  »  Ce  forent  là  toutes 
les  riflexions  qne  lui  inspira  une  catastrophe  qui 
lui  avait  été  si  souvent  prédite  par  Decrès  lui-même, 
par  ses  plus  illustres  amiraux,  et  dans  laquelle  son 
aveuglement  et  son  infatuation  avaient  seuls  précipité 
notre  marine.  Il  est  impossible,  en  eiTet,  d'admettre 
le  sÎDgalier  système  qui  consiste  à  faire  retomber  par 
portions  égales  sar  Nspoléon,  Villeneuve  et  Decrès  la 
responsabilité  de  la  défaite  de  Traftlgar  '.  Napoléon 
ne  fut  ni  une  des  causes,  ni  même  la  cause  princi- 
pale de  ce  lamentable  événement,  il  en  fut  la  cause 
unique. 

Nous  avons  vu  comment  Villeneure,  en  apprenant 
la  jonction  des  flottes  de  Gaïdar  et  de  Nelson  avec 
celle  de  Comwallis  devant  Brest,  avait  pris  s:ir  lui  de 
le  rendre  à  Cadix  au  lieu  d'exposer  son  escadre  à  une 
destruction  qu'il  considérait  comme  inévitable  en 
exécutant  les  instructions  de  Napoléon.  Il  est  un  fait 
certain  qu*on  ne  saurait  trop  rappeler  pour  la  justifi- 
cation d*un  homme  indignement  calomnié,  c'est  que 
si  Villeneuve  avait  obéi  aux  ordres  de  Napoléon  en 
quittant  le  Ferrol  aussi  promptement  qu'on  le  lui 
prescrivait,  il  serait  venu  se  heurter  devant  Brest  avec 
vingt-huit  vaisseaux  insuffisamment  ravitaillés  contre 
une  flotte  qui  en  comptait  trente-cinq  et  qui  l'eût 
anéanti  avant  que  Ganteaume  pût  le  secourir.  Ge 
malheureux  amiral  avait  donc  rendu  un  premier 
service  à  la  France  en  lui  conservant  sa  marine; 

1.  Napoléon  à  Decrès,  18  novembre. 

2.  Tliicrs  .  «  Tout  le  monde  se  préparait  ta  part  de  tort  dans  un 
grand  désastre  :  Napoléon  celle  de  la  colère ,  Decrès  celle  des  réti- 
eeaces^  VilkneuTe  celle  du  désespoir.  » 
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il  lui  en  afait  rendu  un  second  plus  grand  encore,  en 
faisant  échouer  cette  folle  expédition  d'Angleterre, 
qoi  allait  nous  priver  de  notre  seule  armée  dans  un 
BMHBeot  où  les  troupes  de  la  Russie  et  de  rAutriche 
■laTtlMient  contre  nous.  Mais  cette  conduite  prudente 
c(  cMforme  i  l'infériorité  alors  si  -connue  de  notre 
vanne»  avait  blessé  dans  ses  plus  chères  illusions  un 
jiiMitible  orgueil,  qui  rêvait  déjà  la  conquête  du 
(Mode  et  qui  ne  pouvait  souffrir  qu'on  lui  montrât 
Ws  bornes  de  son  pouvoir.  Aussi,  tout  en  revenant 
MX  vrais  principes  de  la  guerre  maritime,  au  moins 
4ans  les  conditions  où  nous  étions  placés,  c'est-à-dire 
«a  renonçant  aux  grandes  concentrations  pour  agir 
par  escadres  séparées,  ainsi  que  Decrès  et  Ganteaume 
et  tous  ses  amiraux  n'avaient  jamais  cessé    de  le 
lui  conseiller,  Napoléon  en  voulait  mortellement  à 
rhomme  qui  lui  avait  imposé  ce  pai  ti  comme  une  loi 
mj^oie  de  la  nécessité.  Il  détestait  en  Villeneuve  la 
<kiiH>nstration  vivante  de  sa  loDgue  erreur,  de  sa  pré- 
«vst^^ion  obstinée,  de  l'inanité  de  ses  plans  tant  van- 
UMk  Villeneuve  personniflait  en  quelque  sorte  Téchec 
W  vU^^  sensible  que  lui  eût  infligé  jusqu'alors  la  for- 
l^ve^  U  feignit  de  croire  qu'un  manque  de  courage, 
H*^  ivi^me  U  trahison,  avaient  seuls  empêché  de  rem- 
yilir  Ml  mission  un  officier  dont  la  bravoure  person- 
nelle était  au-dessus  de  tout  soupçon  :  «  Villeneuve, 
^ri -ait-il  à  Decrès,  le  4  septembre,  est  un  misérabk 
quil  faut  cliasser  ignominieusement.  Sans  combinaison, 
sans  courage,  sans  intérêt  général,  il  sacnfierait  tout 
pourvu  quil  sauve  sa  peau,  »    Decrès  ayant  essayé  de 
justiûer  son  ami,  reçut  lui-même  les  éclaboussures 
do  lu  colère  du  maître  :  «  Je  me  dispense  de  vous  dire 


YRAFALGAP.  357 

tout  ee  qae  je  pense  de  la  lettre  que  vous  m'écrivez... 
Jusqu'à  ee  que  vous  ayez  trouvé  quelque  chose  de 
pUosibley  je  vous  prie  de  ne  point  me  parler  d'une 
afihire  aussi  humiliante  et  de  ne  pas  me  rappeler  le 
souvenir  ddm  homme  si  lâche*!  •  Il  joignait  à  ces 
injures  d'amëres  récriminations  sur  tous  les  actes  de 
Villeneuve,  sans  tenir  aucun  compte  des  circonstan- 
ces qui  les  lui  avaient  dictés. 

Ce  qui  prouve  pourtant  que  cette  colère  était  en 
partie  jouée,  et  qu*au  fond  il  savait  à  quoi  s'en  tenir 
sur  la  valeur  de  ces  accusations,  c'est  que  malgré  des 
griefs  dont  le  moindre  étiit  suffisant  pour  conduire 
Villeneuve  devant  un  conseil  de  guerre,  il  le  maintint 
dans  son  commandement.  Le  14  septembre,  il  lui  ex- 
pédia l'ordre  direct  et  formel  de  sortir  de  Cadix  avec 
l'escadre  combinée,  de  toucher  à  Carthagène  pour 
rallier  les  vaisseaux  espagnols  qui  s*y  trouvaient,  de 
se  rendre  ensuite  à  Naples  pour  appuyer  le  corps  de 
Saint-C)r  et  faire  aux  croisières  anglaises  de  Malte  le 
plus  de  mal  qu'il  se  pourrait,  et  enfin,  de  se  retirer 
sur  Toulon.  Afin  de  prévenir  chez  Villeneuve  toute 
tentation  d'éluder  ces  ordres,  il  ajoutait  ces  paroles 
significatives  :  <  Notre  intention  est  que  partout  où  vous 
trouverez  Fennemi  en  forces  inférieures,  vous  Vattaquiez 
tam  hésiter  et  ayez  avec  lui  une  affaire  décisive  '.  »  Le 
lendemain,  15  septembre,  voulant,  non  pas  retirer, 
comme  on  l'a  dit,  son  commandement  à  Villeneuve, 
maïs  rendre  cet  ordre  plus  impératif  et  plus  pressant 
encore,  il  écrivit  à  Decrès  :  «  d'envoyer  un  courrier 


1.  Napoléon  à  Uecrès,  8  septembre. 

2.  Napoléon  à  Villeneuve,  14  septembre. 
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extraordinaire  à  VilleneuTe  pour  lui  prescrire  de  fure 
celte  manœuvre;  et  ajoutait-il,  comme  son  ejicrtsiic 
pv,siUanimiU  VempècherB.  de  l'entreprendre,  vous  en- 
verrez, pour  le  remplafer,  l'amiral  Rosily,  qni  sera 
porteur  de  lettres  qui  enjoindront  à  Villeneuve  de  *e 
rendre  en  France,  pour  rendre  compte  de  «a  con- 
duite. '  > 

La  mission  de  Rosily  était  donc  tonte  coodition- 
nelle;  elleu'avait  d'autre  caractère  que  celui  d'nne 
menace,  en  prévision  du  cas  où  Villeneuve  serait  peu 
disposé  à  eïécuter  les  ordres  de  Napoléon,  elle  n'avait 
d'autre  but  que  de  le  forcer  à  obéir.  Décris  ne  pou- 
vait que  transmettre  ces  ordres  eii  les  conûrnunt 
par  SOS  propres  prescriptions,  en  même  temps  qu'il 
envoyait  Rosily  en  Espagne,  ce  qu'il  Ut.  S'il  jugeait 
devoir  s'y  refuser,  il  ne  lui  restait  qu'à  donner  sa 
démission  de  ministre  de  la  marine'.  Mais  la  voloaté 
de  Napoléon  an  sujet  de  l'escadre  de  Cadix  était  tel- 
lement arrêtée,  que  le  î  novembre,  au  oiiliea  de 


1 .  Nnpdéon  i  Defrè»,  15  spptemlire. 

t.  rio(r«  histoire  ■potupjiique  it  l'Empire  abonJe  sur  M  potatan 
erreura  du  bit  el  il»  ji.gonianl. 

■  Nnpolèon,  dil  Thibjudeau,  svail  donni  h  Decrès  l'ordr*  fOrmd 
de  nppeler  VllUneuve  en  Fmnee  et  d«  tiire  punir  Rotily  poor  11 
remplicer..,.  Decrta  ne  Qt  point  parUr   Itosilr   fwxr  VEcpagw;  Il 
ilonna  l'ordre  i  son  ntni  Viltcneuva  de  sortir  àt  Cidix,  Ut.*—   i 
•  Un  sjccesseur  avait  été  donné  i  Villeneuve,  dit  D'ignea. ■—   . 
Qunnt  1  H.  TMera,  il   eonnnlt  miBai  la  (lila.  ini)i  il  r«|H«dwl 
Decrès  -  d'hoir  livrÊ  le*  oIkd««  i  ellcs-mtnei,  au  lieu  de  pnoAi    ' 
sur  lui  la  retponsnbiliU  de  îft  dttigtT.  •  C'e^I  1  dir«  appina-    ) 
ment  de  désobéir  à  Napoldon.  Hais  c'est  précisêmpnt  li  o-  qn  «M 
historien  reproche  &  Villeneuve,  ceU  d'ailleurs  lui  avait  ûbîtniM"»' 
Il  <llt  encore  que  les  instructions  de  Villeneuve  •  l'avloritaiMt  I 
Krlir  de  Cailix,  ■■  Jamais  eu  conirtlre  ordm  vm  tunn  ]dH  ^i»" 
lus,  pi ui  menaçants,  pliupéremploires. 
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toDlai  iM^MCupations  que  lui  donnait  la  marche  de 
son  année  au  cœur  de  rAHemagne,  il  trouvait  encore 
le  temps  de  presser  Decrès  :  <  Que  mes  escadres 
partent  I  lui  écrivait-il,  que  rien  ne  les  arrête  I  je  ne 
faux  pas  que  mon  escadre  reste  à  Cadix  !  > 

n  7  avait  alors  prës  de  quinze  jours  que  cette  es- 
cadre n'existait  plus. 

Villeneuve  avait  trop  souffert  des  reproches  qui  lui 
ataient  été  adressés  pour  s'y  exposer  une  nouvelle 
fna.  Sa  conviction  sur  l'issue  d'une  rencontre  avec  la 
flotte  anglaise  n'avait  pas  changé,  mais  il  avait  main- 
tenant à  exécuter  des  ordres  positifs,  pressants,  im- 
pombles  à  éluder;  et  ce  n'était  plus  sur  lui  que  pou- 
fait  retomber  la  responsabilité  du  désastre  qu'il  pré- 
fojait  Avant  d'obéir,  il  voulut  toutefois,  pour  sa 
propre  justification,  autant  que  pour  celle  de  ses  com- 
[lagnons  sacrifiés  comme  lui,  assembler  un  conseil 
de  guerre  composé  des  principaux  officiers  des  deux 
nations.  Les  amiraux  et  contre-amiraux  français  et 
espagnols  consultés  par  lui  sur  la  situation  de  la 
flotte  combinée,  déclarèrent  à  Vvnanimiié  :  <  que  les 
vaisseaux  des  deux  nations  étaient  la  plupart  md  ar^ 
mit^  qu'une  partie  de  leurs  équipages  ne  s'était 
jlsmatf  exercée  à  la  mer^  qu'enfin  ils  n'étaient  pas  en 
ttit  de  rendre  les  services  qu'on  attendait  d'eux.  » 
TiUaneave  expédia  ce  procès-verbal  à  Paris  en  y  joi- 
gMnt  une  dernière  supplication  :  <  Je  ne  puis  croire, 
écrivait-il  i  Decrès,  que.  ce  soit  l'intention  de  Sa  Ma-< 
Jirté  Impériale  de  vouloir  livrer  la  majeure  partie  de 
sii  forces  navales  à  des  chances  si  désespérées,  et  qui 
m  promettent  pas  même  de  la  gloire  à  acquérir.  > 
■rie  Napoléon  avait  d'avance  rendu  toute  remon* 
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CTiDce  inouïe  en  faisaot  partir  Rosily;  car  lors  même 
que  YilleDeuve  eût  poussé  l'abnégation  jusqu'à  atten- 
dre cet  amiral  pour  lui  remettre  son  commandement, 
avtc  la  certitude  de  voir  un  sacriGce  sublime  trans- 
formé en  acte  de  Idchelé,  celte  déteimination  neût 
point  sauvé  la  flotte,  puisque  Uosily  devait  exécuter 
précisément  les  mêmes  ordres  et  sans  aucun  délai. 
Averti  à  temps  de  Tarrivée  prochaine  de  Rosily,  et 
certain  que  son  remplacement  par  cet  amiral,  qui  lui 
était  d'ailleurs  irès-inférieur  à  tous  égards,  ne  chan- 
geraït  rien  au  denoùmt>i.t|   Villeneuve  n'hésita  plus 
dès  lors  i  M  précipiter  dans  le  gouffre  où  il  devait 
trouver  tout  au  moins  la  rè:tabilitation  de  son  hon- 
ceur  outragé  :  •  Je  serais  heureux,  ccrivit-il  i,  De- 
crè9«  de  céder  à  Rosily  la  première  place,  si  du  moins 
il  m'était  donné  d*acce|'ter  la  seconde  ;  mais  il  serait 
^paflreux  de  perdre  toute  espérance  d'a>oir  une 
occasion  de  montrer  que  j'étais  digne  d'un  meilleur 
sort.*  Il  commença  sur  le  champ  sis  préparatifs 
■our  se  porter  au  devant  de  la  flotte  anglaise. 

>elsou  qui  commandait  l'escadre  anglaise  devant 
rjjix,  avait  d'abord  trente-quatre  vaisseaux  sous  ses 
jpires:  ii  en  avait  donné  un  à  son  collègue  Calder  pour 
u  ramener  en  Angleterre,  il  en  avait  ensuite  envoyé 
sîxautres  se  ravitailler  à  Tétouan  et  à  Gibraltar.  Ville- 
aegve  disposait  de  trente- trois  vaisseaux ,  il  en  avait 
A^  six  de  plus  que  son  illustre  adversaire,  sans 
f^gmler  cinq  frégates  et  deux  bricks:  mais  la  plupart 
j|eM  bAtiments  étaient  incapables  d'opérer  une  ma- 
gngtre  tant  soit  peu  compliquée,  surtout  en  face  de 
imi;  une  partie  de  leurs  matelots,  principale- 
^«^  Espagnols,  n'avaient  jamais  vu  la  mer,  et 
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tous  étiient  d'une  complète  inexpérience  dans  ce 
qui  constitue  la  principale  force  d'un  vaisseau  de 
guerre,  c'est-à-dire  le  service  de  l'artillerie.  Ni  la 
connaissance  des  manœuvres,  ni  la  précision  et  la 
justesse  du  tir  ne  peuvent  s'acquérir  dans  l'intérieur 
d'un  port  ;  on  put  constater  dans  la  bataille  même  de 
Trafàlgar,  que  les  artilleurs  anglais  tiraient  alors  près 
d'un  coup  par  minute,  tandis  que  les  nôtres  mettaient 
entre  chaque  décharge  plus  de  trois  minutes  d'inter- 
valle *  ;  les  premiers  tiraient  en  plein  bois  et  dans  la 
coque,  ce  qui  dès  le  début  de  l'action  désorganisait  les 
batteries  de  l'ennemi,  tandis  que  les  seconds,  fidèles 
k  la  vieille  routine,  visaient  à  démâter  et  tiraient  dans 
le  gréemeut,  ce  qui  exigeait  une  expérience  et  une 
adresse  qu'ils  n'avaient  pas. 

Dès  le  10  octobre,  Nelson  prévoyant  la  prochiine 
sortie  de  Villeneuve,  avait  adressé  à  sa  flotte  le  célè- 
bre ordre  du  jour  dans  lequel  il  exposait  à  ses  officiers 
le  plan  de  bataille  qu'il  devait  suivre  exactement, 
sauf  quelques  modifications  adoptées  sur  le  terrain. 
Persuadé  que  Villeneuve  serait  forcé  de  se  présenter 
i  lui  avec  ses  vaisseaux  rangés  sur  une  seule  ligne, 
selon  les  règles  de  Tancienne  tactique,  il  avait  résolu 
d'aborder  la  flotte  française  non  avec  une  ligne  paral- 
lèle, mais  avec  deux  colonnes  qui  gouverneraient  sur 
elle  à  angle  droit,  sauf  à  se  déployer  plus  tard  «  de 
iaçon  à  ce  que  l'ordre  de  marche  pût  être  en  même 
temps  l'ordre  de  combat.  »  La  première  de  ces  colon- 
nes se  porterait  sur  le  centre  où  devait  se  trouver 
notre  vaisseau  amiral,  tandis  que  la  seconde  se  jet- 

1.  Amiral  Jurien  de  La  Gravière  :  Guerres  maritimes, 

1!I.  31 
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terait  sur  l'arrière-garde.  Ces  dem  points  inTntiv 
successivement  par  toute  la  flotte  anglaise,  se  trouve- 
raient ainsi  «nvelopp^s  et  séparés  du  reslede  l'armée, 
et  cm  aurait  le  temps  de  rédotre  ou  d'anéantir  touTr 
celte  partie  de  l'escadre  combinée  avant  q«e  Taotre 
pût  venir  à  son  secours.  Il  réservait  la  part  ïa  plus 
facile  de  cette  double  tiche  à  son  collègue  et  ami 
Collingwood,  qui  devait  avoir  sur  notre  arrière-garde 
une  telle  sapilriorité  de  forces,  qu'une  partie  de  ses 
vaisseaux  deviendrait  promfrt-oment  disponible  pour 
aider  Nelson  dans  la  lutte  inégale  qu'il  aliaîl  engager 
contre  le  reste  de  notre  flotte.  I.'amrral  lerminail  ses 
instructions  par  cette  belle  recommandation  dont  le 
principe  est  vrai  sur  tous  les  champs  de  bataille,  sur 
terre  comme  sur  mer  :  •  Qami  atti  capKaînes  qwi 
pendant  le  combat,  ne  pourront  apercevoir  les  si- 
gnaux de  l'amiral,  ils  ne  peuvent  mal  faire  dès  qn^ls 
ptarent  leur  vaisseau  bord  à  bord  aTcc  un  var»seiu 
ennemi.» 

Ces  paroles  étaient  la  traduction  ei.Trtp  de  celles 
que  dans  le  même  moment  ViHenenve  adressait  k 
l'escadre  combinée  :  ■  Tout  capftaini!  qni  n'est  pas  tii 
l'eu  n'est  pas  à  sf)n  poste,  disatt-il  de  son  côté;  et  on 
signal  pour  le  rappeler  serait  pour  lui  une  tache 
déshonorante.  ■  Villeneuve  avait  en  partie  prévu  h 
manœuiTe  que  méditait  de  lui  opposer  Nelson,  mais  11 
ne  pouvait  songera  adopter  une  nouvelle  tactique  arec 
des  vaisseaux  dont  quelques-uns  allaient  apparelUCT 
pour  la  première  fois,  et  qui  étaient  tout  au  plos  ca- 
pables de  se  conformera  l'ancienne. 11  résolut  donr  de 
s'en  tenir  à  une  méthode  éprouvée  qui  laissait  du 
moins  à  chaque  vaisseau  toute  sa  valeur,  et  qui  eût 
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eu  d'ailleurr  ses  avantages  vu  la  système  adopté  par 
NelsoB,  si  notre  infériorité  accablante  ne  noue  avait 
pas  placés  dans  une  situation  où  toutes  les  méthodes 
étaient  forcément  défectueuses.  Après  avoir  achevé 
sej  préparatifs  avec  le  calme  et  la  résolution  d'un 
homme  pour  qui  un  parti  même  désespéré  était  de- 
venu un  bienfait,  Villefleuve  sortit  de  Cadix  le  20  oc- 
tobre, se  dirigeant  du  nord  au  sud,  à  la  rencontre  de 
Nelson,  qui  croisait  au  large,  à  la  hauteur  du  détroit 
de  Gibraltar.  Nelson  averti  par  une  frégate,  se  mit  aus^ 
sib&t  en  marche  pour  nous  rejoindre .  Pendant  la  n  uit,  les 
deux  flottes  se  rapprochèrent  sensiblement,  éclairant 
leur  route  avec  des  feux  de  Bengale.  Le  21  octobre,  à 
la  pointe  du  jour,  notre  flotte  découvrit  Tennemi  à 
environ  deux  lieues  et  demie  à  Touest,  position  qui 
lui  donnait  sur  nous  l'avantage  du  vent,  car  le  vent 
soufflait  de  l'ouest  On  apercevait  au  sud-est,  à  une 
distance  de  quatre  lieues,  le  cap  Trafalgar.  Villeneuve 
fit  aussitôt  le  signal  de  former  la  ligne  de  bataille  ;  il 
y  rangea  en  avant-garde  les  vaisseaux  de  Gravina  qui 
avaient  jusque-là  formé  une  escadre  d'observation,  ne 
veulant  pas,  sans  doute,  qu'un  corps  séparé  pût  in- 
voquer un  prétexte  quelconque  pour  ne  pas  com- 
bittre,  comme  cela  s*était  vu  tant  de  fois  dans  nos 
batailles  navales.  Il  plaça  à  l'arrière-garde  le  contre- 
amirai  Dumanoir,  et  lui-même  prit  position  au  centre. 
Cette  longue  ligne,  formée  de  trente-trois  vaisseaux, 
inurehait  ainsi  du  nord  au  sud,  le  cap  sur  Gibraltar, 
pendant  que  l'armée  de  Nelson  s'avançait  de  l'ouest 

ir  deux  colonnes, 
A  la  direction  même  que  prenait  l'escadre  enne- 

iiie,  Toril  exercé  de  Villeneuve  ne  tarda  pas  à  péné- 


^^-_  =  r  rr  xapoléon  i*'. 
^     T  ^•«rt^  «1^  >^jMto-  Il  comprit  qu'en  portant  le 


^^  -<^  il-  **  ibrees  sur  notre  arrière-garde,  son 
^^^,„^<«^  rVKlit  p^  seulement  pour  but  de  l'isoler 
«>; .  4*  i  ji^rare  plus  facilement,  mais  qu'il  songeait 
•«.jw^  «m^  à  nous  couper  notre  retraite  sur  Ca- 
^^      1  i(  aussitôt  virer  de  bord  à  sa  flotte,  qui  se 
:^w««t  ait^i  avoir  le  cap  sur  Cadix  au  lieu  de  l'avoir  sur 
,:^>tiitzir«  en  sorte  que  l'avant-garde  devint  l'arriëre- 
^Knvif  ec  réciproquement.  Par  suite  de  ce  mouvement 
«Nvcv^rsion,  notre  flotte  gardait  sa  retraite  sur  Cadix, 
4%  !.^  points  d'attaque  des  colonnes  anglaises  portant 
^or  une  ligne  qui  se  mouvait  non  plus  du  nord  au 
>jd  mais  du  sud  au  nord,  furent  nécessairement 
changés  à  notre  avantage.  Déjà  les  deux  colonnes  s'ap- 
prochaient avec  une  vitesse  ralentie  par  la  faiblesse 
du  vent,  ayant  à  leur  tcte  leurs  deux  vaisseaux  ami- 
raux, le  Victory  que  montait  Nelson,  et  le  Royal-SoU" 
rc'ujn  qui  portait  le  pavillon  de  Collingwood.  Chacun 
d'eux  s'avançait  toutes  voiles  déployées,  à  une  grande 
distance  en  avant  des  trois  ponts  qui  venaient  le  plus 
près  derrière  lui,  comme  pour  s'offrir  seul  aux  coupsde 
toute  notre  flotte.  Cette  magnifique  audace,  objet 
d'admiration  pour  ceux  mêmes  qui  allaient  en  être 
les  victimes,  a  été  souvent  blâmée  comme  contraire  à 
toutes  les  règles  de  la  tactique  navale  :  il  est  certain 
qu'à  (égalité  de  forces,  elle  n'eût  eu  d'autre  résultat  que 
d'exposer  le  vaisseau  ainsi  isolé  à  être  écrasé  de  feux 
par  la  flotte  ennemie  avant  l'arrivée  du  reste  de  la  co- 
lonne; mais  elle  était  justifiée  par  notre  faiblesse,  que 
Nelson  connaissait  aussi  bien  que  Villeneuve,  et  par 

1.  Ilapport  de  l'amiral  Villeneuve^  en  date  du  5  noveml'rc. 
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cela  même  elle  était  un  trait  de  génie.  Il  agissait  avec 
la  certitude  de  sa  supériorité,  conGant  en  ses  forces 
comme  un  géant  qui  aurait  à  lutter  contre  des  nains. 
Avec  les  avantages  qu'il  avait  sur  nous,  les  précautions 
ordinaires  de  la  tactique  n'étaient  pour  luiqu*une  perte 
de  temps  et  une  gène  inutile;  on  ne  pense  ni  aux 
règles  ni  aux  ruses  de  guerre  quand  on  n'a  qu'à  éten- 
dre le  bras  pour  abattre  son  ennemi. 

La  manœuvre  de  Villeneuve  avait  forcé  Nelson  à  re- 
noncer à  couper  la  retraite  à  toute  la  flotte  combinée  ; 
il  voulut  tout  au  moins  la  couper  à  notre  centre  et  i 
l'escadre  de  Gravina  devenue  l'arrière-garde.  Pour  y 
parvenir,  il  se  décide  à  percer  notre  ligne  au  centre 
Ters  le  point  où  se  trouve  notre  vaisseau  amiral  le 
BucefUaure  ;  il  laisse  à  son  ami  Collingwood  le  soin 
d'envelopper  et  de  réduire  les  vaisseaux  de  Gravina. 
Quant  à  notre  avant-garde  commandée  par  Duma- 
noir,  il  la  néglige  dans  !a  conviction  qu'elle  n'arrivera 
pas  au  combat  en  temps  opportun.  Toutes  ses  dispo- 
sitions prises,  Nelson  descend  dans  sa  cabine,  il  écrit 
i  genoux  sur  son  journal  une  courte  prière  dans  la- 
quelle il  demande  à  Dieu  la  victoire  en  le  suppliant 
<  de  ne  pas  permettre  qu'aucun  Anglais  oublie  les 
droits  sacrés  de  l'humanité;  >  puis  il  ajoute  à  son  tes- 
tameiit  le  codicille  dans  lequel  il  recommande  à 
Tàngleterre  la  femme  que  son  amour  a  immortalisée, 
ainsi  que  sa  fille  Horatia  Nelson;  cela  fait,  il  remonte 
sur  le  pont;  il  adresse  à  son  escadre  le  fameux  signal 
dont  l'héroïque  simplicité  électrisa  ses  marins  :  «  l'An- 
gleterre compte  que  chacun  fera  son  devoir.  > 

Il  était  alors  près  de  midi.  U  Royal-Sovereign  de 
CoUingwood  arrivait  toutes  voiles  déployées  sur  notre 
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Ihîue,  vers  le  point  où  rarrière-garde  se  rattachait  au 
mitre,  avec  pris  *  *'°S*  minutes  d'avance  sor  la 
colonne  dont  d  formait  la  tête.  Il  essuie  le  feu  croisi* 
des  Taîsseaux  de  Cravina  sans  y  répondre  et  sans  ra- 
lentir sa  marche,  jusqu*au  moment  où  perçant  notre 
ligne  entre  ie  Fougueitx  ei  le  Santa-Aniw,  il  fiait  feudi' 
jet  trois  étages  de  canons  sur  la  poupe  de  ce  dernier 
vaisseau.  Celte  effroyable  décharge  a  mis  d'uu  seul 
0M)  qv^re  cents  hoinmes  hors  du  combat.  Le  Fou- 
qui  a  reçu  en  même  temps  sa  bordée  de  tribonl 
en  souffrir  au t:int,  s'attache  aussitôt  à  lui,  avec 
autres  vaisseaux,  pour  lui  faire  Idcher  sa  proie  ; 
ie  Ikyal'Sovercifjn  soutient  sans  désavantage  cette 
lutte  inégale,  et  bientôt  h  BeUeLsle  et  les  autres  trois- 
poots  de  la  colonne  de  Collingwood  viennent  le  soa- 
OBflîr  en  pénétrant  à  leur  tour  dans  la  brèche  qu'il  a 
Mferte. 

Pendant  ce  temps,  Nelson  s*étiit  élancé  sur  nttn* 
centre  à  la  tète  de  la  colonne  gauche.  Comme  le  Moyai- 
Swtrtûjn,   le    Victonj  avait  essuyé  le  feu  de    toute 
Mkre  ei>cadre  sans  en  éprouver  de  tories  avaries.  Ré- 
solu à  la  l'ois  h  combattre  corps  à  corps  le  Buctntaun 
qae  montait  Villeneuve,  et  à  faire  dans  notre  ligne 
Me  seconde  trouée  pareille  à  la  première,  Nelson 
a^iit  d'abord  fait  diriger  son  vaisseau  sur  l'avant  du 
Bmctntaure^  où  Villeneuve  avait  tout  fait  préparer  pour 
«n  combat  à  l'abordage;  mais  trouvant  la  ligne  in- 
pènétr  able  sur  ce  point,  grâce  à  la  présence  de  te  San- 
HuimarTiinidad^  il  change  brusquement  de  direction, 
(1  passe  derrière  le  Bucentaure,  en  vomissant  sur  lui 
plusieurs  décharges  successives  qui  fracassent  son 
arrière,  démontent  ses  canons,  couvrent  son  pool  de 


te  et  da.  kteiét..  ft  ft'awiae  aBsûte  i«n  fe  Ik* 
\§tkt,  Insiant  auiL  ftavûres*  qui  vieBMnt  der- 
i  loi  la  loîo  d'acbfiTer  la  défiuite  da  JittfdtMaiire.  U 
mtÊblé  était  canmandé  par  le  eapttaûie  Lueasi^aa 
tiOciBn  lea  plua  infarépàdes  da  la  flotta  fmofaia^; 
tadt  trèfr-înCArieui:  u  ajtJUevie  aie  Ftctory»  mak; 
ÉHâ  avttt  dé}à  pcardn  ptua  de  daqaaiitQ  hawianT 
WÊt  éqjaipdgàf  et  ka  deaz  rauegaux  s'étaut  aocca- 
^  kerd  k  bord»  raitiUeriia  ae  pomait  pUia  jaaer 
I  ce  coaabat  quf  un  rAki  tnëe-aeeoiidaîiia.  Lea  baiMe 
lainufalite  aoyat  ganûea  da  tinûlleiiri',  1$  Victory, 
enaatdépûWUi  népond  faiMeweeit  à  cette  fii«l- 
I  meurtrière;  ses  marins  tombent  eu  irale  sans 
ffoir  riposter  à  des  ennemiaiaRriaiUas;  aoD  poat  est 
idé  de  sang  et  jonché  da  cada.Tres.  Calme  au  aai- 
da  cette  seèoe  de  boudierie^  Nelson  en  grande 
la  d*amiral  et  paré  de  tous  set  ordres  se  praaia- 
\  WÊT  le  gaillard  d'arrière  avec  la  capitaine  Hardy, 
■nageant  de  sa  présence  les  déJenaeuis  da  Ft&- 
u  Tout  à  coup  il.  chanoelle,  et  s'affaaae  a»  loi- 
na«  Clne  halle  partie  dea  kunei  dn  BedouiêMB, 
ka  lui  aToir  tranrccsa  i'épaule  et  la  paîtrine^  lui 
it  brisé  l'épine  doiaale.  Le  capitaine  déaaspÀ*é  ae 
dpie  pour  le  reloTar  :  «  C'est  fut  da  aïoi^  Hacdy , 
Éi  Nelson,  ils  y  onienfiii  réoasi  l  » 
i  capitaine  Lacaa  if aore  qaeUe  perte  iinnienfe  il 
AéB  iairaépoouaer  à  f  Angklcxre,  mai»  il  voit  le 
L  du  Ftciory  poesque  entièremcatdégarm  de  cam- 
aate^etjage  lamaaent  venuda  s'ëlanoarà  l'abar- 
B.llaia  la  Janta  muraille  du  FiMru,  Tatanau  à  trais 
la^cjM  doBiiae  buBidautabh,  reBdl!eflcalada  diffi- 
,.et  lea  ariiUœrs  anglais  aocoums  suck  pantde 


•     frtwnffeo*  ce  premier  assaut.  Lucas  s'ap- 

jjiir  naTirCi  ^^^^^  jn  second  au  moyen  d'une  de 

pr£te  à  leof      .^  comme  un  pont  entre  les  deux 

les  ^^^**^,fe  -Il  moment  où  sa  colonne  d'assaut 

jjbflicD»»   ^  Ygmérme  accouru  au  secours  du  vais- 

f>'P'*'^  hrittfuiique,  prend  le  Redoutable  par  le 

**      w'Diie  seolc  bordée  renverse  deux  cents  hom- 

^'*'*'*i  rfP^^  aussitôt  sa  manœuvre,  foudroie  de 

"^'     k  ]i^0uiablt^  le  dém&te,  le  crible  de  boulets 

■•'*^  jBstanl  change  tellement  la  fortune  du  com- 

^  ^aût  J'Wroî*!"®  capitaine  est  réduit  à  se  rendre, 

^*^^^ perdu  cinq  cent  vingt-deux  hommes  tués 

'^     k  même  moment,  /a  Sania  Amia,  ayant  perdu 

.  fltf  mits  et  une  grande  partie  de  son  équipage, 

^Î4:i  au  Royal'Sovercign.  L  action  était  engagée 

^ppif  one  heure  et  demie  à  peine,  et  notre  ligne 

«gji  jieicee  au  centre  et  à  l'arrière-garde  par  deux 

^j^nots  trouées,  par  lesquelles  les  deux  colonnes  an- 

^jj^  avaient  passé  tout  entières  pour  nous  prendre 

!^te  à  revers,  chaque  vaisseau  choisissant  son  ad- 

^•«tinî  d'après  Tordre  de  marche,  et  ne  lâchant 

y^  qu'après  l'avoir  enlevé  ou  détruit. 

Xotre  avant-garde,  sous  les  ordres  de  Dumanoir, 
^(restée  httacte.  En  se  conformant  à  l'esprit  des  in- 
,^iictions  de  Villeneuve,  qui  prescrivaient  a^ant  tout  à 
gii«  vaisseaux  d'accourir  au  feu  comme  à  leur  vrai 
|Osle,  cet  officier  aurait  dû  rabattre  son  corps  d'armée 
larla  colonne  de  Nelson  à  mesure  qu'elle  avançait  sur 
totr  centre  ;  il  n'exécuta  son  mouvement  que  très- 
lard,  sur  l'ordre  exprès  de  Villeneuve,  et,  avec  une  ex- 
trême lenteur,  soit  qu'il  fût  cor-  trarié  par  le  calme,  ainsi 
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qu'il  l'allégua  plus  tard  dans  son  mémoire  justificaiifj  soit 
qu'il  jugeAt  dès  lors  que  cette  manoeuvre  le  perdrait 
lui-même  sans  sauver  le  reste  de  la  flotte.  Ciompro* 
mise  en  effet  dès  le  commencement  par  le  succès  de 
la  trouée  de  Nelson ,  notre  flotte  avait  vu  se  re- 
nouveler sur  plusieurs  points  à  la  fois  et  avec  une 
aussi  fâcheuse  issue,  le  duel  du  Yictùry  avec  fe  BedoU' 
table  et  du  Royal-Savereign  avec  la  SarUa-Ànna.  Partout 
DOS  marins  avaient  combattu  avec  une  admirable  in- 
trépidité, mais  partout  aussi  leur  inexpérience  avait 
trahi  leur  courage,  et  ils  avaient  été  écrasés  par  la  su- 
périorité de  leurs  adversaires  dans  la  manœuvre  et 
le  service  de  Tartillerie.  On  avait  vu  le  Fougueux^ 
commandé  par  un  des  officiers  les  plus  braves  de  l'ar- 
mée, le  capitaine  Baudoin,  succomber  en  quelques 
minutes,  foudroyé,  anéanti  par  les  formidables  batte- 
ries du  Téméraire.  Presque  en  même  temps,  Magon 
était  tué  sur  l'Algésiras  incendié,  dont  toute  la  mâture 
s'écroulait  avec  fracas,  pendant  que  les  Anglais  s'élan- 
çaient à  l'abordage  au  milieu  des  flammes.  A  l'arrière- 
garde  où  les  vaisseaux  espagnols  se  trouvent  en  plus 
grand  nombre,  Gravina  est  blessé  à  mort  sur  son  vais- 
seau-amiral; ^  San-Juan-NepomucenOj  le  Monarca,l'Ar- 
g(mauta  succombent  successivement  sous  les  coups 
de  la  division  de  Gollingwood,  et,  après  eux,  huit  vais- 
seaux se  rendent  à  l'ennemi  ;  le  reste  se  retire  lente- 
ment du  champ  de  bataille  pour  rentrer  à  Cadix. 
Au  centre,  le  Bucentaure  tenait  encore  avec  la  Santis- 
sima-Trinidad.  Le  malheureux  Villeneuve,  qui  voyait 
arec  douleur  se  réaliser  le  désastre  qu'il  avait  tant 
prédit,  espérait  n'y  pas  survivre  ;  mais  il  faut  qu'il  y 
assiste  jusqu'au  bout,  la  mort  ne  veut  pas  de  lui. 
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Placé  sur  le  point  même  par  où  pénétrait  la:  colonne 
de^  Nelson,  il  essuie  successivement  1«  feu  de  onze 
vaisseaux  anglais  *,  qxû  lui  tuent  ou  blessent  près  de 
trois  cents  hommes  ;  tons  ses  mâts  sont  tombés.  les 
uns  après  les  antres^  et  en  tombant,  ils  ont  obstrué 
la  batterie  de  tribord,  la,  seule  par  laquelle  il  pùf  faire 
du  mal  à  Tennemi.  Toute  résistance  devenant  alors 
inutile,  il  veut  faire  mettre  à  flot  une  embarcatioB 
pour  se  rendre  à  bord  d'un  autre  navire  et  continuer 
le  combat,  mais  ses  canots  ont  été  écrasés  par  la 
chute  de  la  mâture;  il  fait  héler  la  SanUsdma^Trini^ 
dad  pour  lui  en  demander  un  ;  ses  cris  se  perdent  dans 
Thorrible  tumulte  de  cette  scène  de  destruction;  il  se 
rend  aux  Anglais  pour  sauver  le  reste  de  son  équi' 
page. 

L'action  était  presque  terminée,  lorsqu'une  épouvan- 
table détonation  fit  tressaillir  les  plus  résolus;  c'était 
l\tvhiiU'  qui  venait  de  sauter  à  demi  dévoré  par  les 
tlammes,  aprts  avoir  refusé  jusqu'au  bout  d'amener 
son  pavillon.  Il  était  environ  cinq  heures  et  demie. 
Des  trente-trois  vaisseaux  de  la  flotte  française,  dix-huit 
étaient  aux  mains  des  Anglais,  onze  se  retiraient  péni* 
blcmentsur  Cadix,  quatre  autres  se  dirigeaient  au  large 
conduits  par  Dumanoir,  qui  ne  les  déroba  à  ce  champ 
de  carnage  que  pour  les  faire  tomber,  le  5  novembre 
suivant,  daos  une  croisière  anglaise  à  laquelle  il  dut  se 
rendre  après  une  courageuse  résistance.  Les  Français 
avaient  perdu  plus  de  sept  mille  bommei^  les  Anglais 
à  peine  le  tiers;  mais  ce  triomphe,  quelque  glO' 
rieux  qu'il  fût  pour  eux,  n'en  était  pas  moinacroelle- 

I.  Rapport  da  major  général  Contamine. 
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ment  acbeté,  car  ils  le  payaient  de  la  vie  de  leur  plus 
grand  homme  de  guerre,  et  la  désolatiœi  des  vain- 
qnenrs  égalait  le  désespoir  des  vaincus^ 

Le  héros  movrant  put  encore  aourire  A  sa  demière 
fictoire.  Il  semblait  retenir  avec  effort  la  vie  qui<lui 
échappait,  afm  d'assisterànotre  défaite.  Mjàen  proie 
àragonie,  on  leTÎtae  réveiller  tout  Ji  ronp  au  bruit 
des  hourras  qui  saloèrent  la  chute  du  Buoêntaure  ;  il 
Ut  iRenîr  uBe  première  fois  le  capitaine  Hardy ,  et  je 
smdevant  à  demi  sur  sa  couche  :  <  Eh  Meii  I  lui  dit-ril, 
la  jonraée  est^He  &  nous?  i  et  sur  l'assurance  que 
lui  donne  son  ami,  un  long  soupir  s'échappe  de  sa  poi- 
trine oppressée.  Il  lai  recommande  cdors  de  faire 
mouiller  la  flotte  avant  la  nuit,  car  dès  le  matin  il 
atait  prévu  une  tempête,  puis  l'attirant  vers  lui  : 
«ïbardy,  lui  dit-il  d'une  voix  faible,  je  suis  un  hojome 
mort...  encore  quelques  instants  et  c'est  Cni...  écou* 
tez  Hardy,  quand  je  ne  serai  plôs,  coupez  mes  che- 
veux et  portez-les  à  ma  chère  lady  Hamilton...  et  ne 
jetez  pas  mon  pauvre  corps  à  la  mer  I  »  *.  Quand  la 
bataille  est  terminée,  Hardy  revient  vers  le  mourant  ; 
il  lui  apprend  toute  ia  grandeur  du  triomphe;  un 
dernier  rayon  brille  dans  le  regard  de  Nelson  :  «  Grâce 
iDieu,  murmrore-t-il,  j'ai  fait  mon  devoir,  »  et  quel- 
ques instants  après  il  expire  au  milieu  des  sanglots 
des  assistants. 

Le  soir,  la  mersoulevée  par  une  affreuse  tourmente, 
engloutît  une  partie  des  vaisseaux  capturés  par  les 

â         I.  U  rapport  de  Collingwood  (en  date  du  22  4>ot«bre  mw  hrdi 
I      (k  VAméroMié)  rend  pleinement  justice  à  Villeneuve  et  à  la  bravoure 
hautement  hotiorahle  de  nos  offigers.  (Annudl  RegisUr,  IBd5.) 
7.  Robert  Sotilhey  :  Ufeof  Nehrm. 
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.;  WiiS  de  ceux  des  nAtres  qui  gagnaient  Ca- 
-^  :...  jiiâès  sur  des  rochers,  tout  près  du  port. 
^ .  li\»  échappèrent  seuls  au  désastre  ;  ils  restè- 
.  bloqués  à  Cadix  jusqu'à  l'époque  où  ils  tombèrent 
.  pouvoir  des  insurgés  espagnols.  Ainsi  finit  cette si- 
u5tre  journée  de  Trafalgar,  dans  laquelle  tant  de  no- 
bles vies  furent  sacrifiées  à  Taveugle  et  perverse 
in&tuation  d'un  seul  homme.  Tous  ces  flots  de  sang 
avaient  été  répandus  non -seulement  sans  nécessité, 
mais  sans  même  un  prétexte.  Cette  immense  héca- 
tombe n'avait  eu  d'autre  cause  qu'une  bravade,  un 
caprice  et  la  blessure  d'orgueil  qu'avait  ressentie 
Napoléon  pour  avoir  un  instant  subi  la  prudente  déter- 
mination de  Villeneuve.  11  voulut  qu'un  profond  si- 
lence ensevelit  jusqu'au  souvenir  de  l'horrible  cata- 
strophe qu'il  venait  d'attirer  sur  la  France.  Loin  de 
reconnaître  qu'il  s'était  trompé  et  de  chercher  à  ré- 
parer les  maux  qu'il  avait  faits,  il  prit  en  haioe  les 
témoins  de  ce  démenti  infligé  à  l'infaillibilité  de  son 
génie,  et  ne  pouvant  songer  à  faire  disparaître  le  petit 
nombre  de  victimes  qui  avaient  survécu  au  désastre, 
il  s'efforça,  autant  qu'il  était  en  lui,  d'effacer  toute 
trace  de  leur  glorieuse  infortune.  Il  dissimula  hon- 
teusement leur  défaite  qui  était  la  sienne  ;  il  organisa 
contre  eux  la  conspiration  de  l'ingratitude  et  de  l'ou- 
bli; il  confondit  dans  la  même  disgr&ce  les  héros  avec 
les  lâches,  et  n'eut  pas  une  seule  récompense  pour 
tant  de  traits  éclatants,  pas  une  consolation  pour  un 
malheur  si  peu  mérité,  lui  qui  parlait  sans  cesse 
d*honneur  et  de  vertu  militaire! 

A  quelque  temps  de  là,  dans  les  premiers  jours 
d'avril  1806,  Villeneuve,  relâché  sur  parole  par  les 
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Anglais  qui  Tavaient  traité  avec  tous  les  égards  que 
méritaient  son  courage  et  son  malheur,  débarquait 
obscorément  à  Morlaiz.  Le  rapport  qu'il  avait  adressé 
le  5  novembre  précédent,  à  bord  de  la  frégate  anglaise 
FEuryalw^  au  ministre  de  la  marine  sur  la  bataille  de 
TrafalgaTi  se  terminait  par  ces  paroles  touchantes  : 
c  Quant  à  moi,  pénétré  de  toute  retendue  de  mon 
malbeur  et  de  toute  la  responsabilité  que  comporta 
on  si  grand  désastre,  je  ne  désire  rien  tant  que  d'être 
bientôt  à  même  d'aller  mettre  aux  pieds  de  S.  M.  ou 
lu  juitificcUion  de  ma  conduite,  ou  la  victime  qui  doit 
être  immolée,  non  à  l'honneur  du  pavillon  qui,  j'ose 
le  dire  est  resté  intact,  mais  aux  m&nes  de  ceux  qui 
auraient  péri  par  mon  imprudence,  mon  inconsidé- 
ration ou  l'oubli  de  quelqu'un  de  mes  devoirs.  *  C'é- 
tait cette  justiGcation  que  Villeneuve  apportait,  et 
[amais  homme  écrasé  par  une  implacable  fatalité  n'y 
mût  eu  plus  de  droits  que  loi;  mais  on  ne  voulait 
que  de  la  victime;  car  si  Villeneuve  était  innocent, 
qm  donc  était  le  coupable?  Il  alla  jusqu'à  Aennes, 
et  là,  il  attendit  dans  une  chambre  d'auberge  la  ré-. 
pense  de  Decrès  à  une  lettre  qu'il  lui  écrivit  pour 
le  prévenir  de  sa  prochaine  arrivée  à  Paris  et  de 
ton  intention  d'en  ippel^r  à  la  justice  de  lempe- 
reur.  Ce  que  fut  cette  réponse  il  est  trop  facile  de  le 
deviner.  Decrès  estimait  son  ancien  ami,  mais  il  était 
courtisan  et  ne  se  souciait  pas  de  se  compromettre 
pour  16  défendre.  Le  22  avril,  on  trouva  Villeneuve 
étendu  sans  vie  dans  sa  chambre  et  frappé  de  six  coups 
de  couteau  dans  les  régions  du  cœur;  la  lame  enfon- 
cée d'une  main  sûre  était  encore  tout  entière  dans  la 
blessure.  Ce  fut  là  sa  seule  réplique  à  l'ignoble  insulte 

m.  3Î 
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dix  fi  , ,»  -tf«  ^*  IHimenve  «  sacnfkraii 

Huit  !  *****  ■•-^*  ^  ^**'  "  ^"^9"'^"  dernier 

rent  *^    *^^,^^j«fl  destinée.  Sur  la  table 

au  p  *^^,«»-t**r»^*^  «îwsait  àsa  femme  :  «  Ma 

ujgt  j  "■*'*'    jii^»  5«enas-tu  ce  coup  ?  hélas  I  je 

blés  *I  ^  «   •  jBPfBT  moi...  seul  ici,  frappé 

or,  repoussé  par  son  minis- 
«  d'une  responsabilité  im- 

^ qui  m'est  attribué  et  auquel 

^^ms^^'S^  ^^'5  mourir!...  Vis  tran- 

^^P^  .iwt  A^awlatlons  des  doux  sentiments 

,0  .tfnjBent;  mon  espérance  est  que  tu 

1^^  ^  .^wtf  qui  m'est  refusé.  Adieu,  sèche 

I,  ^^^  m  Ji^  «"^  auxquels  je  puis  être  cher. 

"^'  ►.  M  ne  puis.  Quel  bonheur  que  je  n'aie 

■r  'Ttufiilirmon  horrible  héritage  et  qui 
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,  *    ^  »  "w^  ^^  "*^  «om/  Ah  je  n'étais  pas  né 

j  "^..iti:  sert,  je  ne  l'ai  pas  cherclié,  j'y  ai  été 


li.  Adieu,  adieu...  > 

$  impressions  qu'avaient  fait  naître  la 

!  el  la  sanglante  tragédie  de  Vincen- 

iotxre  si  mal  eflacées,  qu'on  ne  voulut 

^»^  ju  >uicide  de  Villeneuve.  On  raconta  que 

ie  DiHîrès  et  à  Finsligation  de  Napoléon, 

Itf  capitaine  du  Bucentaurc,  qui  était  revenu 

en  même  temps  que  Villeneuve»  avait 

««rcbirger  du  meurtre;  et  ces  rumeurs  fu- 

HiMrtantes,  qu'après  la  chute  de  TËmpire, 

liiciwit-sous  le  titre  de  Notice  nécrologique  sur 

.iréritable  mémoire  justificatif  pour  re* 

Imputation  calomnieuse.  Aux  attesta- 

tOB  ifu'îl  invoquait  pour  lui-même  et 
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pour  DecrëSy  il  joignit  les'  témoignages  les  plus  hono* 
raMes  et  les  plus  touchants  pour  la  mémoire  dU'  eimr 
ef  ban  amirai^. 

Peu  de  temps  auparavant  déjà,  la  mort  du  capitaine 
Wright  avait  donné  naissance  à  des  bruits  analoguesL 
Ces  bruits  étaient  probablement  faux,  mais  par  cela 
seul  que  le  régime  impérial  n'offrait  aucun  moyen 
léguai  d'éclaircir  la  vérité,  par  cela  seul  qu'il  rendait 
toute  publicité  et  tout  contrôle  impossibles,  les  soup- 
çons devenaient  légitimes,  et  Thistorien  n'a  pas  le 
Aroit  de  les  passer  sous  silence,  car  ils  peignent 
mieux  que  toute  autre  circonstance  l'état  de  déiiance 
^  d'intimidation  où  se  trouvait  la  nation  vis«à*visde 
son  gouvernement.  Wright  était  ce  capitaine  de  la 
Biarine  anglaise,  qui  avait  débarqué  Georges  et  ses 
compagnons  à  la  falaise  de  Biville.  Tombé  depuis 
éans  nos  mains  ht  la  suite  d'un  naufrage,  Bonaparte 
Pavait  fait  enfermer  au  Temple  et  traiter  comme  un 
OMDplice  de  la  conspirc^on,  bien  que  le  capitaine 
ofeùt  fait  qu'obéir  aux  ordre»  de  son  gouvernement, 
somme  tout  militaire  eût  agi  à  sa  place.  Interrogé 
Imv  du  procès  de  Moreau,  il  avait  invoqué  sa  consi- 
gK  d'officier  de  marine  et  demandé  à  être  traité  en 
prisonnier  de  guerre,  en  déclinant  toute  explication 
■I  SQJet  des  ordres  qu'il  avait  reçus.  Wright  était  un 
■arin  des  plus  distingués;  il  avait  été  le  compagnon 
daSidney  Smith  à  Saint-Jean  d'Acre;  il  était  resté 
nraiBi  intime  ;  il  avait  été  insulté  en  plusieurs  oc 
cuioDS  par  le  Moniteur,  conmie  le  dernier  des  assas- 
riot,  et  dans  ses  conversations  coîonie  dana  sa  eorres- 

1.  Lettre  du  capitaine  Infernetà  Sfa^en^îe. 
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révoquer  en  doute  comme  faites,  pour  la  plupart, 
as  de  dix  ans  après  l'événement. 
Id  dépit  de  ces  apparences  accusatrices,  on  peut 
re  que  le  meurtre  du  capitaine  Wright  n'est  pas 
•isemblable.  Et  si  nous  en  venons  à  cette  conclu- 
m,  ce  n'est  nullement  parce  que  le  jour  même  de  la 
Ni  de  Wright,  le  26  octobre  1805,  Napoléon  écrit  à 
acbé  :  »  Faites  mettre  au  cacfiot  ce  misérable  assiusin 
right  qui  a  voulu  s'échapper  du  Temple^ ^  »  car  ce  mot 
nit  pu  être  écrit,  comme  tant  d'autres,  dans  le  sim- 
B  but  de  tromper  la  postérité.  Notre  opinion  se  fonde 
r  cette  présomption  plus  sûre  qu'il  n'avait  aucun 
ttrét  à  commettre  une  act'on  aussi  atroce.  II  n'est 
lilleurs  nullement  impossible  que  Fouché  l'ait  prise 
r  lui  par  excès  de  zèle;  et  Napoléon  a  lui-même 
ié  cette  hypothèse  à  Sainte-Hélène',  en  la  résolvant 
est  vrai,  par  la  négative  :  «  Fouché,  dit-il,  n'aurait 
s  osé,  parce  qu'il  savait  que  je  l'aurais  fait  pendre 
lavait  eu  cette  hardiesse....  pour  que  Wright  fut  mis 
mort  secrétementf  il  eût  fallu  mes  ordres  et  non  ceux  de 
mché....  Au  reste,  ajoutait-il,  mon  esprit  était  alors 
icupé  de  si  grands  objets  que  j'avais  trop  peu  de 
mps  pour  penser  à  un  pauvre  capitaine  anglais.  > 
extrait  cité  plus  haut  montre  que  ce  dernier  argu- 
ent n'est  nullement  fondé.  Est-il  plus  admissible  que 
wché  se  serait  exposé  à  être  pendu  en  devançaut 
Mlque  peu  la  justice  de  son  maître  à  l'égard  <  de  ce 
iiaérable  assassin  Wright?  *  Napoléon  raconte  lui- 
éme  qu'il  était  décidé  à  «  faire  juger  et  exécuter  le 
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capitaine,  pour  avoir  débarqué  det  assasan»  A  des 
espions  sur  les  côtea  de  Fraace:^ ,  >•  et  il  aurait  fiût 
pendre  Fouché  pour  avoir  si  bien  deviné  et  pvèranu 
ses  intentions?  Il  est  au  moins  permis*  d^en  doiriitt. 
Quand  le  lendemain  ducomiM;  de  la  naohiiie  iofti^ 
oale,  Fonchè  lui  avait  livré  cest  ciiupiaate  jacobins 
envoyés,  au  delà  des  mers,  à  une  mort  lente  Bnia  cer- 
taine à  l'occasion  d'un  crime  qu'ils  n'avaient  pae  com- 
nùs>  avait-il  fait  pendre  Fouché  f  Avant  d'y  penaer,  il 
«ùt  dû  commencer  par  un  autre  coupable.  Quoi  qn'îl  en 
scét,  rimpressîon  produite  à  Paris  par  ce  noavenn  sni- 
ci^  peut  se  résumer  dans  le  mot  spirituel  qm  cen* 
mt  iklors  :  «  Ce  Bonaparte  est  vraimenè  malheoraox, 
11X13  ses  ennemis  lui  meurent  dans  les  makia  1  » 

Il  t$t  temps  de  raconter  le  dénoûment  de  Vébm- 
muftle  campagne  dont  le  premier  acte  avait  été.  mar- 
otte par  W  coup  de  foudre  d'Ulm,  et  le  secenépar 
1  octti^>atiou  de  Vienne.  Napoléon  avait  quitté  cette  ea- 
ptliie  Yvr$  le  milieu  de  novembre  ;  il  s'était  avMCé  es 
Moravie  jus(|u'à  Bninn,  place  torte  d'une  grande  im- 
partance,  mais  désarme  de  troupes,  et  qu^il  putooear 
per  sans  coiip  £érir,  gràt^  i  rimprévovance  et  à  Finr 
curie  autrichienes.  Larmée  des  coalisés  était 
à  quinze  lieues  de  le,  vers  (Mmutz,  où  Kntuzoff 
enlin  réussi  à  opérer  sa  jonction  «vec  raraéu  ëir 
lexandre.  Klle  formait^  d'après  de&  rdevée  oflkiA 
un  nombre  total  de  Si  000  Iiommesy  son  teqnris 
14  OOO  Autrichiens  seulement*.  Elle  était  coi 


1.  0  Méara.  à  la  date  <lu  17  sopteaibre  1817. 

2.  ûanilewski.  C'est  i>;al  meut  le   cbitrre   iiMUffuér  pw  Btrtlier 
dans  une  lettre  du  3  décembre  à  Masséna  :  Mémorial. émÊtifàf  é$ 
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iMume»  trcNipeiy  nollement  démoralisée»,  car  Knturofl; 
bien  que  forcé  dé  battr»  en  retraite  devant  des  forces 
A*«De  svpérioritô  4cnBan(e,  noas  atait  tenu  tète  à 
Amsletteny  à  Dûrreostein,  à  HdlabrtiBPD,  a?ec  une  sth 
UdJtté  qai  lui  faisait  le  plus  grand  honneur. 

Gttte  armés  amit  vn  tel  intérêt  à  gagner  d«i  temps 
amit  d*sttaqiier  Napaièoo^  que  se9  opérations  sont 
cneore  imeénigrae.  Des^renforb  ioepertants,  conduits 
par  le  général  Béniogsen,  étaient  en  mardie  povr  la 
rejoindre;  le  éiM  d'un  mois,  ara  terme  duquel  la 
Praue  devait  mettre  en  mourcment  ses  arméess 
était  à  la  Teille  d'eipîrer,  et  c'étaient  cent  ?îngt 
milla  hommes  et  plus  pvnr  la  coalition;-  l'armée  aa- 
glo-snédoise  allait  se  porter  du  Hanovre  sur  la  Bol- 
landa  découverte  ;  l'archiduc  Charles  était  arrivé  en 
Hongrie  où  il  réparait  ses  pertes  et  se  préparait  à  re- 
pnodre  Toflensive;  enfin  Napoléon,  en  présence  du 
danger  imminent  auquel  l'exposaient  ces  éventualitéa, 
avait anspendv  sa  marche  en  avant;  H  avait  senti  que 
sa  position,  &  une  si  grande  distance  de  sa  base  d'ope- 
raiiona,  était  déjà  ibrt  aventurée.  Selon  toutes  les  pro- 
faahililén,  une  simple  temporisation  de  la  part  des 
Anatro-Rusaea  Teùt,  en  fort  peu  de  temps,  contraint  à 
an  mouvement  rétrograde ,  sous  la  double  nécessité 
ift  m  concentrer  et  de  conserver  sa  ligne  de  retraite. 
La  faitte  étant  reprise  dans  ces  coéditions  nouvelles, 
m  ptrte  était  presque  in&illible,  car  il  allait  se  trowvor 
pris  entre  trois  armées  considérables,  avec  des  forées 
réduites;  et  si  deux  de  ces  armées  s^étaienl  donné  la 

U  fiMnre*  OMnt  ans.  Raihtiiw  (le  NapolÂon  iksont,  sur  cm  point, 
d'une  complète  inexactitude. 
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"  -ffznf.  caio^^  Kutuzoïr  le  proposait,  elles 
^'***  "  _,  .^,^2i^  une  masse  difficile  à  entamer. 

-  jk  tf;t«"^  d^  raisons  impérieuses  d  éviter 
,.^^  arec  Napoléon,  avant  que  les  événe- 
^^*^^]^iiiss  «  fassent  réalisés.  Il  n'est  pas  aisé, 
°^^,j^Tiui,  d'expliquer  les  motifs  qui  pousse- 
jfi.  xél^  ^  ^^^  quand  ils  avaient  tout  à  ga* 
KMC 1  rap*^'*^®-  ^^^^  constaté,  il  est  vrai,  que 
f^pitf  jostro-russe  manquait  de  vivres  à  Olmùtz, 
1 201  était  facile  de  s'en  procurer  ailleurs,  et 
le  l'obligeait  à  garder  cette  position.  Elle  avait 
an  intérêt  capital  à  se  rabattre  sur  la  Hongrie, 
j^pgf  SX  réunir  aux  80  000  hommes  de  rarchiduc 
^^ii^ries.  Mais  Alexandre,  qui  avait  commis  une  pre- 
jpn^  faute  en  venant,  malgré  les  remontrances  de 
j^Ainis  les  plus  sages',  au  milieu  de  son  armée,  où 
j£  présence  devait  avoir  pour  effet  de  paralyser  des 
^éraux  braves  mais  serviles,  était  tombé  sous  Tin- 
^oence  du  général  d'état-major  Weyrother,  homme 
vaniteux  et  incapable,  grand  faiseur  de  plans,  qui  avait 
été  le  conseiller  de  l'archiduc  Jean  à  Hohenlinden. 
Alexandre  était  d*ailleurs  entouré  de  jeunes  gens 
pleins  d'ardeur,  de  courage  et  d'illusions,  impatients 
de  se  distinguer  sous  les  yeux  de  leur  souverain,  et 
qui  ne  parlaient  qu'avec  le  plus  profond  mépris  du 
système  dilatoire  proposé  par  Kutuzoff,  par  l'empe- 
reur d'Autriche,  par  les  chefs  les  plus  expérimentés 
de  l'armée.  Des  divisions  assez  graves  survenues  en- 
tre les  Autrichiens  et  les  Russes,  à  la  suite  du  mal- 


1.  Le  prince  Czartoryski  à    Alexandre,   avril  1806.  Corretpo».* 
dancc  publiée  par  Cb.  de  Mazadc. 
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heureux  début  de  la  campagne,  contribuaient  encore 
à  faire  désirer  aux  uns  et  aux  autres  une  prompte  re- 
prise d'hostilités,  où  chacun  espérait  trouver  sa  justi- 
ficatûMi. 

Napoléon  eut  connaissance  de  cet  état  de  choses,  et 
en  tira  parti  arec  une  merveilleuse  habileté.  Il  avait 
d'abord  reçu  avec  beaucoup  de  hauteur  MM.  de  Sta- 
dion  et  Giulay,  que  l'empereur  d'Autriche  avait  en- 
Toyés  à  son  camp  pour  lui  faire  des  ouvertures;  il  se 
ravisa  presque  aussitôt  en  apprenant  que  la  Prusse 
éUdtsar  le  point  de  se  joindre  à  ses  adversaires;  il  de- 
Tint  aussi  conununicatif  qu*il  avait  été  jusque-là  hau- 
tain et  défiant.  Le  25  novembre,  il  dépêche  Savary  au 
cimp  des  coalisés  avec  une  lettre  de  compliments 
pour  Tempereur  Alexandre,  et  avec  la  mission  secrète 
d'observer  attentivement  Tarmée  ennemie,  tout  en  son- 
dant le  ten*ain  pour  une  négociation.  Savary  est  reçu 
ayec courtoisie,  mais  très-froidement;  Une  rapporte 
à  son  maître  qu'une  lettre  sèche  et  évasive  qui  est 
adressée  non  à  l'empereur,  mais  au  chef  du  gouverne^ 
ment  français^.  Napoléon,  si  chatouilleux  sur  ce  point. 
De  s'en  formalise  nullement,  il  veut  se  montrer  supé- 
rieur aux  minuties  d'une  vaine  étiquette;  il  n'en  de- 
vient que  plus  prévenant.  Savary  retourne  immédiate- 
ment à  Olmiitz  pour  proposer  une  entrevue  entre 
Napoléon  et  le  trop  confiant  Alexandre  :  par  la  même 
oecasion  il  complétera  ses  études  sur  l'armée  austro« 
msn.  Savary,  qui  avait  les  yeux  et  les  oreilles  d'un 
fator  minisire  de  la  police,  observe  le  nombre  et  les 

dispositions  de  l'armée,  il  fait  causer  les  aides  de 

l.  Mémoiret  du  duc  de  Rovigo. 
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canufi,  il  prond  oola  de  la  GOBÛancj  toméraire  qui 
^luniB- les  Jeunes  of&ders.  Du  reste,  Alexandre  refuse 
l'entrevue,  mais  il  consent  à  envoyer  à  Napoléon  son 
aide  de  camp,  le  prince  Dolgorouki,  Napoléon  D*ïvait 
garde  de  laisser  prendre  au  prince  le  râle  d'observa- 
tion que  Savary  avait  rempli  auprès  d'Alexandre;  il 
le  reçoit  k  ses  avant-poslcs  et  ne  lui  laisse  voir  de 
son  armée  que  juste  ne  qu'il  faut  p^iur  le  tromper. 
Quelques  jours  auparavant,  us  escadron  de  notre 
avant-garde  avait  été  surpris  et  enlevé  à  Wiscliau. 
Dolgorouki  trouve  nos  troupes  se  repliant  sur  loua 
les  points  pour  se  concentrer  dans  \ea  positions  lOBjj- 
tenips  étudiées  A  l'avjiuce,  vers  lesquelles  NapoUon 
voulait  attirer  l'armée  austro-russe.  Resserrées  sur 
un  espace  étroit,  séparées  encore  du  corps  de  6ern«- 
dotte  et  de  la  division  Friant  qui  ne  devaient  arrim 
qu'an  dernier  moment,'  occupées  ostensibleateat  à 
élever  des  retrandiements  sur  divers  points  comme  si 
ellis  cmignaient  d'être  attaquées,  elles  ne  pouvaient 
frapper  les  yeux  du  prince  que  par  la  faiblesse  appa- 
lente  de  leur  effectif  et  par  leur  attitude  timide  el 
contrainte'. 

Après  les  compliments  d'usage,  Dotgoroulû  «bonh 
sans  plus  do  précautions  oratoires  l'objet  de  sa  aû$- 
sioTi.  Napoléon  a  rapporté  l'entretien  avec  sa  maa- 
vstse  foi  habituelle,  tt  en  assaisonnant  son  récit  ds 
insultes  qui  lui  étaient  familières  envers  tous  l«s  tioat- 
mes  cbez  les({uels  il  avait  renconlrt;  quelque  remwté. 
11  a  rticonté  dans  ses  bulletins  que  ce  /reJuçwt  avait 
été  jusqu'à  lui  proposer  la  ceaaioa  de  U  BalfÙlMc,^^ 
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n'osait  jmais  'été  question  de  redemander  la  Belgi- 
que à  la  France,  et  le  moment  eût  été  bien  mal  choisi 
pour  mettre  en  avant  une  semblable  énormité.  Dol- 
gorouki  ne  fit  aucune  proposition  de  ce  genre. 
Alexandre  anrait  arrêté  un  programme  en  ee  liant  à  la 
Proate  et  à  rAutricbe,  et  c'est  ce  programme  déjà  cent 
fois  discuté  que  son  aide  de  camp  dut  soumettre  A 
Napoléen.  Le  rapport  de  Dolgorouki  sur  cette  entre- 
Tje  a  tous  les  caractères  de  la  vérité  et  rappelle  d'une 
façon  frappante  le  récit  fameux  de  Tentretien  de 
Whitworth avec  Napoléon.  Gomme  toujours,  Napoléon 
parle  en  tentateur,  quand  il  ne  peut  pas  parler  en 
mattre  :  «  Qoe  veut-on  de  mol.?  Pourquoi  rempereur 
Aleiandre  me  fait-il  la  guerre?  Qu'exige-ir-il?  Est-il 
jaloux  de  raccroissement  de  la  France?  Eti  bien!  qu'il 
étende  ses  frontières  aux  dépens  de  ses  voisins....  du 
oftté  de  la  Turquie;  et  toutes  les  querelles  seront  ter- 
minées! »  Et  comme  Dolgorouki  lui  répond  que  la 
Russie  n'a  pas  souci  de  s'agrandir,  mais  de  maintenir 
rindépendance  de  l'Europe,  d'assurer  l'évacuation  de 
la  Hollande  et  de  la  Suisse,  l'indemnité  qu'elle  n'a 
jamais  cessé  de  réclamer  pour  le  roi  de  Sardaigne, 
Napoléon  s'emporte  et  s'écrie  qu'il  ne  céderait  rien 
en  Italie  <  lors  mémo  que  les  Russes  camperaient  sur 
les  hauteurs  de  Montmartre!'  »»  exclamation  d'autant 
plus  Traiscmblable  qu'on  la.  retrouve  textuellement 
([odques  jours  plus  tard  dans  un  de  ses  bulletins.  Ces 
paroles  mirent  fin  à  une  négociation  qui  n'avait  été  de 
b  part  de  Napoléon  qu'une  ruse  de  guerre  destinée 


I.  Rapport  do  prince  DolgorotH^i' 
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j.  eolmrdir  sos^  omemis,  et  des  deoz  côtés  am  ne  son- 
gea plasqttik  combattre. 

Lfis^  positions  que  Napoléon  avait  occopécs  pour  y 
aUeniire  le  choc  des  coalisés,  étaient  admirablement 
ciioiSKS  pour  l'attaque  comme  pour  la  défense.  Ados- 
sées i  la  citadelle  de  Brûnn,  qui  devait»  ao  besoin, 
assurer  leur  retraite  sur  la  Bohême;  couvertes,  sur 
leur  gauche,  par  des  collines  boisées  presque  impé- 
nétrables, sur  leur  front,  par  un  ruisseau  profond 
qui  formait  de  loin  en  loin  de  larges  étangs,  nos 
troupes  étaient  retranchées  dans  l'angle  presque  droit 
que  forment  les  deux  routes  qui  partent  de  Brûon 
pour  aller  Tune  à  Vienne,  l'autre  à  Olmûtz.  Elles  oc- 
cupaient tous  les  villages  qui  bordent  le  ruisseau,  de 
Girszkowitz  à  Telnitz,  où  commence  la  région  des 
étangs.  Devant  notre  centre,  au  delà  du  ruisseau,  s'é- 
levait le  plateau  de  Pratzen,  position  dominante  et 
avancée,  au  delà  de  laquelle  on  apercevait  au  loin  le  vil* 
lage  et  le  château  d'Austerlitz,  qu'occupait  déjà  Tarmée 
des  deux  empereurs.  Napoléon  avait  posté  à  sa  gauche, 
autour  d'un  mamelon  que  nos  soldats  avaient  sur* 
nommé  le  Santon,  le  corps  d*armée  de  Laones,  à 
cheval  sur  la  route  d'Olmiitz;  à  sa  droite,  de  Telnitz 
à  Robelnitz,  il  avait  placé  le  corps  de  Soult;  à  son 
centre,  vers  Girszkowitz,  celui  de  Bernadotte,  arriTé 
la  veille  de  la  frontière,  de  Bohême;  et,  avec  lui,  h 
cavalerie  de  Murât.  Lui-même  formera  la  réserve 
avec  sa  garde  et  dix  bataillons  commandés  par  Oudi* 
not.  En  arrière  de  son  extrême  droite,  à  RaygerO; 
dans  une  position  tout  à  Tait  excentrique ,  il  détacb^ 
Davout  avec  la  division  Priant  et  une  division  de 
cavalerie,  pour  les  rabattre,  au  moment  décisif,  sur 
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la  gauche  des  Russes.  L'ensemble  de  œs  troupes 
montait,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  à  un  total  au  moins 
égal  i  celui  des  alliés,  car  les  trois  corps  d*armée  de 
Sonlty  de  Bemadotte,  de  Lanues,  quelque  réduits 
qu'on  les  suppose  par  leurs  pertes  et  leurs  détache- 
ments, ne  pouvaient  pas  s'élever  à  moins  de  quinze  à 
vingt  mille  hommes  chacun  ;  la  garde  et  la  cavalerie 
de  Horat  formaient  vingt  mille  hommes  au  moins, 
et  le  détachement  de  Davout  en  comptait  huit  mille  *. 
Cette  position,  presque  inattaquable  de  front,  était 
faite  pour  suggérer  aux  alliés  la  tentation  de  couper 
i  Nqioléon  la  route  de  Vienne,  en  tournant  sa  droite, 
et  en  le  séparant  ainsi  du  reste  de  son  armée  qui 
était  restée  cantonnée  dans  les  environs  de  cette  ca- 
pitale. Mais  cette  opération,  déjà  fort  hasardeuse  si 
on  l'entreprenait,  même  à  distance,  par  une  série  de 
mouvements  stratégiques,  avec  des  forces  seulement 
égales  aux  siennes,  devenait  une  tentative  de  la  plus 
folle  témérité,  du  moment  oii  on  la  risquait  sous  les 
yeux  d'un  ennemi  si  redoutible,  à  la  portée  de  ses 
canons,  et  sur  le  champ  de  bataille  même  qu'il  avait 
choisi.  Tel  est  pourtant  le  plan  auquel  osa  s'arrêter 
Weyrother,  encouragé   sans   doute  par  la  faiblesse 
miparente  et  calculée  des   détachements   de  notre 
droite  vers  Telnitz  et  vers  les  abords  de  la  route  de 
Vienne.  Pour  l'engager  de  plus  en  plus  dans  cette 
voie  périlleuse,  Napoléon  avait  non-seulement  dégarni 
sa  droite,  mais  laissé  inoccupé  le  plateau  de  Pratzen, 
espèce  de  promontoire  élevé  qui  s'avançait  vers  le 

I.  M.  Tbiers  dit  :  65  à  70  000  hommes.  Napoléon,  qui  offre  sur  ce 
point  beaucoup  de  contradictions,  dit  toutefob,  en  parlant  de  l'il- 
lumination que  lui  improvisèrent  les  soldats  :  SO  000  hommes. 
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centre  des  deux  armées,  et  du  haut  duquel  il  eût  pu 
r«ndrc  très-dilScile  ce  mouvement  touroanl  de  l'sr- 
mée  austro-russe.  Les  alliés  s'Établirent  sur  le  pla- 
teau, mais  en  Icrces  insufCisanles,  sans  soupçonoer 
l'importance  de  cette  position  et  le  rôle  qu'elle  allait 
jouer  dans  la  bataille  qui  se  préparait.  Pendant  toute 
la  soirée  du  i"  décembre,  leî  Russes  commencèrent 
leur  mardi!?  de  flanr,  prolongeant  notre  ligne,  à  deui 
portées  de  canon,  sur  une  longueur  de  quatre  lieues, 
pour  tourner  notre  droite.  Napoléon,  du  liautde  son 
bivouac,  les  vit  avec  un  transport  de  joie  courir  au- 
d&vant  de  leur  perte.  Il  les  laissa  opérer  leur  raoave- 
ment  sans  rien  faire  pour  y  mettre  obsLicle,  coBune 
s'il  reconnaissait  rimpo<sibilit4  de  s'y  oppoaer  :  wi 
petit  corps  de  notre  cavalerie  se  montra  seul  dans  la 
plaine,  et  se  retira  aussitôt  comme  intimidé  par  te 
forces  de  l'enoemi'. 

Napoléon  avait  vite  comiuis,  d'après  ce  début,  que 
ses  cfTorts,  pour  attirer  l'attaque  ennemie  sur  sa 
droite,  allaient  être  couronnés  d'un  plein  succèi.  &a 
conviction  à  cet  égard  était  tellement  formée,  que  le 
soir  même,  dans  la  procUmation  qu'il  adressa  lacs 
soldats,  il  n'hésita  pas  à  leur  annoncer  \ 
que  l'ennemi  devait  faire  le  lendemain  à  sss  i 
et  périls  :  *  Les  positions  que  nous  occupons,  iBV 
dit-il,  sont  formidables:  et,  pendant  qu'ilt  marehiraMt 
pour  tourner  ma  droite,  iU  nie  prcwiteroni  ie  flâne.  Sol- 
dats, je  dirigerai  moj-mftme  tous  vos  bataillons.  Je 
me  tiendrai  loin  du  feu  f\,  avec  votre  bravoure  aecoa- 


_  tumëe,  vous  portez  le  désordre  et  la  confusion  dao^ 
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les  raogs  ennemis;  mais  si  la  victoire  était  on  mo- 
ment incertaine,  vous  verriez  votre  empereur  s'ex- 
poser aux  premiers  coups!...  »  Cette  prédiction,  faite 
avec  tant  d'assurance,  a  beaucoup  contribué  depuis  à 
accréditer  le  bruit,  encore  trèsrrépandu  en  Russie^, 
qu*une  trahison  avait  livré  à  Napoléon  le  plan  de 
Weyrother.  Ce  fait  n'a  assurément  rien  d'impossible; 
car,  bien  que  le  plan  de  Weyrother  n*ait  été  commu- 
nique  aux  généraux  alliés  que  très-tard  dans  la  nuit 
du  i"  décembre,  i(  a  certainement  été  connu  anté- 
riearemenl  d'une  partie  de  l'état-major.  Mais  Napo- 
léon n'avait  nullement  besoin  d'une  telle  communi- 
Alion  pour  pénétrer  une  faute  dont  il  avait  lui-même 
suggéré  l'idée  par  ses  propres  dispositions,  et  dont  il 
avait  vu  de  ses  yeux  tous  les  développements  préli- 
minaires. Cette  anecdote  a  donc  peu  d'importance,  et 
ne  pourrait  être  admise  que  sur  des  preuves  for- 
melles, qui  n'ont  pas  été  données  jusqu'ici. 

Après  avoir  (put  observé  par  lui-même  aux  avant- 
postes,  Napoléon  voulut  visiter  à  pied  les  bivouacs. 
Reconnu  par  les  soldats,  il  est  aussitôt  entouré  et  ac- 
clamé. On  veut  fêter  l'anniversaire  de  son  couron- 
nement :  des  bottes  de  paille  sont  bissées  sur  des 
perches  pour  une  illumination  improvisée,  et  une  im«- 
mense  traînée  de  lumière,  parcourant  notre  ligne,  va 
iaîre  croire  aux  alliés  que  Napoléon  cherche  à  se  dé- 

1.  Voir  sur  ce  point  la  relalion  du  général  Danilewski  qui  est 
trè^-afflrmatif  à  cet  égard,  et  que  M.  Thiers  contredit  sans  le  réfuter 
le  laoîDS  du  monde.  Ce  Inruit  éuit  unifersel  à  l'époque  de  Ut  hi- 
tailk  :  «  Personne,  écrivait  de  Maisire,  le  31  janvier  1806,  per- 
sonne ne  doute  ici  que  le  plan  de  la  bataille  n*ait  été  communiqué 
à  Bonaparte.  »  Cmreqnndance  diplomatique  publiée  par  Albert 
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Le^vi»  ifssira  peu  i  zi^i  jfs  iipems  qoî  obscurcis- 
saisi::  I^  ha2-fcc«fs«  et  oiccCn  I  ne  i  riolre  les  deoi 
armées  sur  le  D«:f!it  d'^n  teuît  m  maii».  Les  Rosses 
-iTiiriit  pres>|iie  ectiêruiKct  êiraccé  le  pîaleau  de 
Pniics.  et.  aa  fbod  des  ^aOtMis  qii*il  domine,  on 
voyait  dLsticctefce&t  s*aTuicer  leurs  arionnes  dans  la 
direction  de  Teln^tz  et  Sokolnitz.  Ces!  pir  li  qu'ils 
espéraiect  touroer  notre  dro:t%  après  aTcrir  forcé  la 
dîTisron  Legrand,  qiii  gardait  seole  ce  défilé.  Le  soin 
d'exécuter  cette  maooniTre  capitale  do  plan  de  Weyro- 
ther  avait  été  confié  à  Pépais  Baxhœwden,  général 
plein  de  braycare  mais  sans  capacité,  qui  atait  sons 
ses  ordres  on  corps  de  trente  mille  bonunes  et  les  gé- 
néraux Langeron ,  Doctoroff  et  PrzibyszeTski  ;  ils  do- 
raient être  appuyés  par  RoUowrath,  qui  occupait  en- 
core une  partie  du  plateau.  La  droite  russe,  commandée 
par  Bagration,  faisait  face  à  Linnes,  en  avant  du 
Santon;  au  centre,  vers  Austerlitz,  se  trouvaient  les 
deux  empereurs  avec  leur  garde  et  le  corps  d'armée 
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da  prince  Liechtenstein.  RutuzofT,  découragé,  annihilé 
par  l'espèce  de  fétichisme  qu'inspirait  aux  Russes 
la  personne  sacrée  du  czar,  suivait  son  maître  en 
gémissant  d'arance  sur  les  malheurs  qu'il  prévoyait, 
mais  sans  rien  faire  pour  les  détourner.  Bagration 
lui-même  Y  en  lisant  le  matin  l'exposé  du  plan  de 
Weyrother,  s'était  écrié  :  <  La  bataille  est  perdue  I  ^  » 
L*armée  alliée  foYmait  ainsi  un  immense  demi-cer* 
de,  qui  s'étendait  d'Holubitz  à  Telnitz,  et  qui  fermait 
Tangle  dont  nos  soldats  occupaient  le  centre.  Embcs- 
qoée  au  fond  de  cette  espèce  d'entonnoir,  resserrée 
sur  un  terrain  étroit,  attentive,  immobile  et  repliée 
sur  elle-même  coînme  le  lion  au  moment  où  ii 
8*appréte  à  bondir  sur  une  proie,  l'armée  française 
attendait,  dans  un  silence  formidable,  le  signal  de 
s'élancer  sur  l'ennemi.  Lorsque  toute  la  gauche  des 
alliés  s'est  engouffrée  vers  les  étangs,  et  commence  à 
aborder  vers  Telnitz  la  division  Legrand,  que  va 
bientôt  soutenir  le  corps  de  Davout  rappelé  de  Ray- 
gem.  Napoléon,  qui  avait  jusque-là  contenu  ses  trou- 
pes, fait  un  signe,  et  les  divisions  de  Soult  se  préci- 
pitent à  l'assaut  des  hauteurs  de  Prcitzen.  Elles  y 
trouvent  la  colonne  de  Rollowrath,  en  marche  pour 
rejoindre  Buxbœwden  ;  en  un  instant,  elles  la  prennent 
en  flanc  et  la  culbutent;  elles  abordent  aussitôt  après 
Tinfanterie  de  Miloradowitch,  qui  se  présentait  en  se- 
conde ligne  pour  la  soutenir.  Les  divisions  Yandamme 
et  Saint-Hilaire,  secondées  par  les  brigades  Thiébault 
et  Morand,  se  jettent  à  la  baïonnette  sur  les  bataillons 
TvtMeB.  Ceux-ci,  arrêtés  court  au  milieu  de  leur  mon- 

I.  Danilew^ki. 
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Temefit,  ne  se  tronivil  ^pvrés  pttraaaiBe  réferve, 
attaqués  à  revers  lorsqu'ils  marciiaîeiil  à  une  attaque 
de  Iront,  sont  repoossés  sur  les  pentes  da  plateau, 
soos  les  yeux  mêmes  de  rempereor  AleiaBdre,SQrpiis 
et  consterné  de  la  catastrophe  iaprinie  qui  lienl  de 
reoTerser  son  centre. 

Pendant  que  N^Mléon  frappait  aiec  sa  rapidité  ac- 
contomée  ce  coup  décisif  qui»  dès  k  début  de  la  Iml- 
taille,  aTait  pour  eâet  de  couper  en  deuc  Tarmée 
russe  à  son  centre  même,  ses  autres  corps  d'armée, 
hardiment  déployés  par  une  marche  en  avant  simul- 
tanée, renn  plissaient  avec  ua  succès  presque  égal  le 
rôle  qu'il  leur  avait  assigné.  A  ncftre  extrême  droite, 
il  est  \Tai,  la  division  Legrand,  débordée  par  des  for- 
ces quadruples,  avait  d  abord  été  rejetéa  au  delà  de 
Telûitz  et  de  Sokolnitz,  mais  Davout  n'avait  pas 
tardé  à  accourir  à  son  secours  avec  les  divisioos 
Priant  et  Dourcier,  en  sorte  que  le  mouvement  rétro* 
grade  de  Legrand  se  trouva  être  un  avantage  piutM 
qu'un  inconvénifot,  puisqu'il  avait  engagé  de  plus  en 
plus  la  gauche  russe  dans  le  piège  où  elle  devaitsa 
trouver  prise.  A  notre  centre,  Bernadotte  a*élait  poiié 
sur  Blaziowitz;  il  avait  attaqué  la  garde  russe  et  le 
corps  du  prince  Lieclitenstein,  en  même  temps  qpê 
Lannes,  qui  formait  notre  gauche,  enlevait  Uolubits» 
malgré  les  efforts  de  Bagration  pour  lui  disputer  cette 
position.  Cette  double  irruption  empêcha  les  RuMti 
de  renforcer  leurs  troupes  engagées  à  Pratieik  Ls 
magnifique  cavalerie  de  Lieçhtensteia ,  composée  de 
quatre-vingt-deux  escadrons,  appelée  d'une  part  sa 
secours  du  centre,  et  chargée  de  l'autre  d'appu]fer 
Bagration,  ne  put  pas  ogir  avec  la  suite  et  rensemble 
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qui  eussent  été  nécessaire»  à  riaapukion  (fone  masse 
aussi  irrésistible.  Une  partie  de  ses  escadrons  s'en- 
gage avec  les  uhlans  de  Constantin  à  la  poursuite 
des  chevau-l^era  de  Kellermann,  au  milieu  de  notre 
infanterie,  qui  l'écrase  de  ses  feux;  Tautre  charge 
avec  plus  de  succès  la  cavalerie  de  Murât,  mais  elle 
est  bientôt  ramenée ,  faute  d^étre  soutenue. 

APratzen  la  brigade  Kamensld,  amenée  de  la  gauche 
russe  au  secours  du  centre  par  le  prince  Wolkonski, 
arait  rallié  les  débris  des  colonnes  de  Rollowratb  et 
de  Miloradowitch^  et  rétabli  un  instant  le  combat. 
Alexandre  avait  enfin  compris  toute  l'inportanoe 
de  la  posaessioa  du  plai4;»  au,  mais  ses  corps  d'armée 
engagés  loin  de  cette  position,  qui  était  le  pivot  de 
toute  la  bataille,  étaient  dans  l'impossibilité  d'envoyer 
à  temps  des  renforts.  Le  vieux  Kutuzoff  blessé  à  la 
téie  voyait  avec  désespoir  se  réaliser  ses  craintes,  et 
comme  on  lui  demandait  si  sa  blessure  était  dange- 
reuse :  «  Voilà,  s'écria- t*il  en  étendant  la  main  vens 
Pratzeoy  voilà  la  blessure  qui  est  mortelle  !  »  Assail- 
lie en  tête  et  en  flanc  par  to  ^  tes  les  divisions  de  Soult, 
la  brigade  Kamenski  résiste  héroïquement  à  nos  atta- 
ques. Hais  bientôt  accablée  par  le  nombre,  réduite  de 
près  de  moitié»  elle  est  rejttèe  dans  les  bas-fonds  du 
côté  de  Birnbaum.  Il  (!tiit  une  heure  de  raprè»-midi; 
le  centre  des  alliés  était  anéanti  ;  leurs  deux  atks  coo^- 
battaient  encore,  mais  sans  communicatioBS' et  sans 
moyens  de  se  rejoindre.  Dans  ce  momeat  critique  la 
gude  russe,  dont  la  plus  grande  partie  était  restée 
jnsquo-lâ  en  réserve,  s'avança  vers  notre  esntre  pour 
le  refouler  éL  pour  teiiter  de  reprendre  ft  reten  les 
hauteurs  de  Prataen.  Un  de  nos  bataiUons  est  surpris 
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et  culbuté  par  ses  cuirassiers;  mais  la  garde  de  Na- 
poléon s'élance  à  son  tour;  les  deux  cavaleries  se 
chargent  avec  furie  dans  un  Combat  acharné.  Une  mê- 
lée corps  à  corps  s'engage  entre  ces  troupes  d'élite  ; 
mais  elle  se  termine  bientôt  à  notre  avantage.  Les 
chevaliers  gardes  sabrés  par  nos  cavaliers  reculent  en 
désordre;  et  Rapp  fait  prisonnier  le  prince  Repnine. 
En  même  temps  un  mouvement  général  de  la  garde 
et  du  corps  de  Bernadette  fait  plier  la  ligne  russe  qui 
est  refoulée  dans  la  direction  d'Âusterlitz  après  un 
carnage  affreux.  Napoléon  se  hâte  alors  de  joindre 
une  partie  de  ces  troupes  à  celles  de  Soult  pour  les 
rabattre  toutes  ensemble  sur  le  corps  d'armée  de 
Buxhœwden. 

Ce  général  poursuivant  en  aveugle  son  mouvement 
autour  de  notre  droite  avait  non-seulement  dépassé 
Telnitz  et  les  défilés  que  formaient  les  étangs,  mais  il 
s'était  avancé  jusqu'aux  environs  de  Turas,  situé  sur 
nos  derrières,  toujours  bataillant  avec  des  succès  di- 
vers contre  les  divisions  de  Davout  et  de  Legrand,  et 
sans  se  préoccuper  de  ce  qui  se  passait  au  centre. 
Rappelé  par  Us  ordres  les  plus  pressants,  il  lui  fallait 
maintenant  reprendre  ce  dangereux  chemin  sous  le 
feu  de  toutes  les  divisions  de  Soult.  La  division  Przi- 
byszewski  qu'il  avait  laissée  à  Sokolnitz  y  est  entou- 
rée et  forcée  de  se  rendre.  Il  parvient  à  ramener  jus- 
qu'à Augezd  la  colonne  de  Doctoroff  ;  mais  au  moment 
où  il  en  débouche,  Vandamme  tombe  sur  lui  des  hau- 
teurs de  Pratzen  et  coupe  en  deux  sa  colonne  doot 
une  fraction  seulement  peut  continuer  sa  route  pour 
rejoindre  Kutuzoff.  Le  reste  de  la  colonne  de  Doetoroff 
et  toute  celle  de  Langeron  avec  la  cavalerie  de  Kien- 
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nayer  sont  refoulés  an  delà  des  étangs.  Leur  artillerie 
'engage  sur  un  pont  qui  se  rompt;  les  troupes  qui 
'accompagnent  se  rejettent  sur  l'étang  de  Telnitz, 
:elé  depuis  ifodqnes jours.  Mais  Napoléon  fait  aussitét 
[iriger  sur  ces  malheureux  le  feu  de  ses  batteries.  La 
[lace  est  brisée  par  nos  boulets  et  par  le  poids  d'une 
i  grande  masse;  elle  s'effondre  subitement  et  plu- 
ieors  milliers  d'hommes  sont  engloutis  vivants.  Le 
Bndemain  on  entendait  encore  leurs  cris  et  leurs  gé- 
nissonents.  Il  ne  restait  pour  toute  issue  à  Doctoroff 
t  à  Kienmayer  qu'une  digue  étroite  située  entre  les 
lein  étangs  de  Melnitz  et  de  Telnitz,  et  c'est  par  cette 
haussée,  sous  les  feux  croisés  de  notre  artillerie,  que 
es  généraux  exécutèrent  leur  retraite  avec  une  fer- 
tieté  admirable  mais  en  essuyant  des  pertes  immen- 
es'. 

Telles  furent  les  scènes  lugubres  qu'éclaira  le  sokil 
'Au^erlUx.  Ces  scènes  avaient  sans  doute  leur  gran- 
emr  comme  toutes  celles  où  se  déploient  le  courage 
t  le  génie,  mais  rien  ne  pouvait  désormais  en  eOacer 
horreur,  car  une  seule  chose  a  le  privilège  de  puri- 
er  et  d'ennoblir  un  champ  de  bataille,  c'est  le  triom- 
he  d'une  grande  idée.  Ici  ce  n'était  plus  un  principe 
ni  était  en  cause,  mais  un  homme  :  nos  victoires  ne 
oovaient  plus  être  que  des  tueries. 

L'armée  austro-russe  s'était  mise  en  retraite,  non 
nr  Olmûtz,  comme  Napoléon  le  supposa  le  soir  de  la 
ataille  d'Austerlitz,  mais  sur  la  Hongrie,  ce  qui,  selon 

1.  30",  31%  a2«  et  33«  Bulletins;  notes  de  Napoléon  sur  le  rapport 
t  JLatozoflT;  Relation  du  général  Danilewski  ;  Relation  du  général 
anch  ;  Mémorial  du  Dépôt  de  la  guerre;  Rapport  de  Xutuzoff; 
mini;  Mémoires  de  Rovigo. 
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toute  a|iparence,  la  sauva  dfuA  désastre  ylos  grand 
encore.  Les  Rosses  avaient  perào  vingt  et  un  mille 
bommes  tués  ou  blessés;  les  Autriohiens  près  de  six 
mille;  cent  trente-trois  canonss  ei  mv  sombre  infini 
de  drapeaux  étaient  restés  daDS"  nos  mains.  Nous 
avions  perdu  de  notre  côté,  selon  les  évaluations  les 
plus  probables,  environ  huit  raille  cinq  cenis  hommes, 
car  l'on  ne  peut  voir  qu'une  dissitffulatîon  des*  plus 
puériles  dans  la  supputation  que  contiennent  à  cet 
égard  les  bulletins  de  Tempereur  (huit  cents  taés  ei 
quinze  cents  blessés).  Jamais  Napoléon  n'avait' encore 
remporté  une  victoire  au5si  foudroyante.  On  doH 
ajouter  que  jamais  il  n'avait  été  aussi  bien  servi  par 
les  fautes  de  ses  adversaires;  mais  amener  rettnemi 
à  commettre  des  fautes  c'est  la  moitié  du  génie  de  la 
guerre  ;  et  c'est  en  quoi  il  excellait.  La  victoire  de  Ri- 
voli avait  été  aussi  brillante  par  la  sûreté  et  la  pré- 
cision des  manœuvres,  mais  les  résultats  avaient  été 
loin  d'égaler  ceux  d'Austerlitz.  Ses*  conséquences-  im- 
médiates équivalaient  presque  à  TanéantissanMiit  de 
la  coalition  européenne  qui  se  trouvait  pour  kiag* 
temps  réduite  à  Timpuissance.  Quant  à  ses  résultais 
lointains,  ils  eussent  pu  être  plus  saUs&kaats  encore 
si  une  détestable  politique  n'était  sans  cesse  venuete- 
mettre  en  question  les  succès  obtenus  par  ea  j^rodi- 
gieux  génie  militaire.  Mais  jusqu'à  la  fin  de  sa  car- 
rière Napoléon  devait  prouver  par  son  propre  hèêê^ 
pie  qu'il  est  un  art  encore  plus  rare  et  ploa  diffidlt 
que  celui  qui  consiste  à  savoir  user  de  la  victoire, 
c'est  Tartqfui  enseigne  le  secret  de  n'en  pas-iboisn 


accordant  larmislicc  ignorait  tolalemen 
réelle  des  Russes;  il  avait  môme  suj.td( 

meilleure  qu'elle  n'était,  ^^^^^'^l^'^, 
suivre  dans  une  direction  opposée  à  œlle  q 
suivie;  en  second  lieu,  la  retraite  dAlei 

couverte  par  une  armée  q^^-^f  8^*    f. 

encore  beaucoup  plus  forte  que  les  deuxd 

lesquelles  Davout  se  préparait  à  l'assaiU 

pour  lui  disputer  le  passage  de  la  Mora 

Napoléon  lui-même  qui  écrivait  dans 

unième  bulletin  «  que  pas  un  seul  homn 

russe  n'aurait  pu  échapper  .  éte.t  bea, 

afûrmatif  dans  ses  lettres  particulières,  oi 

tait  de  dire  qu'Alexandre  s'en  urail  diffic- 

ce  qui  n'a  pas  du  tout  la  môme  signiQcal 

Le  but  de  semblables  assertions  est 

Dour  qu'on  puisse  les  admettre  sans  exai 

letins  de  Napoléon  devenaient  de  plus  e 

,       .i ^*.;fûcfPR  adressés  non  plus  fl 
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fon  intention  de  déconsidérer  une  armée  brave  quoique 
malhenrease,  tout  en  exaltant  sa  propre  générosité, 
était  flagrante,  et  des  complaisants  pouvaient  seuls  s'y 
tromper.  On  doit  en  dire  autant  des  paroles  qu'il 
prêta  à  l'empereur  d'Autriche  dans  le  récit  de  son  en- 
trevue avec  ce  souverain  :  <  La  France,  lui  fit-il  dire, 
a  raison  dans  sa  querelle  avec  1* Angleterre...  les  An- 
g^8  sont  des  marchands  qui  mettent  en  feu  le  con- 
tinent pour  s'assurer  le  commerce  du  monde  I  >  A  la 
supposer  véridique,  cette  divulgation  d'un  entretien 
eo&fidentiel  n'était  pas  seulement  une  indiscrétion  peu 
généreuse  commise  en  vue  de  brouiller  l'Autriche  avec 
TAngleterre,  elle  était  aussi  une  maladresse,  car  elle 
allait  directement  contre  son  but  en  laissant  si  bien 
voiries  motifs  qui  l'avaient  inspirée.  Les  actes  de  bar- 
barie, les  horribles  dévastations  que  Napoléon  attri- 
buait calomnieusement  à  l'armée  russe  sur  le  terri- 
toire autrichien,  les  éloges  outrés  qu'il  prodiguait  au 
prince  Jean  de  Liechtenstein  le  partisan  de  l'alliance 
austro-française  au  détriment  de  Gobentzel,  le  cham- 
pion d'une  politique  nationale,  à  M.  d'Haugwitz,  dont' 
la  vénalité  était  si  connue  au  détriment  de  l'intègre 
Hardenberg  qu'il  osait  accuser  publiquement  de  ria^ 
voir  pat  été  inaccessible  à  la  pluie  (tor  *  parce  qu'il  se 
montrait  jaloux  de  l'honneur  et  de  la  dignité  de  son 
pays,  toutes  ces  manœuvres  si  variées  n'avaient  qu'un 
flaul  et  m6me  mobile,  semer  les  haines  et  les  divisions 
parmi  les  hommes  et  les  peuples  qu'il  avait  eus  à  com- 
battre. Mais  ces  souverains,  ces  hommes  d'État,  ces 
diplomates    n'étaient   pas  tellement  novices  qu'ils 

1.  Trente-quatrième  Bulletin. 
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n'eussent  entendu  quelquefois  citer  Fadage  :  Db>idê 
6i  impem;  ils  pouvaient  feindre  pour  un  instant  d'être 
dupes  des  ruses  qu'on  mettait  en  jeu  pour  les-dèminir, 
mais  avec  un  désir  de  réconciliation  d'autant  plus  tif 
qu'on  leur  imposait  rhumiliation  d'un  mensonge  qui 
ne  pouvait  tromper  personne.- 

Napoléon  n'eut  pas  d'autre  règle  de  conduite  dans 
les  négociations  qui  s'ouvrirent  à  la  suite  de  la  ba- 
taille d'Âusterlitz.  Cette  fois,  comme  il  ne  nTagissait 
plus  de  satisfaire  des  rancunes  personnelles  mais  de 
résoudre  des  questions  diplomatiques  du  plus  haut 
intérêt,  la  maxime  diviser  pour  régner  était  tout  i 
fait  de  mise,  et  il  eût  pu  la  pratiquer  avec  de  grandes 
chances  de  succès,  s'il  avait  su  imposer  quelque  frein 
à  ses  insatiables  convoitises.  Son  premier  soin  ftit  de 
séparer  les  négociateurs  et  de  traiter  de  la  paix  arec 
chaque  Ëtat  isolément,  conduite  habile  qui  prévenait 
toute  entente  et  toule  action  commune  entre  les  tain* 
eus  de  la  coalition.  Après  avoir  séparé  l'Autriche  de 
la  Russie,  il  se  hâta  de  la  séparer  de  la  Prusse.  1>ois 
jours  avant  la  bataille,  M.  d'Haugwitc  était  venu  i 
son  camp  pour  lui  signifier  l'ultimatum  de  la  husse, 
et  Napoléon  l'avait  renvoyé  à  Vienne  en  remettant 
sa  réponse  à  un  moment  plus  opportun  ;  anjaunlliui 
la  Prusse  était  elle-même  vaincue  sans  avoir  eoili- 
battu,  Napoléon  se  réserva  de  traiter  en  personne 
avec  d*Haugwitz.  Quant  à  la  négociation  avec  TAutri* 
che,  il  la  confia  à  Talleyrand  en  exigeant  qtt*elte  fM 
suivie  non  pas  à  Vienne,  mais  &  Brûnn. 

Talleyrand  était  resté  fidèle  aux  sages  idées  quH 
avait  exprimées  dans  son  mémoire  de  Strasbourg  et 
depuis  lors  dans  ses  lettres  particulières;  il  Toulait 
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qv'ûB  ufliU  dfi  la  victoire  avec  modération  et  même 
avec  gtoérosité.  Il  coiufeillait  à  Napoléon  de  se  mon- 
ter dément  envers  TAutricbe.  Plus  nos  succès  avaient 
été  complets^  plus  cette  conduite  était  selon  lui  devenue 
iacile  et  politique,  car  elle  avait  d'autant  plus  de 
chances  de  nous  gagner  les  sympathies  de  cette  puis- 
sance que  nous  allions  relever  un  ennemi  réduit  à  la 
demîère  détresse.  Qu'on  enlevât  à  TAutriche  Venise 
•t  lea  enclaves  de  la  Souabe,  il  y  consentait,  car  c'était 
prévenir  tout  nouveau  s^iet  de  querelle;  mais  il  fallait 
en  même  temps  lui  donner  d'amples  compensations 
rar  le  Danube  où  nous  avions  tout  avantage  à  la  voir 
acquérir  des  provinces  que  convoitait  la  Russie;  il  fal- 
lait la  rassurer  en  séparant  les  deux  couronnes  de 
France  et  dltalie  ;  il  fallait  même  désarmer  sa  suscep- 
tibilité en  laissant  Venise  redevenir  un  État  indépen- 
daatt  au  lieu  de  la  rattacher  à  l'empire  français.  Grèce 
.&  cm  concessions,  rAutricbe  fortifiée  par  une  guerre 
0Ù  aile  devait  trouver  sa  ruine  nous  aurait  été  atta- 
chée non-seulement  par  les  liens  de  la  reconnaifsance, 
naaia  par  ceux  d'un  intérêt  durable  ;  notre  politique 
n'aurait  plus  été  une  perpétuelle  menace  contre  le 
système  européen,  et  dans  Téventualité  d'une  nou- 
velle guerre  nous  trouverions  au  centre  même  du 
eontînent  un  point  d'appui  plus  solide  que  la  ver- 
satilité prussienne. 

Ces  conseils  étaient  aussi  prévoyants  que  sensés, 
car  ils  n'étaient  nullement  exclusifs  d'une  bonne  en- 
tente avec  la  Prusse;  ils  impliquaient  même  forcément 
qne  si  Ton  préférait  upe  alliance  avec  cette  puissance, 
comme  elle  ne  s'était  éloignée  de  nous  qu'en  mettant 
ses  scrupules  au-dessus  de  ses  intérêts,  il  fallait  lui 
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offrir  indépendamment  des  avantages  qui  devaient 
nous  assurer  son  concours,  des  gages  rassurants  pour 
l'avenir  de  la  paix  européenne.  Hais  Napoléon  qui 
même  avant  Austerlitz  n'avait  pas  voulu  écouter  ces 
conseils,  était  encore  bien  moins  disposé  à  les  suivre 
maintenant  qu'il  avait  anéanti  Tannée  de  la  coalition. 
Il  avait  déjà  laissé  bien  loin  derrière  lui  son  pro- 
gramme d'Dlm.  Ce  premier  projet,  quelque  ambitieux 
qu'il  fût,  n'était  déjà  plus  à  ses  yeux  qu'une  ébiiuche 
timide  et  arriérée.  Ce  n'était  plus  seulement  Venise, 
et  le  Tyrol,  et  le  Yorarlberg,  et  les  enclaves  de  la 
Souabe  qu'il  voulait  enlever  à  l'Autriche,  mais  le 
Frioul,  ristrie,  la  Dalmatie,  et  ces  conquêtes  elles- 
mêmes  ne  devaient  être  que  les  prémices  des  firuits 
qu'il  prétendait  retirer  de  sa  victoire.  Il  n'osa  pas 
toutefois  manifester  de  prime  abord  ses  prétentions 
dans  toute  leur  étendue,  bien  qu'il  se  fût  lié  à  l'avance 
par  des  traités  avec  les  électeurs  de  Bavière,  de  Wur- 
temberg et  de  Bade  qui  devaient  recevoir  de  ses  muns 
les  provinces  allemandes  de  l'Autriche  ;  il  voulait  au- 
paravant savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  dispositions 
de  la  Prusse.  Gagner  du  temps,  mettre  du  vague  dans 
certaines  questions,  particulièrement  dans  celle  qu'on 
élevait  au  sujet  de  la  séparation  tant  promise  des 
deux  couronnes  de  France  et  d'Italie,  séparation  que 
Napoléon  proposait  dérisoirement  d'ajourner  à  l'é- 
poque où  l'Angleterre  rétablirait  F  équilibre  des  mers*', 
enfin  ne  prendre  aucun  engagement  définitif  et  éviler 
de  parler  de  Naples  que  la  rupture  de  la  neutralité 
allait  mettre  à  notre  merci,  tel  était  provisoirement 

1.  Napoléon  à  Tallcyrand,  13  décembre  UOr. 
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le  râle  assigné  à  Talleyrand.  Ignorant  encore  8*0  n'al- 
lait pas  être  forcé  de  rompre  avec  la  Prusse,  Napoléon 
admettait  la  possibilité  de  transiger  sur  quelques 
points,  par  exemple  de  pardonner  à  la  reine  de  Na- 
pies  moyennant  le  renvoi  de  Damas  et  d'Acton  ;  mais 
avant  de  rien  décider  il  voulait  voir  d'Haugwitz  et 
connaître  ses  véritables  sentiments.  Il  se  hflta  donc 
de  retourner  à  Vienne  (12  décembre)  laissant  Talley- 
rand se  débattre  à  Brûnn  avec  les  négociateurs  au- 
trichiens. 

M.  d'Haugwitz  attendait  Napoléon  le  cœur  rempli 
d'un  trouble  qui  n'était  que  trop  justifié  par  la  fausse 
situation  dans  laquelle  son  gouvernement  se  trouvait 
engagé.  Des  deux  alliés  auxquels  le  cabinet  prussien 
s'était  associé  le  plus  étroitement^  Tun  était  mis  hors 
d'état  d'agir,  l'autre  faisait  la  paix,  se  rendait  à  discré- 
tion. Il  lui  en  restait  un  troisième,  l'Angleterre,  mais 
dont  il  ne  pouvait  espérer  aucun  appui  efficace.  La 
Prusse,  dans  l'hypothèse  de  la  continuation  de  la 
guerre,  allait  donc  avoir  à  supporter  seule  le  choc  des 
armées  de  Napoléon,  et  cette  perspective  lui  inspirait 
les  plus  vives  alarmes.  Il  lui  était  en  outre  difficile 
de  sortir  honorablement  de  l'impasse  où  elle  se  trou- 
vait, car  si  elle  était  déliée  de  ses  obligations  envers 
r&utriche,  elle  n'était  dégagée  ni  vis-à-vis  de  l'Angle- 
terre ni  vis-à-vis  de  la  Russie.  Ces  circonstances  bien 
connues  de  Napoléon,  quoiqu'il  n'eût  encore  que  des 
notions  incomplètes  au  sujet  du  traité  de  Potsdam, 
lui  donnaient  de  grands  avantages  sur  le  négociateur 
prussien  et  il  se  h&ta  d'en  profiter  avec  son  assurance 
accoutumée.  Il  reçut  d'Haugwitz  en  jouant  tantôt  l'in- 
dignation d'un  allié  trahi  et  payé  de  ses  services  par  la 
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plu3  Doire  ingratitude,  tantôt  remp<»ieoientd'iui  lain- 
queur  irrité»  impatient  de  se  venger;  il  feignit  de  bc 
pouvoir  prendre  au  sérieux  les  griefs  trop  légitiJBOies 
que  la  Prusse  avait  invoqués  à  l'appui  de  son  diange- 
ment  de  politique,  d'avoir  à  peine  une  vague  idée  d«s 
violations  de  territoire  et  des  procédés  offensants  fui 
l'avaient  poussée  à  bout.  D*Baug¥ritz  intinûdéi  trem- 
blant d'attirer  sur  son  pays  les  calamités  d'une  guerre 
désavantageuse,  eut  la  faiblesse  de  se  laisser  prendre 
à  cette  comédie,  ou  l'indignité  de  consentir  à  paraître 
en  être  dupe  dans  un  moment  où  une  démonstraUoD 
énergique  de  sa  part  eût  seule  réussi  à  tempérer  les 
ambitions  désordonnées  qui  agitaient  l'esprit  de  Na- 
poléon. Il  lui  laissa  prendre  le  rôle  d'accusateur,  se 
défendit  faiblement  contre  ses  reproches,  montrai  en 
un  mot,  de  la  confusion  et  de  l'abattement  lorsqu'il 
devait  parler  haut  et  ferme.  C'était  justement  le  point 
où  voulait  ramener  Napoléon.  Lorsque  Temp^eor 
jugea  le  diplomate  suffisamment  effrayé  par  ses  me- 
naces, il  changea  tout  à  coup  de  langage,  et  aa  lieu 
de  la  déclaration  de  guerre  qu'il  lui  avait  fiiit  appré- 
hender, il  lui  offrit  son  alliance  et  la  cession  du  Ha- 
novre. Mais,  en  se  résignant  à  ce  grand  sacrifice,  il 
exigeait  qu'on  optât  sur-le-champ;  il  ne  pouvait le 
soumettre  à  une  plus  longue  délibération  ;  on  devait 
choisir  immédiatement  entre  une  acquisition  terrîte- 
riale  et  la  guerre.  D*Haugwitz  avait  to^jo^ra  été  par- 
tisan de  l'union  à  tout  prix  avec  la  France;  il  a*avait 
jamais  montré  de  grands  scrupules  d'honneur  ni  de 
patriotisme,  il  ne  vit  même  pas  ce  que  cette  transac- 
tion avait  d'ignominieux  pour  son  pays  ;  il  fut  ébioé 
et  se  jeta  avidement  sur  l'appât  qu*on  lui  présentait 
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«Yee  k  doQca  espérance  d'être  accueilli  en  Prusse 
CMBiBe  un  hienfiiitenr  national,  car  il  allait  rapporter 
i  son  aouveraîB  un  agrandissement  au  lieu  de  la 
gsmen  qu'il  avait  siyet  de  craindre.  Il  signa  pour  ainsi 
dm  féance  tenante,  sauf  ratification  par  son  gouver- 
MSint,  un  traité  d*ailiance  offensive  et  défensive, 
SOI  tannes  duquel  la  Prusse  recevait  le  Hanovre  en 
échange  du  marquisat  d'Anspacli  que  Napoléon  devait 
lAtrocéder  à  la  Bavière  et  de  la  principauté  de  Neuf- 
chlfcil  qu'il  voulait  réunir  à  la  France  (15  décembre). 
N^koléon  n'a  pas  plutôt  conclu  cet  arrangement 
avac  la  Prusse  qu'il  démasque  aussitôt  ses  prétentions 
vis-è-  m  de  l'Autricbe  ;  non«seuIement  il  les  imposera 
dans  toute  leur  rigueur,  ooais  il  en  élève  de  nouvelles 
que  oa  succès  lui  a  suggérées.  Il  ne  veut  plus  transi- 
ger sur  le  Tyrol,  il  lui  faut  en  outre  la  Dalmatie; 
quant  à  Naples,  Talleyrand  ne  doit  plus  même  souf- 
firir  qu'on  lui  en  parle,  car  le  temps  est  venu  «  de  châ- 
tier cette  coquine*.  •  La  veille  encore  il  était  tout  prêta 
Moootenter  du  renvoi  d'Acton,  aujourd'liui  les  crimes 
de  la  reine  de  Maples  ont  comblé  la  mesure  et  son  ez- 
polaion  peut  seule  satistaire  Napoléon.  On  a  dit  pour 
eipliquer  ce  brusque  changement,  que  dans  l'inter- 
valle il  avait  appris  la  rupture  de  la  neotralité  napo- 
litaine*; rien  de  plus  ineiact;  il  avait  vu  et  subjugué 
JL  dUaugwits  :  voilà  tout  Pour  toute  concession, 
Rapotéon  consent  à  réduire  à  cinquante  millions  les 
fioatributions  de  guerre.  Talleyrand  doit  faire  entendre 


1.  HapoUon  à  Talleyraad ,  U  décembra  ISOo. 

2.  Tlûen.  La  lettre  du  13  décembre  dans  laquelle  Napoléon  per- 
aetltit  fc  Yklteymid  de  transiter  au  sujet  de  Naples.  prouve  jusqu'à 
^néam9  qirïl  coneAissaiC  ék»  Ion  U  défection  de  la  reine. 


.^^w  .i»wairt»6  qu*on  s'est  arrangé  ai-w  U 

^uu  .imque  jour  de  retard  ne  peut  qnwm 

^i  >LiuatiOD.  Napoléon  n'admet  pas  qfoe  B 

.  :  ruiM  ait  même  l'idée  de  refuser  saratiGcniUDS 

^   rdito  qui  le  déshonore  mais  qui  lui  assure  ilpa 

xuuÂ  avantages;  dans  tous  les  cas  il  donne  ce  «m» 
^.auîmeut  comme  certain  et  il  en  tire  le  même  jmA 
;ud  s'il  l'aTait  déjà.  Il  fait  transporter  le  siège  desaf 
^ociations  de  Brûnn  à  Presbourg  afin  d'en  être  fli 
rapproché;  en  même  temps  il  concentre  sestroupa 
et  leur  fait  prendre  une  attitude  menaçante 
s'il  s'attendait  à  une  rupture  imminente.  Les 
teurs  isolés,  déconcertés  par  tant  de  surprises 
cessives,  tremblant  de  voir  s'accroître  encore  de 
exigeances  qui  grossissent  tous  les  jours,  se  résignai 
à  subir  la  dure  loi  de  la  nécessité  et  consentent  é 
guerre  lasse  à  signer  le  désastreux  traité  de  Presboori 
le  plus  humiliant  qui  eût  jamais  été  imposé  i  l 
maison  d'Autriche. 

L'Autriche  abandonnait  Venise,  ristrie,  le  Friool 
la  Dalmatie  dont  allait  hériter  le  royaume  italioi,  I 
Tvrol  et  le  Vorarlberg  qui  allaient  enrichir  la  Bavièfc 
les  enclaves  de  la  Souabe  destinées  au  Wurtemberg 
le  Brisgau  et  l'Ortenau,  la  ville  de  Constance  cédés 
l'électeur  de  Bade.  Elle  renonçait  à  tous  ses  droit 
sur  la  noblesse  immédiate;  elle  retirait  son  patro 
nage  à  cette  puissante  clientèle  qui  avait  tant  faitponi 
l'influence  autrichienne  en  Allemagne;  elle  reconnais 
sait  les  titres  de  rois  accordés  aux  électeurs  de  Sa- 
vière  et  de  Wurtemberg  ;  elle  acceptait*  enfin  toot  ce 
que  nous  avions  fait  en  Italie  et  consentait  i  m 
taire  sur  Naples.  Gomme  dédommagement  à  tant  de 
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on  lui  donnait  la  principauté  de  Wûrtzbourg 
pour  un  de  ses  archiducs.  Cette  courte  guerre  lui  avait 
fidt  perdre  ses  meilleures  proyinces  équivalant  à  un 
cinquième  de  son  territoire,  et  presque  tous  ses  dé- 
boochés  sur  la  mer.  A  tant  faire  que  de  lui  imposer  des 
conditions  si  pénibles  et  si  humiliantes,  il  eût  mieux 
valu  lui  porter  immédiatement  le  coup  mortel,  car  elle 
ne  pouvait  vivre  dans  la  situation  qui  lui  était  faite, 
et  sa  politique  devenait  inévitablement  une  conspira- 
tion permanente  dans  le  but  de  prendre  sa  revanche 
contre  nous.  Il  fallait  ou  l'anéantir  tout  à  fait  ou  lui 
oflKr  dès  conditions  acceptables.  La  laisser  vivre  après 
l'avoir  réduite  au  désespoir,  c'était  substituer  une 
inimitié  forcée  à  ce  qui  n'avait  été  jusque-là  qu'une 
inimitié  de  circonstance.  Cette  pensée  était  dans  tous 
les  esprits  lorsqu'on  put  connaître  les  stipulations 
de  Presbourg  :  «  Mes  enfonts,  dit  l'archiduc  Charles  à 
ses  soldats  en  les  congédiant,  reposez-vous  jusqu*à  ce 
711e  natis  recommencions  *  /  » 

Pour  parer  à  ce  danger  qui  ne  pouvait  échapper  à 
sa  vue  perçante,  Napoléon  s'était-ii  créé  du  moins  des 
amitiés  capables  de  faire  contre-poids  à  des  haines  si 
naturelles  T  II  n'avait  rien  imaginé  de  mieux  à  cet 
égard  que  le  traité  porté  à  Berlin  par  d'Haugwitz,  traité 
que  la  Prusse  se  trouverait  peut-être  forcée  de  ratifier 
pour  éviter  la  guerre,  mais  qu'elle  ne  pouvait  accep- 
ter qu'avec  une  profonde  hamiliation  et  un  ardent  dé- 
sir de  se  venger.  Cette  puissance  était  en  effet  liée  si 
étroitement  à  l'Angleterre  qu'elle  était  sur  le  point  de 
recevoir  de  Londres  son  premier  terme  de  subsides. 

I.  De  Maistre.  Correspondance  diplomatique,  31  janvier  1806. 
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C'était  la  jeter  danA  une  cnieUe  extrémité  que  de  la 
cootraîndre  à  reœvoir  ea  présent  le  patrimoine  même 
du  souverain  qui  la  subventionnait  II  j  avait  Ui  quel- 
que chose  de  plus  grave  qu'une  espièglerie  k  IV 
dr€Mise  du  cabinet  prussien,  c'était  une  blessure  crueUe 
pour  l'orgueil  national  et  pour  de  justes  susceptibili- 
tés d'bonneur  et  de  patriotisme  dont  Napoléon  ne  te- 
nait jamais  aucun  compte  dans  ses  calculs.  Loin  donc 
de  nous  faire  un  allié  de  ce  côté  aa  politique  allait 
nous  y  créer  une  inimitié  nouvelle  ^  et  c'était  de  aa.psrt 
une  singulière  illusion  que  de  croire  qu'il  pourrait 
la  neutraliser  au  moyen  de  ses  trois  clients  de  Bade, 
de  Wurtemberg  et  de  Bavière.  L'accroissement  terri- 
torial qu'il  leur  avait  donné  n'était  rien  en  effet  auprès 
de  la  perte  d'inQuence,  de  considération,  de  popula- 
rité que  notre  protection  allait  leur  faire  subir.  Ils 
n'étaient  plus  considérés  en  Allemagne  que  comme 
des  commis  de  Napoléon,  et  en  annonçant  fastueuse- 
ment,  dans  son  trente-septième  bulletin,  qu'ils  avaient 
reçu  le  titre  de  roi  comme  «  une  récompense  méri- 
tée »,  il  prit  soin  de  les  dénoncer  lui-même  à  la  baine 
de  leurs  compatriotes  qui  ne  virent  plus  en  eux  que 
des  traîtres. 

C'était  faire  payer  bien  cher  &  ces  princes  une  al- 
liance qu'ils  avaient  plutôt  subie  que  rechercbée. 
Leur  reconnaissance  était  d'autant  plus  douteuse  qu'in- 
dépendamment d'une  vassalité  si  peu  déguisée  Napo- 
léon s'apprêtait  à  leur  imposer  des  liens  d'une  tont 
autre  nature  et  qui  étaient  faits  pour  les  froisser  dans 
leurs  sentiments  les  plus  intimes.  A  ce  souverain  de 
hasard,  qui  venait  de  s'introduire  par  violence  dans 
le  cénacle  des  rois,  il  fallait  des  alliances  de  famille 
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destinées  à  eflhoer  les  humbles  commencements  du 
parvenu.  Napoléon  ataît  à  cet  égard  tous  les  pré- 
jugés des  âmes  les  plus  vulgaires  ;  il  était  resté  sen* 
sible  au  prestige  de  la  naissance  et  du.  rang  comme 
un  bourgeois  de  l'ancien  régime,  et  Tex-terroriste  brû- 
lait d'envie  de  s'unir  aui  races  royales.  A  diverses 
reprises  déjà  il  avait  fait  pressentira  ce  sujet  quelques- 
uns  des  petits  princes  allemands,  mais  ses  avances 
n'avaient  pas  été  accueillies.  An  début  de  la  nouvelle 
campagne,  en  se  liant  aux  électeurs  de  Bavière^  de 
Wurtemberg  et  de  Bade,  il  avait  fiait  renouveler  ces 
ouvertures  par  son  représentant»  le  général  deThiard. 
Mars  ils  montrèrent  peu  d'empressement.  L'électeur 
de  Bavière,  celui  de  ces  princes  qui  était  le  mieux  dis- 
posé pour  nous,  faisait  lui-même  la  sourde  oreille  :  sa 
fille,  ht  princesse  Auguste,  que  Napoléon  voulait  ma- 
rier an  prince  Eugène,  était  sur  le  point  d'épouser  le 
fils  de  l'électeur  de  Bade,  et  Félectrice,  sa  femme,  pous- 
seût  les  hauts  cris  à  la  seule  idée  de  la  mésalliance 
qu'on  lui  proposait.  Quant  à  l'électeur  de  Wurtemberg 
dont  Napoléon  réservait  la  fille  à  son  frère  Jérôme,  il 
était  encore  plus  mal  préparé  à  cette  union,  car  il  n'é- 
tait devenu  notre  allié  qu'à  son  corps  dérendant,  et  nos 
troupes  avaient  dû  employer  le  canon  pour  forcer  les 
portes  de  Stuttgard.  Tous  ces  princes  repoussaient 
donc,  avec  une  secrète  horreur,  cette  main  encore  ta* 
chée  an  sang  du  duc  d'Enghien.  Mais  après  Austerlitz 
ies  rôles  changent  ;  ce  que  Napoléon  sollicitait  la  veille, 
il  l'exige;  il  ne  parle  plus  en  allié  mais  en  maître. 
Comme  dans  ces  époques  barbares  où  le  rapt  venait 
toujours  à  la  suite  de  la  conquête,  il  faut  que  ces  filles 
de  rois  deviennent  la  rançon  des  Etats  de  leurs  pères. 
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La  princesse  auguste  arrachée  à  son  fiancé  est  ma- 
riée à  un  homme  qui  n'est  pas  plus  consulté  qu'elle,  et 
qui  ne  la  connaît  que  pour  avoir  vu  quelques  jours 
auparavant  son  portrait  sur  une  tasse  en  porcelaine'  ; 
ce  fiancé  lui-même  sera  uni  de  force  à  la  princesse  Sté- 
phanie de  Beauhamais;  enfin  Jérôme  qui  a  épousé  à 
Baltimore  une  personne  honorable  et  distinguée  mais 
sans  titres  nobiliaires,  et  dont  il  a  déjà  un  enfant, 
sera  du  même  coup  démarié  et  remarié  à  la  fille  de 
l'électeur  de  Wurtemberg. 

Mds  ces  brillantes  unions  de  famille  obtenues  Té- 
pée  à  la  main ,  et  les  remaniements  territoriaui  qui 
en  avaient  été  ou  devaient  en  être  le  prix,  F  Autriche 
diminuée ,  la  Russie  battue,  la  Prusse  humiliée,  la 
Gk)nfédération  germanique  refaite  à  notre  profit,  tous 
ces  résultats  n'étaient  qu*une  faible  partie  des  consé- 
quences que  Napoléon  prétendait  tirer  de  la  victoire 
d'Austerlitz.  Ce  qu'il  rêvait  maintenant  c'était  une 
transformation  radicale  du  système  européen  tout 
entier.  Lorsque,  au  début  de  l'Empire,  on  l'avait  en- 
tendu évoquer  le  nom  et  la  mémoûre  de  Gtiarlemagne, 
on  n'avait  vu  en  général  dans  ws  paroles  qu'on  rap- 
prochement de  fantaisie,  un  effet  oratoire  sau  rapport 
réel  avec  les  faits.  On  put  juger  après  Austerlitx  qu'il 
y  avait  eu  là  de  sa  part  toute  autre  chose  qu'un  simple 
hasard  d'expression.  Ce  n'est  pas  que  la  fédération  de 
royaumes  dont  il  voulait  s'entourer  eûtmipjBd  rien 
de  commun  avec  l'antique  fédération  carlOTfngienne. 
Ce  qu'il  avait  en  vue  sous  ce  nom  de  fédérttioD 
c'était  l'unité  la  plus  étroite  et  la  plus  absolue.  Ces 

I.  Napoléon  au  prince  Eugène,  31  décembre  1805. 
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royautés  vattales  ne  devaient  être  en  réalité  que  les 
bumbles  instruments  de  sa  propre  domination;  c'é- 
tait un  d^isement  auquel  il  croyait  devoir  recourir 
parée  que  l'aven  pur  et  simple  de  ses  projets  lui  eût 
hit  trop  d'ennemis  dans  l'état  actuel  de  l'Europe.  La 
conquête  dans  sa  brutale  vérité  était  trop  odieuse 
pour  se  maintenir  longtemps;  il  fallait  la  d^iser 
iOQS  quelques  dehors  d'indépendance  et  d'autonomie, 
et  c'est  uniquement  pour  créer  cette  illusion  qu'il 
songea  à  fonder  des  trônes  en  faveur  de  ses  frères,  à 
ériger  des  principautés  en  faveur  de  ses  généraux  et 
de  ses  fonctionnaires.  Hais  sous  ces  noms  imposants 
de  rois,  de  princes,  de  ducs,  de  grands  et  petits  feuda- 
taires,  tons  ces  hommes  ne  devaient  être  que  les  ser- 
Titeiirs  soumis  d'une  centralisation  de  fer.  Il  se  flatta 
que  les  peuples  seraient  dupes  de  ces  apparences  et 
que  do  moment  où  ses  créatures  porteraient  les  litres 
de  souverains  indépendants  on  ne  verrait  plus  en  elles 
(foe  des  représentants  nationaux.  Les  nations  pour- 
raient donc  se  croire  libres  et  indépendantes  sous  la 
tutelle  de  cette  haute  domesticité  de  princes  et  de  rois 
que  lui-même  gouvernerait  en  maître  absolu.  Tel  est 
dans  son  esprit  et  dans  ses  traits  essentiels  ce  fameux 
système  fédératif  qu'on  nous  adonné  comme  une  con- 
ception du  génie  et  qui  n'était  que  le  misérable  expé- 
dient du  despotisme. 

La  rupture  de  tant  de  liens  séculaires,  qui  atta- 
diaieut  les  uns  aux  autres  les  peuples  dont  on  allait 
disposer  sans  leur  aveu,  le  mépris  qu'on  affichait  ou- 
vertement pour  leurs  traditions,  leurs  habitudes,  pour 
les  sentiments  qui  les  unissaient  à  leurs  vieilles  dy- 
nasties, pour  leur  fierté  patriotique,  pour  leurs  plus 
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.*-.i'.>  ?ji:cnale5,  le  honlevcrsemcnt  de 
,  .  ..vi«>,  e  L'hir.îrement  comDlel  en  un  mot 
.. .  -iL-sitt  jacs  toutes  leurs  conditions  d'exîs- 
j  ,-wasiitfît  que,  «elon  une  expression  dont  on 
.^.^^^  .ii>u*e.  iU  i-uiient  miirs,  au  moins  dans  une 
^4.»v  »  i^fsui-^.  pour  ces  transformations,  qu'on  leur 
^^ivAit  quelques  compensatijns  si  quelque  chose 
.  ...aât  ."mpenser  la  perte  de  la  liberté,  en  un  mot 
^  une  révolution  non  moins  radicale  s'était  opérée 
ui6   outifs  leurs  idées  et  qu'on  comptait  sur  l'appui 
.0  iieite  révolution  pour  le  suc.ès  du  nouvel  état  de 
jiiu?es  qui  leur  était  imposé.  Mais  ii  n'en  était  rien. 
L'exportation  tant  vantée  des  bienfaits  du  Code  civil, 
w  était  nullement  propre  à  leur  faire  oublier  les  maux 
Je  la  servitude,  et  lors  même  qu'on  améliorait  leur 
administration  en  la  simplifiant  comme  en  Allemagne. 
ils  savaient  fort  bien  voir  que  c'était  uniquement  pour 
rendre  l'exercice  du  despotisme  plus  prompt  et  plus 
facile.  Napoléon  ne  sVtait  pas  préoccupé  un  seul  in- 
stant du  véritable  état  de  leurs  sentiments  et  de  leurs 
opinions.  Habitué  à  ne  jamais  voir  dans  les  Ëtats  que 
la  force  organisée,  à  ne  tenir  aucun  compte  des  forces 
morales,  à  ne  jamais  découvrir  les  nations  derrière  les 
gouvernements,  parce  qu'il  avait  tué  quelques  mil- 
liers d'hommes  à  Austerlitz  il  croyait  que  tout  était 
Uni,  qu'il  n'y  avait  plus  rien  au  delà;  parce  qu'an 
coup  de  surprise  lui  avait  livré  un  champ  de  bataille, 
il  s'imaginait  pouvoir  disposer  en  maître  des  nations 
européennes;  parce  qu'il  avait  désarmé  les  cabinets, 
il  croyait  pouvoir  traiter  les  peuples  comme  un  cêpiti 
mortuum  sur  lequel  on  opère  à  discrétion,  sans  s'oc- 
cuper un  instant  de  leurs  volontés,  de  leurs  intérêts 
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on  de  liWB  comnenaoces.  Quelle  que  eoit  TexpUoitîon 
qa'on  doene  de  cette  mépriie,  elle  prit  eo  peu  de  temps 
de  si  brutales  proportions  qu'elle  ne  fait  pas  ommiis  de 
tort  &  sa  pecspictcité  qu'à  son  sens  flioral. 

Napoléon  inaugura  ce  nouveau  systèoae  par  la  dé- 
chéance de  la  maison  royale  de  Naples.  C'est  de 
Vienne  miéme  qu'il  se  hAta  de  notifier  cet  événement 
à  rSorope,  aussitAt  que  son  arrangement  avec  d'Haug- 
witi  lui  eut  prouvé  qu'il  n'avait  plus  rien  à  redouter 
ds  Ja  Prusse.  «  Le  général  Saint-Gyr,  dit^il  dans  son 
timte-septiéme  bulletin,  marche  à  grandes  journées 
sur  Neples  pour  punir  la  trahison  de  la  reine  et  pré- 
cipUer  du  trône  cette  femme  criminelle  qui,  aveciatUdim' 
fudiâur,  a  moU  tout  ce  qui  est  sacré  parmi  Us  hommes  '  » 
Ob  a  voulu  intercéder  pour  elle  auprès  de  l'empereur. 
11  a  répondu  :  <  Les  hostilités  dussent-elles  recommen- 
cer et  la  nation  soutenir  une  guerre  de  trente  ans, 
une  si  atrore  perfidie  ne  peut  être  pardonuée  l  > 

Mais  si  c'était  une  atroce  perfidie  de  la  partde  cette 
reine  d'avoir  rompu  à  l'improviste-  le  traité  de  neu- 
tralité» après  toutes  les  avanies  dont  elle  avait  eu  à  se 
plaindre  de  la  part  de  Napoléon,  quel  nom  méritait 
-donc  la  conduite  de  Napoléon  lui-même,  lorsqu'en 
pleine  paix  et  à  la  veille  de  conclure  ce  traité  de  neu- 
tnlilé,  il  avait  donné  l'ordre  à  Saint-Gyr  de  marcher 
sur  Naples  et  de  jeter  la  cour  i  la  mer?  De  quel  côté 
étaient  venues  les  provocations,  les  exactions,  les  vio- 
lations de  territoire,  les  violences  et  les  insultes  qui 
avaient  entraîné  la  reine  à  ce  coup  désespéré?  Napo- 
léon ne  lui  avait-il  pas  prouvé,  de  mille  manières, 
qu'il  était  décidé  à  lui  arracher  son  royaume  à  la  pre- 
mière  occasion,  ne  l'avait-il  pas  menacée  vingt  fois 


i^jk  r^dnire  à  la  mendicité,  Ar  M  p«  fau  laisser  dan! 
><;^  £tiis  a«ez  de  place  pour  y  êkicr  son  tombeau' 
PouvaU-elle  ignorer  que  ces  mnufrs  avaient  été  sn 
'.e  point  d'être  exécotées  et  que  lagoene  continental 
vivait  seule  forcé  Napolion  à  en  ^jonmor  l'effet?  En 
on,  en  insérant  dans  le  Moniteur  ce  traité  de  neutra 
lité  dicté  par  la  force,  son  ennemi  n'afait-il  pas  pri 
soin  de  la  prévenir  •  que  Vintérii  de  la  France  conseil 
lait  de  s'assurer  ce  royaume  par  une  conquête  utile  et  fa 
cUe?  >  Ëtait-il  vraisemblable  que  Bonaparte,  ave 
son  caractère  et  ses  antécédents,  serait  un  homme  i 
se  priver  longtemps  d'une  conquête  utile ,  facile  e 
conseillée  par  Tintérét  de  la  France? 

La  déloyauté  de  la  cour  de  Naples  était  donc  le  ré 
sultat  forcé  d*une  perfidie  beaucoup  plus  odieuse 
mais  qui  a -ait  su  se  cacher  assez  habilement  pou 
tromper  les  esprits  superficiels.  La  trahison  de  li 
reine  de  Naples  passa  aussitôt  à  l'état  de  fait  indiscu 
table,  et  Napoléon  augmenta  cette  impression  par  Yé 
clat  bruyant  qu'il  donna  à  une  colère  simulée.  No 
soldats,  conduits  par  Masséna,  Saint  Gyr  et  Reynier 
marchèrent  sur  Naples  avec  la  conviction  qu'ils  al 
laient  renverser  la  personnification  même  de  l'impôt 
ture  et  de  la  mauvaise  foi  ;  ils  allaient  toutsimplemen 
y  élever,  de  leurs  mains  républicaines,  un  nouveai 
trône  que,  depuis  longtemps  déjà,  Napoléon  desUnat 
à  son  frère  Joseph,  le  principal  de  ces  grands  feuda 
taires  qui  devaient  se  grouper  autour  du  nouvel  em- 
pire d'Occident. 

Par  suite  de  cette  conquête  qui,  ainsi  que  Napolêoi 
l'avait  prédit,  ne  pouvait  être  que  facile,  mais  qui  m 
se  fit  pas  toutefois  sans  que  plusieurs  provinces  tùs- 
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sent  mises  à  fea  et  à  sang,  Tltalie  entière  se  trouva 
soomise  à  notre  domination.  De  tous  les  anciens  sou- 
Terains  italiens,  le  pape  Pie  VU  seul  se  figurait  encore 
avoir  des  États  dans  la  Péninsule,  mais  on  ne  lui 
laissa  pas  longtemps  cette  illusion.  Ce  pontife  avait 
voolo  lUre  un  Gharlemagne.  Il  avait  travaillé  de  tou- 
tes ses  forces  à  l'élévation  et  à  la  grandeur  de  Bona- 
parte. Malgré  la  réprobation  de  tous  les  catholiques 
rincères  et  malgré  les  scrupules  de  sa  propre  con- 
science, il  était  allé  à  Paris  couvrir  le  meurtrier  de 
Vincennes  du  prestige  de  la  religion,  dans  Tespoir 
que  cette  puissance,  redoutable  à  tous,  serait  pour  lui 
seul  protectrice  et  bienfaisante  ;  il  était  temps  qu'il 
reçût  sa  récompense.  Ulcéré  de  tous  les  mécomptes 
qu'il  avait  éprouvés  durant  son  séjour  à  Paris,  il  n'en 
avait  rien  témoigné  directement,  mais  il  s'était  bien 
promis  de  prendre  sa  revanche,  et  l'occasion  était  fa- 
cile à  trouver  grâce  à  ces  rapp  rts  de  chaque  instant 
que  le  Concordat  avait  établis  entre  la  cour  de  Rome 
et  le  gouvernement  français.  Elle  s'offrit  à  lui  presque 
immédiatement  sous  la  forme  d'une  requête  que  lui 
adressa  Napoléon  dans  le  but  de  faire  casser  le  ma- 
riage de  Jérôme  avec  Mlle  Patterson.  Ce  mariage 
pouvait  être  annulé  civilement  sans  trop  de  difficultés, 
mais  le  lien  religieux  subsistait,  et  il  n'appartenait 
qu'à  l'autorité  ecclésiastique  de  le  dénouer.  Napoléon 
n'hésita  pas  à  demander  au  pape  la  dissolution  du 
mariage,  persuadé  qu'on  ne  lui  refuserait  pas  ce  petit 
service,  après  toutes  les  concessions  infiniment  plus 
scabreuses  qu'on  lui  avait  faites.  La  cour  de  Rome 
avait,  en  effet,  maintes  fois  prouvé,  particulièrement 
en  cette  matière,  avec  quelle   facilité  elle  savait, 
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en  campagne  contre  l'Autriche ,  Napoléon  traita  les 
États  du  pape  avec  son  sans-géne  habituel  envers  les 
États  fuibles;  il  fit  occuper  Ancôoe  par  un  déUche- 
ment  de  Saint-Cyr,  sans  même  prendre  la  peine  d'en 
prévenir  le  gouvernement  pontiGcal.  Ce  procédé  n'a- 
vait absolument  rien  de  nouveau  de  la  part  de  Bona- 
parte, et,  en  venant  le  sacrer  à  Paris,  la  pape  n'avait 
Tait  autre  chose  que  sanctionner  et  couronner  »  en 
sa  personne,  une  longue  série  de  procédés  du  même 
genre;  mais  lorsqu'il  se  sentit  lui-même  victime  de 
ces  sortes  d'exploits,  il  commença  à  les  trouver  moios 
glorieux.  li  lui  écrivit,  le  3  novembre,  pour  protester 
contre  la  prise  de  possession  d'Ancêne  et  pour  se 
plaindre  <  des  amertumes  et  des  déplaisirs  dont  on 
Fabreuvait  depuis  son  retour  de  Paris,  du  peu  de 
retour  qu'il  trouvait  chez  Sa  Majesté  pour  les  senti- 
ments qu'il  lui  avait  voués,  >  enfin  pour  réclamer  les 
droits  d'une  neutralité  que  toute  TËurope  avait  re- 
connue et  respectée. 

Napoléon  ne  répondit  au  pape  qu'après  Âusterlitz. 
La  lettre  du  pape  lui  était  arrivée  au  milieu  de  tous 
les  projets  de  restauration  de  l'empire  de  Charlema- 
gne,  en  plein  rêve  carlovingien.  Le  pape  était  entré, 
de  moitié  avec  Napoléon,  dans  cette  grande  parodie 
historique;  il  avait  évoqué,  avecunc  complaisance  illi- 
mitée, le  nom  et  les  souvenirs  de  Charlemagne  tant 
qnll  avait  espéré  en  tirer  profit  pour  son  propre  pou- 
TofaTi  il  allait  maintenant  connaître  le  danger  de  ces 
inachronismes  ambitieux  et  éprouver  ce  que  c'était 
qo^n  Charlemagne  dans  une  époque  sans  croyances. 
La  réponse  de  Napoléon,  tout  en  gardant  encore  quel- 
ques ménagements  de  forme ,  fit  crouler  d'un  seul 
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I  ^^na:.  •omaii- .       aviù   i:  monat  àe>  crovam^ 

**         ?t^^-  *^  cûiitrairi,  i.  i  ;  iivai:  plus  qune- 

'^'^  afaihiifc-  lUk  uuiLiri;-.  Bit^:zuelte  expinmt 

--^^^^^^^'  ^^*""  ^-^  *tpei6onnifiait  dans  se 
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.^^  pMjen:  TVinn'^r?  ;ii'jt  &  in'yt ,  tous  deux  eia»a 
luttes?*'*^  .     .        ' 

;. 'ut  ^a::  urait  :'  :  jt  pUifcbJtrjoe  iiiatéritiit  incc 

^^^   .'aui't  L  f:t_;  :u  -r.  bouvtuir  et  uih  son 

jgjamna**'^'^   lmi^î.  -j^-  --*:    Lt  K-ve  de  la  jiapam 

^-^'_tf\ïij:»:  -•  -c  ::-::j:. >!,  car,  lorsr^ue  Buiiaiun- 

•nroip»*  î**'-  .'•-*•-"'  ^  vcC'j]>alion  d'Ancône,  sebd- 

^i«!  î  ût  ;;-.:>: '.Vr'ji  du  Sai/jt-Si^;^'    de  su::ce5seir 

^  ro:f  àt  *fe  bccoiio*:  «ri  de  Ja  troisième  race,  »  L  >a»- 

pjrçant::  ::LOJ:.î^  bur  une  force  rétUe,  qui  éiai:  sa 

^jvjfc.  ::JjiJ^^  '1^^  ''i*^  ^"  n'éUiJt  plusque  le  sjuvenui 

î'jff,  eir^'firH  spiritu'rl  iriiai^inaire. 

5ço!^on  fit  duitititUi:  clairement  au  pape  qufc,  f*i 
yniT.  traita  le  Sainl*Sif.';$e  avec  si  peu  de  céréinaiiifi. 
fg  VII  ne  devait  s'en  prendre  qu'aux  rerus  >  qsï 
^nit  éprouv^:2i  de  .sa  ]>art  sur  tous  les  ol  Jets,  niémesar 
«mix  qui  étaient  d'un  premier  ordre  pour  la  religioB. 
comme,  par  exemple,  lorsqu'il  s  agissait  d'empichir  k 
^TOteMlanliMme de  relever  la  tileen  France.^  Allusion  par- 
nenl  inexacte  h  lu  réversihilité  possible  de  b 
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onronne  de  France  sur  la  tête  des  enfants  protestants 
le  JérAme,  puisque  Jérôme  avait  été  exclu  de  la  suc- 
setsion  impériale.  Mais ,  <  il  continuerait  à  protéger 
e  Saint-Siège,  malgré  les  fausses  démarches,  l'ingra* 
itnde  et  les  mauvaises  dispositions  des  hommes  qui 
Mtaient  démasqués  pendant  ces  trois  mois,  et  qui  Ta- 
ntent  cru  perdu....  Au  reste.  Sa  Sainteté  était  libre 
rieeiieillir  de  préférence  les  Anglais  et  le  calife  de 
Banstantinople  ;  mais,  ne  voulant  pas  exposer  le  car- 
inal  Fesch  à  des  avanies,  il  le  ferait  remplacer  par 
m  séculier  ^  > 

Dans  une  lettre,  écrite  le  même  jour  au  cardinal  et 
fie  celui-ci  devait  communiquer  à  la  cour  romaine, 
Napoléon  expliquait  plus  nettement  encore  la  nature 
il  cette  protection  qu'il  prétendait  imposer  désormais 
M  Saint-Siège  :  «  Puisque  ces  imbéciles^  lui  disait-il, 
■i  trouvent  pas  d'inconvénient  à  ce  qu'un  protestant 
prisse  occuper  le  trône  de  France,  je  leur  enverrai  un 
abassadeur  protestant....  Je  suis  religieux,  mais  je 
■isuis  pas  cagot.  Constantin  a  séparé  le  civil  du  mili- 
trire,  et  je  puis  aussi  nommer  un  sénateur  pour  com- 
Mnder  dans  Rome  en  mon  nom....  Pour  le  pape^  je 
$tlt  Charkmagney  parce  que^  comme  Charlemagne^  je 
féums  la  couronne  de  France  à  celle  des  Lombards,  et 
^mon  empire  conGne  avec  l'Orient....  Je  ne  chan- 
prai  rien  aux  appai^nces,  si  Ton  se  conduit  bien  ; 
Htarement,  je  réduirai  le  pape  à  être  évêque  de  Rome .  » 
lie  VII9  chez  qui  les  inspirations  du  dépit  Tempor- 
tiient  encore  sur  celles  de  la  peur,  répondit  à  Napo- 
UoDy  en  repoussant,  avec  un  redoublement  de  dou- 
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•  ..  ^  ,iî:.i-^.  ^'cs  rei roches  qu'il  savait  fort 

-  ,ut  ^'^  prétextes,  à  Teiceplion  du  grief  i 

"^..-^^  ie  Jérôme.  Sur  ce  point  même,  s'il 

j-T  -i^  i^i-'fitions  de  l'empereur,  c'était 

.iiu  r:è^t;  tt  ^ni^uoitcnt  parce  quil  n'auai 

^       .^  V  ..'i  *'  '^  divines  gui  lui  permit  de  suivre  i 

,^:.  '.'.  ^<  *5''  ctrur^.  lî  niait,  d'ailleurs,  < 

.    i  •>  virili?,  avoir  fait  le  moindre  accue 

'  *^^  j.  ie  ;  Vmf'tTeur  ou  «  avoir  jamais  cru  S 

''"   ^ . r:.,r  4\vnme  elle  le  lui  reprochait  dans  i 

'^\  V  -•  Viî  !:;i  avail,  on  effet,  écrit  au  momen; 

..  i  f-  Vainqueur  à  Vienne  et  où  la  victoire  i 

'"^  j:^  U.5  iongîomps  connue.  Passant  alors  à  v 

'Z  r.^'  «i'-^i'"^'»'^t  <*u  Ï*^'J  ^^  discuter  la  sing 

■".'  ,.. .  Je'  .  'V.f.'iOrj;,  omise  par  Bonaparte,  il  s> 

:,  .sr  lir.o  de  ces  ironies  profondes  et  cou 

iv  :  ..  miiit'i  os  à  la  faiblesse  et  où  excelle 

^-wv-v*  ^'*  ^''^  lemmes,  de  lui  rappeler  ces  décei 

^\iV3*«'-'^  iju'on  avail  fait  miroiter  à  ses  yeux 

^ .     x^  À  l\u  is.  Mainlenantquc  Napoléon  avait  i 

^;/.riiUsos  acquisitions  à  ses  anciennes  conq 

".M-i^""  '''i'Poyiait  à  Dieu  l'heureux  succis  (le  ses  i 

v  .w^*^^^  espérer  qu'il  reporterait  aussi  à  Di^iu  l 

o  .v»:^*!"V«,  en  y  faisant  participer  TEglise.  ■ 

^^-^io  osl  devenue  le  souverain  de  Venise. 

^^;s  on  de  ses  domaines  en  Italie  nous  fait  i 

.v\;  VM^  flatteuse  que  le  temps  est  arrivé  o 

Y.wi/.ra  voir  rivalise  recouvrer  enfin  cette  par 

.g.,rti«oine  de  saint  Pierre  que  la  Révolution 

;^a9«  •  Raisonnement  dune  logique  irréprocl 

B  VU  à  Napoléon,  21)  janvier. 
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et  d'autant  plus  fait  pour  exaspérer  Napoléon  qu'il 
se  flattait  d'avoir  terrifié  la  cour  romaine  qui  semblait 
peu  troublée  de  cette  grande  colère.  Au  surplus  cette 
réponse  pleine  de  candeur,  selon  Texpression  morne  du 
pape,  mais  d'une  candeur  trës-étudiée,  ne  lui  donnait 
aucune  prise  contre  ceux  qui  la  lui  adressaient. 

Cette  fois  Napoléon  laisse  de  côté  toute  dissimula- 
tion et  jette  le  masque:  <  Votre  Sainteté,  répond-il 
au  pape»  est  souveraine  de  Rome,  mais  fen  suis  Vem- 
pereur  !  Tous  mes  ennemis  doivent  être  les  siens.  Il 
n'est  donc  pas  convenable  qu'aucun  agent  du  roi  de 
Sardaîgne,  aucun  Anglais,  Russe  ni  Suédois  réside  à 
Borne  ou  dans  ?os  États,  ni  qu'aucun  bâtiment  appar- 
tenant à  ces  puissances  entre  dans  vos  ports...,  je  suis 
œmptable  envers  Dieu  qui  a  bien  voulu  choisir  mon 
bras  pour  rétablir  la  religion.  Et  comment  puis-je 
sans  gémir  la  voir  compromise  par  les  lenteurs  de  la 
conr  de  Rome  ?  Ils  en  répondront  devant  Dieu  ceux  qui 
laissent  rAUemagne  dans  l'anarchie  ;  ils  en  répondront 
decarU  Dieu  ceux  qui  retardent  Texpédition  des  bulles 
iemes  éviques!,,.  Ce  n'est  pas  en  dormant  que /at 
réerganisé  la  religion  en  France  de  telle  sorte  qu'il  n'est 
pas  de  pays  où  elle  fasse  tant  de  bien  et  où  elle  soit 
si  respectée  •.  » 

Ces  singulières  expressions  montrent  que  Napoléon 
se  considérait  déjà  comme  quelque  chose  de  plus  que 
te  suzerain  du  pape,  car  il  n'était  pas  loin  de  lui  dis- 
puter jusqu'à  son  titre  de  vicaire  de  Dieu.  Plus  zélé 
pov  la  religion  que  le  pape,  il  ne  se  faisait  pas  faute 
t?     ^  lui  démontrer  la  supériorité  des  services  qu'il 


\ 
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^.  .  :v:aité,  il  le  citait  hardimsni  ai 

.   .^?  .upréme,  et  il  apportai:  dans  ce 

,  ^.  -uiues  rimperturbable  assurance  qu 

zz.  .-^ussi  auprùs  des  uhlémas  du  Gain 

^^.^  ...Tif  déclaration  de  principes  ent  poo 

^^ -  .^.  pour  complément  une  communier 

^.^  :.u<  nette  et  plus  impérieuse  qui  vir 

li'iiadl  Fesch  la  règle  de  conduite  qu'il  à 

^  -^  i  .ivenir.  Il  devait  requérir  immédiatt 

""       Ai'u^on  de  tous  les  Anglais,  Russes  et  Su< 

,i  '^j^iîi'^  I**  États  romains  :  «  Je  n'entends  plu 

^  V^viajn,  que  la  cour  de  Rome  se  mile  de  polil 

.tf  icnne  ordre  au  prince  Joseph  de  vous  prêt 

.'^^^cc.^:.  dites  bien  que  j'ai  les  yeux  ouverts,  qi 

le  juis  :ronîpê  qu'autant  que  je  le  veux  bien,  que, 

'"     \uintf'i^;ncj  leur  empereur ,  que  je  dois  être  trail 

ji^me  Jâ  fais  connaître  au  pape  mes  intentions  e 

*  u  Je  mots,  s'il  n'y  acquiesce  pas,  je  le  réduirai 

j  jiéûie  Lvndilion  qu'il  était  avant  Charlemagne  *  ! 

lue  s'eUût-il  passé  en  somme  depuis  ce  voyage  d 

ws,  que  Napoléon  avait  obtenu  au  prix  de  tant  d'in 

^£!0?*»  J^  flatteries  et  de  promesses?  Quels  tort 

^'j.iit-il  après  tout  reprocher  à  ce  faible  vieillan 

•u'.:  :railait  si  durement  après  l'avoir  trompé  et  en! 

\i  eu  lui  donnant  les  plus  fausses  espérances?  Pie  VI. 

ui  ivait  refusé  la  rupture  du  mariage  de  Jérôme  pai 

i^  scrupules  qui  pouvaient  n'être  pas  sincères,  maif 

icttt  sa  conscience  de  prêtre  était  seule  juge  ;  il  avait, 

jii  outre,  apporté  dans  l'expédition  des  affaires  ecdé' 

li^ques,  des  lenteurs  fort  probablement  calculées; 

poléon  à  Fesch,  13  février  I80G. 
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mais  qui  n'excédaient  en  rien  ses  droits  de  souverain 
spirituel.  Ce  n'étaient  donc  point  les  torts  du  pape  qui 
afaient  comblé  la  mesure»  c'étaient  les  forces  de  Na- 
poléon qui  avaient  prodigieusement  grandi.  Une  bles- 
sure d'amour-propre  et  la  victoire  d'Austerlitz ,  voilà 
tout  ce  qu'il  avait  fallu  pour  rendre  Napoléon  aussi 
impitoyable  envers  la  cour  de  Rome.  Entre  l'état 
d'oppression  auquel  il  la  réduisait  aujourd'liui  et  une 
mine  complète ,  il  n'y  avait  plus  qu'une  question  de 
temps.  Du  moment  où  le  pape  refusait  de  se  sou- 
mettre en  tout  aux  vues  de  l'empereur,  on  peut  dire 
que  son  expulsion  de  Rome  était  un  fait  déjà  consom- 
mé virtuellement;  il  ne  restait  à  mettre  en  œuvre  que 
le  mode ,  les  prétextes  et  l'occasion. 

Aux  grands  fieCs  de  Rome  et  de  Naples,  Napoléon 
avait  résolu  d'ajouter  la  Hollande,  où  le  grand  pen- 
sbnnaire  Schimmelpenninck  n'avait  fait  que  garder  à 
ion  insu  la  place  pour  un  second  frère  de  l'empereur. 
Lorsque  les  Anglo-Suédois  avaient  menacé  la  Hol- 
lande pendant  notre  campagne  en  Autriche,  Napoléon 
y  avait  envoyé  Louis  avec  une  armée  qui  se  borna  à 
prendre  position  sur  les  frontières  de  Westphalîe  et 
se  trouva  bientôt  dégagée  par  la  victoire  d'Austerlitz. 
Louis  vint  saluer  son  frère  lors  de  son  passage  à 
Strasbourg. Napoléon  le  reçut  très-froidement:  <  Pour- 
quoi, lui  dit-il,  avez-vous  quitté  la  Hollande?  On  vous  y 
voyait  avec  plaisir,  il  fallait  y  rester  !  >  Louis  allégua 
les  bruits  qui  circulaient  dans  ce  pays  au  sujet  de  sa 
prochaine  transformation  monarchique:  «  Ces  bruits, 
ajouta-t-ily  ne  sont  pas  agréables  à  cette  nation  libre 
et  estimable,  et  ils  ne  me  plaisent  pas  davantage  K  > 

1 .  DocuJMTUt  hiitoriques  fur  la  HoUande,  par  le  roi  Louis, 
iii.  36 
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^      ^pygngDce  des  frères  de  Napoléon  à  entrer 
11^  est  caractéristique^  et  ne  saurait  d'ail- 
•**    Aire  réWHjuée  en  dou:?,  bien  qu'on  ait  très-faus- 
'*'^  (  dierchè  à  expliquer  son  absurde  système  des 
**     Mj  fassales  par  son  désir  de  contenter  leur  avi- 
jTiÀ  et  icuf  ambition-  Déjà  Joseph  arait  refusé  le  trône 
H'Itaiie  en  alliant,  il  est  vrai,  une  excuse  qui  était 
lutAt  un  prétexte  quun  motif  sérieux,  et  pour  le  dé- 
darà  accepter  celui  de  Naples,  il  avait  fallu  lui  faire 
mie  sorte  de  violence.  Louis,  dont  Ihonnéteté  et  le  dé- 
iniéresseinent  sont  restés  au-dessus  de  toute  contes- 
lotion,  était  encore  plus  éloij^Tié  de  toute  convoitise 
dtf  ce  genre,  mais  il  ne  fut  pas  plus  consulté  que  Jo- 
seph ou  Jérôme.  Ce  tait  curieux  ne  démontre  pas  seu* 
ugient  que  l'utopie  de  la  résurrection  carlovingienne 
^nartiept  en  propre  à  Napoléon  seul,  il  met  en  lu- 
mière Topinion  que  ses  frères  avaient  de  lui,  car  il 
gjitrait  dans  leurs  scrupules  au  moins  autant  de  de- 
vance envers  un  maître  si  exigeant  que  de  déCance 
envers  la  fortune.  Mais,  ainsi  que  Ta  écrit  le  roi  Louis, 
il  ne  s'agissait  pas  de  leur  volonté,  mais  de  la  sienne, 
et  il  leur  fallait  choisir  entre  Vcxpatriation  de  Lucien 
et  le  trône  qu'on  leur  offrait. 

s  Napoléon,  dit  ce  prince  dans  ses  mémoires,  fit 
entendre  à  Louis  que  s'il  n'était  pas  plus  consulté  sur 
cette  affaire,  c^est  qu'un  sujet  ne  pouvait  qu'obéir,  Louis 
^fléchit  qu'il  pouvait  être  contraint  par  la  force; 
oue  l'empereur  le  voulant  absolument  il  lui  arrive- 
lait  ce  qui  était  arrivé  à  Joseph  qui,  pour  avoir  re- 
fusé ritalie,  était  alors  à  Naples.  Cependant  il  lit  en- 
core une  dernière  tentative,  il  écrivit  à  son  frère  «/u/i 
sentait  la  nécessité  pour  les  frères  de  l'empereur  Je  s\l'ji' 
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gtmr  de  Ffonee,  mais  qu'il  lui  demandait  le  goufenie- 
ment  de  Gènes  ou  de  Piémont  Napoléon  refusa*.  »  La 
Bollande  fut  encore  moins  consultée  que  Louis  :  «  Mon- 
sîenr  Talleyrand,  écrit  Bonaparte  le  14  mars  1806, 
j*ai  vu  ce  soir  H.  VerbueU.  Voici  en  deux  mots  à  quoi 
j*ai  réduit  la  question  :  la  hollande  est  sans  pouvoir 
exécutif,  il  lui  en  iaut  un  ;  je  lui  donnerai  le  prince 
Louis...  Au  lieu  du  grand  pensionnaire  il  y  aura  un 
roi.«-  ^  argumenls  sont  que  sans  cela  je  ne  ferai  rendre 
aucune  colonie  à  la  paix...  Il  iaut  qu'avant  vingt  jours 
le  prince  Louis  iasse  son  entrée  à  Amsterdam.  »  Voilà 
an  jus^ie  à  quoi  se  réduisirent  les  prétendues  suppli- 
cations des  patriotes  hollandais  pour  obtenir  le  roi 
Louis.  Notre  domination  ne  pouvait  plus  être  qu'eié- 
tréedans  un  pays  ruiné  par  nos  exactions  et  par  toutes 
lea  calamités  que  nous  lui  avions  attirées  en  l'entrai- 
aant,  malgré  lui,  à  la  guerre  contre  l'Angleterre  ;  dans 
ces  circonstances,  alléguer  l'ofifre  du  tréne  au  nom  de 
la  reconnaissance  nationale,  c  était  insulter  au  mal-* 
heur  par  la  plus  odieuse  comédie.  Louis  se  résigna 
mélancoliquement,  il  subit  la  royauté  comme  une  péni- 
tence, mais  avec  un  sincàre  désir  de  soulager  les  maux 
de  ses  nouveaux  sujets;  il  parut  parmi  les  souverains 
de  son  temps  comme  une  sorte  de  monarque  à  la 
triste  figure,  mais  quoique  troublé  et  consterné  d'à-- 
tance,  à  Tidée  des  tribulations  qu'il  prévoyait,  il  était 
anoure  loin  de  soupçonner  quel  dur  esclavage  couvrait 
ce  titre  de  roi  qu'un  juste  pressentiment  lui  avait  fait 

redouter. 
Napoléon  compléta  le  système  des  grands  fiefs  par 

].  Dotwmnis  iur  la  UoUande, 
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la  création  de  souverainetés  inférieures  qui  n'avaient 
d*autre  but  que  de  fournir  de  grosses  dotations  à  ses 
parents  et  serviteurs  de  tout  ordre,  aux  dépens  des 
pays  conquis  et  sans  qu'il  en  coûtât  rien  à  son  trésor. 
Sa  sœur  Ëlisa  avait  déjà  Lucques  et  Piombino»  Eugène 
avait  la  haute  Italie,  Pauline  Borghëse  obtint  le  do- 
ché  de  Guastalla  qu'elle  vendit  peu  de  temps  après  i 
beaux  deniers  comptants  ;  Berthier  eut  la  principauté 
de  Neufchfttel  que  la  Prusse  devait  nous  céder  en 
échange  du  Hanovre,  Murât  eut  le  duché  de  Berg  que 
nous  céda  la  Bavière,  Bernadette  eut  Ponte-Gorvo  et 
Talleyrand  la  principauté  de  Bénévent,  deux  fiefs  pris 
sur  les  domaines  que  de  temps  immémorial  la'papauté 
disputait  au  royaume  de  Naples.  Lebrun  fut  fait  doc 
de  Plaisance.  Les  États  vénitiens  fournirent  &  eux  seuls 
douze  autres  fiefs,  dont  les  titulaires  devaient  être 
nommés  ultérieurement.  Ce  n'était  là  qu'une  première 
esquisse  de  cette  vaste  hiérarchie  qui  devait  relever  la 
splendeur  du  grand  empire.  Ces  dociles  satellites  an- 
nonçaient tout  un  système  planétaire  qui  allait  bientét 
graviter  autour  de  Tastre  impérial,  leur  centre  et  leur 
foyer;  mais  ils  ne  devaient  avoir  d'autre  éclat  que  celui 
quMls  tiendraient  de  leur  créateur.  Ces  nouvelles  sou- 
verainetés étaient  encore  plus  dépendantes  que  les 
fantômes  de  royautés  auxquels  elles  allaient  servir  de 
cortège;  elles  n'étaient  en  réalité  qu'une  création  toute 
fiscale,  elles  ne  déléguaient  aucun  pouvoir  ;  elles  ne 
constituaient  en  un  mot  que  des  apanages,  ou  pour 
mieux  dire  qu'une  spoliation  organisée.  Nos  exactions 
sur  les  vaincus  avaient  eu  jusque-là  une  forme  moins 
blessante  parce  qu'elle  était  impersonnelle.  Elles  se 
faisaient  au  nom  et  au  profit  d'un  grand  État,  et  on 
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pouvait  les  croire  consacrées  à  des  intérêts  généraux. 
Aiqoiutl'hui  on  mettait  les  exploitants  en  présence 
des  exploités  ;  on  chargeait  les  conquis  de  soudoyer 
eux-mâines  la  conquête,  et  les  sujets  des  nouveaux 
ieadataires  ne  devaient  connaître  leurs  maîtres  que 
par  les  sommes  d'argent  que  ceux-ci  allaient  leur  ex- 
torquer, singulier  moyen  de  rendre  durable  et  popu- 
laire cette  féodalité  bureaucratique. 

Le  couronnement  naturel  de  cet  édifice  grandiose 
était  la  nouvelle  organisation  que  Napoléon  réservait 
ila  Confédération  germanique;  mais  avant  de  démas- 
quer ce  dernier  projet  plus  menaçant  pour  la  paix  de 
l'Europe  qu'aucun  de  ceux  qu'il  avait  réalisés  jusque-* 
là,  il  voulait  enchaîner  définitivement  la  Prusse  en  la 
forçant  à  subir  le  traité  de  Schœnbrunn,  et  tenter  la 
chance  d'un  raccommodement  soit  avec  l'Angleterre, 
soit  avec  la  Russie,  comptant  selon  son  habitude,  si 
les  ouvertures  étaient  acceptées  par  ces  puissances, 
(lire  passer  cette  énormité  entre  les  préliminaires  et 
la  signature  de  la  paix,  et,  si  ses  avances  n'étaient  pas 
accueillies,  la  leur  jeter  au  visage  en  signe  de  défi. 
VHaugwitz  avait  porté  à  Berlin  l'offre  du  Hanovre  au 
lieu  d'une  déclaration  de  guerre,  mais  il  y  avait 
trouvé  un  accueil  bien  différent  de  celui  auquel  il  s'at- 
tendait. Tout  le  monde  sentit  ce  qu'il  y  avait  dans 
\  cette  proposition  d'injurieux  et  de  méprisant  pour  h 
nation  prussienne.  Toute  frémissante  encore  de  son 
indignation  de  la  veille  contre  l'oppresseur  de  l'Eu- 
rope, elle  ne  devait  pas  seulement  poser  les  armes 
avant  d'avoir  combattu,  et  abandonner  ses  alliés 
comme  c'est  le  sort  ordinaire  d*une  guerre  maljjeu- 
reuse,  on  exigeait  d'elle  qu'elle  se  déshonorât  en  ac- 
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ceptant  leurs  dëponilles,  en  tonmant  contre  ein 
répée  ({u'elle  avait  prise  pour  leur  défense.  Il  falMI 
qu*on  la  considérât  comme  une  nation  de  pm  auto- 
mates indignes  du  nom  d'hommes»  pour  la  soppoeei 
insensible  i  l'ignominie  du  réie  auquel  on  Tcmlait  fa 
condamner.  La  révolte  de  rhonnenr  natiomd  se  maiifr 
festa  avec  une  extrême  énergie  parmi  toutes  IcscIaaMi 
de  la  population  et  même  à  la  cour,  où  ces  sentinieiiti 
sont  d'ordinaire  trop  émoussés  pour  montrer  une 
grande  susceptibilité.  Le  roi  lui-même,  quoique  d» 
miné  par  la  crainte  et  Tintérét,  éprouvait  une  honf- 
liation  profonde  à  l'idée  de  ratifier  de  pareilles  condi- 
tions, car  elles  ne  lui  ofAraient  pas  même  rezcnse  dHiii 
avantage  assez  considérable  pour  faire  oublier  avee  V 
temps  tout  ce  qu'elles  avaient  de  honteux.  L'aeqoisi- 
tion  du  Hanovre  ne  lui  apportait,  en  effet,  déductioii 
faite  des  cessions  territoriales  dont  elle  devait  être  fc 
prix,  qu'un  accroissement  de  quatre  ou  cinq  cent  nilk 
âmes;  et  c'était  sur  un  si  faible  enjeu  qu'il  lui  (UWI 
risquer  sa  popularité,  Thonneur  de  sa  couronne,  fa 
perspective  d'une  guerre  presque  certaine  avec  TAb- 
gleterre  !  D'autre  part,  s'il  refaisait  sa  ratilicatioB, 
c'était  une  guerre  immédiate  contre  une  armée  vicsh^- 
rieuse  qui  était  campée  à  quelques  marches  de  se 
frontières  et  à  laquelle  il  n'avait  encore  i  opposerquc 
des  troupes  très-inférieures  en  nombre. 

Dans  cette  cruelle  extrémité  le  roi  résolut  deeidei 
en  ratifiant  le  traité  sous  la  réserve  de  quelques  mo- 
difications qu'il  jugeait  nécessaires  soit  à  sa  propre  di- 
gnité, soit  à  l'intérêt  de  ses  États.  Il  insista  aurioot 
su»  l'annulation  de  la  clause  d'alliance  offensive  et  dé- 
fensive qui  le  rendait  solidaire  de  tous  les  change 
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meets  i|iib  N^ndéon  âTait  opérés  oa  se  proposait 
fli'opénr  n  Europe.  Il  tenait  essentiellement  à  ne  pas 
reeomialtBe  la  déchéance  de  la  maison  de  Naples,  à 
ne  reosvoir  le  Hano?re  qn'k  titre  proTisoire,  jusqu'à 
oe  qa'û  eût  obtenu  ressentiment  de  TAngletcsTe  ;  en- 
£b  il  présentait  comme  un  eomplément  nécessaire  à 
aoB  acjfuisitiQQ  du  Hanotre,  rannejion  des  villes  de 
Hwnfaonrg,  de  Brème  et  de  Lubeck,  comptant  sur  ce 
Mural  accroissement  pour  ftire  taire  les  idaintes  de 
ass  Bflijets.  D'Haugwîtc  part  pour  Paris,  afin  de  sou- 
mettre à  Napoléon  le  traité  ainsi  remanié,  et  Lafb- 
rast»  notre  représentant  à  Berlin,  consent  à  le  signer, 
en  réasTiant  toutefois  la  ratiOcation  de  son  souTerain. 
DaPs  rintsryalie,  un  grand  érénement,  prévu  déjà 
depuis  quelque  temps,  venait  de  s'accomplir.  L'en- 
nsmi  le  plus  redoutable  et  le  plus  persévérant  de  Na- 
poléon, WUiiam  PiU,  était  meurt  le  23  janvier  1806, 
nié  par  les  lattes  dévorantes  du  pouvoir  et  de  la  li- 
berté, frappé  au  cœur  par  la  victoire  d'Austerlitz  :  son 
grand  émule  en  éloquence,  sinon  en  génie  politique, 
Ibz  venait  d'être  appelé  au  ministère.  Napoléon  vit 
sar*le*cliamp  tout  le  parti  qu'il  pourrait  tirer  d'un 
asalheor  qui  allait  achever  la  déroute  de  ses  ennemis 
du  eontinent,  et  de  l'avènement  d'un  homme  dont 
fâme  ouverte  et  généreuse  comportait  trop  dlncon- 
sÉstaaee,  de  laisser-aller  et  d'illusion,  pour  lui  faire 
cnindre  un  adversaire  capable  de  lui  tenir  tète.  Fox 
■e  Técot  pas  assez  longtemps,  soit  pour  justifier,  soit 
pour  démentir  pleinement  les  espérances  au  fond  peu 
flatteuses  dont  il  était  Tobjet;  on  put  voir  toutefois 
qu'il  n'était  pas  à  la  hauteur  de  la  tâche  que  Pitt  lui 
léguait.  La  mort  prématurée  qui  vint  le  surprendre  au 
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.  j^  iimiBisiraiion,  jointe  aux  sym- 
cept         j0it  •*f^^-||flocii»rf*re,  adonné  lieu  a  desre- 

ré];         P^^J^Ê^^  ^  ^'^  ^^  ^™  ^"^  soutiennent 
^^  gH** ^..STdaitoP^^^^P  n'était  pas  incompatible 

ni  qt$  ^^^^^^itarùp^-  Bonaparte  lui-même  s'est  plu 

«l'^'r.  ^jfle  opinion  erronée  :  «  La  mort  de  Fox, 
'^^tLov^d^  a  été  une  des  fatalités  de  ma  car- 
éi0^  c II  eài  vtoi»  la  cause  des  peuples  Teût  em- 
^  Jil^af  epsstons  créé  un  nouvel  ordre  en  Europe'.* 

f^^  flfli  démontre  tout  ce  qu'il  y  a  de  hasardé 
j^i^^r ^,_^  j,  ., j ^ ^ 


O 


ir  „^*/^ 

il 

''^  "j^  effusions  philanthropiques  par  lesquelles  il 


0t 


jiea  commun,  c'est  d'abord  que  Fox,  après 


jfi«ir  débuter,  fut  forcé  de  revenir  purement  et 
.j^g^eA  à  la  politique  de  Pitt,  et,  ensuite,  que  le 
^i^  effet  produit  sur  Napoléon  par  Tèlévation  de 
Biinistère,  fut  de  le  rendre  beaucoup  plus  ezi- 


^ggt  envers  les  puissances  continentales.  Il  avait  eu 
^^r^  des  rapports  personnels  à  l'époque  du  traité 
r\jgàeùs,  il  s'était  attaché  à  caresser  son  esprit  opii- 
^^  et  bienveillant,  peu  fait  pour  pénétrer  les  cal- 
^  d'une  politique  aussi  ténébreuse  ;  il  ne  vit  en  lui 
gg\iD  adversaire  facile  à  duper  et  dont  il  aurait  meil- 
H^  marché  que  du  grand  ministre  qu'il  avait  tou- 
jHfg  et  partout  rencontré  sur  son  chemin,  dénonçant 
jig  projets  aussitôt  qu'ils  étaient  formés,  et  leur  oppo- 
nnt  une  indomptable  résolution.  Quelle  fortune  ines- 
pérée que  la  substitution  du  bon  et  généreux  Fox  i 
lethomme  hautain  dont  le  regard  pénétrant  et  le  froid 
pépris  avaient  tant  de  fois  déconcerté  le  charlata- 
lisme  impérial  ! 

1.  Las  Cases. 
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Mais  cette  chance  heureuse,  qui  eût  pu  assurer  la 
paix  de  l'Europe,  ne  servit  qu'à  rallumer  la  guerre. 
Napoléon  était  en  ce  moment  sur  le  point  de  tran- 
siger avec  la  Prusse,  car  les  modifications  qu'elle 
proposait  au  traité  de  Schœnbrunn  n'avaient  rien 
d'exorbitant,  et  il  était,  d'ailleurs,  certain  qu'en 
insistant  il  la  contraindrait  à  y  renoncer  en  tout  ou 
ea  partie.  Mais  il  n'a  pas  plutôt  appris  l'ayénement  de 
Fox  qu'il  se  ravise,  et  ne  veut  plus  entendre  parler 
du  traité.  Son  premier  mouvement  est  de  garder  le 
Hanovre,  afin  de  pouvoir  foire  plus  facilement  sa  paix 
avec  l'Angleterre*,  mais  ce  mouvement,  qui  était  une 
idée  juste,  reste  à  l'état  de  velléité,  et  Napoléon  ne 
songe  plus  qu'à  empirer  la  situation  de  la  Prusse  en 
la  forçant  à  accepter  des  conditions  encore  plus  oné- 
reuses que  celles  du  traité  qu'elle  a  voulu  amender. 
n  verra  plus  tard  à  s'arranger  avec  1*  Angleterre,  mais 
en  attendant  il  se  flatte  de  l'intimider  et  de  la  con- 
traindre plus  vite  à  la  paix,  en  amenant  la  Prusse  à 
entrer  bon  gré  ou  mal  gré  dans  la  ligue  probibition- 
niste  qui  va  inaugurer  le  blocus  continental.  La 
Prusse  doit,  non-seulement,  subir  toutes  les  condi- 
tions du  traité  de  Schœnbrunn,  mais  renoncer  au 
margraviat  de  Bayreutb,  reconnattre  tous  les  change- 
ments qui  s'opèrent  en  Italie,  et ,  en  outre ,  prendre 
l'engagement  de  fermer  au  commerce  anglais  les  bou- 
ches de  l'Elbe  et  du  Weser,  clause  infiniment  plus 
grave,  qui  équivalait  à  une  déclaration  de  guerre  con- 
tre TAngleterre.  D'Haugwitz  signe  en  gémissant  ce 
nouveau  traité,  mais  il  n'ose  pas,  cette  fois,  le  porter 

1.  Napoléon  à  Talleyrand,  4  février  1806. 
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,.-tiur«i:.  *  r  li^rr.r  *'ll^-m^mp  au  ;:';ix  mucaus. 

.,1.     àc.-'rz.-rr  «  sr:??r*-  ruinn  et  celî*  ai  oote 

uiuuxiî^.  '«"^  i^:'r!  .^r  i  haine  de  NapGÛHin  on- 

-  i  li— rr^  *^  y-^  -  »-  -<'  *  arhever  li  luntiiiete 

„M^    iif»»s**'.r.«».  ^^4i:  éti^  rofSibîe  a^e:   ib  îîw- 
^.-,Hï   .jin:e^.  3'*'  ^-rr-:*  un  te!  Ira::-?,  ii  ?rns»e 

la^^  :ij]r!f£3«*c:  notre  plus  implicabie  •»in«Hnie,  ei 

;tî   uuaiL  itus  sor.ffer  qu'à  nous  coniiiciro  jw- 

II  «i«*  i-3U"=rrait  une  occasion  de  le  âire  avec 

tii^iC'    ^i  — ^^-  Napoléon  allait  la  forcer  ie  âvisir 

-fc. .   ^-  i*t -a  ?-^  pronDptenoent  encore  qn'eile  ne 

•  vaii.  :ar  iB*  -•^*'''^  ^^  proc'^dôs  qui  devai^n;  ren- 

—  ^  uriat'Mi  d«  P'us  *^"  P'"*  intolérable.  A^ec  lui. 

*^  „     -.J5  .fine  faute  no  s«  faisaient  jamais  attn- 

^     .  ._n^  I  «n  sfrtème  invariable  de  tirer  d'an  soc- 

'^  i»i2c  --îf  «-  pouvait  donner,  et  selon  sa  convic- 

■,u-    m-^  hssÊit  moins  la  Fortune  en  la  riolentiot 

qu'en  laissant  échapper  une  seule  de  s«5 
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faveurs.  Le  roi  de  Prusse,  avant  même  d'avoir  apposé 

stugnatuTB  à  ce  fatal  traité,  avait  commeneé  à  eiirier 

m  fidbtosie  et  êon  avidité.  Napoléon  ocrapa  Anapach 

ph»  de  11011128  jMirB  avant  )a  ratification.  I/mqn'il 

rest  obtenne,  il  fit  inanlter  dans  le  MmUem  le  chef 

ta  cabinet  prasaien,  M.  de  HardenbeiY,  qà\  avait 

i^à  6a  les  honneurs  d\ine  accusation  injurieuse  dans 

m  buDetln,  daté  de  Vienne.  Il  lai  reprodia  de  non- 

c  de  itlre  pronUmé  aux  éterneb  mmemU  du  con* 

*;  >  U  l'appela  truih^  €t  porfurs,  raccusa  de  ^étre 

dishonoréy  et  pour  justifier  ces  aménités,  publia,  en  la 

^    fdsiinDt,  une  lettre  que  ce  ministre  patriote,  avant 

'   Cavoir  pu  connaître  le  traité  de  Scbonibruan»  avait 

'    écrite  à  lord  Harrovrby,  pour  lui  déclarer  <  qu'une 

ï    ionvdb  occupation  du  Hanovre  par  Bonaparte  se-* 

^    srit  considérée  comme  dirigée  contre  la  Prusse'.  » 

'    Mie  légation  de  Beriin  eut  Tordre  d'internimpra 

Isola  relation  avec  lui.  Napoléon  fit  signifier  au  roi 

^    firïl  comptait  sur  le  renvoi  de  Hardenberg.  Il  ne 

^    pammit  déjà  plus  tolérer  en  Prusse  un  ministère 

^     firi  ne  f ût  pas  à  sa  discrétion.  Fâcheux  présage  ! 

CTâaît  par  là  qu'il  avait  commencé  avec  la  reine  de 

^     Wiptop,  avant  de  lui  prendre  ses  États  :  «  Dites  à 

IL.dTHaogwits,  écrivait-il  à  M.  de  Talleyrand,  qu*an  a 

tÊ4omr$  supputé  que  H.  de  Hardenberg  se  retirerait  '.  » 

^     U  roi  de  Prusse  dut  se  résoudre  à  sacrifier  son  mi*» 

lirtre  en  prenant  pour  prétexte  l'apologie  fière  et 

Isyde  ipïB  Hardenberg  publia  de  sa  conduite.  A  cette 

I.  AostCnif  du  21  mais  1806^ 

3.  Schœa.,  Hist.  abrégée  des  TraiU'i,  t.  rill,  Mémoires  tirés  de 
P9fm9  #im  k9nmê  d*ÉÛu,  t.  IX. 
3.  NapoUoa  à  TftUeyrand,  20  mars. 
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.  .    ^  «..-nanûa  par  la  manne  i:r."an-.jr, 

..^  ^  .::t  .Jipîe  ■:oa:;<cia:.oc:  i  Ia  jcroicrjre 
•-  .-    II^c  ec  il  WrSèr.  NafolêCEi  e'i:  fcuiu 

•jnanerTe  anzlaii   qu  1.   Le;:;   r:r-:i  po 

:   jc  ^c'ii    r-e   sa  ridicule  ccncep u:l  da 

.;.-..jca.al.  dont  le  premier  r^sul:^:   tuit 

2\i'jn   icccurrence    au   profit  de   i'Anric- 


:f.a&c  ia  ^ue  la  moindre  des  surprises  qui  at- 

..-..  .^ti"-  e  :ai;in*::  prussien.  Il  commençait  à  peine 

^  T'iitcir^  de  son  emoLion,  lorsqu'il  apprii  que  la 

,utàu.in'-.ca  zermanique,  dont  il  faisait  partie  el 

...    .  i  a.t  luel'iue  droit  de  considérer  les  affaires 

..ujiae  ine  question  qui  le  regardait,  allait  être  réor- 

^si:5«e  ^î:  réorganisée,  non-seulemenl,  sans  lui,  mais 

..r:.r:  l;ii.  On  lui  laissait  ignorer  des  combinaisons 

icii  nus  extraordinaires  encore,  qui  devaient  mettre 

^  Muence  à  une  rude  épreuve.  Le  roi  de  Prusse  avait 

tiK.ii^i.  le  9  mars,  le  traité  qui  lui  cédait  le  Hanovre  en 

.:  :r:priitéi  et  dès  le  mois  de  juin  suivant  Napo- 

tsfti  oïlrait  cette  province  à  TAngleterre  comme  gage 

^v.  paix  et  de  réconciliation.  II  l'oiTrait  sans  que  la 

•ruisse  lui  eût  donné  un  seul  sujet  de  plainte  légi- 

ime.  Les  motifs  qu'on  a  allégués  pour  justifier  cette 

.rahison  ne  soutiennent  pas  Texamen.  La  Prusse,  en 

jrenant  possession  du  Hanovre,  avait  laissé  voirqu*elIe 

;e  recevait  à  contre-cœur;  on  pouvait  l'en  croire  sur 

(.«arole,  et  ce  scrupule  n'avait  rien  que  d'honorable 

*le.  Quant  à  la  lumière  que  les  révélations  de 
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la  tribune  anglaise  venaient  de  jeter  sur  sa  conduite 
passée,  elle  n*avait  rien  qui  fût  nouveau  pour  Napo- 
léon. La  Prusse  avait  été  assez  punie  par  son  humilia- 
tion. La  conduite  de  Napoléon  n'avait  en  réalité  qu'un 
seul  motify  le  désir  de  s'arranger  avec  l'Angleterre. 

Sous  l'empire  de  ses  anciennes  illusions  sur  le 
premier  Consul,  Fox  avait  profité  de  la  révélation  qui 
lui  avait  été  faite  d'un  projet  d'assassinat  contre  Na- 
poléon, pour  entrer  en  communication  avec  le  cabinet 
français  dans  l'espoir  que  cette  ouverture  amènerait 
quelque  incident  favorable  à  la  paix.  Il  avait  toujours 
attribué  la  continuation  de  la  guerre  à  l'obstination  et 
à  la  mauvaise  foi  de  Pitt,  aux  défiances,  à  la  mauvaise 
volonté  des  puissances  continentales  qui,  selon  lui, 
avaient  poussé  à  bout  un  homme  naturellement  juste 
et  modéré;  il  devait  attacher  le  plus  grand  prix  à 
mettre  d'accord  ses  actes  avec  ses  paroles,  à  prouver 
comme  ministre  l'excellence  du  système  qu'il  avait 
soutenu  comme  orateur.  Il  ne  pouvait,  d'ailleurs, 
faire  l'expérience  de  ces  idées  optimistes  sous  des 
auspices  plus  heureux,  car  Napoléon  avait  obtenu 
de  tels  avantages  qu'il  pouvait^  sans  crainte  de  paraî- 
tre reculer,  faire  quelques  sacrifices  à  un  objet  aussi 
eonsidèrable  que  le  rétablissement  de  la  paix  avec 
l'Angleterre, 

Napoléon  n'était  pas  sans  comprendre  toute  la  por- 
tée d'une  semblable  réconciliation  ;  il  avait  lui-même 
imaginé  le  faux  projet  d'assassinat  qui  avait  donné 
lieu  à  la  dénonciation  de  Fox.  U  saisit  avec  empres- 
sement l'occasion  qu'on  lui  offrait,  il  fit  transmettre 
à  Fox,  par  Talleyrand,  un  fragment  de  discours,  dans 
lequel  il  exprimait  le  désir  de  faire  la  paix  iur  les 

ILl.  3t 
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II-.:    r:-  -:  a:^ori  o-  5.-5  d  î'?:-:-::^-  la  res- 

:-.;  E\'"'^^   ^'-î  ni  âAp-ri"t-?rre:    il  ad^nit 

■;  ..-  ".".  •  1'^  -'•?:. ':r3l   Je  i':.:"  ;   ss'  *'•■'"^  c'est- 

,  _  ..    Vra"  v..:  Jvl  -i*:?  r  7^?*  >-i'n>.  en  ce  «rji  -'on- 

,^--      er  i'  -  -.t!:ri^  r-ouvcllos  il-.s  deux  E'ats;  il 

V..   i      c  :.'  >.y.U\  ('.oui  nos  iro  .\^*<  n\r.ueni  r^w 

r'j.-fr.  S'jr  un  .S:u!  point  il  .^v*  ni'>ïit*\i  inrl.vibie. 

^  .<-.  :.:-«::rit'in»nt  o'adriiotir'.*  !a  Iliif-sie  à  L.ne  né- 

....  Cl  commune.  Naj.olëon  avait,  en  »-î!et.  tro'ivê 

.,;  i'i-i .:  L  •-''-■=  ^*  fiin.'  d»:i?  j)aix  S''*:«iîrêfrî  pour  si  dé- 

.. ;.  ■  ie  :-.l».*  rijfi'le  »Jc  con  liiil";  il  so  [.roposail  ici 

j,  -  :C".:^e!fM'  le.j-ii  qui  lui  av.tit  si  l>iL*n  réussi  contre 

-  î-iîse  et  rAiitricli*',  et  de  ni(*me  qu'il  s'était  seni 

^.,  .ru:«?  swrjiris  à  h  faiblesse  de  d'Haui^wilz  pour 

-tr*^*"  1  Autriche  isolée,  il  voulait  conclure  à  tout 

-1  jn  aîTarj;:e[n»M»t  im{jrovisé  avfc  la  Russie  pour 

.fl^oserensull-i  toutes  ses  volontés  à  TAnglrterre. 

Lempt-reur  de  Uussie,  qui  s'était  d'abord  emparé 
j^  bouches  du  Cattaro,  au  monient  où  nos  troupes 
liaient  les  oc:uper,  avait  ensuite  témoigné  le  désir 
je  se  rendre  aux  doléances  de  TAutriche,  que  Napo- 
i-oii  rendait  responsable  de  l'accident.  Il  venait  jus- 
**t  d'envoyer  à  Paris  M.  d'Oubril,  avec  de  pleins 
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pouvoirs,  mais  moins  pour  conclure  la  paix  que  pour 
en  discuter  les  conditions.  Napoléon  conçoit  aussitôt  le 
pian  de  surprendre  d'Oubril  comme  il  a  surpris  d'Hau- 
gwiiz,  en  lui  faisant  signer  un  traité  au  moyen  duquel 
il  intimidera  et  accablera  le  cabinet  anglais.  La  seule 
arrivée  du  négociateur  russe  suflit  pour  produire  en  lui 
un  changement  complet  de  ton  et  de  langage.  A  son  re- 
tour de  Londres^  où  il  est  allé  porter  à  Fox  les  propo- 
sitions de  Bonaparte,  lord  Yarmouth  se  trouve  en  pré- 
sence d'une  situation  toute  nouvelle.  On  ne  veut  plus 
entendre  parler  de  laisser  laSicile  aux  Bourbons:  l'em- 
pereur a  reçu  des  lettres  de  son  frère  qui  lui  déclare 
ne  pouvoir  &e  passer  de  cette  tle  I  D'ailleurs  ses  géné- 
raux sont  à  la  veille  de  s'en  emparer.  Il  faut  que 
l'Angleterre  se  contente  du  Hanovre,  de  Malte,  des 
odonies  qu'elle  a  conquises  ^  A  mesure  que  d'Ou- 
bril  se  laisse  prendre  au  piège,  le  cabinet  français 
devient  plus  exigeant  et  plus  réservé  envers  Yar- 
aouth.  On  Tamuse  avec  les  propositions  les  plus 
ridicules.  On  lui  offre  de  donner,  comme  indemnité 
an  roi  des  Deux-Siciles,  un  nouveau  domaine  formé 
aoec  les  villes  hanséaliquss  qu'on  prendra  à  l'Allemagne  ! 
En  général,  les  indemnités  que  propose  Bonaparte 
sont  toujours  à  prendre  sur  le  voisin.  £n(in,  du  15  au 
20  juillet,  Napoléon  est  certain  de  l'adhésion  de  d'Ou- 
bril  au  traité  qu'il  offre  à  la  Russie,  et  subitement  la 
scène  change  de  nouveau.  Peu  lui  importe  que  ce 
traité  ne  soit  encore  qu'un  projet,  qu'il  contienne  des 

i.  Dép^be  de  brd  Yarmouth  à  Fox,  19  Juin  1800:  Ànnual  Bê- 
gister  for  the  year  1806.  —  Stalc  papers.  Les  pi«ces  de  la  négociation 
sont  reproduites  en  partie^  mais  avec  les  plus  graves  altérations  dans 
le  Moniteur  du  26  nov.  1806. 


à  Fox  le  9  juillet,  il  a  déclaré  à  d'Oo 
se  faisait,  l'Allemagne  reslçrait  dafl 
et  (jue  les  changements  projtics  tiesen 
Celle  promesse  est  aussitôt  violée 
léon  publie  la  nouvelle  organisât 
déralion  germanique  réformée  à  I 
tectorat,  et  il  faudra  que  l'AngletfiT 
d'abord  négocié  sur  le  pied  du  Oa 
tout  à  la  fois  à  nous  céder  la  Sicile, 
de  l'Alleoiagne  soumifc  à  noire  do 
Ce  coup  de  Ihéfitre  était  la  rô| 
stratagèmes  qui  avaient  précédé 
traité  d'Amiens  ou  plutôt  de  ceux 
ployait  dans  toutes  ses  négociatii 
car  c'était  là,  chez  lui,  une  métho< 
tématique.  Avec  une  connaissanc 
profondie  de  son  caractère,  et  mé 
tant  soit  peu  attentive  de  ses  antj 
on  eût  pu  prédire  à  coup  sûr  ce 
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pour  inspirer  une  fausse  sécurité,  il  captivait,  entraî- 
nait par  ses  promesses  des  négociateurs  que  trompait 
sa  rondeur  apparente,  il  faisait  valoir  à  leurs  yeux  les 
considérations  d'humanité,  la  gloire  de  pacifier  TEu- 
rope  après  tant  de  déchirements  ;  il  les  associait  à  ses 
vues  d'avenir,  à  ses  philanthropiques  espérances;  il  se 
hâtait  de  les  engager  sans  leur  laisser  le  temps  de  la 
réflexion;  puis,  quand  tout  était  réglé,  convenu,  ter- 
miné, au  moment  même  de  signer,  il  démasquait  tout 
à  coup  quelque  formidable  imprévu  et  les  mettait  en 
demeure  de  s'y  résigner  ou  de  déchirer  le  traité  en  les 
menaçant  avec  éclat  de  les  rendre  responsables  des 
conséquences.  Comme  les  cabinets  trop  confiants 
avaient  presque  toujours  escompté  auprès  de  leurs 
lojets  les  avantages  de  la  paix,  ils  courbaient  le  plus 
souvent  la  tète  et  acceptaient  le  fait  accompli. 

Cette  surprise  était  faite  pour  refroidir  considéra- 
blement Tadmiration  enthousiaste  que  Fox  avait  vouée 
à  Bonaparte,  et  qui  avait>  d'ailleurs,  souflert  plus 
d'une  atteinte  depuis  quelques  années.  Il  ressentit 
d'autant  plus  vivement  cette  déception,  qu'il  s'en 
croyait  tout  à  fait  à  l'abri,  en  raison  de  ses  ancien- 
nes relations  avec  Napoléon.  Hais  au  lieu  de  plier 
comme  Fempereur  l'espérait,  il  témoigna  son  mé- 
contentement à  lord  Yarmoutb,  qui  avait  montré  en 
cette  occasion  peu  de  fermeté  et  peu  de  clairvoyance 
en  produisant  ses  pouvoirs,  contrairement  à  ses  in- 
structions, et  en  acceptant  la  discussion  sur  l'iudem- 
mié  sicilienne.  Fox  lui  adjoignit  lord  Lauderdale,  qui 
itût  chargé  de  parler  un  langage  plus  énergique  et 
de  revenir  au  point  de  départ  même  de  la  négocia- 
tion, c'est-à-dire  au  maintien  du  statu  quo.  Napoléon 
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proposa  alors  9  pour  le  roi  des  Deux-Siciles,  de  nou- 
Telles  indemnités,  sur  lesquelles  il  n'avait  pas  plus  de 
droits  que  sur  les  villes  hanséatiques,  il  offrit  succes- 
sivement l'Albanie  qui  appartenait  à  l'empire  otto- 
man, avec  Raguse  qui  était  une  république  indépen- 
dante, puis  les  lies  Baléares,  propriété  de  son  allié  le 
roi  d'Espagne.  De  tous  les  pays  dont  Napoléon  préten- 
dait trafiquer  dans  cette  étrange  négociation,  il  n'en 
était  pas  un  seul  sur  lequel  il  pôt  invoquer  môme  le 
droit  de  conquête:  il  ne  possédait,  en  effet,  ni  ie  Ha- 
novre, ni  la  Sicile,  ni  les  villes  Hanséatique»,  ni  l'Al- 
banie, ni  la  république  de  Raguse,  ni  les  fies  Baléares, 
et  il  les  cédait  ou  les  réclamait  tour  à  tour,  comme  il 
tMit  fait  d*une  propriété  personnelle.  Jamais  on  ne  dis- 
posa du  bien  d'autrui  avec  plus  de  cynisme  et  d'împQ- 
deur.  Sur  ces  entrefaites  arriva  de  Saint- Péters^bourg 
une  nouvelle  embarrassante  pour  notre  diplomatie. 
Alexandre  rt»poussait  avec  mépris  le  traité  dérisoire 
que  Napol«?on  avait  im^sé  à  Tindôcision  de  iVth 
bril,  et  l'entente  la  plus  complète  se  trouvai  du 
même  coup  rétablie  entre  l'Angleterre  et  la  Rmie. 
Toute  cette  combinaison  mesquine  et  perfide  éWt 
déjouée,  percée  à  jour,  tt  pour  comble  de  malheor, 
Fox,  le  dernier  partisan  de  la  paix  au  sein  du  a/timi 
anglais,  mourait  le  13  septembre,  guéri  on  pee  tart 
de  toutes  ses  illusions  au  sujet  du  grand  empewor. 
Les  légitimes  exigences  de  l'Angleterre  à  T^ard  de 
la  Sicile ,  se  trouvant  compliquées  maintemuit  de 
celles  que  la  Russie  renouvelait  pour  son  propre 
compte,  relativement  au  roi  de  Naples,  an  roi  de  Sn^ 
baigne,  à  la  Dalmatie,  la  négociation  pouTOlt  «cw 
traîner  sur  les  arguties  propres  à  Ja  diplomatie,  mais 
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elle  était,  dès  lors,  mise  à  néant.  Ainsi  échoua  t:ette 
tentative  si  Uoportante  pour  la  paix  du  monde.  Quel- 
les que  soient  les  subtilités  qu'on  entasse  pour  ob- 
scurcir et  dénaturer  les  faits,  il  est  une  conclusion  à 
laquelle  il  esit  impossible  de  se  dérober,  c'est  que  la 
guerre  resta  ouverte  entre  la  France  d'une  part ,  la 
Rnsie,  l'Angleterre  et,  par  suite,  la  Prusse  de  l'au- 
tre, poat  un  motif  unique  :  le  refus  de  Napoléon  de 
céder  la  Sicile,  où  pas  un  de  ses  soldats  n  avait  encore 
mis  le  pied,  et  cela,  disait-il,  parce  que  la  Sicile  était 
indispeiMable  au  royaume  de  son  frère  Joseph  1  II  y 
mit  là  tout  au  moins  un  commencement  d'aliénation 

Bientale. 

La  guerre  avec  la  Russie  et  l'Angleterre,  c'était 
•osai  la  guerre  avec  la  Prusse,  car  Napoléon,  à  force 
d'habileté,  en  était  venu  à  mettre  aux  mains  de  ces 
puiâsauces  un  moyen  cenain  d'entraîner  le  roi  de 
Presse.  A  supposer  que  ses  griefs  anciens  et  réta- 
blissement de  la  nouvelle  Confédération  du  Rhin,  ne 
tri  anssent  pas  paru  des  motifs  suffisants  de  rupture, 
fl  était  impossible  que  ce  prince  pût  résister  à  leurs 
soDidtations  en  apprenant  le  sans-feçon  avec  lequel 
Napoléon  avait  disposé  d'une  province  faisant  partie 
iê  MB  États;  et  si  le  roi  d'Espagne  avait  été  cai>able 
dPoD  meuvemer^  de  fierté ,  nul  dout€  qu'il  n'eût  été 
taUDédiatement  entraîné  à  une  détermination  analo- 
gie par  les  sujets  de  plainte  qu'on  lui  avait  donnés, 
iKXHSOTlement  en  traitant  de  la  paix,  sans  le  consul- 
tsTi  mais  en  offrant  ses  provinces  à  qui  voulait  Its 
pmdn,  efi  cbasstfnt  ses  parents  de  Naples,  en  gou- 
^vemant  le  Toyamme  d'Étrurie  comme  un  départe- 
^^t  fratncafs.  La  Hollande  av^it  été  plus  malmenée 


seule  de  ses  combinaisons  venunt  h  1 
reste  s*écroulait  à  la  fois,  et  Napoléoi 
dans  ses  propres  ruses,  brouillé  av« 
et  surtout  avec  ceux  qu'il  appelait  M 
li}poLliËse  des  plus  aventurées  avall 
clef  do  voûte  à  tout  l'échafaudage  ds 4 
jet  de  pacification,  cette  hypothèse  et 
d' Alexandre.  L'événement  ne  se  rés 
restait  de  ia  tentative  que  le  pit«a 
mauvaise  foi,  surprise  en  flagrant  d 
tous  les  yeux. 

Napoléon  n'était  pas  assez  aveugle 
dre  sur  les  sentimenls  que  sa  condu 
rer  à  Berliu  comme  ailleurs,  mais  il 
d'en  neutraliser  l'efl'el  à  force  d'in 
hJta  de  prendre  les  premières  me: 
ordonna  à  ses  généraux  de  se  tenir  s 
Son  armée  occupait  encore  tout  le  mie 
car  il  s'était  prévalu  de  la  saisie  des 
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igaerrie  et  plus  disponible  qu'elle  n'avait  jamais  été. 
CEes  prccautions  prises ,  il  attendit*  la  main  sar  son 
èpée,  les  communications  du  cabinet  de  Berlin. 

On  ayait  notifié  à  cette  cour,  vers  le  milieu  de  juil- 
let, l'acte  qui  constituait  la  Confédération  du  Rhin 
Sons  le  protectorat  de  Napoléon.  Cet  euphémisme  dé- 
disait mal  l'état  de  complète  sujétion  où  se  trou- 
vaient les  princes  que  Napoléon  avait  contraints  d'en- 
trer dans  cette  ligue  formée   contre  leur  propre 
patrie.   Indépendamment   des  trois  souverains  de 
Bade,  Bavière  et  Wurtemberg^  la  Confédération  nou- 
velle comprenait  le  prince  archichancelier  de  Dalberg, 
l'électeur  de  Hesse-Darmstadt,  les  deux  ducs  de  Nas- 
aOy  le  grand-duc  de  Berg  Murât,  le  prince  de  Salm- 
Silm  et  quelques  autres.  Us  formaient  avec  la  France 
me  alliance  offensive  et  défensive  à  perpétuité,  et 
'engageaient  à  fournir,  pour  la  défense  commune, 
ae  armée  de  soixante- trois  mille  hommes. 
Le  siège  de  la  Confédération  était  placé  à  Francfort; 
ant  à  l'ancienne  diète  germanique,  on  la  traitait 
c  si  peu  de  cérémonie,  que  la  ville  de  Ratisbonne, 
ïlle  tenait  ses  séances,  avait  été  cédée  à  la  Bavière. 
re  minibtre  Bascher  eut  ordre  de  lui  faire  savoir 
«  l'Empereur,  son  maître,  ne  reconnaissait  plus 
nstitution  germanique,  en  reconnaissant  néan- 
s  la  souveraineté  de  chacun  des  princes  alle- 
S|  considérés  individuellement.  *  La  noblesse  im- 
te  était  définitivement  supprimée.  Napoléon, 
aait  déjà  dans  ses  mains  tous  les  principaux 
*8  du  Rhin,  compléta  son  système  de  conmiu- 
18  avec  les  États  confédérés,  en  faisant  étendre 
flcatiors  de  Mavence  au  delà  du  Rhin  et  en 
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c  lue  forte  garnison  la 
^QMAsurbrm  droite  dans  le  grand 
^Uo  iMUpBlion  se  fit  au  moment  nu 
j^gltnitsalnnellement,  au  nom  de 
,j0t  tt  ■«tkboime  ■  qae  l'Binpera' 
j^gà  In  limites  de  la  France  rq  t 
(«•«•tiwa.) 

Û»  l'^tsU  pas  seulement  ia  diète  de 
jaBwivitt  frappée  par  cette  irunsforr 
^.4ll«io>^e  tuj-mëme  était,  pour  ain 
f«c*nt.  L'empereor  d'Aatricbe  qui 
çsnin  titre,  n'avait  pour  ainsi  dire 
j^magne;  la  France  et  la  Prusse  f 
•  prfteodre  dosonnais.  François  II  co 
IjoB,  tt  se  démit  lui-même  de  cette 
teoére  fpj'on  l'y  contraignit,  bien  q 
Piesbotirg  la  lui  eût  formelltmest  n 
donnât  le  droit  de  repousser  les  arm 
iKKivel  acte  d'envahissement.  L'acte  c 
Usait  un  peu  moins  osbensibleracot 
lUe  n'en  subissait  pas  moins  une  t 
lobite,  [)uis(|ue  tant  d'Ëtats  dont  les 
pouvaient  lui  être  plus  ou  moins  sym 
ihmt  les  [jeuptes  lui  étaient  attachés 
phis  étroits  du  sang,  de  la  langue,  ( 
directions,  allaient  passer,  sans  rotou 
(luence  étrangère.  Comme  on  ne  poi 
sentiments  que  ferait  naître  en  ell 
ment  si  contraire  <t  ses  intérêts,  Ntp 
rassurer  en  lui  faisant  di'ctarer  uu  mi 
il  lui  nntiliait  le  traité,  •  qu'il  la  ver 
nin^er  sous  son  influence  tous  les  É 
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amagne,  par  une  Confédération  semblable  à  celle 
;bin.  »  Le  dédoQunageinent  était  plus  que  médio- 
car  ces  États  étaient  loin  de  pouvoir  faire  contre- 
B  à  ceux  que  Napoléon  venait  d'enchatner  à  son 
Qce;  le  cabinet  de  Berlin  l'accepta  toutefois  arec 
ressèment,  ne  se  doutant  encore  en  aucune  ma- 
s»  qu'on  était  d'avance  bien  décidé  à  ne  pas  lui 
ir  prendre  ce  qu'on  lui  offrait.  Il  ne  devait  pas 
ir  à  faire  cette  découverte  en  même  temps  qu'une 
»  plus  accablante  encore. 
■01  la  coalition  dissoute»  au  prix  de  tant  de  sang, 
les  victoires  d'Ulm  et  d'Austerlitz,  avait  à  peine 
08  les  armes,  que  du  sein  de  cette  Europe  épuisée 
bec  le  peuple  même  qui  était  le  mieux  disposé 
r  nous,  allait  surgir  une  coalition  nouvelle,  sus* 
I  uniquement  par  une  longue  série  de  sanglants 
rnts  et  de  vexations  intolérables.  Cependant  ja- 
I  notre  situation  intérieure  n'avait  réclamé  plus 
érieusement  une  politique  pacifique.  Napoléon,  au 
V  d'Austerlitz,  se  vit  lui-même  forcé  de  recou- 
re cette  vérité,  il  promit  solennellement  à  la 
Me  de  la  faire  enGn  jouir  des  bienfaits  de  la  paix. 
K  eette  promesse  n^était  pas  plus  sincère  que  le 
ipte  rendu  des  revers  trop  fameux  qui  avaient 
nrci  l'éclat  de  nos  victoires.  Le  discours  d'ouver- 
rde  la  session  de  1806  contenait  la  seule  mention 
jeUe  que  Napoléon  ait  jamais  faite  de  lacatastro- 
de  Trafalgar.  Même  avec  une  connaissance  appro- 
lie  de  cette  âme  sans  foi  et  de  l'audace  de  ses  im- 
;ures,  on  a  peine  à  en  croire  ses  yeux  lorsqu'on  lit 
s  quels  termes  il  apprécia  ce  lamentable  événe- 
\i:*Les  tempêtes,  dit-il  nous  ont  fait  perdre  quelques 
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vaisseaux  après  un  combat  imprudemment  engagé^.  •  Voilà 
sur  quelles  déposiUoDS  il  eût  voulu  qu*on  écrivit  son 
histoire!  C'était  sur  de  pareils  témoignages  que  la 
France  était  appelée  à  juger  son  gouvernement,  i  se 
former  une  opinion  sur  l'état  de  ses  affaires!  Après 
le  succès  d'un  si  grossier  mensonge,  comment  s'éton- 
tier  de  Tinvariable  crédulité  qui  accueillait  les  pa- 
roles de  Napoléon  lorsqu'il  prenait  le  ciel  à  témoin  de 
ses  efforts  en  faveur  d'une  paix  si  chèrement  payée? 
Alors  même  qu'il  la  fdisait  échouer,  il  spéculait  sur  ce 
désir  si  légitime  pour  accroître  encore  sa  popularité  de 
triomphateur  :  <  Ce  ne  sont  plus  des  conquêtes  quil  pro- 
jette, avait  dit  de  sa  part  Champagny  au  Corps  législa- 
tif, il  a  épuisé  la  gloire  militaire;  il  n'ambitionne plos 
ces  lauriers  sanglants  qu'on  Ta  forcé  de  cueillir  :  per- 
fectionner Tadminisiration,  en  faire  pour  son  peuple 
la  source  d'un  bonheur  durable,  d'une  prospérité  tou- 
jours croissante,  et  de  ses  actes  l'exemple  et  la  leçon 
d'une  morale  pure  et  élevée  ;  mériter  les  bénédictions    { 
de  la  génération  présente  et  celles  des  génératioDS 
futures,  telle  est  la  gloire  qu'il  ambitionne^.  » 

Il  était  temps  qu'il  commençât  à  prendre  au  sé- 
rieux ce  programme  menteur,  tant  de  fois  promis  et 
délaissé.  Depuis  la  rupture  avec  l'Angleterre,  le  bien- 
être  et  la  richesse  de  la  France  avaient  reçu  de  ti- 
cheuses  et  profondes  atteintes,  et  nos  victoires,  quel- 
que spoliatrices  qu'elles  fussent  pour  les  pays  çon-  | 
quis,  étaient  bien  loin  de  pouvoir  suppléer  à  Timmeo^  ^ 
déflcit  causé  par  l'anéantissement  de  notre  commerce    l 


1.  Discourg  d'ouverture  y  2  mars  1806. 

1,  Exposé  de  la  tUuati'm  de  V Empire ^  5  mars  1S06. 
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et  de  notre  industrie  nationale.  Telle  était  pourtant  en 
dernière  analyse  la  vraie  pensée  de  Napoléon.  Il  vou- 
lait habituer  la  France  à  vivre  des  dépouilles  de  l'Eu- 
rope. «  Nos  finances  vont  mal,  avait-il  dit  à  Mollien  en 
partant  pour  la  campagne  d'Austerlitz,  ce  n'est  pas  ici 
que  je  puis  y  mettre  ordre^.  >  Au  fond,  Tarmée  seule  re- 
tirait on  véritable  proGt  de  nos  conquêtes  ;  il  est  vrai 
d'ajouter  que  l'armée  prenait  peu  à  peu  de  telles  propor- 
6onBj  qu'eUe  allait  bientôt  embrasser,  ou  pour  mieux 
dire  engloutir  la  nation  presque  tout  entière.  A  Tar* 
mée  revenait  la  plus  grosse  part  des  contributions 
levées  sur  l'étranger,  à  Tarmée,  le  plus  grand  nombre 
de  ces  énormes  dotations  que  Napoléon  venait  de  con- 
stituer pour  ses  généraux  sous  le  nom  de  duchés  ou 
de  principautés;  à  l'armée  enfin  ces  arcs  de  triomphes 
do  Carrousel  et  de  TÉtoîle,  cette  colonne  fondue  avec 
le  bronze  des  canons  ennemis,  qui  allaient  s'élever 
sur  les  places  de  Paris.  L'armée  devenait  de  plus  en 
plos  le  grand  ressort,  le  moteur  universel,  le  com- 
mencement et  la  fin  de  tout.  Napoléon  voulait  qu'elle 
e&t,  non-seulement  son  esprit  à  elle ,  très-distinct  de 
celui  de  la  nation,  mais  des  intérêts  et  des  ressources 
indépendants  de  ceux  de  l'État,  avec  une  gestion  et 
une  destination  spéciales,  exclusives,  sans  aucune  so- 
lidarité avec  les  autres  services.  Telle  est  la  pensée  qui 
lui  inspira,  après  Austerlitz,  la  crtation,  tant  admi- 
rée, de  la  Caisse  militaire  formée  avec  les  contribu- 
tions levées  sur  l'Autriche  et  administrée  par  Mol- 
lien.  Admirable  invention,  en  etfet,  que  celle  qui  allait 
achever  de  corrompre  et  de  pervertir  cette  institution 

1    MoHien  :  Mémoires  d'un  ministre  du  Trésor. 

in.  38 
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ivutrefois  si  patriotique,  si  pure  et  si  désintéressée  qn*on 
avail  appelée  la  nation  armée  !  Nos  soldabi  devaient  se 
sufiire  à  eux-mêoies,  former  un  corps  à  part  se  di- 
rigeant par  ses  propres  maximes»  étranger  aux  pas- 
sions du  reste  du  peuple,  soustrait  à  toute  influence 
civile,  isolé  par  ses  plaisirs  comme  par  ses  honneurs, 
et  n'ayant  plus  même  avec  les  autres  citoyens  les 
liens  de  la  communauté  d'intérêt.  Au  reste,  quelque 
rapproché  que  fût  le  nouvel  esprit  militaire  de  celui 
qni  avait  autrefois  animé  ces  légions  prétoriemiesi 
la  honte  et  le  cb&timent  de  la  papulace  de  Rome,  tel 
était  encore  l'empire  des  mœurs  et  de  la  civilisation 
françaises,  que  Napoléon  n'atteignit  jamais  sous  ce 
rapport  à  l'idéal  qu'il  avait  rêvé,  soit  que  le  temps  lui 
ait  manqué  pour  le  réaliser,  soit  qu'il  ait  reculé  devant 
le  mauvais  effet  qu'eussent  produit  certaines  de  ces 
innovations  empruntées  à  la  Borne  des  Césars.  On  lit 
dans  une  note  dictée  au  sujet  de  la  fête  que  la  ville 
de  Paris  devait  donner  à  la  Grande-Armée»  lors  de 
son  retour  d'Allemagne  :  «  Quelques  combats  de  mtk 
reaiix  à  la  mode  d'Espagne  ou  des  combats  de  bêtes  fèrosss 
seraient  dans  ces  circonstances  des  amusements  qui  pk»' 
raient  à  des  guerriers  *.  »  C'est  par  de  tels  spectadtf 
que  Bonaparte  se  proposait  sans  doute  de  donnera 
son  peuple,  selon  l'expression  qu'il  avait  dictée  à 
Champagny,  «  la  leçon  d'une  morale  pure  et  élevéei 
de  mériter  les  bénédictions  de  la  génération  présente 
et  celles  des  générations  futures!  >  Des  tigres  se  dé- 
chirant dans  une  arène  sous  les  yeux  d'une  plèbe  en 


1.  Note  de  Napoléon  pour  le  ministre  de  l'intérieur,  17  février 
1806. 
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délire,  c'était  là,  avec  les  gladiateurs,  le  seul  trait  de 
mœurs  qu'il  lui  restât  à  emprunter  aux  temps  néfas- 
tes du  Ba9*En)pire;  mais  on  peut  dire  qu'en  cela  ce 
charlatan  efifréné,  qui  a  tant  exploité  les  défauts  et 
les  préjugés  français,  alhit  au  delà  de  ce  que  pou- 
vaient supporter  son  peuple  et  son  époque  ;  quoi  qu'il 
fit,  ces  goûts  n'étaient  pas  français,  et  il  calomniait  la 
nation  de  Molière  et  de  Corneille  en  la  supposant  ca- 
pable de  Be  passionner  pour  ces  plaisirs  grossiers  et 
cruels.  Les  événements  forcèrent  Napoléon  à  ajourner 
cette  tentative  qui  resta  k  l'état  de  projet,  mais  elle 
est  trop  caractéristique  pour  être  passée  sous  silence; 
die  montre  dans  quelles  régions  hi&tcFriques  vivait  sa 
pensée,  et  elle  le  classe,  pour  ainsi  dire,  parmi  ses 
vèfilabks  contemporains,  qui  n'ont  rien  de  commun 
arac  la  civilisation  moderne. 

Comme  compensation  aux  maux  et  aux  privations 
^  byute  sorte  qui  étaient  résultés  pour  elle  de  Tin- 
lerdfction  des  denrées  coloniales  et  de  la  suspension 
des  affaires  industrielles,  la  population  de  l^ris  eut 
le  spectacle  de  ces  travaux  de  luxe  qui  ont  pour  but 
de  décorer  la  majesté  du  pouvoir  plutôt  que  de  répan- 
dre le  bien-être  et  d'encourager  la  production.  La 
flupait  de  ces  travaux,  à  la  fois  fastueux  et  stériles, 
devaient  d'ailleurs  rester  inachevés.  On  décréta,  ou- 
tre les  arcs  de  triomphe  que  j'ai  mentionnés,  Tachè- 
Tement  du  Louvre,  du  Panthéon  rendu  au  culte  et  de 
la  rue  de  Rivoli,  la  construction  d'un  tribunal  de 
commerce  sur  l'emplacement  de  Téglise  de  la  Made- 
leine, Touverture  de  la  rue  de  la  Paii  ;  on  iniugura 
le  pont  iVAusUrlilz.  Mais  ces  constructions  et  quelques 
autres  créations  d'un  caractère  plus  utile,  telles  que 
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la  multiplication  des  écoles  d'arts  et  métiers,  le  dé- 
veloppement des  expositions  industrielles,  l'améliora- 
tion des  grandes  voies  de  communication  parterre  et 
par  eau,  n'étaient  que  des  palliatiis  fort  insuffisants 
contre  l'état  de  trouble,  de  malaise,  d'appauvrisse- 
ment dans  lequel  étaient  tombées  toutes  les  branches 
de  la  production  nationale.  Notre  industrie,  étouffée 
par  la  guerre,  devait  rester  jusqu'à  la  fin  de  l'empire 
dans  cette  position  expectante  que  Cbampagny  décri- 
vait par  une  image  expressive  dans  son  compte  rendu, 
en  ce  qui  touchait  la  littérature  :  <  Les  belles-kUru  et 
ks  arts  se  disposent  à  prendre  leur  essor  I  *  >  Le  Trésor 
public  se  releva  seul  au  milieu  de  la  détresse  générale, 
grâce  aux  remèdes  violents  que  Bonaparte  employa 
pour  mettre  (in  à  la  grande  crise  financière  qui  avait 
amené  tant  de  catastrophes  dans  le  monde  des  afEû- 
res  pendant  l'hiver  de  1805-1806. 

Les  causes  de  cette  crise  étaient  tellement  évidentes 
qu'elle  avait  été  longtemps  à  l'avance  annoncée  par 
t^us  les  hommes  prévoyants.  Elle  tenait  avant  tout  à 
une  cause  générale  auprès  de  laquelle  tout  le  reste 
n'était  que  très-accessoire,  c'était  l'immensité  de  nos 
dépenses  de  guerre.  Si  Ton  ajoute  aux  frais  énormes 
des  préparatifs  de  l'expédition  d'Angleterre  les  pertes 
incalculables  causées  par  l'anéantissement  de  notre 
marine  marchande,  par  les  coups  multipliés  qui  at- 
teignirent notre  commerce,  par  l'épuisement  forcé  de 
notre  agriculture  à  laquelle  la  conscription  enlevait 
de  plus  en  plus  ses  soutiens  naturels,  on  ne  s'étonne 
plus  que  d'une  chose,  c'est  de  la  facilité  avec  laquelle 

1 .  Exposé  de  la  situation  de  VEmpire, 
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la  France  parvint  à  éviter  un  plus  complet  désastre. 
A  cette  cause  prédominante,  qui  était  le  résultat  né* 
cessaire  d'une  mauvaise  politique,  se  joignaient  les 
errements  d'un  mauvais  système  financier  qui  préférait 
des  expédients  équivoques  et  dangereux  à  l'aveu  loyal 
de  nécessités  et  de  besoins  dont  le  simple  exposé  eût 
suffi  pour  compromettre  la  popularité  de  Napoléon. 
Comptant  toujours  sur  la  victoire  pour  couvrir  ses 
frais  de  guerre  sans  augmentation  d'impôt,  Napoléon 
âUut  constanunent  forcé  d'anticiper  les  dépenses  sur 
les  recettes,  et  cette  nécessité  avait  donné  lieu  à  un 
premier  expédient,  consistant  à  faire  escompter  les 
obligations  des  receveurs  généraux  par  une  grande 
compagnie  financière,  qui  prélevait  ainsi  un  impôt 
sur  rimpôt.  Cette  compagnie,  dirigée  par  Ouvrard, 
Desprez  et  Yanlerberghe,  se  trouvait  en  même  temps 
chargée  de  la  fourniture  des  vivres  pour  la  marine  et 
Firmée,  en  sorte  qu'elle  avait  tout  à  la  fois  à  avancer 
des  fonds  à  l'Etat  et  à  lui  en  demander,  situation  com- 
plexe^  dont  Barbé-Marbois  remontra  vainement  le 
diDger  à  Napoléon.  Cette  compagnie,  ne  trouvant  pas 
sur  la  place  de  Paris  des  ressources  suffisantes,  fut 
«nenéepar  la  force  des  choses  à  étendre  encore  le  cer- 
cle de  ses  opérations.  L'Espagne,  privée  par  la  guerre 
ttec  TAngleterre  de  son  principal  revenu,  qui  consis- 
tait dans  l'extraction  des  piastres  du  Mexique,  avait  été 
forcée  de  différer  le  payement  de  son  arriéré  de  sub- 
sides, elle  était,  en  outre,  en  proie  à  la  disette  :  le 
fertile  génie  d'Ouvrard  imagine  de  battre  monnaie 
avec  lef  ressources  de  ce  pays  ruiné.  Il  se  présente  au 
roi  d'Espagne  en  sauveur  de  la  monarchie,  il  lui  offre 
de  le  tirer  de  tous  ses  embarras,  de  payer  les  subsi- 
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des  arriérés,  de  lui  fournir  des  fraiiB  en  aloodance, 
el  en  échange  de  ce  prccienx  Mrtii»,  îl  ne  loi  de- 
mande qu'une  chose,  une  délégaijh^ii  sor  ces  piastres 
du  Mexique,  dont  TEspagne  ne  peal  pim  tirer  aucun 
parti.  Il  a,  en  eOet,  trouvé  un  moyeD^e  les  faire  ren- 
trer par  l'intermédiaire  de  banquiers  aoidaîs  et  amé- 
ricains, liés  à  la  maison  Hope  d'Amsterdam,  ti  Pittlui- 
fliéme  fournira  les  frégates  pour  le  transport  des 
lustres  mexicaines ^  Grâce  à  ce  gage  dont  la  valeur 
ne  peut  d'ailleurs  être  contestée,  la  compagnie  de  Pa- 
ris pourra  continuer  k  fournir  au  gouveinementlraB* 
çais  des  fonds  et  des  fournitures.  Dt^Jà  tout  a  ehangé 
de  face  en  Espagne,  et  partout  l'abondance  succède  à 
la  pénurie.  Mais  pour  le  succès  de  l'entreprise  d'Oo- 
vrard,  une  chose  est  indispensable,  en  raison  de  la  ko- 
teur  et  de  la  difficulté  des  communications  avec  l'Amé- 
rique, c*est  le  iemps,ct  il  se  voitbientôtdansan  daager 
imminent  pour  n'avoir  pas  assez  tenu  compte  de  cet 
élément  dans  ses  calculs.  Ses  associés  de  Paris,  hors 
d'(  tat  de  continuer  à  eux  seuls  l'escompte  des  valeian 
du  Trésor,  oLtiennent  de  Uarbé-MarboisquelaBa«|«e 
de  France  s'en  chargera  concurremment  avec  eux.  U 
Banque,  qui  a  déjà  épuisé  ses  propres  ressources  pour 
venir  en  aide  au  commerce  en  détresse,  et  pouribur- 
nir  a  Napoléon  les  fonds  nécessaires  k  son  entnée  en 
campagne  \  ne  tarde  pas  à  voir  son  crédit  éiMraaIé; 
elle  aggrave  sa  situation  par  uue  émission  exagènèede 


1.  Mémoires  d'Ou\'TVLTi\. 

2.  On  a  dii  (]u€  la  somme  avancée  avait  été  de  cinquante  million*) 
et  le  fait  a  doni  é  lieu  à  de  vives  dénc^alions,  pri  n  ci  paiement  de  1* 
part  do  Bignon  et  de  Tliibaudeaii.  Mais  la  quotité  importe  peu i 
l'emprunt  en  lui-môme  est  incontestable. 


i 
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UUets.  Le  public,  averti  de  la  dimmntion  croissante 
de  la  résenre  métallique,  assiège  les  bureaux  de  la 
Banque  pour  se  faire  rembourser  les  billets.  Comme 
il  faut  à  tout  prix  éviter  une  banqueroute  avouée,  on 
est  réduit  à  imaginer  des  formalités  qui  ralentissent 
les  remboursements,  mais  qui  équivalent  à  une  suspen- 
sion de  payements. 

Telles  furent  les  principales  péripéties  d'une  crise 
amenée  par  les  circonstances,  et  qu'on  ne  pouvait, 
sans  une  souveraine  injustice,  imputer  à  des  banquiers 
qui  n'avaient  agi  en  tout  cela  que  sous  le  contrôle  ou 
l^npulsrion  du  gouvernements  Mais  comme  le  contre- 
coup de  leurs  revers  avait  atteint  beaucoup  de  fortu- 
nés  particulières,  et  comme  oti  est  toujours  sûr  de 
flaire  au  vulgaire  en  frappant  ces  grandes  positrons, 
ebjet,  tour  à  tour,  de  son  envie  ou  de  ses  adulations, 
napoléon,  lors  de  son  retour  à  Paris,  trou>a  plus 
simple  de  prendre  aux  nérfociants  réunis  tout  ce  qu'ils 
possédaient,  en  se  substituant  à  eux  comme  créancier 
de  TEspagne,  que  de  soumettre  leurs  opérations  à  un 
arbitrage  délicat  et  difûcile.  Avec  eux  fut  sacriGé  l'in- 
tègre Barbé-Marbois  qui,  en  acceptant  leurs  expé- 
dients, avait  obéi  à  la  volonté  de  Napoléon,  c-est-à- 
dire  tout  subordonné  i  la  nécessité  de  maintenir  les 
services  de  l'armée.  Au  reste,  il  est  à  remarquer  <iue 
tout  «n  traitant  Ouvrard  de  fripon,  comme  il  traitait 
Fon^é  de  coquin,  et  Masséna  de  voleur.  Napoléon  ne 
put  jamais  se  passer  de  ces  hommes,  qui  ne  brillaient 
certainement  pas  par  les  scrupules.  Après  les  avoir 


1.  C'c^t  ce  que  prouvent  surabondamment  les  lettres  de  J^aiiié- 
Uarbois  citées  dans  les  Mémoires  d'Ouviaid. 
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.ii<  violeaimeiit  malmenés,  il  revenait  toujours  à 
■  -.   ,-t-  ma  :aviucible  prédilection,  parce  qu'il  y 
;.^:r  j»:ii  zcîi-'^rnement  une  foule  de  transac- 
-  ..      l'i  :':-"^i-*  :v:atier  quà  des  hommes  de 
..  ■.:   .:.s:r::-iz:i  cmmodes,  à  qui  Ton  pou- 
.. .  :  :.ir.i^:  :r.  t:  ^u:";  quittait  tt  reprenait  tou 
■  ^;  '  i  lï.  :  ^ziàLs  j  crainJre  d'eux  ni  une  ré- 
•.  /•.-•:---   ir  ::s?c:cnce  ou  de  fierté,  ni  une 
-.  M,u;  :■:-  :.v.:irri5w*i:::e,  car  ils  é(a/ent  les  premiers 
inuressfs  ls  ^.'.tz:e.  En  ce  qui  concerne  Ouvrard  tt 
sc<  coassxji^  lis  lurent  en  cette  occasion  plutôt  vic- 
times qu£  'rirons;  car,  ainsi  que  MoUien  le  reconnu?. 
formcJleniCT.:  ',  ils  avaient  réduit  d'un  quart  Tintéré: 
des  cscomi'les  des  obligations  des  receveurs  généram, 
oi  loin  de  retirer  aucun  bénéfice  de  leur  grande  entre- 
prise, qui  avait  en  somme  prévenu  la  banqueroute 
[\€  ;El-t.  il?  n'y  trouvèroLl  que  la  ruine  et  la  décon- 
jidi  ration,  sans  avoir  fait  autre  chose  que  leur  métier 
Oc  spècuîat*^ur=^-  Au  surplus,  pour  donner  une  idée  de 
■/csprii  de  j«>iiiV  ot  des  s:riipules  que  l'empereur 
a:w»  -zta  d-îî  >  î^*  rtV'loment  de  cette  affaire,  il  suffira 
dt  tiire  qa'  \  rt*ndit  responsables  des  malheurs  de  la 
crisi',  n.  n->cu'.on.tMil  Ouvrard,  Desprez  et  Vanlerber- 
^he,  n^a  *  '^■'•^'  ^iuinzaine  de  personnes  choisies  dans 
le  f*;ilv;  *  >  Niuit-Gormain,  et  pour  la  plupart  étran- 
^iVv^a;:  '.v.oiuio  do  la  àr.aïKV.  Des  héroïnes  de  saloD, 
^Kvv  ..MUiic^  :iui!ti:>;\o:>  dont  le  seul  crime  était  de 
îfc:'.::.\  i*ar  l'c'SL-.::.  :.i  l'caua'.  li  générosité  des  sen- 


«  .<  H 


■:  .>.   îi.:\.*:i:  cvi.Cts  *^our  avoir  eicité  parleurs 


;.^i\'çV*  'c>  alai'.iu*  vii:  :  u;!;.*  et  le  discrédit  de  la  Ban- 


iMw«<t  li'u.t  -M   t.^>    -.  j\  l-...r. 
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ine!  Parmi  ces  personnes  se  trouvaient  Mme  Réca- 
nier,  dont  le  mari  venait  d'être  complètement  ruiné 
jMrla  crise,  Hmes  de  Ghevreuse,  de  Duras,  d'A veaux, 
ie  Luyaes,  etc.  Mme  de  Luynes  échappa  à  Texil,  grâce 
i  h  protection  de  Talieyrand,  mais  ce  fut  pour  subir 
one  peine  plus  humiliante,  car  on  ne  l'amnistia  qu'à 
It  condition  qu'elle  deviendrait  dame  d'honneur  de 
llmpératrice.  U  y  avait  à  peine  un  an  que  Bonaparte 
mût  institué  dans  le  Sénat  son  fameux  Comité  de  H- 
krtiindividuellel  Le  faubourg  Saint-Germain  fut  averti 
|ye  ie  temps  des  critiques  contre  la  nouvelle  cour  était 
passé,  et  qu'il  fallait  bon  gré  ou  mal  gré  entrer  dans 
le  système.  Moitié  par  faveur,  moitié  par  menace,  Na- 
poléon obtint  pour  ses  généraux  quelques-unes  des 
pbs  nobles  héritières  de  la  vieille  aristocratie.  Sa- 
vury,  le  chef  de  la  gendarmerie  d'élite,  le  héros  des 
scènes  nocturnes  de  Yincennes,  épousa  Mlle  de  Coi- 
gsy.  C'est  ce  que  Napoléon  appelait  opérer  la  fusion 
entre  l'ancienne  noblesse  et  la  nouvelle! 

Dans  ce  désir  qui  s'emparait  de  plus  en  plus  de  lui 
fétreindre  et  de  refondre  la  société  française  tout 
entière,  il  était  une  précaution  élémentaire  que  Na- 
poléon n'avait  garde  d'oublier  au  milieu  de  toutes 
les  préoccupations  de  conquérant  et  de  fondateur 
d'empire,  c'était  le  soin  de  préparer  les  générations 
BouTelles  au  régime  sous  lequel  elles  devaient  vivre 
pir  une  éducation  conrorme  aux  idées  qu'il  voulait 
leur  inculquer.  Il  avait  déjà  beaucoup  fait  sous  ce 
rapport,  par  la  direction  qu'il  avait  imprimée  à  l'in- 
struction publique^;  il  avait  étouffé  systématique- 

1.  Voy.,  à  ce  sujet,  le  II*  volume. 
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ir.ent  cerUices  Lniicii-iâ  ic  l'eiifcir^^emeiit,  telle 
que  l'histoire  et  1a  pii:I^>:;:ilc.  il  éts  avait  rempli 
cces  ;>ar  Tetude  cb'i.j^t.ire  de  îa  c:sd{iaoe  militain 
science  i  l'aLri  de  ri.éoIc«z  e,  et  fins  propre  à  forme 
des  himmes  selon  soa  cœor.  Mib  il  ne  tarda  pi 
à  s'a^erceTôir  que  cette  savante  reionne  de  Teosa 
gnement  resterait  fort  inefScace  tant  qu'il  n^aarait  pa 
réformé  le  cxivis  enseignant  lui-même.  Pour  mainte 
nir  ces  méhodes  intactes,  pour  les  ensdgn^  du 
toute  leur  pureté,  il  fallait  des  professeurs  pénétri 
d'un  roéoie  esprit ,  soumis  à  une  même  discipline 
organisés  en  une  seule  her^rchie;  il  fallait,  en  ni 
mot,  que  l'unité  dans  les  doctrines  fût  senie  (^arl'n 
nit'^  dans  roLéissance.  A  ce  point  de  me  les  staftat 
Dame^x  de  la  Société  de  Jésus  ollraient  à  Napoléon  1 
plus  parfait  modèle  qu'il  pût  rêver.  Il  êprouvaiti  d 
effet,  po  :r  cette  célèbre  Compagnie  une  admiiatioi 
sans  bornes,  et  tout  en  la  proscrivant,  il  lui  enft 
toujours  cette  orjianisation  qui  est  le  chef-d'cenTf 
de  l'esprit  absolutiste.  Mois  la  Société  de  Jésus  iaini 
payer  très-ci.er  ses  services,  elle  travaillait  un  pC 
pour  Rome,  beaucoup  pour  elle-même,  et  Napoléoi 
voulait  qu'on  ne  travaillât  que  pour  lui  seul.  Il  i 
pouvait  donc  à  son  grand  regret  s'arranger  avec  k 
jésuiU  s,  mais  il  déclara  à  ses  conseillers  d'État*  qnH 
avaient  laissé  une  véritable  lacune.  C  était  avec  pein 
qu'il  avait  dû  renoncer  à  les  utiliser  «  parce  qu'il 
avaieiit  leur  souverain  à  Home.  »  11  soumit  ensnit 
au  conseil  d'£tat  les  principes  qui  devaient  servir  i 
base  au  projet  de  reconstruction  de  rUniversâté«  0 

1 .  ThiNaijJcau. 


lurun  certain  nombre  d'ann(''es;  qu'ils  fussent  ï":*^ 

aux  rù.:^'îes  de  ravancenvMit;  il  leur  imposa  "i^"- 

)ite  dépendance  vis-à-vis  de  leurs  supérieurs, 
ant  ces  conditions,  il  leur  abandonnait  le  mo- 
le renseignement  public. 
les»  que  Napoléon  ne  put  jamais  réaliser  tout 
n  raison  de  la  résistance  que  lui  opposaient 
DTS  de  son  siècle,  ne  furent  qu'indiquées  en 
1806.  La  fondation  de  l'Université  était  ajour- 
nOy  mais  il  était,  dès  lors,  facile  de  prévoir  les 
I  l'institution.  Elle  avait  tous  les  inconvénients 
Dtralisation  dans  un  ordre  de  choses  qui  ne 

supporter  impunément.  L'État  a  pour  devoir 
Mller  et  d'encourager  Tinstruction,  il  n'a  pas 
dé  raccaparer.  Le  monopole,  en  rendant  toute 
ence  impossible,  supprime  aussi  toute  émula- 

paralyse  un  des  stimulants  les  plus  précieux 
ivité  humaine;  il  encourage  la  routine  et  la 

d'esprit.  L'uniformité  absolue  dans  les  mé- 
et  dans  les  doctrines  n'est  pas  moins  con- 


^.    Tt    r   iirseac  rien  à  :a!rç  i  «a  esprit,  et  en 
.,    r    r.ies&îir  on  éioif-i  l'fi^Tt.  Enfin,  Us 
^     r    .ciJtiniijnoe    eicessive  a-x:uels   devaîerit 
.    ..-^l^  «is  zifr.bres  d'j  f^^tur  crrps  enseignant, 
^.^  -.•«:.  :ju"iii;5ser  l'esprit  d'une  :}nct'on  si  nc- 
.  -;  .  ievee :  ils  révélîiecl  t'op  ouvertremenl  la pré- 
,....:  :^  .ctcr  iins  un  moule  réglementaire  toutes 
>  /iiîi-iîs  r:  t.ji.l-is  les  intelligences,  de  confis:;uer 
>  r<  ir:i:5  et  toutes  les  influences  au  profit  de 
':...,  :es:-d-dire,  en  réalité,  au  profil  d'un  seul 
.aiîue. 
\iLe  préTCCupation  égoïste  et  intéressée  qui  pous- 
Niù  Napoléon  à  tout  rapporter  à  sa  propre  personne, 
.  îaii>îbrmer  en  moyens  de  gouvernement  les  fonc- 
:oi);>  et  les  objets  les  plus  étrangers  à  la  politique, 
>iiticliait  plus  ouvertement  encore  dans  le  caté- 
jiiisme  qu'il  fit  publier  en  même  temps  que  son  pro- 
ec  d'Université.  La  théologie  elle-même  allait  se  voir 
tbrcêc  de  devenir  un  instrument  de  propagande  im- 
périaliste. Dès  le  mois  d'août  1805,  Napoléon  avait 
fait  pressentir  la  cour  romaine,  au  sujet  de  son  pro- 
jet de  catéchisme,  mais  elle  avait  d'excellentes  raisons 
pour  faire  la  sourde  oreille,  et  elle  montra  peu  d'em- 
pressement. Il  résolut,  en  conséquence,  de  se  passer 
d'elle  et  de  faire  confectionner  l'ouvrage  par  ses  pro- 
pres théo!ogiens  sur  le  modèle  du  catéchisme  de  Bos- 
suet,  accommodé  aux  besoins  des  temps  nouveaux. 
Mais  il  ne  s'en  tint  pas  à  cet  empiétement  sur  les 
prérogatives  spirituelles;  il  procura  au  pape  l'agréa- 
ble surprise  de  lire  cette  profession  de  foi  revêtue  de 
l'approbation  du  cardinal-légat  Caprara,  à  qui  Pie  YII 
avait  expressément  défendu  d'y  donner  le  moindre 


il  avec  son  protecteur,  par  le  simple  énoncé  \       f 


Limes  que  contenait  le  Catéchisme  impèriaU 
Quels  sont  en  particulier  nos  devoirs  envers 
)n  I",  notre  empereur?  —  R.  Nous  lui  devons 
iculier  Famour,  le  respect ,  l'obéissance ,  la 
U  service  militaire^  les  tributs  ordonnés  pour 
186  de  Tempire  et  de  son  trône ,  des  prières 
B8  pour  son  salut  et  pour  la  prospérité  de 

Pourquoi  sommes-nous  tenus  de  tous  ces  de- 
ivers  notre  empereur?— R.  Parce  que  Dieu,  en 
Dt  notre  empereur  de  dons,  soit  dans  la  paix 
18  la  guerre,  l'a  établi  notre  souverain  et  Ta 
ion  image  sur  la  terre.  Honorer  et  servir  notre 
ir  est  donc  honorer -et  servir  Dieu  lui-mime. 
Vy  a-t-il  pas  des  motifs  particuliers  qui  doivent 
rtement  nous  attacher  à  Napoléon  I^,  notre 
fort  —  R.  Oui,  car  il  est  celui  que  Dieu  a  sus- 
nr  rétablir  la  religion  sainte  de  nos  pères  et 
D  être  le  protecteur.  Il  a  ramené  et  conservé 
public  par  sa  sagesse  profonde  et  active^  il 
rÉtat  par  son  bras  puissant;  il  est  devenu  f  oint 

f.  far  ce  point  les  documents  publiés  far  H.d'Haussonville. 
loléon  au  prince  Eugëae,  23  mars  1806. 
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nar  la  consécration  qu'il  a  reçue  du  sou- 
^  ^         ,      (Jeux  qui  man  nierdient  a  leurs  de- 

vs^rw*'^  ■  i    nofre  empereur  se  rendraient  dignes  di  la 
s*^^r^  ^"*  '       .  .      pA- 

'  ''^"cpi^uve  encore  plus  de  dégiàt  que  d'indigna- 

«Offrant  qu'un  honme  a  osé  dire  de  lui-même 

'"'*^      g  choses  impudentes.  Ce  qui  est  plus  extra- 

^!3lna>rc  encore,  c'est  qu'il  ait  pu  les  dire  impuné- 

,  jj„j  Je  siècle  d**  Voltaire  c'est  qu'il  ait  pu  en 

".     l'objet  d'un  enseignom-nt  reH'jievx!  Avec  quel 

^flt  sans-fîiçon  et  ancien  sous-lieulenant  d'ar- 

•Jlene  enrôle  le  [  ape  dans  sa  pol  ce  et  transforme 

.    lui-même  en  ffendarme  î  Son  autocratie  nVlail 

w,  loin,  comme  on  voit,  de  passer  à  l'état  de  dogme. 

,-^j,jl  ià.  à  SOS  yi'ux,  une  t^nsilion  nécessaire,  en 

.*  j.,;jnt  rapolhi'oso.  Celte  métliorîe  constante,  inva- 

^>  de  tout   exploiter ,  au   profit  du   desp  lisme, 

ipriil*  riionneur  du  soldat  jusqu'au  zèle  du  pauvre 

^rê  de  village  ensei;?nant  la  morale  aux  petits  en- 

^iit<,  aété  admir(^e  comme  une  conC'^ption  du  génie, 

y^is  elle  n'a  pas  plus  de  rapport  avec  l'art  de  gou- 

n'mer  que  l'acte  du  sauvage   coupant  Tarhre  pour 

:»eillir  le  fruit  n'a  de  rapport  avec  Tagriiulture.  Une 

rftose  a  manqué  k  ce  sjstème  pour  qu'il  fat  apprécié 

i  sa  juste  valeur,  c'est  de  pouvoir  être  jugé  par  se» 

résultats.  Si  ce  régime  avait  pu  «Ire'pratlqHé  dads^f^s 

con^litions  de  calme,  d'ensemble  ^Idfe' continuité  qui 

sont  nécessaires  à  toute  expérience,  en  présence  de 

Teffroyable  abjection  qui  en  était  la  suit*?  inévitable, 

on  eût  été  promptement  amené  à  reconnaître  que 


.. «  ». 
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106  n'est  pas  le  génie  ,  et  que,  même  au  point 
m  du  succès,  la  politique  qui  dégrade  les  hommes 

les  dominer  n'est  jamais  de  l'habileté,  parce 
le  détruit  elle-même  à  l'avance  tous  ses  éléments 
irée  et  de  stiibilité. 

adant  que  Napoléon  consolidait  son  despotisme  à 
rieur  en  l'enracinant  de  plus  en  plus  dans  les 
rs  même  de  la  nation,  l'orage  dont  nous  avons 
S8  premiers  symptômes  se  montrer  en  Prusse 

pris  des  proportions  tout  à  finit  menaçantes.  Le 
était  empressé  avec  une  simplicité  rare  d'accep- 
offre  de  Napoléon  relativement  à  la  formation 
ï  Confédération  du  Nord,  comptant  sur  le  bon 
de  cette  ligue  pour  se  faire  pardonner  par  ses 
i  toutes  les  humiliations  qu'on  hii  avait  iniTigées. 
dès  ses  premiers  pas  il  se  trouva  entravé  de  telle 

qu'il  ne  put  rien  conclure.  Tout  en  protestant 
ir  bonne  volonté,  la  Saxe  et  laHesse  ou  lui  oppo- 
tdes  raisons  dilatoires,  ou  exigèrent  pour  prix  de 
idhésion  des  avantages  qu'on  ne  pouvait  leur  ac- 
tr.  On  ne  tarda  pas  à  savoir  d'où  venaient  ces  obs- 
u  II  est  certain,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  que  Napo- 
ivait  voulu  faire  entrer  l'électeur  de  Hessc-Cassel 
la  Confédération  du  Rhin.  Mais  il  y  avait  mis 
condition  expresse  que  ce  prince  donnerait  sa 
ision  de  maréchal  de  Prusse  '  ;  il  est  donc  très- 
unblable  que  n'ayant  pu  le  rattacher  à  son  sys- 
,  il  fit  sous  main  tout  ce  qu'il  pouvait  pour  le 
rner  de  se  lier  à  celui  de  la  Prusse.  Mais  il  devait 

prévoir  que  l'électeur  dénoncerait  tôt  ou  tard 

[apoléoQ  àTallcyrand,  31  mai  ISOf». 
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novre.  Il  voulait  que  sur  ce  point  Laîorest  fàt  trompé 
lui-même  aGn  qu'il  pût  plus  facilement  tromper  les 
autres:  c  Laissez-le,  écrivait-il  à  Talleyrand  dès  le  2 
août,  dans  la  conviction  que  je  ne  fais  point  la  paix 
avec  l'Angleterre  à  cause  du  Hanovre».  Laforest  fut  en 
même  temps  chargé  de  noircir  et  de  perdre  auprès  du 
cabinet  prussien  <  ce  misérable,  ce  pantalon  imbécile, 
ce  faux  et  bas  Lucchesini  qui  avait  les  renseignements 
les  plus  ridicules  *.  »  Mais  ces  dénégations  et  ces  ca- 
lomnies nepouvaient  plus  avoir  d'autre  effet  que  d'aug- 
menter l'irritation  et  les  trop  justes  défiances  d'un 
gouvernement  dont  la  patience  était  à  bout.  Le  roi 
de  Prusse  ordonna  sur-le- champ  la  mobilisation  de 
son  armée. 

En  même  temps,  l'explosion  longtemps  contenue  des 
sentiments  publics  éclata  avec  une  violence  extraor- 
dinaire. Dans  toutes  les  guerres  continentales  qu'il 
avait  entreprises  jusqu'alors,  Napoléon  avait  eu  à  com» 
battre  des  gouvernements  plus  ou  moins  solidement 
organisés,  il  ne  s'était  jamais  trouvé  aux  prises  avec 
ose  nation.  £n  Italie  comme  en  Autriche,  il  n'avait  eu 
aflEure  qu'à  des  peuples  sans  cohésion,  sans  esprit  na- 
tional, unis  par  un  lien  fédératif  des  plus  faibles,  et 
possédant  à  peine  la  notion  du  sentiment  patriotique. 
Dans  ces  pays,  derrière  le  gouvernement,  il  n'y  avait 
que  des  individus  ou  tout  au  plus  des  provinces,  et 
l'armée  une  fois  détruite  on  y  était  mattre  de  tout;  en 
Prusse  au  contraire,  derrière  le  gouvernement,  il  y 
a?ait  une  nation.  Il  y  avait  un  peuple  intelligent, 
éclairé,  actif,  très-homogène,  et  justement  lier  des 

1.  Napoléon  l  TaUeyrand,  8  août  1806. 
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et  plus  provocante  encore  :  «  La  lettre  de  Laforesl, 
écrit-il  à  Tàlleyrand,  le  22  août,  me  parait  une  fo- 
lie. C'e&t  un  excès  du  peur  qui  fait  pitié  ...  dites-lui 
qu'il  doit  rester  tranquille,  observer  tout  en  me  man- 
dant tout;  battre  en  froid;  que,  si  on  lui  parle  de  ]a 
Confédération  du  Nord,  il  dise  qu'il  n'a  pas  (ïimtruc^ 
lions,  que,  s'il  est  question  des  villes  hanséatîques,  il 
déclare  que  je  ne  sou/frirai  pas  qu'il  soit  rien  changé  à 
leur  éiai  actuel.,.,  si  Lucciiesini  vous  parle  de  la  Saxe 
et  de  la  liesse,  vous  lui  direz  que  vnus  ne  connaissez 
pas  nus  intentions,  t  C'étiit  en  dire  assez  sur  ces  in- 
tentions que  de  refuser  de  les  faire  connaître.  En 
même  temps  qu'il  envoie  à  Laforest  ces  déplorables 
instructions,  il  fait  donner  à  rAllemagnc  un  avertis- 
flement  lugubre  et  menaçant  par  le  mturtre  de  Palm. 
(26  août.) 

Palm  était  un  libraire  do  Nuremberg,  ville  libre, 
récemment  cédée  k  la  Bavière  et  sur  laquelle  nous 
ne  pouvions  élever  aucune  prêLention  Irgitime,  bien 
qu'tTe  fût  niomentai.énitnl  occupée  par  nos  trou- 
pes. Palm  avait  coaimis,  -omiue  tous  ses  confrè- 
ta,  le  crime,  non  pis  de  publier,  mais  de  vendre 
et  de  propager  les  brochures  éciites  en  faveur  de  la 
liberté  de  son  pays.  Parmi  ces  boi  hures  se  trorrvait 
féloqoeiit  éciit  de  Gentz.  intitulé  :  le  profond  abaisse* 
de  l'ÀUema^ne,  œuvre  dont  la  \erve  et  la  véhé- 
avaient  puissamment  coutribué  à  réveiller  le 
Mntîmeot  national.  Napoléon  ne  connaissait  pas  deux 
lières  de  réfuter  un  écrit  :  ne  pouvant  supprimer 
toor,  ils*cn  prit  aux  libraires.  Il  employa  ici  le 
iède  qae,  dans  toutts  ses  lettres,  il  recommandait 
Ml  fnère  Joseph,  comme  un  moyen  infaillible  de 


t.  Ce  remède,  qui  n 
i  ces  fratenM 
■  considérait  coir.c 
I  résomait  en  une  co 
i.  ^M  !■*  le  dernier  mot  de  la  : 
il—  Immmi  .  l 'i  I  :  Tusillez!  Dès 
ïikitbier  cet  ordre  eipéditif 
■!«•  fw  vous  avez  Tait  arrêter 
^  rf  de  Nuremberg.  Mon  inter 
Il  dnanl  une  commission  milil 
jgl^M  tim4i-'}vairt  heures.  Ce  n'est  pas  i 
B^c  ^oc  de  répandre  des  libelles  da 
^amiTC<'t  les  armées  françaises  pou 
^^■fs  contre  e'ies.  La  sentence  porte 
^  ai  il  j  a  une  armée,  te  devoir  du  c 
,^10'  i  sa  sûreté,  les  individus  tels 
^^m  iaeoir  lenlé  Je  soulever  les  ht 
j^^  eontre    i'armie   française   sont   c 


i,  tout  était  réglé  &  l'avance ,  la  ci 
la  sentence,   et   il  se  trouva  d 

sept  colonels  pour  accepter  ce 
déjuges  par  procuration,  Mais  ils 
ce  qu'a  écrit  lluUin,  \  propos  d 
11  nous  Tallail  juger  sous  peine 
^BOï-oiéniesl  •  Palm,  arrêté  à  Nurembe 
fc  la  commission  militaire  qui  obéit  à 
:  condamnant  ù  mort,  ainsi  que  Iro 
L^  dont  on  ne  réussit  pas  à  s'empar 
..tc  ruison  qu'il  était  inutile  de  lui  doi 
ii-nseur,  mais  on  se  ravisa  en  rédigeant 
jugement  unit  le  mensonge  à  l'alroc 
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un  faux  solennel  que  cette  formalité  avait 
plie.  Palm  marcha  à  la  mort  avec  un  courage 
implicite  qui  émurent  jusqu'à  ses  exécuteurs, 
ientdt  célébré  comme  un  martyr  par  des 
[Mitrioliques  qui  retentirent  dans  toute  l'AUe- 

)urtre  de  cet  innocent  causa  parmi  les  popu- 
allemandes  un  long  frémissement.  La  fusil- 
ivait  être  un  moyen  efficace  dans  les  provin- 
mi  sauvages  du  Napolitain,  mais  au  cœur  de 
I  civilisée,  et  au  milieu  d'un  peuple  qui  n*a- 
'  encore  été  façonné  à  la  servitude,  l'efietpro- 
lait  beaucoup  moins  de  la  crainte  que  de  la 
i  de  l'indignation.  Les  gouvernements  alta- 
m  d'importance  à  la  vie  d'un  particulier  obs- 
tout  lorsqu'on  le  frappe  au  nom  d'un  pré- 
térét  d'État;  la  cour  de  Berlin  resta  donc  assez 
inteà  la  mort  de  Palm;  cependant  l'événement 
d'être  sans  influence  sur  ses  déterminations, 
ne  pouvait  plus  désormais  éviter  le  contre- 
!  émotions  publiques,  et  Napoléon,  loin  d'être 
ï  lui  faire  la  moindre  concession  pour  rendre 
[iation  plus  facile ,  devenait  de  jour  en  jour 
ier,  plus  hautain,  plus  absolu  dans  ses  exi- 
lant pour  prétexte  les  refus  de  la  Russie 
t  du  traité  conclu  avec  d'Oubril,  il  ne  vou- 
entendre  parler  même  d'un  commencement 
!dëi  ation  du  nord  tant  que  la  Prusse  n'aurait 
armé  *  ;  il  allait  même  beaucoup  au  delà  de 

léoD  à  Laforest,  12  septembre  1S06. 
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celte  mise  en  demeure,  et  prescrivait  à  aon  mil 
en  Saxe  de  presser  secrètement  Télecteur  de  se 
rer  roi  indépendante  Avec  de  telles  prétentions  il 
impossible  de  songer  au  rétablissemei.t  de  Tenl 
entre  les  deux  puissances  ;  et  lorsque  M.  de  Kni 
dorfT,  le  successeur  de  Lucchesini,  eut  fait  coi 
par  une  note  en  date  du  1*'  octobre,  les  trois 
tions  qui  formaient  l'ultimatum  du  cabinet  de 
c'est-à-dire  l'évacuation  de  l'Allemagne  par  n( 
mée,  la  restitution  de  Wesel,  entin  la  promeaseï 
metire  aucun  obstacle  à  la  Confédération  >da 
ce  programme  révéla  une  si  incalculable  distaAP|É| 
tre  les  vues  des  deux  gouvernements  que  la  gMlîil 
trouva  par  le  fait  déclarée.  Napoléon  était  d^JMP 
pour  Maycnce  depuis  huit  jours.  ;i 

Le  cabinet  de  Berlin  avait  eu  de  grands 
le  cours  de  cette  longue  négociation, mais  c'él 
torts  de  la  faiblesse ,  et  non  ceux  d'une  pervt 
fléchie.  Le  premier  de  ces  torts  avait  été  de 
nous  déclarer  la  guerre  dès  le  lendemain  de  Ul 
tion  du  territoire  d'Anspach,  car  nous  lui  OL] 
donné  dès  lors  vingt  sujets  légitimes,  par  lè\ 
apens  d'Ettenhcim,  par  la  saisie  du  port  de 
par  l'arrestation  de  Rumboid,  par  la  violation 
ritoire  de  Hesse-Cassel  qui  précéda  de  peu 
celle  d'Anspach,  enQn  par  l'ensemble  de  notvtj 
tique  européenne  dont  elle  avait  quelque 
s'occuper.  Ayant  manqué  l'occasion  foute  de 
la  cour  de  Berlin  eut  un  second  tort,  celui  4' 

Hanovre  sous  le  coup  de  la  terreur  que  luii 


pour  une  dépâche  à  Durand,  12  Mpteoibr«» 
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raît  Napoléon.  Maïs  loin  de  se  contenter  de  cette  dan- 
gereuse victoire,  et  de  rendre  au  moins  la  sécurité  à 
ceux  qu'il  avait  si  cruellement  hnmili(!îs,  Napoléon 
n'eut  pas  de  repos  qu'il  n'eût  lassé  leur  complaisance 
au  point  de  les  exaspérer  jusqii'au  délire.  Il  n'a  pas 
p'utôt  cédé  le  Hanovre  à  la  Prusse  qu'il  Toffre  à  l'An- 
gleterre ;  il  offre  en  même  temps  au  roi  de  Naples  les 
lillcs  hanséatîques  pour  l'indépendance  desquelles  il 
Ta  afficher  un  si  beau  zèle  lorsqu'il  sera  question  de 
les  faire  entrer  dans  la  Confédération  du  Xord;  il  dé- 
pèfc  TAliemagne  au  profit  de  li  Franco  sous  les  yeux 
dn  roi  de  Prusse  consterné  en  lui  présentant  d'une 
main  des  compensations  qu'il  lui  retire  de  l'autre;  il 
occupe  des  places  fortes  au  del.\  du  Rhin  milgré  ses 
promesses  réitérées,  il  fait  fusiller  des  citoyens  alle- 
maads  dans  des  pays  neutres  où  ses  troupes  se  sont 
établies  contre  tout  droit.  Et  pendant  tout  ce  temps 
qaelle  a  été  sa  conduite  soit  avec  ses  alliés,  soit  avec 
FEurope?  Il  a  trompé  l'Angleterre,  en  lui  promettant 
de  ne  pis  réclamer  la  Sicile  ;  il  a  trompé  l'Espagne, 
en  offrant  sans  son  aveu  les  îles  BabSires  ;  il  a  trompé 
la  Hollande,  en  cédant  aux  négociateurs  anglais  ses 
colonies  qu'il  a  juré  de  lui  conserver;  il  a  trompé 
PAotriche,  en  trafiquant  de  Raguse,  qui  était  une  de 
les  dépendances,  en  déchirant  le  traité  de  Prcsbourg 
qui  reconnaissait  formellement  l'empire  d'Allemagne 
et'ftncienne  Confédération  germanique  (art.  VII)  ;  il 
a  trompé  la  Russie,  en  surprenant  à  d'Oubril  un  traité 
conclu  sous  la  promesse  formelle  que  l'empereur  ne 
publierait  pas  l'acte  de  la  Confédération  du  Rhin. 
M  lis  ces  michinations  ont  été  menées  si  maladroite- 
ment que  la  fraude  se  découvre  d'elle-même.  Celui 
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qui  a  voulu  mentir  avec  tout  le  monde  voit  tout  le  mond 
réuni  contre  lui  ;  son  imposture  est  démasquée  à  ton 
les  yeuXy  et,  quelques  mois  après  Âusterlitz,  le  conti 
nent  se  trouve  de  nouveau  armé  pour  nous  attaquer 
la  tâche  accomplie  par  nos  soldats  est  à  recommencei 

Mais  loin  de  s'effrayer  de  cette  perspective,  il  en  trioin 
phe  et  s'en  réjouit  :  <  J'ai  en  Allemagne,  écrit-il  à  Jo 
seph,  près  de  cent  cinquante  mille  hommes,  etjepm 
€ivec  cela  soumettre  Vienne,  Berlin,  Saint^Pétersbourgl  > 
Ces  paroles  n'étaient  que  trop  vraies;  mais  la  possibi 
Jité  d'une  telle  surprise  lui  faisait  illusion  sur  ses  COD* 
ditions  de  durée.  Son  armée  pouvait  opérer  bien  dat 
miracles,  elle  pouvait  gagner  cent  batailles,  elle  nepoo* 
vait  ni  refaire  la  civilisation  moderne,  ni  changer  l'es* 
prit  des  nations. 

Quand  on  songe  au  merveilleux  instrument  qu'il 
avait  dans  les  mains  et  à  l'indigne  usage  qu'il  pute: 
faire  avec  une  si  longue  impunité,  l'imagination  se re* 
,^porte  à  ces  puissances  magiques  qui  jouent  un  si  graiM 
rôle  dans  les  contes  orientaux.  Tant  que  le  héros  es 
en  possession  du  talisman  tout  lui  réussi t  jusqu'à  l'in 
vraisemblance.  Les  principes  qui  régissent  les  autre 
hommes  n'existent  pas  pour  lui.  Des  prodiges  inow 
naissent  sans  effort  sous  sa  main  inconsciente.  Ilo 
connaît  ni  bien  ni  mal;  il  se  rit  de  l'impossible.  Il  pei 
se  jouer  à  plaisir  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  juste  et  d 
sacré.  Pour  lui  la  déraison  devient  génie ,  Timpré 
voyance  habileté,  l'iniquité  justice,  et  plus  il  foule  au 
pieds  toutes  les  règles  de  la  sagesse,  du  bon  droit,  d 
sens  commun,  plus  son  succès  s'enfle,  grandit,  éclati 
Les  lois  même  de  la  nature  semblent  bouleversées 
Les  hommes  contemplent  avec  un  effroi  superst 
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tieux  le  sinistre  éclat  du  météore.  Ils  sont  prêts  à  divi- 
niser ce  mortel  privilégié,  invulnérable,  dont  aucune 
folie,  aucun  crime  ne  peuvent  compromettre  l'éton- 
nante fortune.  Un  jour  le  talisman  s*égare  ou  se  brise, 
et  soudain  le  dieu  a  disparu.  On  n'a  plus  devant  les 
yeux  qu'un  pauvre  insensé,  on  se  demande  si  cet  élu 
du  destin  n'en  a  pas  été  la  victime,  et  l'esprit  confon- 
du hésite  entre  l'horreur  et  la  pitié.  Voilà  l'histoire  de 
Napoléon  et  de  la  grande  armée. 


m. 


iC 


CHAPITRE  X. 
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Quelque  profond,  sincère  et  passionné  que  fût  le 
mouvement  national  qui  venait  d'entratner  la  Prusse 
à  la  guerre  après  les  sanglants  affronts  que  lui  avait 
fait  subir  Napoléon ,  la  situation  militaire  de  cette 
puissance,  autant  que  la  redoutable  activité  de  son 
ennemi,  lui  commandait  une  prudence  extrême,  mal* 
heureusement  peu  compatible  avec  les  généreux  em- 
portements du  patriotisme.  La  Prusse,  pays  de  plaines 
sans  fin,  ouvert  de  tous  côtés  à  l'invasion,  mal  distri- 
bué, fait  de  pièces  et  de  morceaux,  ne  possédait  pres- 
que aucune  de  ces  grandes  barrières  naturelles  à  l'abri 
desquelles  un  peuple  peut  se  retrancher  comme  der- 
rière un  rempart,  et  qui  lui  donnent  le  temps  d'organi- 
ser une  insurrection  nationale  lorsque  ses  armées  ont 
été  détruites.  L*EIbe,  le  seul  fleuve  qui  lui  offrit  une 
forte  ligne  de  défense,  ne  pouvait  être  choisi  comme 
barrière  qu'à  la  condition  qu'on  abandonnât  d'abord 
près  de  la  moitié  du  royaume.  Pour  surcroît  de  mal- 
heur, l'armée  française  était  à  ses  portes.  Napoléon  n'a- 
vait i)as  même  à  franchir  la  distance  qui  dans  toute 
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gneire  entre  les  deux  pays  sépare  d'ordinaire  les  com- 
battants; il  avait  déjà  cent  cinquante  mille  hommes 
loot  transportés  sur  la  frontière  prussienne  en  Fran- 
oonie,  en  sorte  que  cet  admirable  soulèvement  d'opi- 
nion  qui  eût  pudoim^  à  la  Prusse  trois  cent  mille 
soldats  de  plus,  ne  pouvait  être  utilisé  faute  de  temps. 
Il  allait  même  devenir  un  embarras  et  on  danger  pour 
elle  en  lapoussaot  i  commettre  des  imprudences  irré- 
parableSy  et  A  prendre  une  attitude  offensive  peu  con- 
forme à  rinférlorité  de  ies  forces.  Par  une  consé- 
(pience  non  meins  déplorable  de  la  faiblesse  et  de 
f  indécision  du  roi,  l'eifeetif  de  l'armée  se  trouvait  au 
moment  de  l'ouverture  des  hostilités  moins  considé- 
rable qu'il  ne  l'avait  été  quelques  mois  auparavant.  A 
la  suite  du  traité  du  15  février,  le  roi  de  Prusse,  pour 
donner  à  Napoléon  un  gage  de  ses  intentions  pacifi- 
ques, avait  licencié  une  grande  partie  de  son  armée, 
et  bien  qu'il  se  fût  décidé  à  la  rappeler  sous  les  dra- 
peaux dès  le  milieu  du  mois  d'août,  après  de  longues 
tergiversations,  il  n'avait  pas  encore  réussi  à  la  recon- 
stituer entièrement  II  ne  pouvait,  d*après  les  calculs 
les  plus  certains  ^,  mettre  en  ligne  contre  Napoléon 
que  cent  viqgt  mille  hommes  au  plus.  Cette  armée 
instruite,  brave,  disciplinée,  animée  des  meilleurs 
sentiments, avait  un  défaut  plus  grave  encore  que  son 
infiriorité  numérique,  c'était  celui  de  n'avoir  jamais 

1.  Onekfoes-uiis  de  nos  liisloriens  ont  porté  ce  chiffre  ju3qu*à 
ISS 000  hoBunet,  en  y  compreiiant,  il  est  vrai,  lei  gafnisoiis  prus- 
tieooef.  A  ce  compte  il  faudrait  évaluer  l'armée  de  N^Kiléon  à 
WOOO  hommes.  C'est  là  une  des  fictions  habituelles  de  Thistoire 
dite  nationale.  D*après  les  états  orficiels  pnbliés  |>ar  le  doc  de  Brun- 
swick la  total  de  l'effectif  prussien  ne  s'élevait  pas  au*dessus  de 
117000  hommes,  y  compris  le  contingent  saxon. 


^ftikmh»  ea  ce  qui  concerne  tes  grands  a 

^  4m1  1*  Steie  est  inné  et  tient  plus  de  l'in 

Ij^^itda  Texpérience,  elle  est  rigoureusemeo 

^ei^tooche  les  soldats. 

jofttF  armée  sans  expérience  on  avait  don 

[  sans  jeunesse  tt  sans  ardeur.  Le  < 

kk  avait  soixante   et  onze  ans,  le  ma 

lorff  et  le  général  Kalkreuth  soiiant 

IJK^  lui-même,  qui  était  un  jeune  homme 

jV^fMnosité,  comme  le  prince  de-Hulienlohe,  so 

Uimni"    l'était  par  la  présomption',  avait 

jgt  àe  soixante  ans.  Ces  vieux  compagnons  du 

H^Mric  étaient  pour  la  plupart  aussi  désabusi 

s  soldats  étaient  conBants.  Illustrés  dès  leu 

e  par  de  glorieux  services,  passionnément  d( 

«  ■!>«  patrie  qu'ils  avaient  pour  ainsi  dire  fa 

)Mn  mains  vaillantes,  mais  imbus  d'idées  stc 

fies,  qui,  en  cessant  de  se  modiner  selon  les  c 

jimces  avaient  peu  à  peu  passé  à  l'état  de  routi 
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dat,  en  sorte  que  l'armée  prussienne  offrait  Tétrange 
spectacle  de  l'audace  la  plus  téméraire  commandée 
par  la  sénilité. 

A  la  tête  de  la  jeunesse  accourue  pour  défendre  et 
venger  l'honneur  national,  on  remarquait  surtout  le 
prince  Louis  de  Prusse,  l'ami  de  Mme  de  Staël  et  le 
neveu  du  grand  FrédériCi  jeune  homme  ardent  et 
chevaleresque,  adoré  déjà  pour  ses  nobles  qualités. 
Il  avait  contribué  plus  que  personne  à  relever  l'es- 
prit public  et  donna  héroïquement  sa  vie  à  la  cause 
qu'il  avait  embrassée;  à  côté  de  lui  le  prince  Henri, 
et  cette  reine  si  belle  et  si  touchante  que  Napoléon 
a  immortalisée  par  de  lâches  outrages.  A  l'exemple  de 
Marie-Thérèse,  la  reine  Louise  avait  voulu  animer 
par  ses  exhortations  l'ardeur  et  le  courage  des  soldats, 
mais  sa  présence  au  quartier  général  avait  surtout 
pour  objet  de  soutenir  l'âme  indécise  du  roi  dont  on 
craignait  toujours  quelque  retour  de  faiblesse  et  de 
repentir.  La  cour  presque  tout  entière  l'avait  suivie 
au  camp,  où  l'on  voyait  encore  des  publicistes  comme 
le  baron  de  Gentz^  et  jusqu'aux  partisans  malheureux 
de  notre  alliance  guéris  un  peu  tard  de  leurs  illusions, 
d'Haugwitz  et  Lombard.  Des  écrivains  inoffensifs,  des 
professeurs  comme  Amdt,  des  poètes  comme  Kotze- 
bue,  appelaient  la  nation  aux  armes.  Le  philosophe 
Hchte,  le  défenseur  ardent  de  la  Révolution  française, 
devenu  l'ennemi  non  moins  résolu  du  nouveau  Césa- 
rUme  dans  ses  discours  à  la  nation  allemande,  avait  de- 
mandé comme  une  laveur  à  être  enrôlé  dans  l'armée 
prossienne  ;  mais  on  ne  devait  comprendre  que  plus 
tard  l'utilité  d'un  tel  concours.  La  présence  de  ces  fem- 
mes, de  ces  courtisans,  de  ces  écrivains,  de  ces  hommes 


-  .  :::  !.:-.:irr^  qui  iiwiiii  ►  î^*  à 
-.-  ^-i-.-ji^^^'  rùlc, devaicijt  iiuLurclk 
laprefliière  ligne.  Ce  n'est  que  plu: 
'Zfjh  h  nécessité  d'y  faire  entrer  la  n 
>.  fSïur  le  moment,  cette  population 
^  ie«ouêe,  qui  ne  demandait  qu'à  pai 
2^  if  ses  défenseurs,  était  encore  conda 
<îe  spectatrice  du  combat.  Là  se  t 
:cdes  malheurs  de  la  Prusse  en  1806 
-  .^iHÈiv  it^^uie  de  nos  triomphes.  La  nature  à 
kvessible  et  vulnérable  sur  tant  de  ] 
X^  que  rimmensité  des  ressources  dos 
_^  j'ipoléon,  exigeaient  dès  lors  que  cette 
1^  &:  plus  qu'aucune  autre  une  nation  arm 
^Av^tsur  nos  autres  ennemis  du  continent 
^^  supériorité,  qu'il  lui  était  possible  et  fac 
^^ji^^nir.  Mais  c'est  seulement  de  l'excès  < 
ti  du  cœur  d'un  patiûotisme  au  désespoi 
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Le  premier ,  oomposé  d'environ  soixante-dix  mille 
hommes  et  commandé  par  le  duc  de  Brunswick,  s'é- 
tait porté  de  Magdebouiig  sur  Weimar  et  Erfurt;  le 
sscofid  sous  les  ordres  du  prince  de  Hohenlohe  avait 
pds  par  la  Saxe  et  après  y  avoir  rallié  un  corps  de 
vingt  mille  Saxons,  s'était  rabattu  sur  la  Saaie  vers 
l'entrée  des  défilés  qui  conduisent  de  Saxe  en  Franco- 
oie.  Cette  position,  beaucoup  trop  avancée  eu  égard 
à  la  faiblesse  numérique  de  l'armée  prussienne  et  à  la 
position  que  nous  occupions  nous-mêmes  en  Franco- 
aie,  avait  été  adoptée  principalement  dans  le  but  d'en- 
tntaer  l'électeur  de  Hesse-^Cassei,  qui  disposait  de 
^nze  à  vingt  juiUe  hommes,  et  qui  s'efforçait  de 
AMûnteoir  sa  neutralité  fort  compromise  entre  deux 
voisins  si  puissants.  Pour  venir  plus  vite  à  bout  des 
iiésitations  de  ce  prince,  le  duc  de  Brunswick  avait 
prolongé  sa  droite  jusqu'à  Easenach,  à  l'extrémité  de 
la  forêt  de  Thuringequicouvraitle  frontde  son  armée 
mr  une  étendue  de  vingt  lieues.  Cette  faute  rappelait 
OflUeqoe  Mack  avait  commise  l'année  précédente  ens'a- 
iinçantà  Vétourdie  en  Bavière.  Comme  les  généraux 
éi  rAntriche  à  cette  époque,  les  Prussiens  n'avaient 
ajourd'hui  centre  un  tel  adversaire  qu'une  seule  con- 
daite  à  tenir,  c'était  de  choisir  de  bonnes  positions 
défensives,  et  de  s'y  retrancher  successivement  de  fa* 
{QD  &  donner  à  l'armée  russe  le  temps  d'accourir  à 
leorsecours*  Si  l'on  tenait  absolument  à  ne  pas  livrer 
à  Napoléon  rentrée  de  la  Saxe  sans  combat,  on  avait 
One  première  barrière  à  lui  opposer  dans  la  haute 
tiale*  ;  on  en  avait  une  seconde  beaucoup  plus  forte 

1.  Jomini. 
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en  un  bataillon  carré  de  deux  cent  mille  hommes  • 
écrit-il  à  Soult  le  5  octobre,  et  il  ajoute  :  «  avec  cette 
immenie  supériorité  de  farces  je  puis  attaquer  partout 
f ennemi  avec  des  forces  doubles^.  »  Ces  aveux  méritent 
plus  de  confiance  que  les  mensonges  ordinaires  des 
bulletins  dans  lesquels  le  lendemain  de  la  bataille  la 
proportion  des  deux  armées  se  trouve  invariablement 
changée  en  sens  inverse.   * 

Ces  troupes,  qui  devaient  opérer  directement  sous 
ses  ordres,  n'étaient  en  quelque  sorte  que  le  luxe  et  le 
trop-plein  de  l'innombrable  armée  qui  sur  tous  les 
points  de  Tempire  ('tait  prête  à  marcher  pour  les  rem- 
placer au  besoin.  Napoléon  laissait  derrière  lui  pour 
assurer  ses  communications  les  cinquante  mille  hom- 
mes de  la  Confédération  du  Rhin;  il  avait  à  Wesel  un 
corps  de  trente  mille  hommes  sous  les  ordres  du  roi 
Louis.  Ce  prince  devait  faire  dire  dans  les  gazettes 
que  ses  troupes  montant  à  quatre  vingt  mille  soldats, 
allaient  envahir  la  Westphalie.  Vingt  mille  hommes 
gardaient  Mayence  sous  les  ordres  de  Mortier.  A  ces 
forces  se  joignaient  sur  nos  frontières  du  Nord  et  de  l'Est 
douze  mille  gardes  nationaux  mobilisés  et  trente  mille 
conscrits.  Brune  restait  chargé  de  la  garde  de  nos 
cMes.  Marmont  avec  vingt  mille  hommes  conce:.tr(?s 
IZaraen  Illyrie,  Eugène  le  vice-roi  d'Italie,  avec  qua- 
HDte  mille  hommes  appuyés  sur  Venise  et  Palmanova, 
flt  pouvant  au  besoin  se  renforcer  de  trente  mille 
hommes  empruntés  au  roi  Joseph,  lui  garantissaient  la 
tnmquillité  de  l'Autriche.  Celle-ci  d'ailleurs  s'affligeait 
mMiocrement  des  malheurs  qu'elle .  prévoyait  pour 

1*  Napoléon  à  Soult,  5  octobre  1806. 


les  illusions  du  palriotisme  polooai 
S0U6  les  ordres  da  géoéral  ZayoDch 
ipoloDatse  destinée  k  opérer  plus  Urd 
de  Varsovie'.  Kii  Franoe,  ne  trouvant 
lisant  ce  qu'il  appelait  le  rendejiitnl  de 
il  faisait  appel  aiti  volonlaii'cs,  coQUni 
vait  avoir  un  sens  sous  un  régime  où 
une  seule  volonté  en  dehors  de  la  sien 
volontaires  fut  organisé  sous  le  nom  de 
ilotutaitce  i«  l'empereur.  Coamie  on  ne 
ser  ni  k  l'amour  de  ta  liberté  ni  mon 
patriotique  pour  le  soutien  d'une  guc 
lion  seule  avait  taile,  ou  s'adressa  à  '. 
milles.  Ce  corps  ne  devait  étrecompo: 
gens  riches  pouvant  s'équiper  eux-mé 
d'une  pension  de  leurs  parents.  Le  tii 
leur  donnait  semblait  leur  prooicU 
personnels  avec  renipereur,c'est-è-di 
précieuses  de  se  distinguer  sous  ses 
un  mol  une  inestimable  fnveur  que  d 
meut  s'y  faire  earâler,  et  le  mÎQÎâU 
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aessi  marquée  :  «  Les  armées  de  S.  H.  disait-U,  dans 
une  circulaire,  sont  si  nombreuses  qu'elle  n*a  adbéré 
à  ma  demande  que  sur  mes  instances!  »  Il  est  motfle 
d'ajouter  que  cette  circulaire  était  rédigée  par  Napo- 
léon lui-même.  Malgré  l'irrésistible  arttrait  de  cette 
promesse,  le  corps  des  gendarmes  d'ordonrumee  fit  peu 
parler  de  lui  dans  cette  campagne.  Le  zèle  desflls  de 
famille  devait  être  stimulé  plus  tard  par  des  invita- 
tions qui  furent  plus  efficaces  mais  qui  leur  eHlevènent 
toute  espèce  de  titre  au  nom  de  volontaires. 

Bn  dépit  de  ces  préparatifs  dont  l'immensité  eAt  été 
svffisaaite  pour  écraser  un  ennemi  beaucoup  plus  Ibrt 
qne  ne  Tétait  la  Prusse,  Napoléon  semblait  croine  cette 
Ms  B*ayoir  jamais  assez  fait  pour  assurer  la  vietoiie. 
On  eût  dit  qu'il  lui  était  impossible  de  se  contenter 
lui-même  ;  il  pressait,  il  accumulait  les  mesures^  les 
précautions,  les  armements,  avec  une  sorte  de  fré- 
niaie  d'activité,  avec  l'ardeur  forcenée  qu'il  devait  ap- 
porter dans  un  effort  évidemment  destiné,  selon  lui,  à 
décider  sans  retour  de  l'empire  du  monde.  Une  fds  la 
Pmsae  anéantie,  que  pouvait-il  craindre  désormais  ? 

La  Russie  seule  restait  sur  le  champ  de  bataille, 
il  pourrait  d'un  mot  la  renvoyer  dans  ses  déserts,  et  le 
du  continent  ne  lui  offrirait  plus  que  des  puis- 
soumises  et  tremblantes.  La  campagne  qui  s*oi]h 
vtait  était  donc  l'événement  capital  de  sa  vie,  la  crise 
didsâve  de  sa  destfnée.  Sous  l'empire  de  cette  idée 
fiio  qui  la  remplissait  tout  entière,  cette  âme  toujours 
éominée  par  les  circonstances  du  moment  au  point 
d'en  pwdre  la  mémoire,  alla  jusqu'à  se  flatter  d'en- 
traîner l'Autriche  à  se  prononcer  contre  la  Prusse. 
Cest  seulement  à  la  veille  de  l'ouverture  de  la  cam- 


liïC,  ni  sur  les  principes 
les  passions,  et  qui  n'avait  d'autre  ao' 
génie  militaire.  Sous  l'influence  de  ces  st 
qui  lui  venaient  un  peu  tard,  il  osa  pro 
triche  mutilée,  à  l'Autriche,  encore 
toutes  les  blessures  qu'il  lui  avait  faites, 
à  nous  pour  écraser  la  seule  armée 
encore  quehiue  chance  de  regagner  H 
ce  qu'elle  avait  perdu.  Feignant  dtv 
encore  à  la  guerre,  bien  qu'il  fût  déjàci 
bourg,  il  écrivait  à  La  Rochefoucauld,  : 
deur,  à  Vienne  :  J 

■  Je  suis  résolu  à  n'être  plus  l'allié  dj 
aussi  versatile  et  méprisable  que  la  PrusJ 
paix  avec  elle,  sans  doute,  parce  quel 
droit  de  verser  le  sang  de  mes  peuples  som 
textes.  Cependant  le  besoin  de  tourneia 
câté  de  ma  marine,  me  rend  nC-cessail 
sur  le  coDtinenl...  des  trois  puissancel 
de  la  Prusse  et  de  l'Autriche,  it  m'en  /■ 
_lUt.  DdDS  aucun  cas,  on  oe  peut  se  M 
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déplacé  ^  »  Il  est  presque  aussi  difficile  de  croire  cette 
ouverture  sincère  que  de  penser  qu'elle  n'était  qu'une 
comédie.  Également  blessante  et  cynique  dans  les 
deux  hypothèses,  elle  fait  peu  d'honneur  au  tact  poli- 
tique de  celui  qui  l'a  imaginée,  car  elle  ne  pouvait 
produire  qu'un  mauvais  effet. 

Cependant  l'armée  française  achevait  son  mouve- 
ment de  concentration  dans  la  haute  Franconie,  sur  la 
lisière  même  de  cette  forêt  de  Thuringe,  dont  l'armée 
prussienne  occupait  le  revers  opposé.  Nous  n'avions  eu 
pomr  opérer  ce  mouvement  qu'à  franchir  les  quelques 
étapes  qui  séparent  la  Soqabe  et  le  haut  Palatinat  de 
Wûrtzbourg  et  de  Bamberg.  Notre  armée  se  développa 
de  Kronach  à  Hilburghausen,  menaçant  tous  les  dé- 
filés qui  allaient  déboucher  sur  le  front  des  trgupes 
de  Brunswick.  C'est  dans  cette  situation  même  que 
Napoléon  devait  chercher  les  éléments  de  son  plan  de 
campagne,  et  il  n'y  a  pas  même  lieu  de  discuter  l'hy- 
pothèse fantastique  d'une  marche  en  Westpbalie,  pour 
le  plaisir  apparemment  de  faire  un  détour  de  deux 
cents  lieues  et  de  se  donner  l'obstacle  du  Weser.  Na- 
poléon n'était  séparé  de  l'armée  prussienne  que  par 
cinq  i  six  lieues;  il  pouvait,  à  son  choix,  Tattaquer  à 
droite  par  Eisenach  et  Gotha,  ou  à  gauche  par  Hof  et 
Sdiieitz.  Dans  le  premier  cas  il  refoulait  les  Prussiens 
sar  leur  ligne  de  retraite  naturelle,  c'est-à-dire  sur  la 
Saxe  et  sur  l'Elbe,  dans  le  second  il  les  coupait  de 
Tmie  et  de  l'autre,  et  il  les  coupait  avec  des  forces  tel- 
lement supérieures,  que  cette  opération,  toujours  très- 
critiqne  à  nombre  égal,  n'offrait  presque  aucun  danger 

1.  Napoléon  à  M.  de  La  Rochefoucauld,  3  octobre  1806. 
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Kot  tvoopeB  se  rtptndiient .  anisitftt  eav  les  dtox 
rivet  de  la.Saale,fen  appuyant  surtout  vert  la  droite, 
de  liioou  à^letcendre  lariviène  pEurallëlementi  ranoée 
pmtaîenoe.  Un  premier  engagement  eut  Jieu  le  8  oc- 
tobee  &  Ssalbourg,  «ntre  un  détactiemeBt  eaneaii  et 
Ifr-eanâlerie  de  Muret;  le  lendenmn,  BaroadcMAe  refou- 
laiià  Schleitz  le  général  Tauenaien.  Le  10  ùcUbire 
Lannet,  »dont  le  cocpe  d*armée  formait  netre  gauche 
avec  eeltti  d'Augereau,. rencontra  à  Saalfeld  l'avant- 
garde  de  Hohenlohoi^  commandée  par  leiprinoe  Louis 
éa^Pmste.  Cette  fois  les  deux  adversaires  étadent  di- 
gnes Tun  de  l'autre,  mai <i  h  s  posittons  étaient  loin 
i'étre  égales. 

^Débordées  dès  le  commenrement  de  l'action,  les 
tioopes  .prussiennes  ne  purent  tenir  devant  Tin^tuo- 
«té  de  Launes.;  uprès  une  courte  résistanee,  elles 
fMèrent  sur  tous  les  poirits.  Le  prince,  dé&espéré  de 
flet  échec,  dent  il  prévoyait 4e  fâcheux  effet  au  début 
d^une  campa^e,  arrête  la  dérouie  et  ramène  ses 
loldats.  Il  charge  à  plusieurs  reprises  à  la  tête  de 
m  cavalerie;  il  parvient  un  instant  à  rétablir  le 
combat.  Dans  une  de  cet  charges,  emporté  au  plus 
bvtide  la  mêlée,  on  l'aperçut,  engagé  corps  à  corps 
«Mcuos  caiMdierSy  luttant  à  outrance  en  homme  qui 
le  vaut  pat^  survivre  à  la  défaite,  et  refusant  de  se 
landre  après  avoir  vu  tomber  tous  ses  compagnons 
artour  de  lui.  Un  hussard,  à  la  sommation  duquel  il 
a^Mmdit  par  un  coup  d'épée,  lui  pasta  son  sabre  au 
ikavera  du  oorpa.  Ainsi  expira,  sur  le  seuil  même 
de  son  pays  envahi,  ce  généreux  jeune  homme  qui 
aamblaii  réswvé  aux  plus  hautes  destinées.  S'il  ae  lui 
ftit  liât  deoné  de  les  remplir,  du  moins  il  ne  vit  pas 


{trunswick,  loujoiirs  campée  entre  En 
à  quelques  lieues  plus  loin.  Noire  marc 
la  rive  droite  de  la  Saaie,  où  la  cavalerie 
déjà  atteint  Naumbours*,  éclaira  enfin 
chai  sur  les  int^'iitions  de  Napoléon;  il 
allait  le  séparer  de  la  Siixe,  le  prévenî 
périeure,  peut  être  même  à  Magdeboi 
plus  essentiel  de  saligne  de  retraitL*.  11 
résolution  de  décamper  avec  le  plus  i 
mèe  et  de  longer  la  Saale  jusqu'à  Mngdt 
sant  en  arrière  le  corps  d'armée  de  tlol 
du  général  [tiichel,  avec  la  mission  de  r 
détachements  en  retard.  C'était  divisf 
moment  où  il  allait  avoir  à  combattre, 
portait  plus  que  jamais  de  les  réunir. 

Pour  opérer  ce  mouvement  avec  s 
(lourlui  d'un  intérêt  capital  de  garder 
les  passages  de  la  Saale  jusqu'au  potn 
dans  l'Elbe,  et  particulièrement  à  Ni 
placée  sur  sa  ligne  de  retraite,  par  oi 
déboucher  sur  soa  flanc  et  arrêter  sa- 
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avaient  eu  tout  le  temps  de  s'emparer  de  cette  posi- 
tion et  de  s'établir  sur  la  rive  gauclie  delà  Saale, lors- 
qu'on songea  à  les  y  prévenir.  Le  prince  de  Hoben- 
lobe  qui  était  beaucoup  plus  menacé  que  Brunswick^ 
puisque,  avec  la  partie  la  plus  foible  de  l'armée  prus- 
sienne, il  faisait  face  à  la  partie  la  plus  forte  de  l'armée 
française,  commandée  par  Napoléon,  mit  une  négli- 
gence encore  plus  inconcevable  à  garder  le  passage  de 
la  Saale  à  léna.  Pendant  que  Brunswick  se  dérobait 
dans  la  direction  de  Naumbourg,  Hohenlohe  l'avait 
remplacé  autour  de  Weimar,  il  occupait  solidement 
la  route  qui  va  de  Weimar  à  léna,  mais  il  n'avait  pas 
même  un  corps  d'observation  dans  cette  dernière  ville, 
en  sorte  que  Lannes  put  s'établir  sur  les  hauteurs 
qui  la  dominent,  en  présence  des  avant-postes  prus- 
siens qui  s'étendaient  de  Cospoda  à  Closewitz. 

Telle  était  la  situation  des  deux  armées,  le  13  oc- 
tobre au  matin  :  Brunsv^ick  marchait  avec  le  roi  et 
environ  soixante  mille  hommes  sur  Naumbourg  et 
dans  la  direction  du  défilé  de  Kœsen,  où  il  allait  ren* 
contrer  le  corps  de  Davout  ;  Hohenlohe,  retranché  sur 
la  route  d'Iéna  à  Weimar  avec  environ  quarante  mille 
hommes^,  s'apprêtait  à  le  suivre  aussitôt  qu'il  aurait 
rallié  les  vingt  mille  hommes  du  général  Rùchel  qui 
était  encore  en  arrière.  Il  ne  s'attendait  nullement 
4  être  attaqué  par  léna,  vu  les  difficultés  qu'il  y  avait 
pour  une  armée  nombreuse  à  déboucher  par  les*  hau- 
teurs du  Landgrafemberg  qui  couronnent  la  ville;  il 

1.  Napoléon  lui-même  en  jugea  ainsi  lorsqu'il  fut  arrivé  à  léna  : 
«  L'ennemi  est  avec  quarante  mille  hommes  entre  Weimar  et  léna,  » 
éeril-il  à  Ney  la  veille  de  la  bataille.  Ce  nombre  allait  monter  à 
SD  000  hommes  dans  le  cinquième  bulletin. 


•• 


*-    -la    jCArM£:>"     I". 

élabli  en  éclaireur  et 
VâpoIôOD  ayait  au  contraire 
*  "  '\^  ^iT  -^  fCiLi  je  plus  gros  de  son  ar- 
'  "    .^«lâÉs^i.  ^  âaiëurs  qu'imparfaitement  la 
^^  ,  js  .  AT^âe  prnssienne.  11  croyait  ayoir 
rresquë  toutes  les  forces  de  Brun- 
se  figurait  les  avoir  complé- 
L'armée  prussienne  est  prise  en 
"^   ,  j-  ..  «lie  est  tournée,  »  écrivait-il  le  matin 
^^.>  x.'c  bulletin*.  11  en  disait  autant  dans 
.,.  i>  ..:;res  qu'il  écrivait  depuis  la  veille.  Cette 
^i»î5«  ^    il;  comir.eUre  une  faute  qu'il  faillit  payer 
^.    ja^^  li  persuision  que  les  défilés  de  Kœseo  et 
^„^jjj^w  ..-f  Ticr  seraiert  assaillis  que  par  une  année 
.  A^rJ.i  àéji  Uiisr  eu  déroute,  il  jugea  que  le  cerf > 
,   uYOUt  serait  sultisant  pour  garder  cette  position 
-j.^p^la  ctlui  de  lîei nadotte,  ainsi  que  la  cavalerie 
.«>  Mural  qui  avait  pris  la  même  direction,  à  Doro- 
...  ^.  point  f'ius  rapproché  d'iéna,  et  où  il  se  pro- 
L^aii  de  Ks  utiliser  pour  la  bataille  qu'il  voulait  li- 
>rvr  lui-mémo  -. 

Napoléon  employa  toute  la  soirée  et  une  partie  de 
la  nuit  du  13  octobre  à  faire  gravir  à  son  armée  les 


1.  Oiialri»-[nc  b'iîlctin,   13  ootohrr. 

•2.  L'cinlrc  tant  contesté  fh-pnis  est  auKsi  précis  que  pwsiWf- 
■  Porlez-ious,  le  jlus  tôt  possibh  avec  le  ciiri*^  de  Dtrnaâoiit  à 
ihiinhurg.  ■•  N.ii"'lM'n  à  Mural.  1!>  (H-tnJnr.  Une  Icllre  np^lié*  J** 
sn":r  ilu  raîme  j  ur  \\  D&vout  par  Borllii  r  ajcuU  t  :  «  ^i  le  prince <!• 
I*oiîto  Cl  rvo  ctait  dans  vos  environs  roi/jf  ])ourricz  marcher  enft^' 
blff  mais  Teroper^ur  espère  qu'il  atra  Jijà  marché  avec  Jacaraler:^ 
du  graid-diic  «le  Borg  pour  Dornbury.  »  Ou  laissait  donc  à  Bcroà- 
doUe  la  facu  té  de  cho's  r,  mai)  on  dann  it  la  préfcrence  à  ce  der- 
nier m3UveQ:eiit. 
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urpemeuts  du  Landgrafemberg,  et  à  donner  à  ses 
ors  corps  leur  position  de  bataille.  Àugereau  fut 
cé'à  gauche,  sur  la  route  de  Weimar;  Soult,  à 
isfcœdt,  avec  la  droite;  au  jcentre,  sur  le  pla- 
u,  étaient  Lannes,  Ney,  Hurat  accouru  de  Dom- 
rg  avec  sa  cavalerie  légère,  enfin  Napoléon  Jui- 
me  avec    sa  garde.   L'ensemble  de  ces   forces 
mait  un  total  de  plus  du  double  de  l'armée  de  Ho- 
ilohe.  Le  14  octobre  au  matin,  par  un  brouillard 
lis,  Lanncs  fut  chargé  de  dégager  le  terrain,  afin 
permettre  à  notre  armée  de  se  déployer:  il  at- 
pua  les  avant-postes  prussiens  avec  une  vigueur 
ilaur  fit  bientôt  comprendre  qu'ils  avaient  devant 
t  autre  chose  qu'un  corps  isolé.  Ils  se  maintinrent 
adant  quelque  temps  dans  les  villages  de  Closewitz 
de  Gospoda,  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  en  être 
issés;  et  Hohenlohe  n'apprit  que  par  cet  engage- 
ant préliminaire  qu'il  allait  avoir  sur  les  bras  toute 
rmée  de  Napoléon.  Il  fit  aussitôt  prendre  les  armes 
les  troupes,  se  hâta  de  rappeler  à  lui  le  général 
\xhél  encore  à  Weimar,  puis  il  se  porta  en  avant 
ur  reprendre  une  position  dont  il  conunençait  seu- 
nent  à  comprendre  toute  l'importance. 
A  dix  heures  du  matin,  la  bataille  interrompue  re- 
Bunença,  engagée  cette  fois  par  le  maréchal  Ney, 
lij  emporté  par  son  impatience,  alla  se  placer  avec 
)i8  mille  hommes  seulement  au  centre  même  de  la 
[06  ennemie.  Assailli  par  des  masses  de  cavalerie, 
maréchal  avait  formé  ses  bataillons  en  carré,  il  se 
aiatenait  depuis  près  d'une  heure  dans  cette  posi- 
m  périlleuse,  lorsque  Lannes  accourut  pour  le  dé- 
iger.  Au  même  moment,  Augereau  attaquait  les 
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Prassiens  par  Iserstedt,  après  avoir  tourné  la  Schuecke, 
position  qu*ils  croyaient  inabordable,  et  Soult,  sur 
notre  droite ,  échangeait  une  fusillade  des  plus  tItcs 
avec  leur  infanterie  retranchée  dans  un  petit  bois  si- 
tué derrière  le  village  de  Glosewitz.  Lorsque  Napoléon 
vit  ses  deux  ailes  gagner  du  terrain  sur  les  troupes 
prussiennes,  il  fit  avancer  simultanément  la  garde  et 
toutes  les  réserves.  L'irruption  soudaine  d'une  masse 
aussi  écrasante  rompit  en  un  instant  le  centre  de 
Hohenlohe;  la  ligne  ennemie  plia  et,  au  moment  où 
elle  fléchissait,  Murât,  saisissant  l'occasion,  fondit 
sur  elle  avec  toute  sa  cavalerie,  t  En  un  din  d'ceil,  * 
dit  Napoléon,  la  retraite  des  Prussiens  ftit  changée 
en  pleine  déroute.  Les  fuyards,  poursuivis  le  sabre 
dans  les  reins,  se  précipitent  dans  la  direction  de 
Weimar.  C'était  à  cette  heure  même  que  le  général 
Rûchel  arrivait  sur  le  champ  de  bataille  avec  ses 
vingt  mille  hommes  harassés  par  une  marche  forcée. 
Il  se  place  intrépidement  en  travers  de  la  déroute, 
mais  il  est  presque  aussitôt  renversé  par  le  choc 
irrésistible  d*une  armée  victorieuse;  et  le  torrent 
arrêté  un  instant  se  précipite  de  nouveau  sur  Weimar, 
où  nos  cavaliers  arrivent  pèle  mêle  avec  les  fuyards, 
enlevant  les  prisonniers  par  milliers. 

Pendant  que  Napoléon  remportait  sur  Hohenlohe 
cette  facile  victoire,  Davout  luttait  seul  à  cinq  à  six 
lieues  de  là  contre  la  plus  grande  partie  de  rarmée 
prussienne,  commandée  par  le  roi  en  personne  et  par 
le  duc  de  Brunswick.  Ce  maréchal  avait  profité  de  la 
nuit  pour  commencer  l'occupation  du  défilé  de  Koesen 
que  les  Prussiens  devaient  traverser  pour  atteindre 
Naumbourg.  Le  matin  du  14,  prévoyant  qu'il  allait 
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avoir  affaire  à  un  ennemi  supérieur  en  nombre,  sans 
connattre  encore  toutefois  toute  retendue  du  danger, 
il  s'était  vainement  efforcé  de  rt  tenir  Bemadotte,  à 
qui  des  ordres  positifs,  quoique  susceptibles  de  plu- 
âenrs  interprétations,  prescrivaient  d'occuper  Dom- 
Iwrg.  Bemadotte,  qui  ignorait  d'ailleurs  le  véritable 
état  des  choses,  s'en  tint  à  la  lettre  de  ses  instruc- 
tions, et  quoi  qu'on  puisse  dire  pour  bl&mer  ou  justi- 
fier sa  détermination,  il  est  certain  qu'en  cela  il  agit 
conformément  à  l'esprit  que  Napoléon  avait  développé 
dans  son  armée.  Quand  un  général  afGcIie  de  telles 
(urétentions  à  l'infaillibilité,  lui  seul  est  responsable 
des  événements,  et  il  est  mal  venu  à  se  plaindre  des 
finîtes  qui  sont  commises  en  exécution  de  ses  ordres. 
Le  14  octobre,  au  matin,  à  l'heure  même  où  la 
bataille  s'engageait  à  léna,  le  général  Schmettau, 
qae  Brunswrick  envoyait  bien  tardivement  en  avant- 
garde  pour  prendre  possession  du  défilé  de  Kœsen, 
vint  se  heurter  à  travers  le  brouillard,  contre  la  di- 
vision Gudin  qui  en  gardait  l'entrée  en  face  d'Hassen- 
hansen.  Blûcher  commandait  la  cavalerie  de  Schmet- 
tau. n  chargea  avec  impétuosité  celle  de  Gudin  et  la 
fit  plier,  mais  il  s'efforça  vainement  d'entamer  notre 
infanterie,  formée  en  carrés  et  soutenue  par  des  bat- 
teries qui  balayaient  la  chaussée.  Les  corps  du  prince 
d'Orange  et  de  Wartensleben,  ayant  débouché  d'Auër- 
staedt  pour  soutenir  Schmettau,  la  division  Gu- 
din se  trouva  un  instant  assaillie  par  des  forces  tri- 
ptes  et  débordée  de  tous  côtés.  Mais ,  protégée  par 
rbabileté  de  ses  dispositions,  favorisée  par  un  brouil- 
lard épais  qui  mettait  beaucoup  de  conftision  dans 
les  manœuvres,  elle  défendit  héroïquement  le  poste 


^  ÏIISTOÎ»-^  «    5AP0LÊ0X    r. 

I    ^fji  râoii  "^  icnna  aux  autres  divisions  de 
^       ,  I.  «««Ils .  ituyiirir  à  son  secours.  La  division 
.  jyinï  *  jnsœwre  et,  par  un  mouvemeiit  vi- 
\^  AâaàiP^  -^  droite  de  Gudin  en  retoulant  sur 
fv^^Bjy,  k.  r^îaierie  qui  menaçait  de  rompre  nos 
^..■aj-itf.  Xo:re  gauche  restait  en  péril.  Le  duc 
.   jj2Tam:wuii.  iilarmé  de  la  résistance  inattendue 
:  :;«uujiJiir'(i::.  et  désolé  de  la  faute  qu*il  avait  com- 
jfi  ^  Idisîsiat  prévenir  à  Kœsen,   résolut  de 
^'cu'^rr  ja  i;assjge  i  tout  prix.  11  réunit  ses  deux  di- 
i^isuii*  a  i.*au^e  et  de  Wartensleben,  il  les  exhorte, 
^  ufci.  ^  M\xT  tête  et  les  conduit  lui-même  au  feu.  II 
.^  tçix  i>i^  uue  grêle  de  balles  et  de  mitraille.  Ses 
^,;yj)c>  soucieuiient  bravement  cette  épreuve,  mais 
..iça,  i  jiit  pds  l'élan  nécessaire  pour  enlever  nos  po- 
^voii*-  c!'^  clierchant  à  les  entraîner,  le  vieux  maré- 
u^  t!-^^  blessé  mortellement  :  tout  près  de  lui  tombe 
v.LucUau.  un  instant  après,  Madlendorlf  lui-même 
>.w  ><?s  plus  braves  olliciers  égalemont  frappés  i 
:,^...  l'OpenJant  la  division  Gudin  épuisée  de  fatigue 
„,i,k  succo. liber,  ]orsque  débouche  à  son  tour  la  divi- 
^.4.  Uorand  qui  renouvelle  le  combat  avec  des  trou- 
.H..^  .ruùîies.  Le  prince  Guillaume  avec  sa  cavalerie^ 
c  :oi  Cl)  personne  avec  la  division  Wartensleben  Ta- 
.k^uotit  et  la  chargent  tour  à  tour  sans  réussira 
cLH  duler  ;  le  premier  est  blessé,  le  second  a  deux  cbe- 
^«AU\  Lues  sous  lui.  Nos  carrés  restent  immobiles  sous 
0*.  (le  avalanciie  de  cavaliers.  Reçus  par  un  feu  meur- 
«ikt  los  Prussiens  sont  repoussés  en  désordre  et  joD- 
chout  la  terre  de  leurs  cadavres.  .\lorSy  profitantderîD- 
di\'is  on  ot  du  t rouble  <|ue ces  échecs  répétés  ont  répan- 
duidaiis  l'armée  ennemie,  Davout,  par  un  mouvement 
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mpide,  porte  ses  divisioDs  en  avant,  s'empare  des 
laoteurs  d'Eckartsberge  et  les  couronne  d*arfillerie. 
Le  moment  était  des  plus  critiqaes  pour  Farmée 
NTOSsienne  :  c'était  en  effet  l'heure  précise  où  s'ache- 
riit  l'effroyable  déroute  d'Iéna,  et  il  était  plus  que 
tmais  important  pour  elle  d'enlever  les  passages  de 
Lœsen  et  de  Naumbourg.  Bien  qu'elle  eût  échoué  jus- 
{oe-là  dans  sa  tentative,  une  attaque  en  masse  dirigée 
ivec  toutes  ses  forces  réunies  lui  eût  probablement 
rendu  l'avantage,  car  ses  efforts  avaient  été  très-dé- 
D0II8US  et  deux  de  ses  divisions  n'avaient  pas  encore 
oombattu.  Mais  le  roi  ne  se  doutait  en  rien  du  dè- 
Httbre  de  Hohenlohe ,  il  avait  fait  les  pertes  les  plus 
craelles ,  il  avait  vu  tomber  ses  premiers  généraux  et 
«s  meilleurs  ofGciers.  II  résolut  de  rejoindre  le  corps 
de  Hohenlohe,  sauf  à  reprendre  ensuite  le  même  che- 
flrin  et  à  forcer  le  passage  du  défilé  avec  toute  l'ar- 
mie  prussienne.  II  donna  en  conséquence  le  signal 
de  la  retraite  et  dirigea  ses  colonnes  sur  Weîmar. 
BiTOut,  qui  avait  perdu  de  son  cdté  près  d'un  quart 
de  son  effect  f  et  dont  les  troupes  empiraient  d'épuise- 
iDRit,  se  trouvait  hors  d'état  dMnquiéter  la  marche 
de  l'année  du  roi.  Elle  put  donc  arriver  en  assez  bon 
ordre  jusqu'à  la  hauteur  d'Apolda,  à  mi-chemin  en- 
tre Auërstaedt  et  Weimar.  Mais,  parvenue  à  ce  point, 
oUe  y  trouva  rangé  en  bataille  le  corps  de  Bema- 
dotte  accouru  de  Dornburg,   et  presque  en  même 
tonps  elle  fut  comme  submergée  par    le  flot  des 
hfûrds  de  Hohenlohe.  Ceux-ci  vinrent  se  jeter  sur  elle 
perdus  d'épouvante,  serrés  de  près  par  notre  cava- 
lerie qui  les  poursuivait  dans  toutes  les  directions. 
OMgée  de  changer  son  mouvement  de  retraite  an 


'  Quelque  atmljUlIlU  IjUP^IIi^^ 
de  TLirtnée  était  resté  intact,  car  e] 
avec  le  plus  grand  courage.  Mais,  S| 
puis  longtemps  déslialâtuéc  de  laj| 
trouvée,  à  l'improviste  et  en  non^ 
prises' avec  une  armée  commandas 
sans  pareil,  possëd  int  au  plus  hiati 
acquise  et  cette  impétuosité  irré^ 
une  longue  suite  de  victgires.  L'isai 
gagée  dans  de  si  déplorables  condit 
b!e;  aussi  peul-on  dire  que  la  jol 
sembla  à  une  boucherie  plutât  qu'à] 
à  ses  conséquences  elles  devaient  | 
encore,  l'ne  Tois  celte  armée  dctru  J 
devenait  impossible,  la  Prusse  resl 
la  merci  du  vainqueur.  I 

Napoléon  rendit  compte  de  sal 
d'inexactitude  encore  qu'à  l'ordin 
tOLiLe  trace   de  la  méprise  qui  M 
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nier  momeot,  le  pricce,  averti  des  dan- 

lOurait,  demanda,  après  de  longues  hésila- 

e  partje  de  la  Conrédératioadu  Htiia;  il  se 

t  fascJDé  dans  les  bras  de  l'ennemi.  Napo- 

|>Jh>idemeRt  ;  il  avait  sur  lui  d'autres  vues. 

mbre  ,  à  la  veille  d'entrer  en  campagne, 

D  frère  Louis,  il  loi  recommandait  ■  d'a- 

■tiecteur  de  liens  procédés,  de  bien  vivre 

i  prodiguer  des  paroles  d'estime,  >  afin, 

lie  maintenir  encore  quelque  temps  dans 

,  mais  il  le  prévenait  en  môme  temps 

s  le  premier  acte  de  la  guerre  fini,  il  le 

ipeut-étre  ife  conquérir  Cassel,  d'en  chasser 

^t  de  désarmer  ses  troupes.  »  Ce  qui  ne 

rU  pas  de  déclarer,  en  ce  moment  même, 

'lettreau  prince  primat  •  qu'il  n'aoail  aucunt 

te  pluiiidit  de  f  électeur,  qu'il  ne  l'aClaquerait 

'   '•*»!  pkin  gré  ' .  * 

demain  d'Iéna,  le  premier  acte  de  la  guerre 

•  Selon  l'expression   de  Napoléon ,  et  le  ton 

brusquement.  Une  noie,  rédigée  en  style  équi- 

.)  Mt  envoyée  à  l'électeur  pour  lui  apprendre  que 

tteur  connaît  son  adhésion  secrète  à  la  coalition. 

liûit  un  crime  de  n'avoir  pas  repoussé  par  la 

Jet  troupes  prussiennes  lorsqu'elles  ont  traversé 

il  et  par  un  reproche  tout  contradictoire,  de 

ir  pas  licencié  sa  propre  armée.  Cette  conduite 

.oblige  à  occuper  ses  Etals.  On  pourrait  croire , 

fes   ce  kngiige  ambigu,  qu'il  n'y  a  là  qu'une 

e  mesure  de  précaution.  Mais  Mortier  reçoit  le 


^MléOQ  BU  prince  primu,  I"  ocUiiire. 
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Deux  conduites  ai  différentes  mërîtaienti  ee  semble, 
de  la  part  de  Napoléon,  des  traitements  très-dîyers.  11 
en  fût  ainsi  en  effet,  mais  contrairement  à  ce  qu'on 
pouvait  supposer,  il  renvoya  sur  parole  les  priaonniers 
saxons  avec  toute  sorte  de  compliments  flatteurs  pour 
leur  souverain  qui  nous  avait  fait  la  guerre,  et  il  con- 
fisqua les  États  de  l'électeur  de  Hesse-Gassel  qui  était 
resté  neutre.  On  a ,  selon  Thabitude ,  répété  à  pro- 
pos de  cet  incident  toutes  les  fables  qu'il  a  plu  à  Na- 
poléon d'inventer  pour  rendre  odieux  le  prince  qu'il 
avait  résolu  de  dépouiller.  Ce  prince  astucieux^  comme 
l'appellent  nos  historiens ,  avait  un  travers  qu'il  n'est 
pas  rare  de  rencontrer  même  chez  des  hommes  qui 
n'ont  rien  de  princier,  c'était  le  désir  de  se  conser- 
ver lui-même.  Sommé  de  se  prononcer  entre  deui 
ennemis  puissants ,  qui  tous  deux  convoitaient  ses 
dépouilles,  il  avait  obéi  à  la  criminelle  inspiration  de 
ne  se  déclarer  ni  pour  l'un  ni  pour  l'autre ,  et  il  s'é- 
tait teDu  immobile  dans  sa  capitale  après  leur  avoir 
notifié  sou  intention  de  garder  la  neutralité.  Si  ce 
n'était  pas  là  un  titre  à  notre  amitié,  ce  n'était  pas 
non  plus  un  titre  à  notre  haine.  Mais  depuis  quelque 
temps  déjà,  Napoléon  avait  résolu  de  créer  en  Allé* 
magne  un  nouvel  État  qu'il  destinait  soit  à  Murât,  soit 
à  Jérôme,  et  malheureusement  pour  l'électeur  de  Cas* 
sel,  la  Hesse  supérieure  occupait  précisément  la  ré' 
gion  géographique  qu'il  avait  choisie,  tandis  que  h 
Saxe  était  dans  une  position  beaucoup  trop  exœntri' 
que  pour  remplir  ce  râle  providentiel.  Aussi,  quoi  qo^ 
pût  faire  l'infortuné  électeur.  Napoléon  était  d'avance 
décidé  à  le  trouver  coupable,  et  Ton  sait  s'il  était  in- 
génieux pour  créer  des  torts  à  ceux  qui  n'en  avaient 
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pas.  Au  limier  aDomeiit,  le  prince»  averti  des  dan- 
gens  qn'il  courait,  demanda,  après  de  longues  bésita- 
iions»  à  faire  partie  de  la  Gonfédëratioo  du  Rhin;  il  se 
jeta  camme  fasciné  dans  les  bras  de  l'ennemi.  Napo- 
léon Mfosa  froidement  ;  il  avait  sur  lui  d*antres  vues. 
Le  30  septembre ,  i  la  veille  d'entrer  en  campagne, 
ècrinuoit  1  son  frère  Louis,  il  lui  recommandait  «  d'a- 
voir ponr  l'électeiir  êe  bons  procédés ,  de  bien  vivre 
avec  lui,  de  lui  prodiguer  des  paroles  d'estime,  »  afin, 
diialt-il,  de  le  maintenir  encore  quelque  temps  dans 
sa  neutralité ,  mais  il  le  prévenait  en  même  temps 
«  qu'une  fois  le  premier  acte  de  la  guerre  fini ,  il  le 
chargerait  peutrétre  de  conquérir  Gsssel,  d'en  chasser 
l'électeur  et  de  désarmer  ses  troupes.  »  Ce  qui  ne 
Tempâchait  pas  de  déclarer,  en  ce  moment  même, 
dans  une  lettre  au  prince  primat  <  qu'il  n'avait  aueime 
raîton  de  u  plaindj^e  de  FélecUur^  qu'il  ne  l'attaquerait 
jamais  desùn  plein  gré*,  » 

Le  lendemain  d'Iéna,  le  premier  acte  de  la  guerre 
est  fini ,  selon  Texpressûm  de  Napoléon ,  et  le  ton 
change  l>ru8quement.  Une  note,  rédigée  en  style  équi- 
voque, est  envoyée  à  l'électeur  pour  lui  apprendre  que 
l'empereur  connaît  son  adhésion  secrète  à  la  coalition. 
On  lui  fait  un  crime  de  n'avoir  pas  repoussé  par  la 
force  les  troupes  prussiennes  lorsqu'elles  ont  traversé 
Gassel ,  et  par  un  reproche  tout  contradictoire ,  de 
n'avoir  pas  licencié  sa  propre  armée.  Cette  conduite 
nous  oblige  à  occuper  ses  États.  On  pourrait  croire , 
d'après  ce  langage  ambigu,  qu'il  n'y  a  là  qu'une 

simple  mesure  de  précaution.  Mais  Mortier  reçoit  le 

!•  Napoléon  au  prince  primat,  1'^  octobre. 
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même  jour  des  instractioûs  beaucoup  plus  explicites. 
Napoléon  le  charge  de  s'emparer  de  la  personne  de 
l'électeur  et  de  l'envoyer  prisonnier  à  Metz.  Il  désar- 
mera sur-le-champ  l'armée  hessoise  et  fera  adminis- 
trer les  Ëtats  au  nom  de  l'empereur.  «  Mon  intention, 
ajoute  Napoléon,  est  qtte  la  maison  de  Hesse  ait  cessé  de 
régner  et  soit  effacée  du  nombre  des  puissances^  >  Il 
annonça  cet  événement  dans  son  bulletin  du  4  novem- 
bre, en  accablant  l'électeur  des  plus  basses  insultes,  et 
il  les  fît  suivre  de  ces  consolantes  prophéties  :  <  Les 
peuples  de  Hesse-Cassel  seront  plus  heureux.  Déchargés 
de  leurs  corvées  militaires j  ils  pourront  se  livrer  paisible- 
ment  à  la  culture  de  leurs  champs;  déchargés  d'une  par- 
tie des  impôts ,  ils  seront  gouvernés  par  des  principes 
généreux  et  libéraux ,  principes  qui  dirigent  l'adminis- 
tration de  la  France  et  de  ses  alliés.  >  Les  malheureux 
Hessois,  dont  les  ossements  blanchirent  avec  les  nôtres 
sur  tous  les  champs  de  bateille  de  l'Europe,  allaient 
bientôt  savoir  ce  quMls  devaient  penser  de  ces  roucou- 
lements de  colombe  et  de  la  félicité  sans  mélangé  que 
leur  promettait  ce  bon  faiseur  de  pastorales.  Ils  ne 
furent  que  trop  tôt  mis  à  même  de  faire  la  compa- 
raison entre  \e  prince  astucieux  et  le  candide  empereur. 
Napoléon  n'était  pas  homme  à  perdre  du  temps 
pour  recueillir  les  fruits  de  la  victoire  d'Iéna.  Dès  le 
lendemain  même  de  la  bateille,  il  frappa  les  pays  con- 
quis d'une  contribution  de  guerre  de  cent  cinquante 
neuf  millions ,  et  décréta  «  Qae  toutes  les  marchandises 
anglaises  qui  se  trouveraient  dans  les  villes  du  nord  ap' 
partiendraient  à  Varmée*.  » 

1.  Napoléon  à  Mortier,  23  octobre. 

2.  Décret  d'Iéna,  16  octobre.  —  Article  V. 
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Cet  acte  de  brigandage,  qui  allait  ruiner  d'un  seul 
coup  tous  les  commerçants  de  l'Allemagne  du  nord , 
sans  qu'ils  eussent  donné  le  moindre  sujet  de  plainte, 
puisqu'on  les  punissait  pour  des  actes  antérieurs  à 
notre  occupation,  fut  le  prélude  du  fameux  décret  de 
BerUn.  Napoléon  avait  déjà  lancé  ses  troupes  dans 
toutes  les  directions  à  la  poursuite  des  débris  errants 
de  Tartnée  prussienne,  sans  leur  laisser  le  temps  de 
se  reconnaître  et  de  se  rallier.  Blucher  réussit  à  s*é' 
ch^>per  à  GoUéda,  en  alléguant  la  conclusion  d'un  ar- 
mistice que  le  roi  de  Prusse  avait  en  effet  demandé  » 
mais  sans  l'obtenir.  Murât  fondit  avec  sa  cavalerie  sur 
Irfurt,  de  là  sur  Nordhausen,  puis  £ur  Hagdebourg, 
point  central  vers  lequel  se  dirigeaient  le  prince  de 
Hohenlohe  et  le  maréchal  Kalkreuth  avec  le  plus  grand 
nombre  des  fugitifs.  Ney  et  Soult  l'y  suivirent,  en- 
levant sur  leur  route  des  régiments  entiers  surpris 
et  déconcertés  par  la  rapidité  de  nos  mouvements. 
Davout  se  jeta  sur  Leipsick.  Bernadotte  s'était  porté 
sur  Halle,  où  se  trouvait  un  détachement  d'environ 
douze  mille  hommes,  sous  les  ordres  du  prince  Eu- 
gène de  Wurtemberg.  Ces  troupes  n'étaient  pas  en 
nombre  sufQsant  pour  tenir  tête  au  corps  d'armée  de 
Bernadotte  ;  elles  ne  cédèrent  toutefois  qu'après  une 
vigoureuse  résistance  qui  nous  coûta  beaucoup  de 
morts  et  de  blessés.  Napoléon  était  accouru  de  Merse- 
bourg.  Visitant  le  champ  de  bataille  après  le  combat, 
il  aperçut  des  monceaux  de  cadavres  appartenant  à  la 
H*  demi-brigade  qui  s'était  particulièrement  distin- 
guée dans  cette  sanglante  affaire;  lorsqu'on  les  lui 
^tit  désignés  nominativement,  il  lui  échappa  une  de 
^  plaisanteries  familières  qui  avaient  le  privilège 
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d*électri8er  la  bnite  nrilitaire ,  Il  est  difficile  d'imagi- 
ner pourqud,  car  on  ne  saurait  dire  ^ce  qui  remporte 
dans  cette  parole  froide  et  crwelle^^u mépris,  de  Tin- 
solenoe  ou  de  ^inhumanité  :  «  Biioonb  de  la  trente- 
deuxième  !  s'écria-t-îl  atee  l'i&ceent  d'un  joveur  qui 
retrouve  au  fond  de  sa  poche  une  somme  qu'il  cro]^ 
avoir  déjà  dépensée,  /en  ai  îant  fait  tmer  en  Egypte, 
en  Italie  et  partout,  qu*il  ne  devrait  plus  en  être  ques- 
tion^ l^»  Le  général  Rapp  qui,  sous  les  dehors  et  les 
allures  d'un  soudard ,  ne  manquait  ni  d'un  certain  es- 
prit ni  d'une  certaine  humanité,  cite  cependant  ce 
mot  avec  une  admiration  intime  et  convaincue.  D  y  a 
là  un  mystère  psychologique  digne  d'attention.  L'ado- 
ration fanatique  des  soldats  pour  un  homme  qui  les  a 
traités  avec  beaucoup  moins  de  ménagements  qu'oa 
ne  traite  d'ordinaire  les  chevaux  de  course  ou  les  oaqi 
de  combat  est  faite  pour  rabaisser  considérabkmeat 
l'orgueil  de  la  nature  humaine. 

Pendant  que  Murât ,  Soult  et  Ney,  marchaient  sur 
Magdebourg  pour  l'investir,  Davout  entrait  à  Wltleo- 
berg  avec  Augereau,  Lannes  à  Dessau  ;  nous  étions  mat- 
très  du  cours  de  l'Elbe.  Le  24 octobre.  Napoléon  ar- 
liva  à  Potsdam,  et  le  lendemain  Davout  faisait  son 
entrée  à  Berlin.  L'empereur  s'arrêta  quelques  jours 
au  château  de  Sans-Souci,  il  se  fit  conduire  autombeao 
du  grand  Frédéric;  il  emporta  l'épée  du  glorieux 
m-ort,  et  ne  rougit  pas  d'envoyer  à  Paris  ce  IropMe 
baitare,  comme  s'il  eût  été  impatient  de  vaincre  et 
de  désarmer  jusque  dans  sa  tombe  le  seul  capitaine 
moderne  dont  la  renommée  pût  lui  porter  ombrage* 

1.  Mémoires  de  Rapp. 
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Les  flatteun  de  .«a  mémoire  trouvent  cette  eooAuite 
tMile  naturelle;  que  diraient-ils  dn  triomphateur  qui 
viendraitsaisir  anz  Invalides  l'épée  de  Napoléon? Déjà 
m  arrivantà  Naumbourg,  il  s'était  empressé  de  faire 
oriever  et  Jeter  sur  une  charrette  l'humble  pierre,  per- 
due a«  milieu  d'un  champ,  qui  rappelait  la  Tietoire 
leRoBbacb,  comme  s'il  eût  dépmdu  de  lui  d'eflaœrle 
pusé  et  de  nefiDiire  l'histoire.  Ces  représailles  étaient 
Snne  Ame  petite,  et  Frédéric  les  eût  dédaignées.  Il  est 
iosqu'à  trois  points  sur  lesquels  il  domine  de  très- 
huit  Napoléon.  Il  a  toiqours  méprisé  le  rharlatanis- 
ne;  il  a  été  grand  dans  les  revers;  il  a  employé  des 
■ojens  iniques,  mais  en  général  pour  faire  des  choses 
ivstes  et  possibles,  sauf  dans  le  partage  de  la  Pologne. 
il  reste,  Napoléon  avait  grand  soin  d'exploiter  dans 
m  buUetios  la  mémoire  et  les  exemples  de  Frédéric. 
A  l'en  croire,  ce  souverain  sage  et  prévoyant  aurait 
eu  la  prudence  d'épargner  à  son  pays  une  pareille 
atistrophe ,  il  se  serait  fait  l'allié  et  l'ami  de  Na- 
Itoiéon.  «  Son  esprit,  son  génie  et  ses  vœux,  écrivait- 
il  dans  le  dix-septième  bulletin ,  étaient  avec  notre 
litîon  qu'il  a  tant  estimée,  et  dont  il  disait  que  s'il 
ta  était  roi  il  ne  se  tirerait  pas  un  coup  de  canon 
tn  Europe  sans  sa  permission.  »  En  même  temps  qu'il 
enrUait  l'ombre  du  grand  Frédéric  contre  la  cour  de 
Bsilio,  il  ne  perdait  pas  une  occasion  de  déchirer  la 
lejne,  k  l'influence  de  laquelle  il  attribuait  l'énergie 
inattendue  qu'avait  montrée  le  roi  en  nous  déclarant 
la  guerre.  Habitué  à  aller  droit  aux  obstacles  pour  les 
iéiraire,  à  les  considérer  d'une  façon  abstraite  et  seu- 
lement comme  des  forces  en  quelque  sorte  mathéma- 
tiques, étranger  à  tout  scrupule  de  délicatesse  ou  de 
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générosité,  accoutumé  à  ne  tenir  aucun  compte  des 
sentiments,  des  préjugés,  des  convenances,  il  ne  voyait 
dans  cette  malheureuse  femme  qu'une  puissaooe  à 
annihiler,  peu  impôt  te  par  quels  moyens ,  et  il  l'atta- 
quait avec  les  seules  armes  qu'il  pût  employer  contre 
elle,  le  ridicule,  les  injures,  les  calomnies.  Il  n'était 
pas  de  bulletin  dans  lequel  il  ne  revint  sur  ce  sujet 
favori,  et  l'on  Terait  un  volume  avec  tout  ce  qu'il  a 
écrit  contre  elle.  Il  mettait  à  détruire  l'influence  et  la 
réputation  de  cette  femme,  i'achamement  méthodique 
et  calculé  qu'il  eût  déployé  à  faire  mitrailler  un  régi- 
ment ou  à  faire  sauter  un  bastion.  Après  l'avoir  dé- 
peinte comme  une  personne  «  assez  jolie  de  figure, 
mais  de  peu  cT esprit  *j  »  il  s'attachait  à  la  faire  exécrer 
des  populations  comme  Tunique  auteur  de  cette  guerre 
calamiteuse.  Par  quel  étrange  mystère  cette  femme 
jusque-là  absorbée  «  dans  les  graves  occupations  de  la 
toilette,»  en  était-elle  venue  t  à  se  mêler  des  aflaires 
d*État,  à  influencer  le  roi,  à  susciter  partout  ce  feu 
dont  elle  était  possédée?  >  L'explication  se  trouvait, 
selon  Napoléon,  dans  une  gravure  alors  très- répandue 
«  où  l'on  voyait  d'un  côté  le  bel  empereur  de  Russie, 
près  de  lui  la  reine,  et  de  l'autre  côté  le  roi  qui  lève 
la  main  sur  le  tombeau  du  grand  Frédéric.  La  reine, 
drapée  d'un  chàle,  à  peu  près  comme  les  gravures  de  ] 
Londres  représentent  lady  HamiUon^  appuie  la  niio  ^ 
sur  son  cœur^  et  a  l'air  de  regarder  l'empereur  de  -^ 
Russie.  L'ombre  de  Frédéric,  ajoutait  Napoléon, a  dû  |i 
s'indigner  de  celle  scène  scandaleuse  *.  >  U 

Dans  la  crainte  que  cette  allusion  aux  malheurs  j- 

1.  Neuvième  bulletin. 

2.  Dix-:ej'lième  bulletin. 
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domestiques  supposés  du  roi  de  Prusse  ne  fût  pas  assez 
daire  pour  lui,  Napoléon  y  revenait  dans  ses  bulle- 
tins suivants  :  «  Tous  les  Prussiens  accusent  le  voyage 
de  Fempereur  Alexandre  des  malheurs  de  la  Prusse.  Le 
changement  qui  dès  lors  s'est  opéré  dans  l'esprit  de 
b  reine  qui»  de  femme  timide  et  modeste  est  devenue 
toii>iilente  et  guerrière ,  a  été  une  révolution  subUe. 
Tout  le  monde  avoue  que  la  reine  est  l'auteur  des 
maux  que  souffre  la  nation  prussieLue.  On  entend 
dire  partout  :  combien  elle  a  changé  depuis  cette  fa- 
laleentrevw  avec  Fempereur  Alexandre!...  On  a  trouvé 
dmis  Fappartement  qu  habitait  la  reine  à  Potsdam  le  por- 
trait de  F  empereur  de  Russie  dont  ce  prince  lui  avait  fait 
pèsent  \  •  Il  ne  manquait  à  cette  espèce  d'instruction 
judiciaire  que  la  production  des  lettres  d'amour  de  ce 
couple  adultère.  Ici  les  lacunes  de  Torganisation  mo- 
rale de  Napoléon  équivalaient  à  un  manque  d'intelli- 
gence, car  s'il  blessait  les  scrupules  les  plus  déli- 
cats de  la  conscience  humaine  c'était  faute  de  les 
retrouver  dans  son  propre  cœur;  il  se  trompait  gra- 
vement en  traitant  les  autres  hommes  comme  s'ils 
SHSsent  été  aussi  dépourvus  qu'il  Tétait  lui-même  de 
tout  sentiment  d'honneur  et  de  moralité  ;  il  ne  s'a- 
percevait pas  que  ces  basses  insinuations  dirigées 
contre  une  femme  fugitive  et  désarmée  parun  homme 
(|ni  commandait  à  cinq  cent  mille  soldats,  allaient 
directement  contre  leur  but,  qu'elles  étaient  faites, 
non-seulement  pour  exciter  le  dégoût  de  toutes  ^les 
âmes  élevées,  mais  même  pour  révolter  les  cœurs 
les  plus  vulgaires. 

1  •  Dix-huitième  et  dix-neuvième  bulletins. 


5G2  HISTOIRE   DB   HAPOLÉOIf    l*'. 

Une  fois  l'Elbe  franchi,  toute  la  Pnnse  6taitàiKHis 
jusqu'à  l'Oder.  Spandau  se  rendit  le  25  octobre.  Ho- 
henlobe,  après  avoir  perdu  4eux  jours  à  rallier  ses  dé- 
bris à  Magdebourg ,  s'était  mis  en  retraite  en  toate 
bâte  pour  gagner  Stetttn  à  l'embouchure  de  l'Oder. 
Mais  déjà  la  cavalerie  de  Murât  l'avait  devancé,  et  les 
troupes  de.  Lannes  inondaient  le  pays.  Atteint  et 
battu  à  2ehdenick,  puis  cerné  entre  Prenxlow  et  ta- 
sewalky  il  mit  bas  les  aimes,  le  28  octobre.  Le  lende- 
main, Stettin  se  rendait  à  la  première  sommatioo. 
Kiistrin  capitula  en  même  temps  à  la  première  appa- 
rition de  Davout.  Depuis  le  grand  désastre  qni  «vait 
marqué  l'ouverture  de  la  campagne,  les  troupes  prus- 
siennes étaient  complètement  démoralisées  ;elle80Dn- 
sidéraient  toute  résistance  comme  inutile,  et  le  spec- 
tacle qu'elles  offrirent  alors  n'a  rien  qui  diflëre  de 
celui  que  présentent  tous  les  écroulements  d'empire, 
particulièrement  dans  les  monarchies  centralisées. 
Quand  la  clef  de  vot!ite  se  détache,  tout  l'édifice  tombe; 
quand  le  centre  est  aux  mains  de  Tennemi,  leseitri- 
mités  perdent  tout  intérêt,  et  Ton  ne  songe  plus  à  les 
défendre.  De  là  ces  généraux  en  désarroi,  et  ces  gar- 
nisons qui  vont  au-devant  de  l'ennemi  pour  lui  re- 
mettre leurs  places.  Magdebourg  seule  tenait  eneore» 
et  ne  tarda  pas  à  se  rendre.  La  veille,  7  novemtav, 
avait  succombé  un  dernier  détachement  de  l'ansée 
prussienne  commandé  par  Blûcher.  Ocmpé  de  «a  re- 
traite sur  l'Oder,  ce  général  avait  dû  se  rabattre  bros- 
quement  de  Test  à  l'ouest.  Poursuivi  à  outrance  pif 
les  corps  d'armée  de  Bernadotte  et  de  Soult,  BlâclKT  f 
avait  réussi  après  une  marche  pleine  de  périls  à  se  - 
jeter  dans  Lubeck,  mais  nos  troupes  y  pénétrèrent 
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B  vive  force  presque  aussitôt  que  lui,  et  livrèrent 
itta  malheureuse  ville  à  toutes  les  horreurs  d'une 
riae  d'assaut.  Il  s'échappa  pourtant,  mais  atteint 
I  nouveau  le  lendemain,  acculé  vers  la  mer,  cerné, 
■s  munitions,  entre  la  Trave,  la  frontière  neutre 
uOênemarcky.et  des  troupes  qui  lui  Carmaient  toute 
dire  issue,  Bliicher  capitula  à  son  t(Hir,  après  avoir 
a  afac  le  duc  de  Weimar  l'honneur  de  tirer  les 
miers  eoupB  de  fusil  de  la  campagne  contre  les  en- 
amia  de  son  pays. 

Malgré  tous  les  malheurs  de  cette  grande  déroute, 
■  milieu  de  Tinexprimable  confusion  de  ces  scènes 
a  découragement,  de  nobles  exemples  avaient  été 
aiméa  dont  la  mémoire  ne  devait  pas  périr,  et  la 
itioa  prussienne  avait  du  moins  la  consolation  de 
BBVpir  imputer  ses  revers  à  la  fortune,  à  l'inexpé- 
lence  »  à  la  disproportion  des  forces  plutôt  qu'à  une 
ttûllance  de  ses  défenseurs.  Ses  généraux  les  plus 
snonimés  s'étaient  fait  tuer  sur  le  champ  de  batail'e; 
•  princes  de  la  famille  royale  avaient  payé  de  leur 
irsoone,  ils  avaient  répandu  leur  sang  avec  la  plus 
datante  bravoure  ;  la  noblesse  qui  composait  pres- 
ie  exclusivement  le  corps  des  ofliciers  avait  vu 
onber  Télite  de  ses  enfants  sous  les  balles  de  nos 
Adats.  La  Prusse  avait  été  écrasée,  elle  n'était  pas 
âlie  à  ses  propres  yeux.  Une  douleur  profon  le  et 
aiverselle,  un  véritable  désespoir  patriotique  avait 
iccédè  à  la  confiance  présomptueuse  des  premiers 
mrSy  et  toutes  les  classes  partageaient  ces  sentiments, 
ieo  que  l'impôt  du  sang  eût  particulièrement  frappé 
sUes  que  leurs  privilèges  exposaient  à  l'envie.  Les 
(Citations  que,  selon  leur  habitude,  les  Français  s'ef- 
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.  ^ii.-»»  •*  jr/çiifer  contre  l'aristocratie  des 

xm  «À»  principes  d'une  révolution 

jnifntenant  plus  éloignés  qu'aucun 

.  itnnèrent  peu  d'échos  en  Prusse.  On 

1^ .  »  ^^«tfrziement  dans  les  villes  qu'un  accueil 

Uy  conforme  à  la  dignité  d*une  défaite 

de  notre  entrée  à  Magdebourg,  après 

j,a«^aaiicn  de  cette  place,  on  vit,  symptôme  plus 

,,««^  «»  jcldats  prussiens  insulter  leurs  officiers,  et 

^    Tiinxber  en  termes  sanglants  de  n'avoir  pas 

««»a  Tcolonger  la  résistance  '.  Enfin,  bien  quelana- 

4*«  iu  pays  fût  extrêmement  défavorable  à  un3 

^pirrv  de  partisans,  on  vit  bientôt  des  hommes  comme 

x-itlI«OEIs  Brunswick,  le  fils  du  vaincu  d*Auêrstaedt, 

^«  lùus  tard  Blûcher  lui-même  tenu*  la  campagne, 

^  exécuter  les  coups  les  plus  hardis  au  milieu  de  nos 

^jdntDnnements. 

Le  27  octobre,  Napoléon  avait  fait  à  Berlin  une  en- 
trée triomphale  à  la  tète  de  son  armée,  afin  de  terri- 
tier  dès  le  premier  jour  cette  capitale  par  un  immense 
déploiement  de  force  militaire.  Le  corps  de  la  ville 
conduit  par  le  général  Hullin  viot  lui  présenter  les 
clefs  de  Berlin.  Il  reçut  la  députation  au  milieu  d*âD 
appareil  tout  militaire ,  le  visage  hautain  et  irrité, 
et  avec  tous  les  dehors  qu'il  jugeait  de  nature  à  aug- 
menter l'intimidation.  A  la  tète  de  ces  magistrats  était 
le  prince  de  Hatzfeld,  à  qui  le  roi  de  Prusse  avait  laissé 
le  gouvernement  civil.  Napoléon  qui  voulait  humilier 
la  noblesse,  et  caresser  la  bourgeoisie  qu'il  supposait 
moins  accessible  aux  susceptibilités  du  patriotisme 

I.  Keztnsac,  Sourenirt  milifaircs 
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et  de  l'honneur  national,  chassa  de  sa  présence  le 
prince  de  Hatzfeld  :  «  Ne  vous  présentez  pas  devant 
moi,  lui  dit-il,  je  n'ai  pas  besoin  de  vos  services  ;  re- 
tirez-vous dans  vos  terres  l  '  »  Il  interpella  ensuite  le 
comte  de  Neale,  lui  reprocha  avec  dureté  les  nobles 
sentiments  que  la  fille  du  comte  exprimait  dans  une 
lettre  interceptée,  et  rejetant  les  malheurs  de  la  guerre 
sor  les  intrigues  de  la  noblesse  et  de  la  cour  :  «  Le 
ban  peuple  de  Berlin,  s'écria-t-il,  est  victime  de  la 
guerre,  tandis  que  ceux  qui  l'ont  attirée  se  sont  sau- 
vés. Je  rendrai  cette  noblesse  de  cour  si  pelitCy  qu'elle  sera 
obligée  de  mendier  sonpainl  *.  » 

n  voulut  dès  le  lendemain  commencer  à  mettre 
cette  menace  à  exécution  en  frappant  la  noblesse 
prussienne  dans  la  personne  de  ce  même  prince  de 
Hatzfeld,  qu'il  avait  si  brutalement  traité  dans  son 
audience  de  la  veille.  Son  premier  soin  en  entrant  i 
Berlin  avait  été  de  faire  mettre  la  main  sur  la  poste 
et  d'ouvrir  toutes  les  correspondances  publiques  et 
privées.  Le  prince  venait  précisément  d'écrire  à  son 
souverain  pour  lui  rendre  compte  des  circonstances 
de  notre  entrée  à  Berlin,  et  il  était  si  loin  de  se  dou- 
ter qu'il  y  eût  quelque  chose  de  criminel  dans  un  acte 
si  naturel,  qu'il  n'avait  pas  hésité  à  confier  sa  missive 
k  la  poste.  Cette  lettre ,  dont  la  copie  a  été  conservée 
et  qui  était  des  plus  insignifiantes^  fut  mise  sous  les 
yem  de  Napoléon.  Il  y  saisit  aussitôt  le  prétexte  dont 
la  politique  avait  besoin  pour  faire  un  exemple  à 
l'adresse  de  la  noblesse  prussienne.  Il  rendit  séance 
tenante  un  décret  qui  traduisait  le  prince  de  Hatzfeld 

'    1 .  Vingt  et  unième  Bulletin. 
2.  ibid. 
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for  -^  ^^g  «fabire  composée  de  sept  colo- 

pa  ^^f-^^^^^a^tratin  et  espion.  L'insli- 

ic  jai-  »*  flj^-'ïrPcIaî^  ^^  lugnbre  histoirr 

a-  aBij  ^^l^*T2»?^-^°  »  ^''®  disait  assez  haut  cp 

n  *-^'''*^  jf.***^*^*-  Quant  à  l'imputation 

r  ^  ^^^  ^  ^  rahison  dont  on  osait  flétrir  m 

î         '^'^^^ic  rbooneur,  à  propos  d'une  com- 

iilAsk^i  adressée  à  un  prince  aujour- 

a:<r'*  sus  année,  déjà  menacé  dans  son 

i^  '^^L  rt  if-i  de  roder,  comme  si  le  salut  de 

'^^  jsîp;  Exiîe  soldats  eût  dépendu  de  la  dîvul- 

***     -..rrtKr::":*  qui  avaient  eu  tout  un  peuple 

^''V.^ojcr.  elle  était  le  dernier  mot  de  rimpn- 

^ .    ^,-  \^  ièrîsion.  Les  familiers  les  plus  intimes 

*  *^  s-^-^-s  de  Napoléon ,  Berthier,  Daroc, 

*  '^^  ;^r:  li-rent  à  l'idée  de  voir  répandre  le  san? 

vtfsrxe  Jionorable  et  estimé,  dont  le  seul  crime 

'■f  .\^  :v5té  fidèle  à  son  souverain.  Ils  entouré- 

\s>f»i^^n,  le  supplièrent  avec  l'accent  de  la  plus 

*^  vffÀtirde  ne  pas  souiller  sa  gloire  et  de  pas  ftire 

'       ^-mpognons  des  bourreaux.  Ils  le  trouvèrent 

'    j«  ?lus  inflexible  que  sa  résolution  était  le  ré- 

i^in  calcul  froid  et  réfléchi.  Il  ne  faisait  en  cette 

^^yi  qu'appliquer  méthodiquement  le   système 

^  jtiQS  toutes  ses  lettres  il  pressait  Joseph  d'adopter 

^Mfes.  Se  montrer  terrible  dans  le  premier  moment, 

j\Meraux  vaincus  toute  idée  de  révolte,  et  de  pou- 

ensuite  gagner  tous  les  cœurs  par  une  douceur  in* 

«ip^rt^e,  tel  était  ce  précepte  renouvelé  de  César  Bor 

j^ ,  dont  l'empereur  avait  fait  son  axiome  favori,  et 

f^>*le  débonnaire  Joseph  ne  pouvait  se  résoudre  à 

^  en  pratique.   Le  prince  de  Hatzfeld  n'était 
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ckoisi  comme  victime  qu'en  raison  de  sa  position  émi- 
Dente  et  de  la  part  bien  connue  qu'il  avait  prise  à  la 
dicluation  de  guerre.  Heureusement  pour  lui,  on 
panriiit  à  le  cacher  pendant  les  premiers  moments , 
et  œ  .retard  le  sauva.  L'impression  d'horreur  que 
prodaisit  la  seule  annonce  du  sort  qui  lui  était  ré- 
lencé.fut  tellement  générale,  qu'il  devint  impossible 
de  songer  à  une  exécution;  le  moment ^avait  été  man- 
qué, on  recula  devant  l'effet  d'une  atrocité  ébruitée  à 
l'avance,  et  l'on  arrangea  la  petite  scène  de  clémence 
qui  ^  si  souvent  excité  l'attendrissement  de  nos  his- 
loriens,  en  fidsant  toutefois  plus  d'honneur  à  leur 
leosibilité  ^u'A  leur  pénétration.  Jamais,  à  coup  sûr, 
homme  n'a  été  plus  célébré  et  plus  exalté  pour  s'être 
ihstanu  de  faire  assassiner  un  innocent. 

A  ia  suite  du  refus  de  Napoléon  d'accorder  un  ar- 
mistice ,  des  pourparlers  pour  un  traité  de  paix  s'é- 
taient établis  dès  le  20  octobre  à  Wittemberg  entre 
le  marquis  de  Lucchesini  et  Duroc.  L'empereur  était 
en  état  de  dicter  les  conditions,  et  il  le  fit  avec  toute 
la  rigueur  d'un  conquérant  impitoyable.  La  cession 
de  toutes  les  provinces  que  la  Prusse  possédait  entre 
rUbe  et  le  Rhin ,  rengagement  de  ne  plus  s'occuper 
détonnais  des  affaires  d'Allemagne,  enfin  le  payement 
d'une  contribution  de  guerre  et  la  reconnaissance  de 
tooa  -les  princes  nouveaux  qu'il  se  proposait  d'établir 
sur  le  territoire  germanique ,  telles  furent  les  exi- 
ganœs  que  Duroc  fut  chargé  de  signiGer  à  la  Prusse  ^ 
Locchesini  se  hita  de  communiquer  ces  dures  condi- 
tions à  son  maître  qui,  dégoûté  de  la  guerre  et  pressé 

1.  Lucchesini..  SuUa  causa  e  gli  effciti  dcUa  ConfederoMUmi 
ftnana. 
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d'en  finir»  lui  envoya  immédiatement  sa  ratification. 
Napoléon  refusa  de  souscrire  au  traité  qu'il  avait  lui- 
même  rédigé.  Dans  Tintervalle,  nos  troupes  avaient 
remporté  de  nouveaux  succès,  Magdebonrg  allait  ca- 
pituler ,  et  des  envoyés  polonais  proposaient  d'orga- 
niser un  soulèvement  sur  les  derrières  des  armées 
russe  et  prussienne.  Un  horizon  tout  nouveau  s'ouvrait 
devant  Napoléon,  et  des  projets  démesurés  occupaiert 
sa  pensée.  La  Russie  était  le  dernier  État  qui  pût  lui 
résister  sur  le  continent  ;  il  ressuscitera  contre  elle 
la  Pologne.  Il  écrit  sur-le-champ  à  Fouché  de  lui  en- 
voyer Kosciusko.  Lui  qui,  l'année  précédente,  ne 
voulait  faire  avec  ses  ennemis  que  des  paix  séparées, 
il  déclare  maintenant  aux  plénipotentiaires  prussiens 
qu'il  ne  se  dessaisira  de  ses  conquêtes  en  Prusse  que 
lorsque  l'Angleterre  nous  aura  restitué  toutes  nos 
colonies  ainsi  qu'à  la  Hollande,  lorsque  la  Russie  aura 
pris  l'engagement  de  garantir  l'indépendance  de  la 
Moldavie  et  de  la  Yalachie.  C'est  à  la  modération  de 
ces  deux  puissances  qu'il  mesurera  l'ëtat  futur  de  la 
monarchie  prussienne.  Il  veut  faire  peser  les  mal- 
heurs du  roi  de  Prusse  sur  les  résolutions  d'Alexandre 
et  du  cabinet  britannique,  et  il  renoue  ainsi  les  liens 
de  leur  ancienne  solidarité.  La  Prusse  n'est  plus  à  ses 
yeux  qu'un  équivalent  échangeable  comme  le  Porto- 
gai  à  l'époque  de  la  paix  d'Amiens.  La  laissera-t-ii  sub- 
sister en  monarchie?  £n  fera-t-il  une  république, 
comme  il  le  dit  à  M.  Bignon  ?  11  délibère  et  il  lui  échappe 
de  s*écrier  «  que  dans  dix  ans  sa  dynastie  sera  la  plus  an- 
cienne de  l'Europe!  »  En  attendant,  la  Prusse  est  on 
gage  qu'il  est  toujours  à  temps  de  restituer,  une  posi- 
tion offensive  contre  la  Russie,  une  base  d'opératimis 
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pour  son  armée,  une  mine  inépuisable  à  exploiter  pour 
ses  finances  et  ses  approvisionnements.  AGn  de  pré- 
tenir toute  remontrance  et  toute  sollicttation  sur  ce 
point,  il  s'empresse  de  rendre  publique  sa  résolution 
en  se  liant  en  quelque  sorte  par  une  déclaration  so- 
lennelle et  irrévocable  : 

«  Tant  de  succès ,  écrivait-il  dans  son  bulletin  du 
10  novembre»  ne  doivent  pas  ralentir  en  France  les 
préparatifs  militaires.. ..  L'armée  française  ne  quittera 
pas  la  Pologne  et  Berlin  que  les  possessions  des  colo- 
nies espagnoles ,  hollandaises  et  françaises  ne  soient 
rendues,  et  la  paix  générale  faite.  >  Quelques  jours 
plus  tard,  le  21  novembre  1806,  une  mesure  beaucoup 
pins  extraordinaire  qu'aucune  de  celles  qu'il  avait 
adoptées  jusque-là  vint  compléter  et  préciser  le  sys- 
tème au  moyen  duquel  il  se  flattait  de  réduire  et  de 
liiire  capituler  TAngleterre.  Ce  système,  annoncé  par 
de  nombreux  actes  préparatoires  tels  que  la  ligue  des 
neutres  et  la  saisie  des  marchandises  anglaises  dans 
toutes  les  villes  du  nord,  consistait  à  fermer  le  conti- 
nent au  commerce  britannique.  Le  préliminaire  in- 
dispensable d'une  telle  entreprise,  si  Ton  ne  voulait 
pas  s'en  tenir  à  une  vaine  fanfaronnade,  élait  la  con- 
quête  du  continent,  œuvre,  il  est  vrai,  déjà  fort 
avancée ,  mais  dont  l'achèvement  pourrait  présenter 
quelques  difficultés.  On  a  déclamé  à  perte  de  vue  sur 
la  question  de  savoir  si  le  droit  de  représaille  autori- 
sdt  ou  non  Napoléon  à  prendre  une  pareille  mesure 
pour  punir  l'Angleterre  des  abus  qu'elle  commettait 
dans  l'exercice  du  droit  de  visite  et  de  blocus.  Cest 
demander  s'il  est  permis  de  répondre  à  une  injustice 
dont  on  croit  avoir  à  se  plaindre,  par  une  monstrueuse 


.« 
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plaignait  étaient  réels,  excessil^ 
étaient  odieux,  mais  comment  on) 
exploitail  le  plus  bruyamment  4 
avaient  éié  son  propre  ouvrage  ?  fi 
leur  reprocher  de  faire  prisonnieq 
IjàLiments  de  commerce,  lui  <|uiai 
non-seulement  les  matelots  des  vt 
mai»  loua  les  particuliers  inofîeoaj 
en  France,  en  Hollande,  en  Italj 
rupture?  Comment  osait-il  leur 
blocus  de  l'Elbe  et  duWeser,  luiq 
de  l'omboucliure  de  ces  fleuves  qi 
leur  commerce?  Qu'était-ce  d'aiU 
vépienls  et  les  abus  du  droit  d 
maux  et  des  privations  qu'il  se  ci 
fliger  au  continent  pour  venger  s 
Le  continent  fermé  aux  marchan 
tait  le  continent  privé  nou-seul 
manufacturés  en  Angleterre, mais 
du  nouveau  monde,  devenus  obj 
cessité ,  tant  ils  étaient  entrés  da 
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imputer  à  l'Angleterre  des  maux  dont  il  était  si  vi«i- 
Uement  le  seul  anteur  1 II  les  supposait  assez  aveugles 
pour  se  liguer  contre  la  seule  nation  qui  n'eût  pas  Qéchi 
devant  lui,  pour  se  laisser  affamer  par  admiration  pour 
un  ai  grand  lionune,  pour  se  réjouir  de  leur  propre 
Tuine,  pourvu  qu'elle  assur&t  sa  dernière  victoire, 
pour  épouser  au  prix  de  tant  de  souffmnces  et  de 
sacrifices  la  querelle  d'un  conquérant  insatiabley  qui 
ne  s'était  fait  connaître  à  eux  que  par  des  spoliations! 
Telles  furent  les  illusions  extravagantes  qui  don- 
nèrent naissance  au  fameux  décret  de  Berlin.  Une 
chose  lui  manqua  radicalement  dès  son  origine,  c'est 
de  pouvoir  être  exécuté;  car  son  exécution  supposait 
non  plus  la  docilité,  mais  le  zèle  et  le  concours  des  po- 
pulations qui  devaient  en  être  victimes  I  aussi  produi- 
sit-il beaucoup  de  maux  et  de  vexations,  mais  il  ne  fut 
jamais  une  loi  que  sur  le  papier,  et  Ton  doit  moins  y 
voir  an  acte  que  le  défi  d'une  colère  impuissante.  Ce 
roi  des  rois,  qui  ne  pouvait  pas,  en  réunissant  toutes  ses 
resBources  et  tous  ses  moyens,  parvenir  à  mettre  une 
barque  à  la  mer,  il  décrétait  avec  un  sang-froid  superbe 
«  que  les  îles  britanniques  seraient  désormais  en  état  de  blo- 
cus! 9  II  interdisait  tout  commerce  et  toute  correspon- 
dance avec  elles,  il  décidait  que  «  tout  individu,  sujet 
de  TAngleterre,  trouvé  dans  les  pays  occupés  par  nos 
Iroopes,  serait  fait  prisonnier  de  guerre,  >  que  les 
marchandises  d'origine  anglaise  seraient  saisies  par- 
tout où  on  les  découvrirait  ;  que  toute  propriété  quel- 
Mi^iis,  appartenant  à  un  sujet  anglais,  serait  déclarée 
itothoDiie  prise.  »  En  lisant  le  dispositif  de  cette  mesure 
insensée,  on  songe  involontairement  à  tous  ces  rois  de 
hasard ,  à  ces  favoris  de  la  multitude  auxquels  leur 
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grandeur  subite  donnait  le  vertige.  On  croit  entendre 
le  tribun  Bienzi,  étendant  du  haut  du  Cap;tole  son 
épëe  vers  les  quatre  points  cardinaux  en  s'écriani; 
Ctcicsi  à  moi,  ctci  est  à  moi,  ceci  esta  moH  Talleyrand 
eut  l'ordre  de  communiquer  sur-le-champ  ce  décret  i 
tous  nos  allies,  y  compris  le  Danemarck,  à  qui  il  fut 
spécialement  chargé  de  faire  savoir  que  iVapolétm 
n'enlmdait  pas  violer  les  traités,  mais  qu'il  espérait  que 
le  cabinet  de  Copenhague  ne  loierf  rail  ni  aucun  courricf 
rigli,  ni  aucun  bureau  de  poste  anglais  en  Danemarck  '. 
Le  décret  fut  envoyé  au  Sénat  avec  un  message  dans 
lequel  Napoléon  disait  en  substance  que  son  exlrémf 
modération  ayant  seule  amené  le  renouvellement  de  1* 
guerre,  il  avait  dû  en  venir  à  des  dispositions  ■  qui 
répugnaient  k  son  cœur;  car  il  lui  en  coûtait  de  Tdire 
dépendre  les  intérêts  des  particuliers  de  la  querelle 
des  rois,  et  de  revenir,  après  tant  d'années  de  citnJtM- 
tion,  aux  principes  gui  caractérisent  la  barbarie  des  pt*- 
miers  actes  des  nations'.  • 

On  ne  pouvait  mieux  qualifier  ce  monament  de 
folie  et  d'orgueil.  Le  décret  de  Berlin  fut  lu  dau 
toute  l'Europe  avec  plus  de  surprise  encore  que  d'in- 
dignation, car  si  la  tyrannie  de  Napoléon  était  juste- 
ment exécrée,  on  croyait  en  général  à  son  génie  po- 
litique, et  en  présence  d'un  pareil  trait  de  délire,  il 
était  impossible  de  ne  pas  reconnaître  que  l'ivresse 
du  succès  avait  troublé  la  lucidité  de  cet  esprit  lou- 
jours  si  prodigieuï  dans  la  conduite  des  opératîODS 
militaires.  Ce  décret  allait  en  etTet  lier  invincibletneot 
et  pour  jamais  l'Europe  à  l'Angleterre.  Depuis  loof- 

I,  Napoléon  h  Talleyrand,  51  novembre. 

3.  Mtttitgt  de  NipoléoD  au  Sénat,  31  novembre  IF06. 


lâNA.  —  LE    DÉCRET    DE    BERLIN.  513 

temps  sans  doute  les  nations^eoropéennes  avaient  été 
amenées,  par  une  oppression  toujours  plus  menaçante, 
à  faire  des  vœux  en  faveur  de  la  cause  britannique, 
mais  ce  mouvement  d'opinion  s'était  déclaré  surtout 
chez  les  classes  politiques  et  gouvernantes  générale- 
ment plus  sensibles  que  les  autres  aux  questions  d'in- 
dépendance. Par  suite  du  décret  de  BorUn,  les  classes 
les  plus  humbles  allaient  être  les  plus  fimppées.  Les 
masses  populaires,  que  nous  avions  ménagées  jusque- 
i,  devenaient  les  plus  intéressées  à  notre  défaite  et  an 
riomphe  de  TAngle  terre.  Le  blocus  continental,  c'é- 
tait la  gène,  les  privations,  la  misère  entrant  dans 
chaque  maison,  au  sein  des  plus  pauvres  familles  pour 
nous  y  faire  des  ennemis.  Aucune  mesure  n'a  plus 
contribué  à  soulever  les  populations  contre  nous  et  à 
accélérer  la  chute  du  régime  impérial. 

Le  message  de  Napoléon  au  Sénat  se  terminait  par 
une  demande  fort  inattendue  pour  ceux*là  même  qui 
prenaient  le  moins  au  sérieux  ses  déclamations  en  fa- 
veur de  la  paix.  Après  de  si  brillants  succès  remportés, 
afsurait~il,  presque  sans  perte  d'hommes;  après  ces 
bulletins  triomphants  dans  lesquels  il  constatait  que 
sur  une  armée  de  cent  vingt  mille  hommes,  il  avait 
Dût  cent  soixante-dix  mille  prisonniers;  après  toutes 
les  levées  d'hommes  qu*il  venait  de  faire  en  France  et 
en  Allemagne,  on  avait  peut-être  le  droit  d'espérer 
un  peu  de  calme  et  de  repos,  on  se  flattait  de  l'avoir 
bien  gagné;  mais  loin  de  songer  à  rien  de  semblable, 
il  exigeait  que  le  Sénat  mit  à  sa  disposition  quatre- 
vingt  mille  conscrits  qui,  selon  les  règles  ordinaires, 
ne  devaient  partir  qu'un  an  après,  en  septembre  1807. 
c  Et  dans  quel  plus  beau  moment,  disait-il  en  signi- 
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ôLaoeqaÈetiîkZiux^.  •«<  ife  ta«s  ces  bruits  Trais  ou 
fàXBL  £  s»  ^^aiRiàît  ozu  cnpressKMi  très-  nette,  c'est 
que  oeâe  &atisaBa^orî«  ue  pouTait  durer,  qu'un 
semblable  damînatian  n^avmît  ni  stabilité  ni  raison 
4*ctre,  qu'elle  éiiit  contraire  1  la  nature  des  choses 
à  la  marche  de  Te^irit  huaaaia ,  qu'on  ne  dcTait  y 
Toir  qu'une  apparition  d'un  instant ,  un  phénomène 
accidentel  éL  passager,  enfin  qu*U  était  temps  de  re- 
tenir à  une  politique  plus  sage  si  Fou  Toulait  sauver 
une  fiùble  partie  de  ce  qu'on  ar&it  acquis. 
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Page  336,  chantre  n,  deuxième  ligne  du  sommaire  : 
au  Ueu  de  I  LIS  Fiuiiçikis  sont  BsiBTés  sur  l'Elbe, 
Usez  :  SUR  l'Êbbb. 
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KAPOLÉON  ET  LA  POLOGNE.  —  CAMPAGNES  DE  PULTUSK 
ET  d'bYLAU  (novembre  1806  — FÉVRIER   1807). 


Le  décret  de  Berlin,  Texécution  des  premières 
mesures  du  Blocus  continental,  les  déclarations  qui 
avaient  précédé  ou  suivi  cet  acte  extraordinaire, 
contenaient  tout  un  nouveau  système  de  politique, 
et  le»  résultais  qu'ils  consacraient  n'étaient  rien  au- 
près des  entreprises  qu'ils  devaient  faire  craindre. 
Jusque-là,  les  projets  gigantesques  qui  depuis  long- 
temps déjà  occupaient  l'âme  de  Napoléon  ne  s'étaient 
trahis  que  par  de  brusques  échappées  qu'on  avait  pu 
prendre  pour  des  imprudences  de  langage  ou  des 
^portements  passagers,  sans  influence  durable  sur 
sa  conduite.  Quand  on  l'avait  entendu  s'écrier  à  dif- 
férentes reprises  «qu'il  voulait  vaincre  rAngleterre 
sur  le  continent,  >  il  n'était  venu  à  l'esprit  de  per- 
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sonne  de  lui  imputer  la  folle  pensée  de  vouloir  con- 
quérir le  continent  pour  l'armer  contre  rAngleterre. 
Telle  était  pourtant  en  dernière  analyse  la  pensée  qui 
le  dominait  ;  mais  ce  n'était  rien  de  Ta  voir  conçue,  si 
Ton  songe  à  l'immense  danger  qu'il  y  avait  pour  lui 
à  oser  l'exprimer  publiquement,  et  c'est  là  ce  qu'il 
crut  pouvoir  faire  dans  l'enivrement  où  Tavait  jeté 
la  victoire  dléna.  Disposé  d'abord  à  garder  quelque 
mesure  au  milieu  de  ses  succès,  à  accorder  la  paix 
au  roi  de  Prusse  au  prix  de  toutes  ses  provinces  si- 
tuées en  deçà  de  l'Elbe,  la  rapidité  avec  laquelle  0 
vit  s'opérer  l'écroulement  de  la  monarchie  prus- 
sienne, la  silencieuse  stupeur  des  gouvernements, 
l'apparente  résignation  des  peuples  lui  firent  perdre 
toute  modération  ;  il  crut  n'avoir  plus  qu'un  pas  i 
faire  pour  être  le  maître  de  l'Europe,  il  jugea  inutile 
une  plus  longue  dissimulation,  et  comme  s'il  crai- 
gnait de  n'être  pas  deviné,  il  s'enhardit  jusqu'à  dire 
tout  haut  son  secret.  Il  déclara  qu'il  ne  restituerait 
la  Prusse  et  les  pays  conquis  que  lorsque  TAngleterre 
nous  aurait  restitué  nos  colonies,  il  annonça  qu'il 
allait  «  reconquérir  la  mer  par  la  terre,  reprendre 
Pondichéry  sur  l'Oder  et  la  Yistule!  »  Il  somaales 
États  du  continent  d'avoir  à  choisir  entre  la  guorre 
avec  l'Angleterre  ou  la  guerre  avec  la  France;  illmit 
rendit  toute  neutralité  impossible  ;  il  le»  mit  ea  da^ 
meure  de  se  déclarer  ou  nos  ennemis,  ou  nos  aUiii* 
Dire  nos  alliés,  c'était  dire  nos  sujets  ;  il  ub  paor 
vait  plus  subsister  d'équivoque  à  cet  égard^  àsfKàs 
que  Bonaparte  dirigeait  la  politique  française.  U$ 
durs  traitements  dont  il  usait  envers  les  ïtats  qii0 
leur  mauvaise  fortune  ou.  leur  aveuglemest. avaieit 
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mis  i  la  merci  de  son  influence  ne  permettaient  au- 
ODne  hésitation  à  quiconque  pouvait  encore  tenter  la 
lutte  ou  préparer  une  résistance.  Pour  les  puissan- 
ces européennes,  le  blocus  continental,  avec  les  hau- 
tains commentaires  qui  l'accompagnaient,  représen- 
tait autre  chose  que  les  privations,  les  misères,  et  les 
vexations  de  cette  ligue  douanière  sans  précédents; 
îl  leur  posait  avec  une  effrayante  netteté  l'inexorable 
ctileomie  d*une  guerre  avec  Napoléon  ou  d'un  asser^ 
vissement  à  ses  volontés.  A  les  placer  par  degrés  et 
à  leur  propre  insu  dans  une  telle  alternative,  il  y 
eût  eu  un  excès  de  témérité,  et  il  est  fort  douteux 
que  le  génie  de  Napoléon  eût  jamais  pu  suffire  à  une 
pareille  tflche,  même  avec  des  forces  supérieures  à 
celles  dont  il  pouvait  disposer;  mais  à  leur  signifier 
on  défi  aussi  clair  avant  de  les  avoir  mises  dans  l'im- 
piûssance  de  le  relever,  il  y  avait  de  la  démence.  Ten- 
ter l'entreprise  était  chimérique,  l'avouer  était  la  plus 
puérile  et  la  plus  compromettante  des  bravades.  Cet 
aveu  équivalait  à  la  revendication  d'une  royauté  uni- 
verselle. C'était  déclarer  à  l'Europe  qu'elle  ne  devait 
{dus  former  désormais  qu'un  seul  état  sous  un  des- 
potisme de  fer.  On  ne  saurait  nier  qu'il  n'y  eût  alors 
dans  les  mœurs  et  les  idées  des  nations  européennes 
de  sérieux  éléments  d'unité  créés  par  la  longue  propa- 
gande du  dix-huitième  siècle.  C'est  à  ce  commence- 
ment d'unité  intellectuelle  et  morale  que  nous  étions 
redevables  de  la  facilité  avec  laquelle  nous  avions  pu 
renverser  partout  les  vieilles  institutions;  c'est  grâce 
à  lui  que  Napoléon  avait  si  promptement  réussi  à  éta- 
blir sa  domination  sur  tant  de  peuples,  et  son  rôle 
historique,  formulé  d'une  façon  abstraite,  n'est  pas 
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autre  chose,  au  fond,  qu*uD  effort  prématuré  de  ces 
éléments,  pour  s'unir  et  se  constituer.  Mais  il  y  avait 
heureusement  en  Europe  trop  de  lumières,  d'indé- 
pendance, d'énergie  et  de  dignité  morale,  de  vraie 
civilisation,  en  un  mot,  pour  que  cette  grande  trans- 
formation, que  Tavenir  verra  sans  doute,  pût  s'opé- 
rer au  moyen  de  la  force  brutale  et  se  personnifier 
dans  un  tyran,  et  la  lui  montrer  sous  les  traits  d'un 
césarisme  renouvelé  du  fias-Empire,  c'était  la  lui  faire 
repousser  avec  horreur. 

Tel  était  le  sens  de  l'attitude  nouvelle  que  Bona- 
parte venait  de  prendre  dans  ses  derniers  manifestes 
à  la  suite  de  ses  triomphes  éclatants  sur  la  mona^ 
chie  prussienne.  Ce  changement,  depuis  longtemps 
préparé,  fut  loin  de  frapper  immédiatement  tous  les 
esprits,  et  surtout  de  produire  toutes  ses  conséquen- 
ces, mais  il  mérite  d'autant  plus  d'être  noté  qu'il 
marque  l'instant  précis  où  la  France  acheva  de  per* 
dre  cette  merveilleuse  force  d'attraction  qu*elle  te- 
nait de  sa  révolution,  et  qui  lui  avait  donné  sa 
puissance  momentanée.  Jusqu'à  ce  moment,  malgré 
tous  les  actes  de  violence  et  de  perfi  lie  qui  étaient 
venus  démentir  leurs  illusions,  les  peuples  s'étaient 
obstinés  à  voir  en  elle  un  instrument  de  propagande 
de  délivrance  et  d*affranchissement  ;  ils  commencè- 
rent dès  lors  à  la  considérer  comme  la  redoutable 
personnification  de  la  conquête,  de  l'oppression  et  do 
despotisme.  On  eut  lors  de  notre  entrée  en  Pologne 
une  occasion  mémorable  de  constater  l'éclosion  de 
ces  sentiments  chez  le  peuple  qui,  par  nature,  par 
tradition,  par  intérêt,  était  le  moins  disposé  à  les 
accueillir. 
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NapoléoD,  après  avoir  définitivement  refusé  au  roi 
dé  Pmsse  le  traité  de  paix  qu'il  lui  avait  d'abord 
offert,  s'était  flatté  de  lui  imposer  un  armistice  qui 
permettrait  à  notre  armée  de  prendre  paisiblement 
ses  quartiers  d'hiver  et  d'organiser  le  pays  conquis, 
en  attendant  la  reprise  des  hostilités.  Mais  le  roi  Fré- 
déric-Guillaume, quelque  découragé  qu'il  fût  par  les 
malheurs  qui  venaient  de  fondre  sur  lui,  n'avait  pas 
perdu  la  tête  au  point  de  céder  à  son  ennemi  de  si 
grands  avantages  sans  compensation  d'aucune  sorte  ; 
il  refusa  de  ratifier  la  suspension  d'armes  que  ses  re- 
présentants avaient  signée  pour  gagner  du  temps,  et 
Nqioléon  se  vit  forcé,  malgré  la  mauvaise  saison,  de 
porter  la  guerre  sur  la  Vistule  et  de  brusquer  l'occu- 
pation des  provinces  polonaises  (novembre  1806). 

Dès  son  entrée  à  Berlin,  il  avait  prévu  cette  éven- 
toalité.  Du  moment  où  il  avait  compris  que  la  Pologne 
allait  devenir  le  théâtre  de  la  guerre,  il  avait  songé 
aussitôt  au  parti  qu'il  pourrait  tirer  du  patriotisme 
polonais.  Il  avait  reçu  et  encouragé  par  de  chaleu- 
reuses paroles  les  députés  de  la  Pologne  prussienne; 
il  avait  fait  plus,  il  avait  pris  avec  eux  des  engage- 
ments formels  :  «  Lorsque  je  verrai  trente  ou  qua- 
nnte  mille  Polonais  armés,  leur  avait-il  dit,  je  pro- 
clamerai à  Varsovie  votre  indépendance,  et  lorsqu'elle 
tiendra  de  moi,  elle  sera  inébranlable*  I  »  Il  avait  écrit 
i  fouché  de  lui  envoyer  Kosciuszko  ;  il  avait  fait  venir 
dltalie  et  de  toutes  les  parties  de  TEmpire  Dombrow- 
ski  et  les  officiers  polonais  qui  servaient  dans  notre 
année;  il  les  avait  chargés  du  soin  d'enrôler  et  d'or- 

1 .  Discours  de  Napoléon  en  réponse  à  celui  de  Xavier  Dzlalynskt , 
le  19  novembre  1S06. 
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ganiser  leurs  compatriotes.  Qn'il  7  eût  là  nn  auxiliaire 
précieux,  un  levier  d'une  incalculable  puissance,  on 
ne  pouvait  en  douter  en  présence  des  services  que 
nous  avaient  déjà  rendus  les  légions  polonaises  et  de 
Tenthousiasme  inexprimable  qui  accueillait  nos  sol- 
dats ;  il  est  encore  moins  permis  d'en  douter  aujour- 
d'hui lorsqu'on  songe  à  tout  ce  que  Napoléon  a  pu 
obtenir  des  Polonais  avec  des  demi-promesses  tou- 
jours éludées.  Que  le  rétablissement  de  la  Pologne 
fût  une  cause  éminemment  juste,  une  réparation  né- 
cessaire à  l'équilibre  bien  entendu  de  l'Europe,  c'est 
une  vérité  que  l'histoire  s'est  chargée  de  démontrar 
avec  une  parfaite  évidence.  Dès  cette  époque,  Bona- 
parte ne  s'était  pas  fait  faute  d'invoquer  ce  grand  ar- 
gument dans  ses  manifestes  diplomatiques,  toutes  les 
fois  qu'il  avait  eu  à  justifier  ses  propres  envahisse- 
ments. Il  les  présentait  invariablement  comme  une 
revanche  légitime  du  partage  de  la  Pologne.  On  doit 
jouter  que  cette  cause  était  alors  plus  sympathique 
et  plus  populaire  en  France  qu'elle  ne  l'a  jamais  été 
depuis.  Aux  liens  séculaires  qui  unissaient  les  deux 
pays,  était  venue  se  joindre  une  fraternité  d'armei 
contractée  au  milieu  des  dangers  qui  avaient  entouré 
notre  révolution  menacée  :  les  légions  polonaises 
avaient  mêlé  leur  sang  au  nôtre,  sur  nos  champs  de 
bataille  les  plus  lointains  comme  les  plus  glorieoi* 
Sulkowski  était  tombé  au  Caire,  Jablonowski  à  Saint- 
Domingue.  Dombrowski  et  Zajoncheck  avaient  illus- 
tré leur  nom  dans  toutes  nos  campagnes.  Lors  donc 
qu'on  vit  l'homme  qui  avait  tant  exploité  le  souve- 
nir des  malheurs  de  la  Pologne,  et  les  illusions  de 
son  héroïsme,  paraître  en  vainqueur  sur  la  frontière 
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de  ees  malheureuses  provinces,  les  populations  ac- 
coururent en  foule  au-devant  de  lui,  cherchant  à  lire 
le  secret  de  leurs  destinées  dans  les  paroles  tantôt 
obseures,  tantôt  rassurantes  qui  tombaient  de  sa  bou- 
the,  et  tout  le  monde  se  posa  la  double  question  que 
les  historiens  discutent  encore  aujourd'hui  :  Napoléon 
poMMnl-il  rétablir  la  Pologne?  et  s*il  le  pouvait,  le 
voulait^? 

Sur  la  question  de  savoir  s'il  le  pouvait  réellement, 
dms  la  situation  prédominante,  hors  de  pair  qu'il 
s'était  faite  en  Europe,  il  y  a  des  raisons  bien  fortes 
pour  répondre  par  l'affirmative.  On  a  le  droit  de 
le  dire  sans  invraisemblance,  Napoléon,  avec  la  puis- 
nmce  alors  irrésistible  dont  il  était  armé,  en  présence 
le  la  Prusse  anéantie,  de  rAutriche  annihilée,  de  la 
Bnssie  impuissante  hors  de  chez  elle,  de  l'élan  invin- 
cible qui  se  manifestait  chez  les  populations  polo- 
naises, pouvait  d'un  mot  relever  la  Pologne,  et  après 
ravoir  relevée  il  était  assez  fort  pour  la  mainte- 
nir. Il  était  à  la  vérité  beaucoup  plus  difficile  d'ache- 
rar  cette  œuvre  que  de  la  commencer.  Le  problème 
l'était  pas  de  rétablir  la  Pologne  mais  de  la  faire 
Imrer.  Napoléon  pouvait  toutefois  consolider  son  ou- 
nrage  à  la  condition  de  gagner  par  des  gages  sérieux 
6  concours  d'une  des  puissances  qu'il  s'était  attaché 
i  abaisser  et  à  humilier  sans  mesure.  Quoi  qu'il  en 
Nkit,  cette  question  étant  du  domaine  des  conjectures 
Ustoriques  est  destinée  à  être  indéfiniment  contro- 
rersée;  mais  s'il  est  permis  de  douter  que  cette 
pande  résurrection  dépendit  uniquement  de  Napo- 
éon,  si  l'on  peut  même  nier  qu'il  eût  un  tel  pouvoir^ 
:e  qui  est  indubitable,  c'est  qu'il  croyait  Cavoir^  et 
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c'est  à  ce  point  de  vue,  selon  nous,  cpi'on  doit  se  pla- 
cer pour  juger  sa  conduite.  Sa  politique  énigmatique 
envers  la  Pologne  a  été  généralement  attribuée  au 
désir  d'éviter  de  prendre  des  engagements  qu'il  ne 
pourrait  pas  remplir,  à  la  crainte  d'entreprendre  une 
tâche  qu'il  [ne  pourrait  pas  mener  jusqu'au  bout,  de 
compromettre  des  patriotes  qu'il  se  verrait  ensuite 
forcé  d'abandonner  à  leurs  ennemis.  De  tels  scrupu- 
les seraient  honorables  sans  doute,  mais  il  faut  avouer 
qu'ils  auraient  été  bien  nouveaux  chez  lui,  qu'ils  au- 
raient attendu  bien  tard  pour  faire  explosion.  S'il  les 
avait  ressentis,  comment  aurait-il  osé  faire  en  l^olo- 
gne  tout  ce  qu'il  y  a  fait  ?  les  milliers  d'hommes  qui 
s'y  sont  levés  à  son  appel,  n'étaient-ils  donc  pas 
trompés  et  ne  pensaient-ils  pas  combattre  pour  leur  j 
patrie?  Comment  admettre  en  outre  que  l'homme  ; 
qui,  à  une  époque  où  ses  forces  étaient  loin  d'avoir  j 
atteint' ce  prodigieux  développement,  n'avait  pas  hé* 
site  à  provoquer  l'Europe  entière,  tantét  pour  la  pos- 
session d'une  île  dans  la  Méditerranée,  tantôt  pour 
la  satisfaction  d'une  haine  personnelle,  tantôt  enfia 
pour  le  vain  plaisir  de  braver  une  puissance,  en  8'a^ 
rogeant  un  droit  de  passage  sur  un  territoire  neutre, 
qui  venait  en  ce  moment  même  de  provoquer  touski 
gouvernements  européens  par  une  entreprise  uBk 
fois  plus  chimérique  et  dangereuse  que  le  rétablisse-  i 
ment  de  la  Pologne ,  je  veux  dire  le  blocus  conti- 
nental, comment  admettre  que,  parvenu  à  un  degré 
inouï  de  puissance,  cet  homme  ait  considéré  comme 
irréalisable  la  tâche  de  reconstituer  une  nation  belli- 
queuse, unanime  dans  ses  vœux,  et  qui  donnait  tant 
de  preuves  de  son  indomptable  vitalité? 
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Il  n'est  donc  pas  vrai  de  dire  qu'il  ait  reculé  de- 
vant la  difficulté  de  l'entreprise  ou  devant  la  crainte 
d'indisposer  les  puissances,  car  ces  mobiles  avaient 
de  tout  temps  exercé  fort  peu  d'influence  sur  ses  ré- 
solutions. Il  était  arrivé  à  une  période  de  sa  vie  où 
l'impossibilité  d'un  projet  semblait  ne  plus  être  pour 
son  insatiable  esprit  qu'un  stimulant  de  plus  qui  le 
poussait  invinciblement  à  Tentreprendre,  semblable 
en  cela  à  ces  voluptueux  blasés  qui  ne  peuvent  plus 
être  excités  que  par  les  obstacles  qu'on  leur  oppose. 
n  ne  considéra  nullement  comme  au-dessus  de  ses 
forces  de  rétablir  Tindépendance  de  la  Pologne,  mais 
il  m  le  vouliu  pas;  ou  si  cette  fugitive  velléité  traversa 
un  instant  son  esprit,  fl  la  bannit  promptement,  et 
en  cela  il  était,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  dans  la  logi- 
que de  son  caractère  et  de  sa  situation.  Comment 
eAi-il  pu  vouloir  l'indépendance  en  Pologne,  lui  qui 
Topprimait  chez  tous  les  autres  peuples,  et  plus  du- 
rement encore  chez  ses  alliés  que  chez  ses  ennemis 
déclarés?  D'autre  part,  comment  se  flatter  de  don- 
ner l'indépendance  aux  Polonais,  sans  leur  donner 
en  même  temps  la  liberté  ?  Comment  croire  qu'une 
fois  ces  passions  généreuses  et  patriotiques  déchat- 
nées  chez  quinze  millions  d'hommes,  il  resterait  e 
maître  de  les  gouverner  à  son  gré?  que  la  conta- 
poD  de  ces  nobles  sentiments  ne  se  communiquerait 
IMS,  tôt  ou  tard,  à  son  armée,  restée  malgré  tout 
la  fille  de  la  révolution  française  ?  que  le  contre-coup 
de  cette  émotion,  la  vue  de  ce  spectacle  seraient  sans 
action  sur  tant  de  nations  aujourd'hui  muettes  et 
terrifiées,  mais  qui  se  souvenaient  d'avoir  connu  des 
jours  meilleurs?  La  résurrection  de  la  Pologne  impli- 
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qnait  pour  Napoléon  un  cbangemeDt  complet  de  po- 
litique, en  France  comme  en  Europe.  Elle  impliquait 
à  rextérieur  l'adoption  d'un  système  de  modération 
et  d'équité  qui  fût  de  nature  à  nous  donner  toutes 
les  nations  pour  complices  dans  cette  grande  ceuvre 
de  réparation  ;  elle  impliquait  à  Tintérieur  un  retour 
aux  généreuses  traditions  de  1789,  car  il  n'est  pas 
donné  à  l'esclave  de  remplir  le  rôle  de  libérateor. 
Napoléon  n'était  pas  homme  à  vouloir  rien  de  sem- 
blable, surtout  dans  la  position  où  l'avait  porté  sa 
fortune.  H  n'était  alors  occupé  que  d'une  chose,  c'étaS 
de  compléter  l'asservissement  de  l'Europe,  il  crojaS 
toucher  au  moment  de  réaliser  ce  rêve  ambitieux»  0 
ne  pouvait  voir  dans  un  gnAd  mouvement  national, 
éclatant  pour  ainsi  dire  sur  son  chemin,  qu'un  em- 
barras qui  demain  serait  peut-être  un  danger.  B 
était  certain  d'avoir ,  quoi  qu'il  fit,  la  sympathie  et 
l'appui  de  la  majorité  des  Polonais  ;  pour  conseiter 
son  influence  sur  eux,  il  n'avait  besoin  que  de  demi* 
promesses  et  nullement  d'une  insurrection  nationale* 
Il  devait  résulter  de  là  qu'il  n'encouragerait  les  Pre- 
nais que  juste  dans  la  mesure  où  il  aurait  besoin  di 
leurs  services.  Si  les  circonstances  devenaient  ptoi 
difficiles,  il  serait  toujours  à  temps  de  prodaDir 
l'indépendance  de  la  Pologne.  C'était  une  ressoorai 
qu'il  tenait  en  réserve  pour  les  grandes  extrémSfe 
un  moyen  d'intimidation  contre  les  puissances  di 
Nord,  une  épée  toujours  suspendue  sur  leur  tête. 

Des  conjectures  fondées  sur  le  caractère,  les  anlf 
cédents  et  la  situation  d'un  homme,  ne  sont  point  et 
vaines  hypothèses;  confirmées  par  sa  conduite  subsé- 
quente, elles  constituent  une  certitude.  Elles  s'of- 


NAPOLÉON  ET  LA  POLOGNE.         11 

fraient  dès  lors  si  naturellement  à  tous  les  esprits 
clairroyantsjqu'une  fois  la  première  émotion  calmée, 
et  au  milieu  des  illusions  bien  concevables  que  fa 
présence  de  Tamée  française  faisait  naître  en  Polo- 
gne, une  pensée  de  doute  et  de  défiance  s'y  manifesta 
parmi  les  hommes  les  plus  éclairés  et  les  plus  dévoués 
i  leur  pays.  A  la  demande  qu'on  leur  adressait,  d'or- 
ganiser en  Pologne  une  insurrection  générale,  ils  ré- 
pondirent en  exigeant  de  Napoléon  qu'il  commençât 
par  proclamer  leur  indépendance.  On  les  en  a  bl&més 
comme  d'une  sorte  de  trahison  envers  leur  patrie. 
On  a  dit  que  cette  défiance  était  injurieuse,  inoppor- 
tune, et  ces  divers  reproches  ont  été  motivés  sur  un 
frit  que  ces  écrivains  regardent  comme  avéré,  à  sa- 
foir  que  Napoléon  voulait  sincèrement  le  rétablisse- 
Bient  de  la  Pologne*.  Mais  c'est  justement  là  ce  qu'il 
faudrait  démontrer,  et  cette  démonstration  est  d'au- 
tant plus  nécessaire  que  si  le  caractère  de  Napoléon 
a  brillé  par  quelques  qualités,  ce  n'est  certainement 
pas  par  la  sincérité.  Quelles  raisons  si  fortes  avaient 
donc  les  Polonais  d'avoir  en  lui  cette  foi  aveugle,  de 
WB  remettre  en  ses  mains  corps  et  âme  sans  même 
anger  pour  gage  une  déclaration  bien  positive  ?  Ce 
|ige  était-il  donc  si  sûr  ?  S'ils  regardaient  à  sa  con- 
ii^tB  «itérieure  envers  les  autres  peuples,  que  de 
n'avait-il  pas  non-seulement  reconnu  et  proclamé, 
garanti  par  des  traités  solennels,  l'indépendance 
de  nations  qu'il  avait  tour  à  tour  opprimées  et  tra- 
Uaa?  Qu^avait-il  fait  de  l'indépendance  de  la  se- 
eaode  république^  de  Venise,  d'abord  créée  puis  ven«- 

1.  BignoD,  Thibaudeau,  Tliiers,  etc. 
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.^'1^^^  LiiTurienne,  Helvétique,  garanties  par  lui 

ii-5  >  iizi'ié  de  Lunèville?  Qu'avait-il  fait,  à  Tèpoque 

i    én-ei-lJon  digypte,  de  rindépendance  de  la  Tur- 

—     <L  K'CT^eol  reconnue  par  lui  comme  nécessaire  i 

'--^.:re  de  1  Europe?  Ou  avait-il  fait  de  lindépen- 

îi-.ip  i*  soii  a-lï^  ITspagne  ?  Étaient-ce  là  les  pré- 

-<cc"-5  T**^  devaient  inspirer  confiance  aui  Polonais: 

E:  ?*^  refardaient  à  ses  rapports  antérieurs  a^ec 

^^_  i  54  roiitique  envers  leur  propre  cause,  y  trou- 

.^^j*;.j*  iu  moins  de  quoi  se  rassurer  ?  Après  tant 

"eccrcrJ^ments  qu'ils  avaient  reçus  de  lui  à  Tépo- 

,^  iï  a  formation  des  légions  de  Dombrowski,  ne 

Vr-*:::-is  pas   vu,  lors  de  sa  réconciliation  awc 

rji-'^^ur  Paul,  faire  poursuivre  et  saisir  en  France 

;^  ^^res  qu'ils  publiaient  en  faveur  de  leur  pairie? 

V  l"aTaient-ils  pas  vu  un  peu  plus  tard  conclure, 

j,-c  ce  même  gouvernement  russe,  un  traité  qui  li- 

^rii:  au  czar  les  Polonais  réfugiés  en  France,  en 

.-ciunge  des  Français  émigrés  en  Russie  *  ?  Si  ces  faits 

rfocore  présents  à  toutes  les  mémoires  n'étaient  pis 

1  leurs  yeux  une  preuve  évidente,  qu'après  les  avoir  . 

.vmpromis  et  exploités,  il  les  abandonnerait  aussitôt 

^u*il  y  trouverait  un  avantage  personnel ,  ne  consli*  . 

cuaient-ils  pas,  du  moins,  pour  les  Polonais,  le  droit 

Je  réclamer  un  engagement  positif  et  formel  ?  Qu'exi* 

^oaient-ils  donc  de  si  exorbitant  pour  se  donner  ^  , 

lui  sans  réserve  et  sans  retour?  Rien  de  plus  qu'une  j 

de  ces  promesses  dont  il  avait  été  si  prodigue,  un« 

de  ces  déclarations  si  souvei^t  données  et  démenties' 

I.  Voir  i  ce  sujet  le  II'  >L'lumf.  pages  219  et  401- 
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b-CQ  trop  demauder  au  moment  de  lui  livrer  la 
it  les  biens  de  tout  un  peuple  ? 
liles  furent  les  réflexions  qui  firent  hésiter  les 
s  les  plus  éclairés  de  la  nation  polonaise,  au  mo- 
t  de  pousser  leurs  compatriotes  dans  les  bras  de 
déon.  Ces  scrupules  étaient  inspirés  par  le  plus 
patriotisme  et  ils  eussent  été  coupaî)les  envers 
pays  de  ne  pas  les  manifester.  Kosciuszko,  qui 
it  à  Paris  lié  avec  les  hommes  les  plus  éminents 
'époque,  parmi  lesquels  il  suffira  de  nommer 
irette,  et  qui  avait  vu  fonctionner  de  près  ce  dur 
otisme,  déclara  sans  détour  qu'il  ne  pouvait  ofirir 
épée  à  Napoléon,  sans  avoir  stipulé  préalable- 
t  quelques  garanties  pour  Tindépendance  et  la 
té  de  son  pays.  Les  principaux  membres  de  la 
esse  polonaise  parlèrent  dans  le  même  sens, 
[o'après  les  scènes  d'inexprimable  ivresse  qui 
!»rent  notre  entrée  à  Posen  et  à  Varsovie,  ils  s'a- 
orent  qu*au  lieu  de  proclamer  leur  indépendance 
i  ils  se  croyaient  assurés,  leurs  libérateurs  ne 
ndaient  à  ces  transports  que  par  une  attitude 
matique  et  s'apprêtaient  à  leur  demander  tous 
acrifices  sans  vouloir  prendre  eux-mêmes  aucun 
igement.  Ceux  des  lieutenants  de  Napoléon  qui 
éressaient  à  la  cause  polonaise,  se  chargèrent  de 
nnettre  ces  vœux  à  leur  maître  en  le  pressant  d'y 
ier.  Davout  lui  écrivait  de  Varsovie  à  la  date  du 
lôcembre  :  <  L'esprit  est  excellent  à  Varsovie, 
;  les  grands  se  servent  de  leur  influence  pour 
er  l'ardeur  qui  est  générale  dans  les  classes 
ennes.  L'incertitude  de  Tavenir  les  eflraie,  et  ils 
ent  assez  entendre  qu'ils  ne  se  déclareront  ouver- 

IV.  2 


duc  i.AaraiJt  leur  inàénendance. 

C^^  ^  ^  .^uui.  -.itite  de    la   îrarantir. 

d^^  ,,:  >»jotr  secret  dr  cîevtmir  rai 

ûe  ..^^    lUî?  vivemenl  oncore  de  3*î 

V^  ^^^.ai ation publique  et  irrévocable. 

^''  ^..uiciii  à  Napoléon  au  moment 

d  ^»:ui  e  mieux  faire  impression  sur 

^  j.   épais  quelques  jours  à  Posen;  il 

.^^   uif^  sous  un  arc  de  triomphe  où 

..    ;**:•** j-tion  :  au  libérateur  de  la  Polo- 

_.  V .tf  acrraeilli  avec  transport,  il  se  récriait 

^  ^  cttres  sur  le  patriotisme  et  renthou- 

^  '.lijiiais.  Il  faisait  imprimer  dans  le  Moni- 

oi* J^e  de  la  Pologne  était  ^  la  spoliation 

^c!ic  iout  rhistoire  fasse  mention  -.  »  Loin 

^,    es  diflicultès  du  rétablissement  de  la 

>ui.'i.'osait  à  ses  ennemis  des  forces  bien 

^i^i>  i  :e  «lu'elles  étaient  réellement,  il  ne  pré- 

*ui!»i:sen  qu'une  armée  de  quarante  àcinquante 

uuitiïes.  dont  il  pensait  venir  à  bout  très-fad- 

«-. .  -'airs  cette  disposition  d'esprit,  essayant  selon 

iia^aaLe  habitude  les  chances  diverses  qui  s'of- 

■u*.  \  ^ui  avant  de  prendre  une  décision,  il  cares- 

t»ioutiers  Tidêe  de  mettre  à   profit   le   grand 

^j^ietuent  qu'il  voyait  se  produire  autour  de  noitfi 

^  .rettut  en  Pologne  une  sorte  de  contrefort  pour 

j^  ;fi^tle  édifice  de  la  confédération  du  Rhin,  êtes 

^0t^  temps  un  vaste  réservoir  d'hommes  et  de  che- 

,^  t'our  ses  guerres  futures.  Toujours  attentif  à  se 


Tdu  19  décembre  180'3. 
r  du  12  décembre. 
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ménager  la  possibilité  d'agir  dans  un  sens  ou  dans 
un  autre  selon  les  éventualités,  il  prescrivait  le  1*'  dé- 
cembre à  Andréossy,  son  ambassadeur  à  Vienne,  de 
rassurer  l'empereur  d'Autriche  en  lui  déclarant  <  que 
l'insurrection  de  la  Pologne  était  une  suite  naturelle 
de  la  présence  des  Français....  qu'il  entendait  ne  se 
mêler  en  rien  de  la  Pologne  autrichienne....  mais 
que  si  l'empereur,  sentant  la  difflculté  de  maintenir 
la  Pologne  autrichienne  au  milieu  de  ces  mouvements, 
voulait  admettre  en  indemnité  une  portion  de  la  Si- 
UtUj  Napoléon  était  prêt  à  entrer  en  indemnité  pour 
cet  objet*.  » 

Cette  proposition  étant  la  seule  preuve  qu'on  ait 
jamais  alléguée  à  l'appui  des  prétendus  projets  de 
Napoléon,  en  faveur  de  l'indépendance  de  la  Pologne» 
mérite  d'être  examinée  avec  attention.  On  doit  d'a- 
bord observer  que  Napoléon  offrait  à  l'Autriche  non 
pas  la  Silésie^  comme  on  l'a  tant  de  fois  répété,  mais 
une  portion  de  la  Silésie,  ce  qui  est  fort  différent.  Il 
faut  remarquer  en  outre  que  selon  sa  méthode  inva- 
riable, il  offrait  une  indemnité  à  prendre  sur  le  voi- 
sin, et  plus  propre  à  effrayer  l'Autriche  qu'à  la  sé- 
^    dure,  car  l'acceptation  de  la  Silésie  eût  équivalu  à 
^    one  rupture  avec  la  Prusse,  la  Russie  et  l'Angleterre. 
^     Si  Napoléon  avait  sincèrement  tenu  à  gagner  une 
l    puissance  qui  n'avait  coopéré  au  partage  de  la  Polo- 
l    gne  qu'avec  répugnance  et  presque  à  son  corps  défen- 
dant, il  avait  dans  les  mains  cent  autres  indemnités 
beaucoup  plus  propres  à  la  satisfaire  que  cette  pro- 
vince qu'il  lui  offrait  avant  de  l'avoir  conquise.  Les 

I.  Napoléon  à  Andréos&y,  1"  décembre  18()o. 
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places  fortes  de  la  Silésie  étaient  en  effet  encore  au 
pouvoir  des  Prussiens,  pendant  que  Napoléon  en 
disposait  avec  tant  de  libéralité.  Il  convient  de  rappe- 
ler enfln  que  cette  offre,  presque  dérisoire  à  force  d'ê- 
tre insufGsante  et  précaire,  était  faite  à  une  puissance 
impitoyablement  frappée  pir  le  traité  de  Presbourg, 
poussée  à  bout  par  les  procédés  les  plus  méprisants, 
et  réduite  à  ne  plus  trouver  de  salut  que  dans  notre 
propre  ruine.  On  est  donc  autorisé  à  conclure  que, 
quelque  infatué  qu'il  fût  alors,  Napoléon  ne  put  lui- 
même  prendre  beaucoup  au  sérieux  son  offre  d'une 
portion  de  la  Silésie  :  il  y  vit  un  moyen  de  sonder  les 
dispositions  de  l'Autriche,  une  occasion  de  la  con* 
traindre  à  manifester  ses  sentiments  secrets,  pluUt 
qu'un  appât  de  nature  à  l'entraîner. 

Le  jour  même  où  il  chargeait  Andréossy  de  faire  à 
l'Autriche  cette  proposition  insidieuse,  Napoléon  po- 
sait publiquement  dans  son  trente-sixième  buUetince 
qu'on  peut  appeler  les  termes  du  problème  de  la  réso^ 
rection  polonaise:  «  Il  est  difGcile,  disait-il,  de  peindre 
l'enthousiasme  des  Polonais.  Notre  entrée  à  Varsoyie 
était  un  triomphe,  et  les  sentiments  que  les  Polonais 
de  toutes  les  classes  montrent  depuis  notre  arrivée  M 
sauraient  s'exprimer.  L'amour  de  la  patrie  et  le  aeH' 
timent  national  est  non-seulement  conservé  en  entier  { 
dans  le  cœur  du  peuple,  mais  il  a  été  retrempé  ptf 
le  malheur.  Sa  première  passion,  son  premier  désir 
est  de  redevenir  nation.  Les  plus  riches  sortent  de 
leurs  châteaux  pour  venir  demander  à  grands  cris  k 
rétablissement  de  la  nation,  et  offrir  leurs  en&nls, 
leur  fortune,  leur  influence.  » 

La  constatation  de  ces  faits  dans  un  de  ces  bnl-    | 
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letins  fitmeux  qui  avaient  déjà  changé  la  face  de  l'Eu- 
rope était  à  elle  seule  un  plaidoyer  en  faveur  du 
rétablissement  de  la  Pologne;  et  pour  les  Polonais  en 
particulier,  une  seule  conclusion  paraissait  possible, 
après  des  considérants  aussi  décisifs.  Mais  il  conve  - 
naît  à  Napoléon  de  poser  la  question  et  non  de  la 
résoudre;  il  évoquait  donc  sans  détour  cette  grande 
éventualité  :  <  Le  trdne  de  Pologne  se  rètablira-t-il? 
Cette  grande  nation  reprendra-t-elle  son  existence 
et  son  indépendance?  Du  fond  du  tombeau  renaîtra- 
t-elle  à  la  vie?  >  Puis  au  lieu  de  conclure  et  de  ré 
pondre  à  ces  questions  en  homme  d'Ëtat  qui  doit 
rendre  compte  de  son  opinion,  au  lieu  de  dissiper  les 
illusions  ou  de  fixer  les  incertitudes  par  une  déclara- 
tion franche  et  digne,  traçant  à  chacun  la  ligne  de 
ses  devoirs,  il  se  dérobait  tout  à  coup  par  une  sorte 
de  subterfuge  théologique,  comme  les  casuistes  seuls 
ont  le  privilège  d'en  imaginer  :  <  Dieu  seul,  répondait- 
il,  qui  tient  dans  ses  mains  les  combinaisons  de  tous  les 
Mntmenls^est  V arbitre  de  ce  grand  problème  politique  /> 
Si  tout  ce  que  Napoléon  pouvait  faire  pour  les  Polo- 
nais était  de  les  renvoyer  à  Dieu,  ce  n'était  pas  la  peine 
d^avoir  une  armée  de  cinq  cent  mille  hommes;   le 
premier  moine  venu  eût  suffi  pour  cela.  C'était  dire 
assez  clairement  qu'il  se  réservait  de  trancher  plus 
tard  la  question  dans  le  sens  qui  conviendrait  le 
mieux  à  ses  intérêts;  mais  en  formulant  cette  con- 
clusion ambiguë  qu'on  eût  dit  rédigée  par  un  augure, 
il  savait  bien  que  la  Pologne  entière  ne  lirait  que  les 
prémisses  et  serait  la  dupe  volontaire  de  cette  équi- 
voque préméditée.  Le  lendemain  2  décembre  Napo- 
léon reçut  la  lettre  dans  laquelle  Muret  lui  faisait 


grandeur  n'est  pas  fondée  sur  le  si 
milliers  de  Polonais.  C'est  à  eux  i 
thousiasme  de  la  circonstance  a 
«  mot  à  faire  le  jiremier  pas.  Qu 
ferme  résolution  de  se  rendre  in 
s'engagent  à  souleair  le  roi  qui  \t 
alors  je  verrai  ce  que  j'aurai  à  faire. . 
que  je  ne  viens  pas  mendier  un 
miens;  Je  ne  manque  pas  de  trôr 
famille  I  •  Que  lui  demandaient-îl 
de  ce  sang  généreux  qu'ils  élaie 
pour  lui?  un  mot,  et  dans  la  crain 
éprouvaient  de  voir  leur  patrie 
veau  après  tant  d'abandons  succi 
lions  stériles,  il  feignait  de  n't 
calculs  égoïstes,  il  n'y  trouvait  q 
vaines  récriminations  d'orgueil,  o 
jures  sans  dignité.  C'est  ainsi  qu' 
qu'une  jofrùedansia  résistance  ina 
posaKosciuszko.Il  s'était  cru  telle 
l'adbésioD  de  ce  grand  dtosen  pari 
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ioTitaot  ses  concitoyens  à  venir  se  ranger  sous  la 
bannière  de  l'invincible  Napoléon  ;  mais  cette  fable 
fut  bientôt  démentie  par  Kosciuszko  lui-même,  et  le 
dépit  de  Napoléon  fut  d'autant  plus  vif  qu*il  s'atten- 
dait moins  à  un  pareil  mécompte. 

A  dater  de  ce  moment,  il  y  eut  scission  parmi  les 
chefs  de  la  nation  polonaise,  les  uns,  comme  Joseph 
Poniatowsldy  Zajoncheck,  Wybicki,  Dombrowskî,  per- 
datant  quand  même  à  attendre  tout  de  lui,  malgré 
•et  réticences,  les  autres,  de  beaucoup  les  moins  nom- 
*  lireiix,  préférant  l'abstention  jusqu'à  ce  qu'il  eût  con- 
fenti  à  donner  la  garantie  qu'ils  réclamaient.  Un 
troisième  groupe ,  à  la  tête  duquel  était  le  prince  Adam 
Czartoryski,  un  des  membres  les  plus  actifs  du  cé- 
nacle des  jeunes  conseillers  d'Alexandre,  s'obstina  à 
aspérer  la  régénération  polonaise  de  la  bonne  volonté 
dn  czar.  Cette  illusion  était  peut-être  aussi  profonde 
que  la  première,  mais  telle  était  dès  lors  la  situation 
désespérée  des  patriotes  polonais  qu'ils  ne  pouvaient 
guère  vivre  que  d'illusions.  On  peut  dire  d'ailleurs 
qu'ils  ne  se  trompaient  pas  en  comptant  sur  la  géné- 
radté  d'Alexandre;  ils  se  trompaient  seulement  en 
tad  attribuant  un  pouvoir  qu'il  n'avait  pas.  Alexandre 
■*était  pas  indigne  d'inspirer  de  si  hautes  espérances  ; 
il  alliait  à  la  subtilité  byzantine  une  réelle  élévation 
de  sentiments,  mais  quelque  puissant  qu'il  fût,  il 
aTeàt  pas  touché  impunément  à  l'intégrité  de  l'em- 
pire. 

Da  de  ceux  qui  s'étaient  ralliés  au  czar ,  le  comte 
IGcliel  Oginskiy  a  exprimé  avec  une  parfaite  netteté 
les  sentiments  de  défiance  qui  éloignèrent  de  Napo- 
léon une  partie  des  Polonais,  et  pour  être  dans  le 
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•  îi  V 1  ueu  de  chose  à  ajouter  à  son  jugement  sur 
nt  Sxposa^^  les  raisons  qui  avaient  dicte  sa 
■  j  fgdaflsun  mémoire  adressé,  en  1811,àrem- 
y  g- Alexandre,  il  disait:  «  Pour  rétablir  un  pays 
;  \.  jjjaflt  il  faudrait  supposer  à  Napoléon  ces  sen- 
^  ■  ç.  fjWraux,  ce  caractère  de  modération,  de  dé- 
".--.«.<c?eawDt,  de  générosité  qui  n'est  nullement 

5»..  •  -  ■  "" 

-'flt  î~  '''^  ^^^  l'avidité  de  conquérir,  avec  le  besoin 

V^r.j  ,,;r   ie  diviser,  de  détruire  tous  les  États  de 

'Tjr-'»^-  ^^^  ^"  insouciance  pour  le  bonheur  et  la 

.— nTiîiJ-^  des  peuples....  Et  comment  présumer  que 

^  .  n^  ie  la  fortune,  qui  se  croit  Tenvoyé  de  Dieu 

,^yrv  i  régler  les  affaires  du  monde  entier,  que  cet 

•i  lîïïTTf  entreprenant  qui  a  détruit  tant  de  trônes,  qui 

,  .,r  1  :  't'vé  quelques-uns  que  pour  être  les  supports 

^^  ^  grandeur,  qui  change  de  résolutions  et  de  pro- 

-s  i'ï?o  autant  de  promptitude  qu'il  les  conçoit,  qui 

it  >  ,^#t  jamais  occupé   du  bonheur  des  hommes  et 

,  ^:i*  r;i:t  cas  qu'autant  qu'ils  peuvent  lui  offrir  leurs 

»r*?  pour  exécuter  ses  desseins,  comment,   dîs-jc, 

•i^^îiumer  que  cet  homme  extraordinaire,  insensible 

.u  sort  malheureux  de   l'Europe  qu'il  a  bouleve^ 

>cv.  soit  sensible  seulement  à  la  triste  position  des 

\>lonais ,  et  qu'il    veuille    rétablir  leur   patrie  en 

ui  assurant   un  gouvernement   libre  et    indépen- 

iant  '  ?  » 

Uien  de  plus  juste  et  de  plus  frappant  que  ces  té- 
rlexions,  rien  surtout  de  mieux  justifié  par  la  con- 
duite ultérieure  de  Napoléon  envers  les  Polonais.  Quoi 
(|U  on  dise  en  effet  pour  l'excuser,  et  en  admettant 

1.  Vt'moirfs ifn  comtv  Ov'«-*A',  t.  III. 
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même  qne  les  hésitations  de  quelques-uns  d'entre 
eux  raient  dégagé,  il  n'en  reste  pas  moins  vrai  qu'il  a 
trompé  sciemment  la  partie  de  la  nation  qui  a  per- 
liité  jusqu'au  bout  à  se  fier  à  lui,  à  moins  qu'on 
M  feuille  soutenir  que  l'annexion  du  grand-duché  de 
TinoYie  au  royaume  de  Saxe  a  été  une  compensa- 
ttn  suffisante  aux  levées  d'hommes  et  aux  réquisi- 
Vnis  qu'il  n'a  jamais  cessé  de  faire  en  Pologne  à  par- 
tir de  ce  moment.  Entre  Napoléon  et  les  Polonais  qui 
•èmnaient  à  lui,  il  y  a  eu  dès  lors  un  pacte  tacite 
ait  la  condition  était  de  leur  côté  un  dévouement 
aiQgley  absolu,  et  du  sien  le  rétablissement  de  leur 
lirie.  Jusqu'à  la  fin  de  son  règne  il  sut  entretenir  leur 
iMfiance  par  des  dëmi-promesses,  des  demi-mesures, 
;4ftr  des  paroles  à  double  entente  qui  donnaient 
làsatisfaction  presque  égale  et  aux  Polonais  et  à 
ennemis  :  <  Je  ne  pouvais,  écrivait  en  1809  le 
Gzartoryski,  m*empécher  d'être  étonné  de  l'art 
lequel  Napoléon  propageait  et  accréditait  à  la 
ib  les  conjectures  et  les  opinions  les  plus  contraires. 
Isst  certain  qu'en  faisant  écrire  des  dépêches  et  pro- 
des  paroles  qui  devaient  indigner  et  désespé- 
%  les  Polonais ,  il  n'était  pas  moins  parvenu  à  ré- 
Ibdre  parmi  nous  la  conviction  que  non-seulement 
i  avait  à  cœur  l'intérêt  de  la  Pologne ,  mais  encore 
VU  avait  un  sentiment  particulier  d'affection  pour 
iotre  nation....  Pour  réveiller  l'enthousiasme,  il  n'a 
fil  publier  quelque  article  de  gazette ,  à  envoyer  à 
%novie  un  de  ses  aides  de  camp  polonais  qui ,  ac- 
Cldlli  partout  dans  la  société,  répète  quelques  paro- 
b  de  Napoléon ,  ou  raconte  quelque  anecdote  inté- 
ressant le  patriotisme.  On  vit  là-dessus  pendant  quel- 
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ques  mois,  et  au  bout  de  ce  temps  un  nouvel  employé  tnenl 
remonter  les  esprits  *.  > 

Que  fùt-îl  advenu  si  la  Pologne  entière  avait  imité 
et  suivi  ces  croyants  obstinés  qui,  malgré  tant  d'a- 
mers mécomptes,  lui  donnèrent  leurs  vies  avec  une 
si  magnifique  prodigalité  de  Somo-Sierra  à  Leipsidc? 
11  est  peu  permis  de  croire  que  les  destins  en  eus- 
sent été  changés,  soit  pour  l'Europe,  soit  pour  les 
Polonais  eux-mêmes.  Il  ne  les  aurait  pas  moins  aban- 
donnés à  Tilsit  pour  tendre  la  main  au  puissant  em- 
pereur qui  lui  apportait  ce  qu'il  appréciait  le  plus  av 
monde,  le  concours  d'un  despotisme  fortement  oifa- 
nisé,  et  pour  se  débarrasser  de  ce  qui  lui  était  le  plos 
antipathique,  le  spectacle  d'une  force  libre  et  indé* 
pendante;  il  ne  les  aurait  pas  moins  trompés  avec 
des  demi-satisfactions  et  des  promesses  tom'ours  élu- 
dées; ce  succès  enfin  ne  l'aurait  nullement  détourné 
de  conmiettre  une  seule  des  fautes  qui  Tout  perdu; 
mais  on  frémit  en  songeant  à  tout  ce  que  l'héroisine 
d'une  nation  ainsi  fanatisée  eût  ajouté  aux  difBcnltfi 
de  la  lutte.  Le  patriotisme  au  désespoir  tourne  faciI^  . 
ment  à  l'illuminisme,  surtout  chez  un  peuple  dont  le 
caractère  est  à  la  fois  mystique  et  chevaleresque: 
malgré  les  déceptions  sans  nombre  dont  les  Polomis 
ont  été  victimes  de  la  part  de  Napoléon,  nous  avotf 
vu  de  nos  temps  leurs  poètes  et  leurs  penseurs  iosii- 
tuer  en  Phonneur  de  sa  mémoire  une  sorte  de  cuits 
sous  le  nom  de  messianisme;  cette  particularité  singu- 
lière dit  assez  combien  une  telle  arme  eût  pu  devenir 


I .  Carretpondanee  d^ Alexandre  !•'  aoee  le  prince  Cxartarydtij  po- 
bliée  par  Ch.  de  Mazade. 
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daogerease  onaniée  par  de  telles  mains,  et  loin  de 
blâmer  les  patriotes  qui  refusèrent  de  la  lui  conGer 
aveuglément,  on  doit  dire  qu'ils  ont  bien  mérité  de 
l'Europe  et  de  la  civilisation.  Napoléon  pouvait  affran- 
chir la  Pologne,  et  c*était  là  une  des  plus  belles  chan- 
ces de  vraie  grandeur  que  lui  eût  offertes  sa  merveil- 
leuse fortune,  mais  il  ne  le  pouvait  qu'à  la  condition 
de  changer  de  système,  et  pour  attendre  de  lui  une  si 
nûraculeuse  conversion,  on  était  tenu  par  le  devoir  le 
plus  impérieux  d'exiger  de  lui  une  garantie  de  ses  in- 
tentions. 

Tout  autres  étaient  ses  préoccupations  en  ouvrant 
cette  nouvelle  campagne.  «  Conquérir  la  mer  par  la 
terre,  >  tel  était  le  refrain  qui  revenait  alors  dans 
tontes  ses  lettres,  et  en  présence  de  ce  programme 
indéfini  qui  convenait  admirablement  à  Tinquiètude 
et  aux  tendances  aventureuses  de  son  génie,  la  tâche 
patiente  et  délicate  d'une  reconstitution  de  la  Pologne 
De  pouvait  être  à  ses  yeux  qu'une  diversion  impor- 
tune. Dès  sa  jeunesse,  il  avait  eu  un  goût  immodéré 
pour  ces  entreprises  grandioses  qui  lui  offraient  des 
perspectives  illimitées  comme  son  ambition,  mais  en 
tgypte  même  où  il  avait  laissé  voir  sa  prédilection 
pour  ces  vastes  utopies,  l'insuflisance  trop  flagrante 
de  ses  ressources  l'avait  forcé  à  les  reléguer  sur  le 
second  plan.  Parvenu  aujourd'hui  à  l'apogée  de  sa 
puissance  à  travers  mille  prodiges,  il  ne  croyait  plus 
à  l'impossible ,  et  il  s'abandonnait  sans  contrainte  à 
la  tyrannie  qu'exerçaient  sur  son  imagination  ces 
pims  gigantesques  et  chimériques.  En  marchant  con- 
tre la  Russie,  il  n'avait  plus  comme  autrefois  un  but 
arrêté  et  défini,  il  avait  en  vue  comme  résultat  pro- 
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son  ioccmeur  a?ec  ce  soin  qui  avait  fait  de  la  cava- 
lerie prussienne  la  plus  belle  de  TEurope.  Il  avait  or- 
ganisé en  outre  dans  toutes  les  places  qui  se  trou- 
TiieDt  SOT  le  passage  de  son  armée,  à  Erfurt,  à 
liagdeboorgy  à  Spandau ,  à  Gûstrin  y  de  grands  maga- 
sins d'approvisionnements  et  de  munitions  de  tout 
flenre.  Sa  base  d'opérations  n'étant  plus  désormais  la 
Ihmce,  mais  la  Prusse,  il  avait  transformé  ce  pays 
tmA  entier  en  une  sorte  de  vaste  chantier  militaire. 
tilMcieDne  administration  fut  maintenue  sous  la  di- 
Mlion  de  M.  Daru;  elle  continua  à  percevoir  l'impdt 
;*4iiiiiaire  en  même  temps  que  nos  contributions  de 
(y  et  toutes  les  ressources  du  royaume  se  trou- 
Lt  bientôt  employées  au  profit  de  notre  armée, 
peut  estimer  à  au  moins  quatre  cents  millions  les 
sitions  dont  furent  dès  lors  frappées  les  provin- 
^nquises  (Prusse,  Hesse,  Hanovre,  Brunswick, 
hanséatiques),  soit  en  argent,  soit  en  approvi- 
tements,  soit  enfin  sous  forme  de  saisie  des  mar- 
tes anglaises. 
L'armée ,  dont  ces  énormes  tributs  devaient  assu- 
Fentretien,  allait  dépasser  trois  cent  mille  hom- 
\y  lorsque  tous  les  corps  en  marche  auraient  opéré 
Isor  jonction.  Mais  cette  armée,  quelque  solide  et  re- 
tsntable  qu'elle  fût  encore,  avait  déjà  perdu  son 
^Mienne  physionomie,  et  n'avait  plus  qu'une  partie 
4es  rares  qualités  qui  avaient  fait  sa  force  et  son  ori- 
^malité.  Les  écrivains  militaires  ont  signalé  à  un 
^nt  de  vue  tout  spécial  les  inconvénients  qui  résul- 
tèrent un  peu  plus  tard  de  l'extension  démesurée  des 
régiments  et  de  la  dispersion  des  bataillons  ;  je  fais 
fusion  ici  à  un  mal  plus  grave  et  plus  profond  qui 

IV.  3 
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,  ^^  ...r  .es  progrès  de  celte  perversion  lenie 

^    •  ..  :^':  -e  nos  institutions  militaires,  car  elle 

.js  sensible  à  mesure  que  l'empire  s'éten- 

:îi  allait  avant  peu  en  éprouver  les  pre- 

.  ^     r'.i.  Dès.  ses  débuts,  iJonaparte  avait  changé 

^      :e  larmée  en  substituant  les  n*'ves  de  gloire, 

...  ::i,  de  ricUesse  aux  mobiles  patriotiques.  Ce 

•v-i^ieiii  était  loin  dVlre  indillèrenl,  mais  sescon- 

^  ..tr-oos  ne  pouvaient  ])as  étru  immédiates  ,  et  ces 

...r^rs  conquérantes   avaient   pu  paraître  d'abord 

-  ::>:acer  avec  avantage  l'ancien  élan   révolution- 

.  ..r-e-  Après  son  élévation  au  pouvoir  suprême  il  était 

.  '.'lus  loin;  il  s'était  allaclié  à  séparer  l'armée  de 

.;  iKition  ,  à  la  soustraire  aiix  intîuences  civiles,  à 

...  créer  des   ressources  indépendantes,  un  trésor 

<iocial,  des  dotations  opulentes  qui  ouvraient  une 

-arrière  nouvelle  à  l'ambition  des  ciiei's;  ils  n'étaient 

dus  les  soldats  de  la  patrie,  mais  les  soldats  de  l'effl- 

v^ereur;  ils  étaient  les  inslruinents  de  sa  fortune  et 

non   ))lus  les  serviteurs  du   pays.  11  lit  un   pas  de 

plus  lors  des  campai^nes  d'Austerlitz   et  d'Iéna,  en 

introduisant  dans  nos  armées  jusque-là  si  compactes 

des  éléments  empruntés  aux  pays  conquis. 

Ici,  on  peut  le  constater  avec  évidence,  les  fautes 
et  les  erreurs  du  politique  mettaient  en  défaut  le  gê- 
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nie  et  la  prévoyance  du  grand  capitaine,  car  s'il  est 
certain  que  les  proportions  démesurées  du  nouvel 
empire  et  les  entreprises  colossales  de  son  chef  ren- 
daient indispensable  cette  adjonction  d'un  supplément 
de  force  militaire  pour  soutenir  la  France  épuisée,  il 
est  plus  certain  encore  qu'en  admettant  dans  nos 
langs  tous  ces  corps  auxiliaires  qui  n'y  pouvaient 
servir  qu*à  regret ,  on  allait  porter  un  coup  funeste  à 
h  discipline,  à  l'ardeur  et  à  l'unité  de  notre  armée, 
yflan  national ,  la  profonde  homogénéité  de  pensée 
6t  d'action  qui  avaient  fait  de  notre  armée  un  tout 
animé  et  vivant  que  rien  ne  semblait  pouvoir  enta- 
Bier,  se  trouvèrent  affaiblis  d'abord,  puis  peu  à  peu 
comme  submergés  au  sein  de  cette  masse  cosmopolite 
qui  n'avait  ni  notre  esprit,  ni  nos  mœurs,  ni  nos  pas- 
lions,  ni  même  notre  langage.  Les  contingents 
ilrangers  de  l'armée  qui  s'avançait  contre  la  Russie, 
vsrs  la  fin  de  l'année  1806,  s'élevaient  à  près  de  cent 
mille  hommes,  Italiens,  Suisses,  Hollandais,  Wur- 
lembergeois.  Bavarois,  Hessois,  Saxons,  Polonais  ;  on 
J  vit  jusqu'à  des  Prussiens  :  «  Sa  Majesté,  disait  Napo- 
léon dans  son  42*  bulletin,  a  ordonné  de  lever  dans 
IsB  États  prussiens,  au  delà  de  l'Elbe,  un  régiment 
qai  se  réunira  à  Munster.  »  D  ne  tarda  pas  i  reoon- 
Httre  à  quelles  étranges  conséquences  ce  système 
pouvait  aboutir  un  jour,  mais  il  le  trouvait  trop  com- 
aode  pour  y  rien  changer  :  «  Les  régiments  suisses, 
écrivait-il  à  Fouché,  le  20  février  1807,  engagent  des 
prisonniers  prussiens,  de  sorte  que  f  aurais  Vextracr» 
émaxn  politique  d'avoir  mes  ennemis  pour  garder  la 
France.  »  Tout  extraordinaire  que  fût  en  effet  ce 
système,  il  n'y  persista  pas  moins,  et  par  ce  côté 
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comme  par  beaucoup  d'autres,  cette  grande  parodie 
de  i'empire  romain  recelait  dès  son  origine  toutes  les 
infirmités  que  Rome  ne  connut  qu'à  son  déclin,  et 
qu'elle  ne  subit  qu'à  regret  pour  retarder  l'heure 
d'une  chute  inévitable.  Napoléon  voulut  avoir  dans 
son  armée  jusqu'à  des  Espagnols.  Le  15  décembre^  il 
ehaigea  Talleyrand  de  négocier  avec  le  roi  Charles  IV 
l'envoi  d'un  corps  auxiliaire  de  quinze  mille  hommes, 
et  pour  les  dépayser  plus  sûrement,  il  leur  confia  U 
garde  de  Hamboui^  et  des  villes  hanséatiques  '. 

Son  but  en  cette  circonstance  était  moins  de  faire 
entrer  en  ligne  quelques  régiments  de  plus  que  d'af- 
faiblir et  de  désarmer  l'Espagne,  sur  laquelle  il  com- 
mençait à  nourrir  des  projets  encore  peu  dèfiiis, 
mais  peu  rassurants  pour  l'avenir  de  ce  pays.  Depuis 
longtemps  fatiguée  d'une  alliance  onéreuse,  abreuvée 
d'humiliations,  ruinée  par  nos  exigences ,  traitée  eo 
pays  conquis  dont  on  cédait  les  provinces  sans  même 
le  consulter,  TEspagne  avait  vu  dans  la  guerre  de 
Prusse  une  occasion  de  prendre  à  l'égard  de  Napoléon 
une  attitude,  sinon  hostile,  du  moins  indépendante: 
une  proclamation  du  prince  de  la  Paix  avait  appelé 
aux  armes  les  Espagnols  pour  soutenir  la  liberté  de 
leur  patrie  contre  un  ennemi  qu'il  ne  désignait  pas*, 
mais  à  la  nouvelle  de  la  victoire  d'Iéna,  tout  était 
aussitôt  rentré  dans  le  silence  accoutumé,  et  la  sou- 
mission était  redevenue  d'autant  plus  absolue  que  la 
révolte  avait  été  plus  imminente.  L'Espagne  fut  hea- 


1.  Napoléon  à  Talleyrand,  15  décembre  1806. 

2.  A  la  date  du  5  octobre.  Voir  Torcno,  Hittoire  de  la  rétolutiàn 
d'Espagne,  V  vol. 
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reose  de  se  fiaire  pardonner  cette  faible  velléité  par 
renvoi  du  contingent  de  quinze  mille  hommes  ;  elle 
ne  soupçonna  pas  que  ce  gage  de  docilité,  loin  d'a- 
paiser son  impérieux  allié,  n'était  que  le  prélude  des 
sacrifices  qu'il  allait  bientét  lui  imposer. 

Toujours  empressé  à  seconder  TefTort  des  armes 
par  celui  de  la  diplomatie,,  lorsque  l'heure  de  négo- 
der  était  passée^  Napoléon  avait  vu  ses  offres  repous- 
sées  par  l'Autriche.  Cette  puissance  avait  été  trop 
cruellement  blessée  pour  être  accessible  à  de  tardives 
avances.  Faute  de  pouvoir  la  gagner,  il  fallut  la  tenir 
en  respect  :  l'armée  du  vice-roi  se  concentra  dans  le 
Irioul,  sous  les  ordres  de  Hasséna,  se  liant  au  corps 
de  Marmont  qui  occupait  la  Dalmatie.  Ces  troupes  for- 
maient un  total  de  soixante-quinze  mille  hommes 
tout  prêts  à  s'avancer  dans  la  vallée  du  Danube  ;  elles 
•QiBsaient  provisoirement  pour  neutraliser  rAutri- 
die.  Notre  diplomatie  avait  été  plus  heureuse  auprès 
de  la  Porte.  Telle  est  la  force  des  intérêts  et  des  situa- 
tions que,  malgré  le  souvenir  de  la  rupture  violente 
et  déloyale  qui  nous  avait  donné  l'Egypte,  un  rappro- 
chement inespéré  venait  de  s'opérer  entre  la  France 
et  la  Turquie.  Napoléon,  qui  sentait  tout  le  prix  d'une 
diversion  faite  à  notre  profit  contre  les  Russes,  s'était 
attaché  à  séduire  et  à  encourager  le  sultan  Sélim;  il 
faii  avait  rappelé  les  liens  séculaires  qui  unissaient  les 
denx  pays,  leur  communauté  d'intérêts,  la  marche 
non  interrompue  des  invasions  russes  vers  Constanti- 
nople.  Avant  même  que  la  Porte  eût  rompu  avec  la 
Russie,  il  prenait  dans  tous  ses  manifestes  l'engage* 
ment  solennel  de  maintenir  l'intégrité  de  l'empire 
ottoman.  Dès  le  mois  de  juin  1806,  au  moment  où  il 
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négociait  avec  M.  d'OubrU  un  traité  de  paix  entre  b  - 
France  et  la  Russie,  il  pressait  Sélïm  de  se  déclarer  -. 
contre  Alexandre  en  remplaçant  de  sa  propre  autorili'  ■-. 
les  hospodars  de  Valachie  et  de  Moldavie  que  le  Sultan  - 
ne  pouvait  nommer  que  de  concert  avec  le  ciar'.  ^ 
Pour  accélérer  ce  dénouement,  il  accrédita  auprès  da  - 
Divan  un  agent  habile,  actif  et  dévoué,  le  génënl  a 
Sébastiani,  dont  la  mission  pouvait  se  résumerd'BS  ' 
mot,  entraîner  la  Turquie  à  la  guerre.  - 

Les  haines,  les  rivalités,  tes  divisions  de  toutgeim  ir 
qui  eiistaient  depuis  si  longtemps  entre  la  Porte  cl  b  <_ 
Russie  rendaient  à  Sébastiani  cette  tâche  d'autol  ^^ 
plus  facile,  que  Sélimétait  un  caractère  faible  eto^  ,j 
dule,  très-bien  intentionné,  mais  très -incapable  di  i 
suivre  un  système  arrêté.  Sébastiani  employa  UMt  , 
à  tour  à  son  égard  les  promesses  et  les  intimidi'  5- 
lions;  il  sut  le  menacer  à  propos  de  notre  arnié«ll  5 
Dalmatie  qui  se  trouvait  en  contact  immédiat  arec  fi 
Monténégro,  l'Albanie  et  les  populations  les  plus  re>  '^ 
muantes  de  l'empire  turc.  Sous  l'induence  de  ces  sol-  - 
licitattons,  Sélim  chassa  les  deux  hospodars  le  30  soM  -^ 
1806.  Gest  alors  qu'on  apprît  à  Gonstantinojile  que  I*  — 
czar  avait  relusé  de  ratiGer  le  traité  de  paix  signél  ^ 
Paris  par  d'Oubril.  Sébastian!  devint  beaucoup  ^  w 
pressant;  il  somma  nettement  le  sultan  de  cluUr  ^ 
entre  l'inimitié  de  la  France  et  celle  de  la  Rusdi'^ 
Sélim.  intimidé,  interdit  aux  vaisseaux  russes  1' 
du  Bosphore,  puis,  bîentdt  plus  troublé  encore  p 
menices  des  représentants  de  l'Angleterre  t 


I.  Napoléva  au  sultan  Sélim,  20  juin  180G. 

3.  Kot  de  SibaMuDj,  t  u  dite  du  16  sepiembra  ISOS. 
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Kosfie,  il  rétablit  en  Valachie  et  en  Moldavie  les  déax 
lioapodars  destitués,  sans  toutefois  rompre  atee  la 
hrance.  Mais  il  était  déjà  trop  tard  pour  revenir  en 
nrrière;  une  année  russe,  sous  les  ordres  du  général 
Midielson ,  était  entrée  dans  les  Principautés,  et  la 
Fnrquie  se  trouvait  lancée  sans  retour  dans  une 
lierre  périlleuse  pour  la  plus  grande  gloire  d'un  allié 
iODt  le  nom  ne  pouvait  lui  rappeler  que  les  plus 
tahtes  mécomptes,  et  dont  elle  allait  éprouver  de  nou- 
iwila  douteuse  fidélité. 

Arpoléon  vit  avec  un  transport  de  joie  la  diversion 
fil  servait  si  bien  ses  desseins  :  <  Reprenez  confiance, 
iarivailril  à  Sélim ,  le  1 1  novembre.  Lu  Destins  ont 
prnnis  la  durée  de  votre  empire;  fax  mission  de  le  sau- 
rait, et  je  mets  en  commun  avec  vous  mes  victoires*  !  >  Le 
.)*  décembre  suivant  il  lui  renouvelait  ces  assurances 
ipDS  les  termes  les  pins  flatteurs,  et  il  chargeait  Sé- 
jhiliuiii  de  signer  avec  le  sultan  un  traité  d'alliance 
«Itansif  et  défensif  <  par  lequel  il  garantissait  à  la 
inte  Vintéffrité  de  ses  provinces  de  Moldavie,  Yalachiey 
fcrô;  et  s'engageait  à  ne  faire  la  paix  avec  la  Russie  que 
iseoncert  avec  elle*.  >  Comme  pour  donner  à  ces  enga- 
finents  un  caractère  plus  irrévocable  encore,  il  les 
flVegistra  dans  ses  bulletins  et  ses  messages  au  Sé- 
M^  faisant  ressortir  avec  un  soin  particulier  toute 
Ifc  honte  qu'il  y  aurait  pour  nous  à  abandonner  la 
Anqnie  et  les  dangers  qui  en  résulteraient  pour 
-^lEiirope  civilisée.  »  Il  écrivait  dans  un  de  ses  ma- 
iHntes  adressés  au  Sénat  :  «  La  tiare  grecque  relevée 


I.  Correspondance f  loc.  cit. 

).  R^léOD  à  Sébastian!,  i*'  décembre  1806. 
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^c;-  .*-  r*:-rîr.n:f.   :n  iv  :a:?5a  crnixe  un  témw- 

çLLÇi  -r  .".lire  liic'.aine  inrluence. 

:.:  :rr5^r.':-=  -ie  cette  li-ue  lormiiscle  «{ui  réuni»* 
sa.:  ï^iJi  l»i  mtme  draj.-eju  tant  de  p-?uples  divers, 
a  ?.-5S  e  paraissait  peu  enetitde  souter.irla  lutte.b 
^Tzss^i,  mise  liors  de  combat,  ne  pouvait  lui  fournir 
;::'une  vinirtaine  de  mille  hommes  qui  avaient  échappé 
1  gran-rpfine  à  la  poursuite  de  Murât;  TAngl'î- 
terre  lui  avait  lait  des  promesses  qu'elle  se  pres- 
sait peu  de  tenir,  occupée  qu'elle  était  à  s'emparer 
des  colonies  espagnoles  et  hollandaises;  entin,  b 
^■"^de,  trop  faible  pour  la    Outenir  eHicacement,  se 
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bornait  à  garder  Straisund  avec  une  quinzaine  de 
mille  hommes.  Déduction  faite  du  corps  de  Michelson 
engagé  intempestivement  en  Moldavie  et  des  troupes 
qui  ne  pouvaient  atteindre  la  frontière  que  plus  tard, 
k  Russie  n'avait  à  nous  opposer  sur  la  Vistule  qu'une 
armée  d'environ  cent  vingt  mille  hommes.  Les  vingt 
Bille  Prussiens  de  Lestocq  observaient  ce  fleuve, 
échelonnés  de  Danzig  à  Thorn;  Bennigsen  avait 
CBDcentré  aux  environs  de  Varsovie  un  corps  de 
toiamte  mille  hommes;  enûn,  un  troisième  corps, 
montant  à  quarante  mille  hommes  et  commandé  par 
luhoewden,  arrivait  à  marches  forcées  pour  opérer 
a  jonction  avec  Bennigsen  ^  Le  commandement  en 
;dief  de  toutes  ces  forces  réunies  devait  être  confié  à 
lamenski,  vieillard  octogénaire,  qui  n'avait  plus  ni 
fèaergie  ni  l'activité  d'esprit  et  de  corps  qu'exigeait 
IM  pareille  tâche. 

l'  Dégà  l'armée  française  s'était  avancée  en  Pologne, 
ytt»  dès  le  4  novembre,  Davout  avait  occupé  Posen.  On 
:^eiit  estimer  à  quatre-vingt-dix  mille  hommes  les 
corps  avancés  qui  menaçaient  la  Vistule  sous  les  or- 
ftes  de  Davout,  Lannes,  Augereau,  Murât;  ils  étaient 
wêMs  de  près  par  une  autre  armée,  à  peu  près  égale 
m  nombre,  commandée  par  Soult,  Ney,  Bernadotte, 
iMères;  ils  laissaient  derrière  eux,  dans  le  Meck- 
Inbonrg,  le  corps  de  Mortier,  occupant  le  littoral  de 
'ftmbourg  à  Stettin  :  en  Silésie,  le  corps  de  Jérdme 


1.  Chiffres  approximatifs  résultant  des  évaluations  comparées  de 
Hotho,  HoBpfaer,  Danilewski,  Robert  Wilson.  Je  dois  à  un  écriTain 
■îlitajre  distingué,  H.  Guillaume  Rumpf ,  de  précieuses  indications 
Arles  limTauz  et  documents  allemands  relati  Is  aux  campagnes  do 
liDS-1807,  et  non  traduits  en  français. 
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était  chargé,  sous  la  direction  de  Yandamme,  d'as- 
siéger les  places  qui  tenaient  encore  dans  cette  pro- 
vince. A  notre  approche,  Bennigsen  jugea  quHl  ne 
pourrait,  avec  ses  seules  forces ,  défendre  une  ligne 
aussi  étendue  que  la  Vistule  contre  une  armée  si  con- 
sidérable, car  il  sufBsait  que  le  passage  du  fleuye  ffit 
forcé  sur  un  seul  point  pour  que  ses  troupes  éparses 
lussent  placées  dans  un  péril  imminent.  Il  nous  aban- 
donna donc  non-seulement  Varsovie,  mais  le  camp 
retranché  de  Praga,  et  se  replia  dans  la  direction  de 
Pultusk,  au-devant  du  corps  d'armée  que  lui  amenait 
Buzhoewden.  Ce  mouvement  rétrograde  nous  rendait 
maîtres  du  cours  de  la  Yistule.  Ney  enleva  Tbom  am 
Prussiens  de  Lestocq;  il  s'établit  sur  ce  point  aveck 
corps  de  Bemadotte  et  la  cavalerie  de  Bessières  qui 
formèrent  notre  gauche.  Soult  et  Augereau,composaiil 
notre  centre,  franchirent  le  fleuve  de  Plock  à  Zakroe- 
2)m;  enfin,  notre  droite,  composée  des  corps  de 
Lannes,  de  Murât  et  de  Davout,  s'étendit  le  long  dn 
Bug  et  de  la  Narew,  depuis  Sierock  jusqu'au  point  où 
ces  rivières  réunies  se  jettent  dans  la  Yistule. 

Telle  était  la  situation  respective  des  deux  arméei 
▼ers  le  20  décembre.  Nos  cantonnements  s'écheloD- 
naient,  de  Thorn  à  Varsovie,  sur  un  espace  d'eimroB 
quarante  lieues.  Les  Prussiens  de  Lestocq  étaient  itf* 
tés  sur  la  Dreventz,  en  face  de  Thorn;  les  troiip0> 
russes,  renforcées  par  Buzhoewden  et  placées  sous  ki 
ordres  de  Kamenski,  avaient  suspendu  leur  mouve- 
ment de  retraite  pour  se  retrancher  dans  l'angle  qœ 
forment^  un  peu  au-dessus  de  Varsovie,  la  Wkra,  b 
Narrew  et  le  Bug  en  venant  confondre  leurs  eau  dani 
la  Vistule.  Cette  région,  naturellement  marécageuse 
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par  suite  du  voisinage  de  ces  grands  cours  d'eau, 

^^   en  outre  détrempée  par  les  pluies  et  rendue  prei 

aticable  par  la  douceur  exceptionnelle  de  la 

iWOUk»  Napoléon  disait  <  qu'il  avait  découvert  en  I 

un  cinquième  élément  qui  était  la  boue,  »  Il 

tons  les  inconvénients  d'une  reprise  d'hosti 

de   telles  conditions;   il  désirait,  il  pou 

ses  quartiers  d*hiver  à  Varsovie  ;  c'était  | 

iVriver  plus  facilement  qu'il  avait  insisté  su 

ion  d'un  armistice;  et  bien  que  son  offre 

lussée,  il  ne  tenait  qu'à  lui  de  se  maintenir  i 

liions.  Mais  le  voisinage  si  rapproché  d 

russe»  même  peu  dangereuse  pour  lui, 

ce  retranchement  naturel  qui  pénétrait  cor 

jusqu'au  milieu  de  ses  cantonnementSc 

bientôt   une   espèce  d'insulte    perman 

pouvait  tolérer,  et  il  résolut  de  ne  la; 

son  armée  qu'après  avoir  chassé  ou  dis 

lusses.  Il  alla  même  jusqu'à  se  flatter  de 

dès  le  début  de  la  campagne  :  «  Il  est 

écrivait-il  à  Clarke,  le  18  décembre,  que  d' 

'jours  il  y  ait  une  affaire  qui  Unisse  la  campag 

parvenir  à  ce  but»  il  fait  construire  un 

rliarew,  au-dessous  du  point  où  cette  rivièi 

itàla  Wkra.  Arrivé  de  nuit  à  Varsovie,  le  2C 

afin  de  se  dérober  aux  ovations  des  Poloj 

en  personne  surveiller  ces  apprêts.  Lorsq 

tenninés,  tous  ses  corps  d'armées  recoi 

Itanément  l'ordre  de  se  porter  en  avant  co 

postes  disséminés  de  Tarmée  prusso-russe.  ] 

kat  qu'il  va  franchir  la  Narew  pour  attaquer  ] 

^taâ  de  iront  avec  sa  garde,  ses  réserves,  les  c 
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de  Da?out  et  de  Lannes,  ses  lieutenants  Augereau  et 
Soult  se  portant  au  delà  de  la  Wkra,  manœuvreront 
sur  le  flanc  des  Russes  pour  les  tourner,  et  Ney,  ap- 
puyé par  Bernadotte,  rejettera  les  Prussiens  vers  le 
Nord,   en  même  temps  qu'il  menacera  la  ligne  de 
retraite  de  leurs  alliés.  Dans  la  nuit  du  22  au  23  dé- 
cembre, l'Empereur  quitta  Varsovie;  à  neuf  heures 
du  matin,  il  franchit  la  Narew,  et  le  soir  de  la  même 
journée  il  fit  jeter  un  pont  de  bateaux  sur  la  Wkra, 
entre  Okunin  et  Pomichowo,  sous  le  feu  de  l'ennemi. 
Trompés  par  de  fausses  démonstrations,  les  Russes 
ne  réussirent  pas  à  empêcher  le  passage;  ils  furest 
immédiatement  assaillis  dans  leur  position  de  Czir- 
nowo.  La  nuit  était  venue  et  ne  suspendit  pas  le 
combat  :  on   se  battit  au  clair  de  lune.  Les  Russes 
furent  délogés  après  une  vigoureuse  résistance  qui 
leur  coûta  deux  mille  hommes;  ils  se  retirèrent  sor 
Nasielks  où  ils  furent  battus  de  nouveau  le  lende- 
main. Une  seule  de  leurs  divisions  avait  pris  part  à 
ces  deux  affaires,  et  déjà  la  situation  de  leur  armée 
se  trouvait   compromise.  Augereau  avait   passé  li 
Wkra  à  Kolozomb  à  la  suite  d'un  brillant  combat»  il 
marchait  vers  Nowemiasto  sur  le  flanc  des  Russes, 
Soult  s'avançait  parallèlement  à  la  hauteur  de  Socbo- 
czyn ,  Bernadette  et  Ney ,  partis  de  Thorn,  se  diri- 
geaient vers  Biezun  etSoldau. 

En  présence  de  cette  brusque  irruption  quil  n'a- 
vait pas  su  prévoir,  le  vieux  Kamenski,  dont  la  tète 
était  affaiblie  par  l'âge,  donna  tous  les  signes  d'une 
complète  démence*.  Ses  lieutenants  Bennigsen  et 

1.  Le  prince  Eugène  de  Wurtemberg  en  cite  plusieurs  traits  ci- 


i 
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Boxhœwden  durent  pourvoir  par  eux-mêmes  au  salut 
le  l'armée.  Us  avaient  d'un  commun  accord  dirigé 
le  gros  de  leurs  troupes  sur  Pultusk  où  ils  espé- 
raient rallier  celles  de  leurs  divisions  qui  étaient  res- 
iées  entre  le  Bug  et  la  Narew.  Pendant  ce  temps  leur 
ardent  adversaire ,  croyant  que  leur  retraite  princi* 
Mde  allait  s'opérer  par  Goiymin,  courait  avec  sa  ca- 
relerie  à  Ciecbanow  pour  les  prendre  en  flanc  pen- 
lut  leur  marche.  Il  dirigea  sur  Goiymin  les  corps  de 
Difout,  d'Augereau  et  de  Murât;  il  ne  porta  sur  Pul- 
tnk  que  le  corps  de  Lannes.  Quant  à  celui  de  Soult, 
il  lui  réservait  Thonneur  de  frapper  ce  qu'il  considé- 
rait comme  le  coup  décisif  de  la  campagne;  il  lui  or- 
donna en  conséquence  de  marcher  de  Ciechanow  sur 
■akoWy  ville  située  sur  les  derrières  de  l'armée  russe 
0t  où  Soult  se  trouverait  à  même  de  détruire  les  dé- 
kris  fugitifs  de  l'ennemi  et  de  cueillir  les  fruits  de  la 
victoire. 

Ce  beau  plan  ne  reposait  au  fond  que  sur  des  con- 
jectures qui  ne  se  réalisèrent  pas.  Cette  méprise  de 
Ktpoléon  ne  provenait  ni  d'une  défaillance  de  son 
ftaiie,  ni  d'un  tort  imputable  à  ses  lieutenants,  mais 
Ib  la  violence  qu'il  avait  faite  à  la  nature  des  choses 
Éi  commençant  des  opérations  aussi  étendues  dans 
âne  pareille  saison  et  sur  un  pareil  terrain.  Non-seu- 
lement les  marécages  embourbaient  son  artillerie  et 
IBS  équipages  au  point  d'entraver  sa  marche,  mais  sa 

raetéristiqnes  dans  ses  Mémoires,  Son  témoignage  est  confirmé  par 
eehd  de  Rob.  Wilson  qui  fit  ces  campagnes  comme  Tolontaife  dans 
rursiée  nuse,  et  qui  en  a  écrit  une  relation  pleine  de  renseigne- 
■Mots  curieux  et  le  plus  souvent  exacts  :  Briefs  remarkt  etc.  or  a 
ûetch  ofthe  campaigns  in  Polixnd,  1806-1807. 

IV.  4 
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oinlene  même  lui  deTenait  presque  inutile,  et  il  loi 
cUî^  impossible  de  s*éclairer  suffisamment  pour  bien 
coanaitre  les  mouTements  de  l'ennemi.  L'observation 
précise  des  faits  lui  échappant,  il  ne  pouvût  plus 
agir  que  d'après  des  suppositions.  Le  26  décembre, 
pûfidant  que  Napoléon  attaquiit,  avec  des  forces  très- 
supérieures,  le  village  de  Golymin  où  s'était  retran- 
chée seulement  une  division  soutenue  par  quelques 
régiments,  Lannes  venait  se  heurter  à  Pultusk  contre 
la  majeure  partie  du  corps  d*armée  de  Bennigsen. 
Bien  qu'il  n'eût  guère  que  vingt-six  mille  hommes, 
en  y  comprenant  la  division  Gudin,  à  opposer  à 
environ  quarante  mille,  Lannes  aborda  la  ligne  enne- 
mie avec  son  intrépidité  accoutumée  et  la  fit  d*abord 
plier.  Il  porta  son  principal  effort  sur  la  gauche  russe 
dans  l'espoir  de  lui  enlever  Pultusk  et  le  passage  de 
la  Narew,  mais  il  rencontra  sur  tous  les  points  une 
résistance  acharnée,  et  l'artillerie  russe,  très-supé- 
rieure à  la  nôtre  dont  une  partie  était  restée  en  che- 
min, fit  dans  nos  rangs  de  cruels  ravages.  Lannes 
s'obstina  jus([u'au  soir  à  livrer  à  Bennigsen  des 
assauts  furieux  mais  sans  résultat  ;  il  ne  parvint  à 
l'entamer  sur  aucun  point,  et  cette  sanglante  journée 
s'acheva  sans  qu'aucune  des  deux  armées  eût  obteoa 
un  avantage  décisif  ^  A  Golymin  l'issue  du  combit 
avait  été  presque  la  même,  quoiqu'un  peu  plus  faKK 
rable  à  notre  armée.  Couverte  par  des  bois  et  des 


1.  Dans  son  rapport  daté  de  Bozan,  ^  décembre,  Bennigssn 
8*altribue  hautement  la  victoire  et  constate  qu'on  ne  fit  aucune  tenta- 
tive pour  le  poursuivre.  Il  assure  n'avoir  battu  en  retraite  que  parce- 
qu'il  manquait  de  fourrages  et  d'approvisionnements.  H  y  avait 
l)ea"coun  à  rabattre  de  ces  exagérations. 
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marécages  presque  inabordables,  la  division  Gallitzin, 
avec  les  régiments  qui  la  secondaient,  put  tenir  en 
écbec  pendant  de  longues  heures  les  corps  de  Davout 
et  d'Augereau  soutenus  par  la  cavalerie  de  Murât. 
A  la  fin  elle  dut  céder  et  opérer  sa  retraite,  mais  ce 
combat  fut  si  peu  décisif  que,  de  l'aveu  de  Napoléon 
Ini-méme,  la  résistance  durait  encore  à  onze  heures 
du  soir  ^  Le  même  jour,  26  décembre,  à  quinze  lieues 
de  là,  Ney  attaquait,  à  Soldau,  les  Prussiens  de  Les- 
toeq  et  restait  définitivement  maître  de  la  ville,  plu- 
sieiirs  fois  prise  et  reprise,  mais  après  avoir  très-chè- 
rement payé  sa  victoire. 

Ainsi,  malgré  l'excellence  du  plan  de  Napoléon , 
la  victoire  avait  été  au  moins  indécise  sur  un  point, 
et  très-incomplète  sur  deux  autres.  En  outre,  deux  de 
ses  corps  d'armée  n'avaient  pris  aucune  part  au  com- 
bat :  celui  de  Soult,  qui  devait  couper  la  retraite  aux 
Rosses  à  Makow,  avait  été  forcé  de  s'arrêter  à  Giecha- 
now  par  suite  de  la  difficulté  des  chemins;  fût-il 
d'ailleurs  arrivé  à  Makow  il  y  eût  trouvé  une  partie 
de  l'armée  deBuxhoewden  prête  à  lui  tenir  tète.  Quant 
an  corps  de  Bernadotte,  il  avait  marché  dans  la  direc- 
tion de  Biezun  sans  rencontrer  personne.Ces  t&tonne- 
Bients,  ces  succès  contestés,  ce  défaut  de  précision  et 
de  concert  dans  l'exécution  étaient  à  la  vérité  impu- 
tables à  la  saison  et  à  la  nature  de  ce  sol  mouvant 
qui  rendait  nos  manœuvres  si  lentes  et  si  pénibles, 
mais  ces  obstacles,  Napoléon  les  connaissait  depuis 
son  arrivée  en  Pologne  ;  ils  existaient  pour  nos  en- 
nemis comme  pour  nous,  et  c'est  justement  parce 

1.  Qaarante-scptièmc  bulletin. 
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qu'il  y  avait  en  lui  une  tendance  croissante  à  n'en 
tenir  aucun  compte  dans  ses  calculs  qu'il  importe  de 
noter  la  progression  de  ce  penchant  de  son  esprit.  Il 
croyait  avoir  répondu  à  tout,  quand  il  avait  écrit  dans 
son  bulletin  <  que  sans  les  horribles  boues,  suite 
des  pluies  et  du  dégel,  pas  un  seul  homme  n'eût 
échappé;  »  et  c'était  lui,  le  capitaine  si  habile  à  tirer 
parti  du  terrain,  qui  s'était  si  souvent  moqué  des 
beaux  plans  faits  sur  le  papier,  c'était  lui  qui  trou- 
vait cette  justification  plausible  et  acceptable,  comme 
s'il  lui  avait  été  impossible  de  prévoir  une  tempéra-  j 
ture  qui  durait  depuis  plus  d'un  mois. 

Mais  quoique  peu  éclatant,  eu  égard  surtout  i  nos 
triomphes  passés,  le  succès  de  cette  courte  campagne 
n'en  était  pas  moins  en  notre  faveur,  puisque  l'année 
russe  était  forcée  d'évacuer  ses  positions  et  se  voyait 
dans  la  nécessité  de  nous  abandonner  une  partie  de 
son  artillerie  et  de  ses  bagages  impossibles  à  trans- 
porter à  travers  les  fondrières.  Elle  laissa  ainsi  dans 
nos  mains  quatre-vingts  canons;  elle  avait  perdu  de 
dix  à  douze  mille  hommes  en  morts  ou  en  prisonniers** 
Nous  avions  fait  de  notre  côté  des  pertes  presqae 
aussi  considérables.  Napoléon  qui  ne  pouvait  songtf  i 
poursuivre  l'ennemi  dans  des  régions  où  selon  Fez* 
pression  d'un  de  ses  officiers  ^  il  voyait  se  fondn  ms 
bataillons,  résolut  de  prendre  ses  quartiers  d*hiver  en 
attendant  le  retour  d'une  saison  plus  clémente.  H  dis-  J 
tribua  en  conséquence  ses  corps  d'armée  dans  des 

1.  Fezensac  dit  vingt  mille,  mais  Napoléon,  qui  n'a  pu  l*habtUidf 
d'atténuer  les  pertes  de  TeDuemi,  dit  :  12,000  hommes.  Quarante-    ^ 
septième  bulletin. 

2.  Jomini. 
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cantonnements  situés  à  une  distance  moyenne  de 
dix  à  quinze  lieues  en  avant  de  la  Yistule.  Placés  à 
portée  de  se  soutenir  les  uns  les  autres,  ils  étaient 
pourtant  dispersés  sur  un  espace  incontestablement 
trop  étendu,  car  de  Varsovie  où  se  trouvait  le 
corps  de  Lannes  à  Elbiog  où  campait  Bernadotte  il 
D'y  a  pas  moins  de  cinquante  lieues.  Ses  autres  lieute 
nnts  occupaient  l'espace  intermédiaire  entre  ces 
deux  points  extrêmes.  Ney  était  cantonné  vers  Neiden- 
burg,  Soult  aux  environs  de  Golymin,  Davout  à 
Pattosk,  Augereau  vers  Zakroczim.  Le  maréchal  Le- 
liBbvre  fut  chargé  d'observer  Danzig  avec  un  corps 
de  quinze  mille  hommes  en  attendant  qu'il  pût  com- 
imicer  le  siège  de  cette  place;  un  autre  corps  bloqua 
firandenz.  Napoléon  lui-même  se  tint  à  Varsovie 
avec  sa  garde.  De  là  il  surveillait  les  mille  détails 
l'organisation  nécessaires  à  la  subsistance  de  cet 
imnense  rassemblement  militaire,  l'envoi  des  vi- 
vres, la  confection  des  effets  et  des  approvisionne- 
IMits,  l'établissement  de  vastes  hôpitaux,  programme 
effrayant  des  batailles  futures.  Mais  ces  soins  multi- 
jliés  se  réduisaient  trop  souvent  à  des  ordres  qui  n'é- 
t|îent  point  exécutés  parce  qu'ils  ne  pouvaient  pas 
f^tre,  vu  la  disproportion  de  l'entreprise  avec  l'état 
firécaire  des  ressources  du  pays.  Nos  soldats,  réduits  à 
déterrer  les  provisions  enfouies  des  pauvres  paysans 
polonais,  vivaient  mal.  La  mauvaise  qualité  de  leur 
■onrriture  jointe  à  Tinsalubrité  d'un  climat  humide 
engendraient  parmi  eux  de  nombreuses  maladies 
aiquelles  leurs  chefs  eux-mêmes  payaient  tribut. 
Lannes,  Hurat,  Augereau  avaient  été  atteints  des 
premiers  assez  gravement;  enfin  l'écho  des  plaintes  de 


•• 


42  HISTOIRE    DE    NAPOLÉON    V. 

l'année  arrivait  jusqu'àParis  et  y  répandait  des  alar- 
mes assez  vives  pour  que  Napoléon  se  crût  obligé  de 
les  faire  dissiper  par  des  démentis  du  Moniteur  K 

Le  seul  dédommagement  à  tant  de  maux  fut  la  chute 
des  principales  places  de  la  Silésie  qui  succombèrent 
après  une  résistance  plus  honorable  que  celle  que  nous 
avaient  opposée  les  autres  forteresses  prussiennes. 
Glogau  avait  capitulé  le  2  décembre  ;  Breslau  dut  se 
rendre  à  Yandamme  le  8  janvier  lorsque  Teau  de  ses 
fossés  rendue  solide  par  la  gelée  mit  sa  faible  garni- 
son à  la  merci  d*un  assaut.  Schweidnitz  ne  tarda  pas 
à  éprouver  le  même  sort. 

Pendant  que  Napoléon  disposait  tout  pour  s'étaUir 
paisiblement  dans  ses  quartiers  d'hiver,  l'armée  russe, 
après  s'être  un  instant  dérobée  par  une  marche  lon- 
gue et  savante,  se  préparait  à  revenir  sur  lui  pour 
l'attaquer.  Repoussés  sur  Ostrolenka  après  les  batail- 
les de  Golymin  et  de  Puliusk,  les  généraux  msaes 
étaient  parvenus  à  se  rejoindre  vers  Nowogrod.  U 
ftit  tenu  un  conseil  de  guerre  dans  lequel  Bennigsea 
insista  vivement  pour  une  reprise  immédiate  des 
hostilités.  Ce  général  qui  à  défaut  de  grands  taleots 
militaires  possédait  beaucoup  d'audace  et  de  téoi- 
4:ité,  croyait  qu'avec  une  indomptable  énergie  on 
pouvait  résister  avec  succès  à  la  supériorité  straté|i- 
que  de  son  terrible  adversaire.  11  était  patriote  à  sa 
manière  et  avait  su  prendre  une  grande  autorité  sur 
le  soldat.  En  plusieurs  circonstances  de  sa  vie  et  notam- 
ment dans  la  tragédie  fameuse  qui  avait  mis  fin  an 
règne  et  à  la  vie  de  Paul  I'%  il  avait  montré  une 

1.  Napoléon  à  Fouché ,  18  janvier  1807. 
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rare  force  de  caractère.  Sans  se  glorifier  du  rôle  si 
connu  qu'il  avait  joué  dans  cette  nuit  mémorable, 
il  en  portait  le  souvenir  avec  une  assurance  froide 
et  hautaine,  en  homme  également  éloigné  de  la 
bravade  et  du  repentir.  Sa  ferme  attitude  à  Pultusk 
l'avait  désigné  pour  le  commandement  de  Tannée  ; 
il  reçut  bientôt  après  Tordre  de  remplacer  Ramenski 
et  put  mettre  à  exécution  le  plan  qu'il  avait  conçu. 
Sans  se  dissimuler  les  graves  inconvénients  résultant 
de  la   mauvaise  saison,  il  les  jugeait  avec  raison 
moindres  pour  ses  soldats  que  pour  les  nôtres  qui 
n'ftaient  pas  habitués  à  un  pareil  climat,  et  il  sen- 
tait d'instinct  que  si  nous  cherchions  à'  éviter  le 
combat,  c*est  qu'il  y  avait  avantage  pour  lui  à  nous 
Toffrir.  Il  résolut  donc  de  profiter  de  Tétendue  exagë  • 
rée  de  nos  cantonnements  pour  surprendre  s'il  se 
pouvait  les  deux  corps  d'armée  qui  en  formaient  la 
Umite  extrême  vers  la  Prusse  septentrionale,  et  en 
tout  cas  pour  les  refouler  en  dégageant  du  même  coup 
les  places  de  Danzig  et  de  Graudenz.  La  dispersion 
imprudente  du  corps  de  Ney,  qui  de  Neidenbourg 
poussait  des  détachements  jusqu*à  Rœnigsberg  afin  de 
procurer  des  vivres  à  ses  troupes  affamées  %  la  situa- 
lion  un  peu  aventurée  de  Bernadette  à  Elbing  offraient 
i  Bennigsen  un  espoir  fondé  de  couper  et  de  battre 
ces  deux  corps  isolés  avant  que  le  reste  de  Tarmée  fût  en 
mesure  de  les  secourir.  Quoi  qu'on  puisse  dire  en  ef- 
fet pour  justifier  le  développement  que  lyapoléon  avait 
donné  i  ses  positions,  il  n'en  reste  pas  moins  vrai 


1.  Voy.  Fezeniac,  Jomini  et  Mathieu  Dam    :  Préch  des  étéM- 
Aements  militaires f  t.  XVIII. 


de  Ney  pour  reprocher  au  maréchal  la  témé 
pointe  vers  Kœnigsberg  et  le  rappeler  à  ses 
nements  de  Neidenhourg  :  •  Revenez  lente 
écrivait  Berthier  au  nom  de  l'empereur,  ci 
mia'  pas  que  l'empereur  fait  en  i7iarche  reii 
{18  janvier  1807)'.  BeDoigsen  pénétré  a' 
de  la  nécessité  de  nous  cacher  sa  man 
disparu  derrière  un  vaste  rideau  de  forêts  in 
blés,  il  avait  fait  un  immense  détour  partie 
partie  au  delà  du  lac  Spirding,  puis  il  s'éta 
par  Arys,  Rhein,  et  Bisclioirstein  comptant 
drc  nos  cantonnements  encore  en  pleine  séci 
tout  ceux  de  Bernadotte,  qui  se  trouvait  le 
posé  depuis  que  .\ey  avait  commencé  son  mi 
rétrograde.  Ney  n'avait  pas  encore  achevé 
vement  lorsque  les  Russes  parurent  aux 
d'Heilslierg  (Ï2  janvier  I807},etses  derniers 
ments  durent  s'ouvrir  un  passage  pour  rejo 
corps  d'armée.  Mais  Bennigsen  qui  arrivai! 
troupes  harassées  par  de  longues  marches 
des  réeion! 
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dons  l'ensemble  et  la  rapidité  qui  leur  étaient  plus  que 
jamais  nécessaires  :  au  moment  de  recueillir  les  fruits 
d'on  plan  si  habilement  conçu,  il  les  laissa  échapper 
de  ses  mains.  Au  lieu  de  couper  tout  ou  partie  du 
corps  de  Ney,  il  ne  put  que  le  refouler  sur  sa  ligne  de 
retraite.  Quant  à  Bemadotte,  promptemeut  arerti  par 
son  collègue  du  danger  qui  le  menaçait,  il  se  rabattit 
à  la  hâte  dans  la  même  direction ,  et  renversa  à  Mo- 
hmogen  l'avant- garde  russe  qui  voulait  lui  barrer  le 
pasaage.  Il  y  perdit  ses  bagages,  mais  il  put  opérer  sa 
ratraite  sur  Strasburg,  donnant  la  main  à  Ney  qui 
était  à  Gilgenburg.  (  25  janvier.  ) 

Napoléon  ne  connut  bien  l'ensemble  de  ces  événe- 
ments que  le  27  janvier  seulement.  Il  en  comprit  aus- 
Atôt  la  portée  et  loin  de  chercher  à  contiarier  la 
laarche  des  Russes  vers  la  basse  Yistule,  il  résolut  de 
tout  faire  pour  les  y  engager  de  plus  en  plus  sur  les 
pis  de  Bernadotte  pendant  qu'il  se  porterait  lui-même 
mr  leurs  derrières  suivant  sa  constante  méthode.  Il 
le  bâta  donc  de  lever  ses  cantonnements.  Il  dirigea 
son  armée  sur  Wiilemberg,  point  à  partir  duquel  il 
commencerait  à  déborder  Textréme  gauche  des 
KiMseSy  pour  les  tourner  bientôt  et  les  acculer  sur 
h  Yistule,  ou  bien  s'ils  s'apercevaient  à  temps  de 
Km  projet,  pour  les  rejeter  dans  le  sens  opposé  au  delà 
du  Niémen.  Il  laissa  à  Varsovie  le  corps  de  Lannes 
pour  faire  face  à  deux  divisions  que  Bennigsen  avait 
envoyées  sur  la  Narew,  puis  afin  d'attirer  les  Russes 
vers  la  Yistule  il  expédia  à  Bernadotte  l'ordre  de  se 
retirer  pas  à  pas  devant  eux  dans  la  direction  de 
Thom*.  A  vrai  dire,  il  ne  se  flattait  pas  de  couper 

1.  D'après  Rob.  V^iUon  qui  affirme  tenir  de  Bennigsen  l'original 
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toute  Tannée  russe,  mais  il  se  croyait  assuré  de  sur- 
prendre un  corps  de  c  quinze  à  vingt  mille  hom- 
mes, »et  il  avertit  Glarke,  Mortier  et  Lefebvre  qui  se 
trouvaient  à  Berlin,  à  Stralsund  et  à  Thom,  de  se 
tenir  prêts  à  profiter  de  cette  éventualité  ^ .  Le  froid 
ayant  rendu  au  sol  la  consistance  nécessaire,  les 
chemins  étaient  redevenus  très-praticables.  Nous  ne 
pouvions  plus  désormais  imputer  nos  échecs  ani 
boues  de  la  Pologne.  Napoléon  doutait  si  peu  du  suc- 
cès de  la  nouvelle  campagne  que  dans  toutes  ses 
lettres  il  annonçait  quHl  allait  rejeter  les  Russes  au  âàà 
du  Niémen  *.  Il  alla  jusqu'à  prédire  ce  résultat  dans 
la  proclamation  qu'il  adressa  à  son  armée  le  30  jan- 
vier : 

«  Les  Russes,  disait-il,  sont  entraînés  par  la  Faior 
lilè  qui  constamment  égare  les  conseils  de  nos  enne* 
mis.  Ils  entrent  en  Turquie  et  déclarent  la  guerre  à  la 
Porte  au  moment  même  où  nous  arrivons  sur  leois 
frontières.  Les  premiers  ils  lèvent  leurs  quartiers 
d'hiver,  et  viennent  inquiéter  leurs  vainqueurs  ponr 
éprouver  de  nouvelles  défaites.  Puisqu'il  en  estedusi, 
sortons  d'un  repos  qui  ferait  tort  à  notre  réputation; 
qu'ils  fuient  épouvantés  devant  nos  aigles  au  delà  Ai 
Niémen  !  Nous  passerons  le  reste  de  notre  hiver  dvs 
les  beaux  pays  de  la  vieille  Prusse,  et  ils  ne  pouiront 


i 


de  cet  ordre,  Napoléon  tout  en  notifiant  à  Bernadotte  son  iatvtîM 
de  couper  l'armée  russe,  ne  lui  prescrivait  pas  de  se  retirer  sur 
Thom,  mais  seulement  >  de  tenir  tète  à  l'ennemi  avec  cette  Tigoeor 
qu'il  avait  le  droit  d'attendre  de  l'expérience  militaire  du  maréchal.  •    m 
Ce  qui  revenait  à  peu  prés  au  môme.  1 

1.  Napoléon  à  Clarkc,  2?  janvier;  à  Lefebvre,  28  Janvier  1807. 

2.  Correspondance:,  du  27  janvier  au  1"  février  1807. 
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ttribuer  qu'à  eux-mêmes  les  malheurs  qu'Us  éprouve- 
ma!  » 

A  parler  ainsi  en  homme  du  destin  il  y  a  sans  doute 
in  puissant  moyen  d'agir  sur  les  imaginations,  mais 
tn  grand  général  doit  tout  prévoir,  même  la  possibi- 
ité  d*un  revers  :  il  vaut  mieux  pour  lui  ne  pas  pren- 
tre  des  engagements  qu'il  pourra  ne  pas  tenir,  car  en 
M  d'échec  l'effet  qu'il  a  cherché  se  retournera  cou- 
ve lui  ;  et  plus  les  esprits  auront  été  exaltés  par  ses 
priffictionSy  plus  ils  seront  abattus  en  les  voyant  dé- 
marties.  Dès  le  28  janvier  Bennigsen  avait  suspendu 
m  marche,  soit  qu'il  jugeât  imprudent  de  s'avancer 
^ftm  loin,  soit  qu'il  voulût  faire  reposer  ses  soldats 
ktigués.  Le  30  janvier  il  commença  à  soupçonner  que 
lu  Français  voulaient  opérer  sur  sa  gauche.  Le  1"  fé- 
ilier  il  était  près  d'Allenstein  lorsqu'on  lui  apporta 
k  dépêche  que  Napoléon  avait  envoyée  à  Bernadotte 
fltqoi  avait  été  interceptée  par  des  Cosaques.  Éclairé 
tovt  i  lait  sur  le  danger  de  sa  position,  il  prit  aussi- 
Ht  le  parti  de  se  retirer  dans  la  direction  de  Kœnigs- 
ksg.A  Jonkowoil  nous  arrêta  une  journée  pour  main- 
iMirses  communications  avec  les  Prussiens  de  Lestocq 
fii  se  trouvaient  encore  à  Osterode  dans  une  posi- 
fioB  fort  aventurée  (  3  février  ).  Il  se  déroba  pendant 
h  nuit,  et  les  jours  suivants  nous  tint  tête  de  nou- 
«BUi  à  Hott,  puis  à  Landsberg  avec  une  remarquable 
solidité   au    moyen   de   fortes    arrière-gardes    qui 
OHmraient  la  marche  de  son  armée.  A  son  extrême 
fcoite  les  Prussiens  séparés  de  lui  par  la  Passarge  et 
wàm  de  près  par  Ney  restaient  toujours  très-exposés. 
Prévenus  par  ce  maréchal  à  Deppen  où  ils  espéraient 
franchir  la  rivière,  ils  durent  sacrifier  une  partie  de 


était  serré  de  si  près,  grAce  à  la  rapidité  de  n 
vements,  que  le  premier  choc  entre  les  deu) 
eut  lieu  ce  jour-là  même.  Les  Husses  s'étaier 
en  arrière  d'EyIau;  ils  n'avaient  occupé  la  vi 
ai)ords  qu'avec  leur  arrière-garde  commai 
Barclay  de  Tolly.  Soult  l'en  chassa  après  un 
combat  dans  lequel  la  ville  fut  plusieurs  foi: 
reprise  et  notre  centre  s'y  lo8:ea  pour  y  p 
nuit. 

Le  lendemain  8  fi^vrier,  le  jour  naissant  i 
position  dts  deux  armées.  Celle  des  Russes 
vait  beaucoup  plus  rapprochëe  de  la  ville  qu 
vait  d'abord  supposé  Napoléon-  Trompé 
reconnaissance  imparfaite  de  Wurat.et  conBr 
ses  suppositions  par  les  affaires  des  jours  pH 
l'Empereur  croyait  les  Russes  sinon  en  pi 
traite,  du  moins  campés  beaucoup  plus 
corps  d'armée  de  Soult  se  réveilla  presque 
feu  de  leurs  canons.  Au  petit  jour  Napoléon  p 


EYLAU.  49 

partout  les  traces  du  combat  de  la  veille.  En  face  s'é- 
teDdait  le  champ  de  bataille.  Une  plaine  couverte 
d'une  neige  glacée  allait  en  s*abaissant  à  partir  de  nos 
position^  d'Eylau  et  de  Rothenen  pour  se  relever  à 
Taotre  extrémité  après  avoir  décrit  de  légères  ondula- 
tions. Telle  était  l'épaisseur  de  la  couche  de  glaee 
|Di  recouvrait  le  sol,  qu'on  se  battit  une  partie  de  la 
|0iiniée  sur  des  lacs  dont  on  ne  soupçonnait  pas 
■ftme  l'existence.  Le  ciel  était  sombre  et  morne  ;  le 
«Ml  du  nord  chassait  çà  et  là  des  tourbillons  de  neige; 
Mree  fond  désolé  se  détachaient  les  masses  noires 
il  Tannée  russe  adossées  aux  hauteurs,  de  Saussgar- 
IMB  à  Scbmoditten,  sur  trois  lignes  de  profondeur. 
iBes  se  tenaient  là  immobiles,  tour  à  tour  déployées 
IJJÉ  bataille  ou  serrées  en  colonnes  d'attaque  derrière 
|b  rempart  de  feu  formé  par  quatre  cents  pièces  d'ar- 


:  Tel  fut  le  spectacle  qui  frappa  les  yeux  de  nos  sol- 
itf^  à  leur  réveil.  Ce  tableau  était  d'autant  plus  fait 
IJRir  saisir  leur  imagination  qu*ils  ne  portaient  dans 
ntte  guerre  aucun  des  entraînements  qui  eussent 
IH  propres  à  déguiser  ce  que  cette  scène  avait  de 
l|giibre.  Ce  n'était  pas  pour  que  leur  patrie  fût  plus 
Are,  plus  grande  ou  plus  prospère  qu'ils  venaient 
iBronter  la  mort  à  travers  tant  de  privations  sur  cet 
ifireux  champ  de  bataille,  c'était  pour  une  fantaisie 
li  ce  mattre  exigeant,  et  pour  une  fantaisie  dont 
i,  ne  rendait  compte  à  personne,  car  que  n'avait- il 
fm  allégué  pour  se  justifier  d'avoir  repoussé  une 
ftix  si  avantageuse  et  si  honorable?  Tantôt  Pondi- 
diéry»  tantôt  les  Polonais,  tantôt  les  Turcs!  en 
■éalité,  ils  le  savaient  bien,  Napoléon  n'avait  été  in- 
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spire  que  parle  désir  de  dominer  l'Europe  et  de  garder 
le  royaume  que  le  sort  des  armes  avait  fait  tomber 
dans  ses  mains.  Si  ces  pensées  n'ébranlaient  pas 
leur  courage,  elles  étaient  plus  faites  pour  diminuer 
leur  élan  que  pour  leur  donner  de  l'enthousiasme. 
Lorsque  les  grands  mobiles  font  défaut ,  il  faut  da 
moins  que  les  besoinsles  plus  essentiels  soientsatisfaits; 
le  moral  des  soldats  est  alors  étroitement  lié  à  leur  bieo- 
étre  physique;  or  malgré  leurs  succès  de  chaque  jour, 
les  nôtres  privés  de  pain  et  d'eau-de-vie,  réduits  aux 
vivres  qu'ils  pouvaient  déterrer  dans  les  champs,  en- 
duraient de  cruelles  souffrances  depuis  l'ouverture  de 
la  campagne.  Celles  des  Russes  quoique  sérieuses 
étaient  beaucoup  moindres*  ;  ce  ciel  inhospitalier  était 
pour  eux  le  ciel  de  la  patrie,  ils  voyaient  en  lui  un 
auxiliaire,  dans  le  froid  presque  un  libérateur.  Sofin 
ils  n'allaient  pas,  instruments  d'une  fantaisie  de  tyran, 
porter  la  destruction  sur  un  territoire  étranger;  ran- 
gés devant  leurs  frontières  pour  nous  en  défendre 
l'accès,  ils  pouvaient  croire  du  moins  qu'ils  combat- 
taient pour  leurs  foyers. 

Il  est  difficile  d'évaluer  même  d'une  façon  approxi- 
mative l'effectif  des  deux  armées  qui  étaient  alors  w 
le  point  de  s'entr'égorger  sur  la  plaine  glacée  d'ïf- 
lau,  tant  l'amour-propre  national  s'est  efforcé  i^ 
côté  comme  de  l'autre  d'obscurcir  cette  question  ion- 
jours  compliquée.  Napoléon  avait  avec  lui  toute  ion 
armée  à  Tcxception  du  corps  de  Lannes  laissé  à  Tar- 
sovie,  du  corps  de  Bernadotte  resté  en  arrièrei  dn 


1.  I^  témoignage  de  Fczensac,  qui  fut  fait  prisonnier  par 
Russes  et  put  faire  la  comparaison  de  visu,  tst  décisif  sur  ce  potot 
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corps  de  Ney  qui  était  à  peu  de  distance  de  là  aux 
prises  avec  les  Prussiens  de  Lestocq^  qu'il  neutrali- 
sait. Il  lui  restait  donc  les  corps  de  Davout,  d'Auge- 
reau,  de  Soult,  la  garde  et  la  cavalerie  de  Murât.  Ces 
différents  corps  ne  pouvaient  guère  former  moins  de 
soixante-dix  mille  hommes.  Les  historiens  qui  portent 
son  armée  au-dessous  de  ce  chiffre  sont  fort  embar* 
rassés  d'expliquer  comment  après  avoir  engouffré 
trois  cent  trente  mille  hommes  en  Allemagne,  il  ne 
pouvait  en  amener  que  cinquante-quatre  mille  sur  le 
diamp  de  bataille.  Ils  tranchent  la  difliculté  en  as- 
surant qu'il  laissait  derrière  lui  soixante  mille  traî- 
nards, sans  songer  qu'ils  élèvent  ainsi  contre  Napo- 
léon une  critique  beaucoup  plus  grave  que  celle  qu'on 
loi  adresse  en  lui  accordant  quelques  milliers  d'hom- 
mes de  plus  sur  le  champ  d'Eylau.  En  revanche,  ces 
évaluations  qui  accusent  soixante  mille  traînards 
dans  Tarmée  française,  n'en  supposent  pas  un  seul 
dans  l'armée  russe  qui  venait  de  faire  des  marches 
infiniment  plus  longues  et  plus  pénibles  que  les  nô- 
tres, éloge  magnifique  bien  qu'il  ait  pour  but  de  di- 
minuer son  mérite,  mais  qui  paraîtra  sans  doute  exa- 
gfré  si  l'on  réfléchit  qu'il  y  avait  parmi  les  Polonais 
de  nombreux  déserteurs.  En  écartant  des  états  de  fan- 
taisie dictés  après  coup  par  les  susceptibilités  natio- 
nales et  militaires,  on  peut  s'en  tenir  sur  ce  point  aux 
appréciations  d'un  excellent  juge,  témoin  et  acteur 
lui-même  dans  ces  événements,  le  général  Jomini, 
qui  estime  que  les  forces  étaient  égales  des  deux  cô- 
tés, sauf  en  ce  qui  concerne  l'artillerie  où  les  Russes 
avaient  la  supériorité  du  nombre  et  les  Français  celle 
de  la  justesse  et  de  la  précision  du  tir. 
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Aux  masses  profondes  de  l'armée  russe,  Napoléon 
avait  opposé  une  ligne  plus  mince  mais  plus  étendue 
qui  rendait  son  feu  plus  destructeur.  Il  avait  retran- 
ché une  partie  du  corps  de  Soult  dans  la  ville  d'Eylau, 
une  autre  à  gauche  de  la  ville;  au  centre,  dans  le  ci- 
metière et  les  alentours  était  la  garde,  sur  un  ter- 
rain encombré  des  morts  de  la  veille;  à  droite,  tu 
village  de  Rothenen  une  autre  division  de  Soult  sou- 
tenue par  le  corps  d*Âugereau;  un  peu  en  arrière, 
dans  les  intervalles  laissés  entre  ces  positions,  on 
apercevait  la  cavalerie  de  Murât.  Quant  au  corps  de 
Davout,  lancé  la  veille  dans  la  direction  de  Domnau 
et  rappelé  à  la  hâte,  il  ne  devait  entrer  en  action 
qu'un  peu  plus  tard  en  débouchant  à  rextréme  gau- 
che des  Russes  et  presque  sur  leurs  derrières.  Si  l'at- 
taque de  Davout  réussissait,  leur  gauche  se  trouve- 
rait culbutée  sur  leur  centre,  et  leur  armée  entière 
rejetée  dans  la  direction  de  Kœnigsberg  où  elle  ren- 
contrerait le  corps  de  Ney  pour  lui  barrer  le  passage. 

Déjà  une  épouvantable  canonnade  s'était  engagée 
entre  les  remparts  mouvants  d'artillerie  qui  cou- 
vraient le  front  des  deux  armées.  Immobiles  Tune  et 
l'autre  sous  ce  feu  meurtrier  qui  emporte  des  files 
entières,  elles  attendent  avec  impassibilité  le  momeirt 
d'en  venir  aux  mains.  Pendant  plusieurs  henre^,  elk^ 
cherchent  à  s'entamera  coups  de  canon  comme iTû 
s'agissait  d'une  forteresse  qu'on  veut  prendre  d'as- 
saut, mais  la  brèche  ouverte  par  l'artillerie  se  re- 
ferme d'elle-même.  Les  Russes  accoutumés  à  l'offen- 
sive si  rapide  et  si  redoutable  de  Napoléon  sont  comme 
interdits  en  présence  de  cette  attitude  si  nouvelle  cbex 
lui  ;  ils  semblent  redouter  une  de  ces  surprises  terri- 
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bles  qui  lui  sont  familièreiS.  Cependant,  plus  exposés 
que  nous  par  leur  situation  découverte  aux  ravages 
de  Tartillerie,  ils  s'ébranlent  les  premiers  et  vien- 
nent  manœuvrer  sur  notre  gauche  comme  pour  la 
déborder,  mais  bientôt  leur  attention  est  sérieuse- 
ment  attirée  d'un  autre  côté.  Une  vive  fusillade  re- 
tentit sur  leurs  flancs  du  côté  de  Serpallen  ;  c'e.^^t 
DtTOut  qui  débouche  à  son  tour  sur  le  champ  de 
bataille  chassant  devant  lui  les  deux  divisions  qui  lui 
tent  opposées.  Son  apparition  devait  dans  le  plan  de 
Hqioléon  former  l'événement  décisif  de  la  journée, 
de  même  que  celle  de  Ney,  rappelé  un  peu  plus  tard 
de  Rreutzbourg,  devait  en  compléter  les  résultats. 

Il  était  alors  une  heure  de  l'après-midi ,  et  loin  de 
l'éclaircir,  le  ciel  était  devenu  de  plus  en  plus  som- 
bre. Afin  de  donner  toute  sa  valeur  à  la  puissante  di* 
version  de  son  lieutenant  et  d'empêcher  les  Russes  de 
le  porter  avec  toutes  leurs  forces  contre  son  corps 
ÎKdé,  Napoléon  s'est  enfln  décidé  à  prendre  l'offensive. 
D  pousse  à  son  extrême  droite  la  division  Saint-Hilaire 
qui  tendra  la  main  à  Davout,  et  il  lance  à  l'assaut  du 
centre  russe  le  corps  d*armée  d'Augereau.  Pendant  que 
Sûnt-Hilaire  prolonge  la  gauche  ennemie  vers  Ser- 
pallen, Augereau  l'épée  à  la  main,  quoique  malade 
depuis  plusieurs  jours,  entraîne  les  divisions  Desjar- 
dins et  Heudelet  à  travers  un  véritable  ouragan  de 
mitraille  et  de  boulets.  Avant  qu'elles  aient  pu  re- 
jCModre  l'ennemi,  elles  sont  enveloppées  par  un  tour- 
billon de  neige  qui  venant  fouetter  le  visage  des  sol- 
dats les  aveugle,  les  paralyse,  rend  leurs  armes 
inutiles,  leur  marche  confuse  et  incertaine.  Les 
Rii88ee«qui  tournent  le  dos  au  vent  et  qui  sont  restés 


Kftmouuds  «lacs  leiirs  ^t.::iL.^ja<.  :c^  -rz:  au  contraire 
meforer  knn  coaps;  il»  asasuiû  on  àeo  de  leur  ar- 
tillerie ces  masses  héâitanfca  «ini  seoLtsient  devenues 
également  incapables  de  recaler  ^c  de  marcher  en 
Avant.  Kn  quelques  instants.  la  xoitië  du  corps  d'Au- 
Korcau  est  mise  hors  de  comba:  :  se^  zenêraox  et  ses 
prinripaux  ofriciers  sont  tues  oa  hler^sés,  lui-même 
eut  frappe^  k  la  tête.  Alors  la  caTalerie  russe  s'élance, 
ollo  sabre  ot  poursuit  nos  débris  errants;  ce  n*est 
phtft  uuo  diifaite  mais  une  compièîe  destruction.  Ce 
\vrp!i  d\irméc  dut  être  licencié  après  la  bataillai  de 
)Hniv  quo  W  petit  nombre  des  surdrants  ne  rappeli 
tiv}^  xix^ment  ce  souvenir  néfaste. 

W  nronu'ul  était  critique.  Les  escadrons  russes  ve* 
^^-«vt  X  V^rsriT  nos  soldats  jusqu  aux  abords  du  d* 
^Nn  n\v  o,\  $^  touait  Napoléon.  Retranchée  dans  cette 
^.*x.\N  ^v,^  ,-r>*<v  de  boulets,  la  garde  défendait,  non 
xii  #A  V.  V  ^v  v,*:r,;  central  qui  était  la  clef  de  nospo- 
^i'uoii.x.  \v^v;\\i;:  ramené  tout  sanglant  de  cette  af- 
itcuc^c  mOUv  s<'  plaii^nait  amèrement  de  l'abandon 
i>ù  v.^a  ra\A;t  iai>5i\  Ko  riel  s'était  éclairci  et  per^ 
met  eau  do  \oir  toute  1  otendue  du  désastre.  Napoléon 
ju^oa  qu'un  grand  oilort  était  nécessaire  pour  faire 
pencher  la  balance  on  notre  faveur.  Par  ses  ordres, 
Murât  a  formo  on  une  seule  légion  les  quatre-vingts 
escadrons  de  notre  cavalerie  ;  avec  cette  masse  irré- 
sistible, il  exécute  une  charge  à  fond  sur  le  centre 
russe.  Il  ramène  d*abord  les  cavaliers  ennemis,  il 
perce  ensuite  la  première  ligne  d'infanterie,  la  tra- 
verse, puis  il  enfonce  également  la  seconde  ;  il  arrive 
enfin  jusqu'à  la  troisième  qu'il  charge  à  plusieurs 
reprises  sans  pouvoir  l'entamer.  Son  élan  expire  de- 
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vaDt  cette  solidité  inébranlable;  il  faut  revenir  après 
une  lutte  acharnée.  Mais  les  lignes  à  demi  renversées 
sous  cette  effroyable  avalanche  d'hommes  et  de  che- 
vaux  ont  gardé  leurs  positions  et  se  sont  reformées 
derrière  lui  ;  il  est  forcé  de  les  rompre  de  nouveau 
pour  s'ouvrir  un  passage  jusqu'à  nos  positions. 
I       Cette  magnifique  irruption  sur  le  centre  des  Russes 
âait  restée  sans  résultat  décisif;  mais  pendant  ce  temps 
une  de  leurs  colonnes  qui,  à  la  faveur  de  cet  immense 
détordre,  s'était  aventurée  jusque  dans  Eylau,  y  avait 
I   été  prise  presque  toute  entière,  et  Davout  avait 
P  achevé   son   mouvement.   Secondé  par  la  division 
Saint-Hilaire,  il  avait  refoulé  la  gauche  russe  de  Ser- 
^  pallen  sur  Saussgarten  ;  il  Tavait  ensuite  rejetée  jus- 
^  qu'au  village  de  Ruschitten.  Mais  là  il  fut  arrêté  court 
^  I»ar  les  détachements  que  Bennigsen  envoya  coup  sur 
coup  contre  lui.  Malgré  le  brillant  succès  de  cette  at- 
taque, la  bataille  était  toujours  incertaine,  car  notre 
centre  épuisé  ne  soutenait  que  faiblement  le  mouve- 
Bient  de  Davout.  Selon  toute  probabilité  pourtant,  cette 
attaque  de  flanc  aurait  fini  par  compromettre  grave- 
ment la  situation  de  Bennigsen ,  lorsqu'un  événement 
ÎBprévn  vint  rendre  l'avantage  aux  Russes.  Lestocq 
échappant  à  la  poursuite  de  Ney  avec  une  partie  de 
son  corps  d'armée  pendant  que  ce  maréchal,  toujours 
dans  l'ignorance  de  ce  qui  se  passait  à  Eylau,  chas- 
ait  l'autre  devant  lui  dans  la  direction  de  Kcenigs- 
berg,  venait  de  faire  son  apparition  à  Âlthoff  à  Tex- 
tréme  droite  russe.  Après  avoir  passé  sans  s'arrêter 
derrière  l'armée  de  Bennigsen  jusqu'à  son  extrême 
gauche,  il  déployait  ses  huit  mille  hommes  devant  le 
corps  de  Davout  forcé  de  reculer  à  son  tour.  Cet  in- 
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cidenl  inallendu  change  en  peu  d'instant  la  { 

choses.  Grâce  au  vigoureux  ^lan  que  Lestocq  il 
à  ce  retouroiïensif,  les  Russes  reprennent  preCf 
le  terrain  qu'ils  avaient  perdu  lie  ce  côlé.  Au, 
se  défendre,  ils  attaquent  nos  troupes  qui  se  V 
l'eul-Étre  un  effort  général  sur  toute  leur  li| 
lait-il  leur  donner  détin Hivernent  la  victoin 
être  allions  essuyer  un  autre  Pullawa,  om 
tre  dès  lors  eu  petit  les  désastres  d'une  reb 
Russie,  lorsque  N<ïy,  qui  après  de  longue», 
perdues  en  escarmouches  inutiles,  avait  | 
rejoint  et  averti  par  son  aide  de  camp  t'ezoï 
rut  enOn  du  câté  de  Schntoditten,  trop  taji 
changer  sensiblement  l'issue  de  cette  journ 
giante  et  indécise,  assez  tût  cependant  pour 
cher  la  balance  de  pencher  en  laveur  de  aot 
saires.  t 

La  nuit  était  venue,  mais  il  n'était  pas  de  U 
assez  épaisses  pour  voiler  les  horreurs  de  cd 
de  carnage  où  gisaient  près  de  quarante  millet! 
morts,  mourants  ou  blessés.  «  <Juel  miissacM 
rvsuliai.'  »  s'écriait  le  lendemain  le  maréchaH 
détournant  les  yeux  de  ces  monceaui  de  0| 
couchés  sur  le  blanc  linceul  des  nefges.  ■  On 
sacre  et  saiu  cause!  •  aurait-il  pu  dire  avec  | 
raison  encore.  Nos  soldats  n'avaient  comliattod 
un  intérêt  ni  pour  un  principe.  Sans  amours 
haine,  ils  mouraient  pour  un  caprice,  commttj 
diateurs  du  Cirque.  La  moitié  au  moins  des  * 
de  cette  tuerie  était  tombée  de  nos  rangs,  d 
canonnade  du  commencement  de  l'action  M 
plus  meurtrière  pour  les  Russes  que  pour  M 


EYLAU.  57 

pies  avaient  été  repoussées  à  plusieurs  reprises, 
en  à  la  guerre  n'entratne  plus  de  pertes  qu'une 
rue  qui  échoue.  Pour  un  général  comme  Napo- 
et  surtout  à  une  pareille  distance  de  notre  base 
^rations,  une  bataille  incertaine  était  un  insuccès 
1  une  défaite,  et  ce  qui  en  augmentait  la  gravité, 
it  l'engagement  encore  présent  à  toutes  les  mé- 
W  qu'il  avait  pris  de  rejeter  les  Russes  t  au  delà 
iémen.  »  Or,  non-seulement  les  Busses,  avaient 
inué  leur  retraite  sans  que  Napoléon  songeât  à 
nquiéter,  et  sans  l'opérer  vers  le  Niémen ,  mais 
étaient  dirigés  vers  le  cul  de  sac  de  Kœnigs- 
sans  autre  issue  que  la  mer,  comme  pour  nous 
re  au  déC  de  les  y  forcer.  En  revanche,  Napo- 
était  resté  maître  du  champ  de  bataille;  et  bien 
fût  hors  d'état  de  rien  entreprendre,  il  n'était 
lomme  à  ne  pas  tirer  parti  de  cette  circontanee 
transformer  son  échec  en  victoire.  En  réalité, 
urmée  avait  été  si  horriblement  maltraitée  qu'il 
lût  été  impossible  de  garder  plus  longtemps  ses 
ions,  en  présence  d'un  ennemi  résolu.  Les  lieu- 
its  de  Bennigsen,  les  généraux  Knorring  et  Tol- 
suppliaient  leur  chef  de  reprendre  la  lutte  ;  mais 
lit  fait  des  pertes  énormes,  et  ses  soldats  mou- 
it  de  faim.  L'inflexible  volonté  de  Napoléon  Tem- 

u 

1  est  le  prix  de  la  ténacité  à  la  guerre  qu'il  n'est 
a  douteux  que  l'attitude  obstinée  et  indompta* 
l'un  Wellington  ne  l'eût  contraint  à  une  retraite 
[ue  immédiate.  Cela  est  si  vrai,  que  même  de- 
la  retraite  volontaire  des  Russes,  les  princi- 
chefis  de  Tarmée  étaient  d'avis  que  nous  de- 
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viona  rétrograder  au  delà  de  la  Vislule,  i 
léon  lui-même  n'était  pas  éloigné  de  parUi 
opinion.  Le  lendemain  de  la  bataille,  éctl 
général  Duroc,  un  des  seuls  hommes  qui  | 
inspiré  quelque  confiance,  grâce  à  son  hunM 
tume  et  réservée,  il  lui  disait  ;  «  11  y  a  « 
Eylau,  une  bataille  Tort  sanglante.  Le  cbaiD| 
taille  Ï10U3  est  resté,  mai*  si  on  a  de  part  i 
perdu  beaucovp  de  monde,  mon  éloignemeatl 
ma  perie  plus  sensUile....  U  est  possible  que  p4 
des  quartiers  d'hiver  tranquilles,  je  me  portd 
gauche  de  ta  Ytsluk'.t  II  y  avait  loin  de  là'l 
Berthier  écrivait  la  viille  à  Joséphine,  dans  nj 
interceptée  :  «  Demain  Kœnigsberg  tiura  i'hiH 
recevoir  l'empereur!»  Avouer  que  j'étoignemeli 
ses  pertes  plus  sensibles,  c'était  reconnaître  j 
sanité  de  sa  politique  était  allée  jusqu'à  fM 
vues  militaires  toujours  si  sûres  et  si  prorofl 
elle  seule  l'avait  pou5sé  dans  cette  situatiolt 
que  coup  reçu  comptait  doubIe,et  où  il  ne  pol 
utiliser  le  cinquième  de  ses  (orcea.  Mais  il 
avec  la  supériorité  de  son  génie  et  de  sonll 
tout  ce  qu'une  retraite  sur  la  Vistule  aurrf 
cheux  comme  elfet  moral,  et  non-seulemeol 
pressa  de  repousser  cette  idée  aussitôt  que  | 
de  Ilennigsen  lui  montra  la  possibilité  de  se  si 
à  une  si  humiliante  extrémité,  mais  il  se  mM 
ter  victoire  avec  cette  assurance  qui  Ut  si  Ui 
illusion  à  ses  soldats  eux-mêmes,  l'eu  d'heOn 
avoir  dicté  sa  lettre  à  Duroc,  il  écrivait  k  Ci^ 


I.  .VapûlÉon  à  Duroc,  9  TÉvrior  1SU7. 
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de  faire  mettre  au  Moniteur  <  que  Tarmée  russe  avait 
été  mise  dans  une  déroute  complète  :  qu'elle  avait  per- 
du dix  à  douze  mille  prisonniers,  quatorze  mille  tués 
oo  blessés.  >  Quant  à  nous,  nous  n'avions  perdu  que 
quinze  cents  morts  et  quatre  mille  blessés  ^  Dans  son 
bulletin^  il  eût  pour  ainsi  dire  insulté  aux  souffrances 
du  soldat  en  accusant  des  pertes  aussi  minimes;  il 
âTOua  donc  mille  neuf  cents  morts,  et  cinq  mille  sept 
eents  blessés,  chiffre  qui  toutefois  était  encore  infini- 
ment au-dessous  de  la  vérité*.  Bientôt  les  funèbres 
impressions  du  premier  moment  s'étant  tout  à  fait 
diiripées,  il  ne  craignit  pas  d'évaluer  les  pertes  des 
Rosses  à  trente  mille  hommes  et  à  quinze  ou  seize 
généraux;  puis,  lorsqu'arrivé  à  Landsberg,  il  n'eut 
fins  sous  les  yeux  le  champ  de  bataille  témoin  de  la 
destruction  de  tout  un  corps  d'armée,  il  lui  échappa 
técrire  dans  son  soixante-unième  bulletin  qu'U  était 
tiwreux  pour  Kœnigsberg  qu'il  ne  fût  pas  entré  dans  les 
€akuls  du  général  français  de  forcer  l'armée  russe  dans 
mu  positiœi  !  Bravade  puérile  et  surtout  maladroite, 
car  elle  évoquait  inévitablement  dans  les  esprits  une 
Question  à  laquelle  il  ne  pouvait  y  avoir  qu'une  seule 
léponse.  Le  dernier  des  soldats  était  en  état  de  com- 
liendre,  que  s'il  n'était  pas  entré  dans  les  calculs 
ée  Bonaparte  de  frapper  un  coup  si  eitraordinaire  et 
é  décisif,  c'est  uniquement  parce  qu'il  en  avait  re- 
emnu  l'impossibilité. 

Pour  donner  une  idée  de  la  cynique  impudence  qui 
eeractérisait  cet  homme  et  du  peu  de  foi  que  méritent 
comptes  rendus  militaires,  je  me  contenterai  de 

1.  A  Cambacérès,  même  jour. 

2.  Cinquante -huitième  bulletin. 


lie  trois  mille  blessés  el  de  quinze  cents  morts,  t 
dait  à  Darti  :  •  Monsieur  Dam,  votre  état  di 
ne  fait  monter  le  nombre  des  blessés  entrés 
pitaux  de  Tiiorn  fju'à  quatre  mille.  Cela  ei 
chose,  il  devait  y  tn  avoir  davantage;  j'avais  ce 
sept  à  huit  mille  bUssés'.  ■  Il  devait  d'autat 
calculer  sur  ce  cliilTre  que  les  rapports  des 
corps  portaient  ce  nombre  à  douze  mille.  ( 
pouvait-il  ignorer  que  les  hôpitaux  de  Thon 
loin  de  contenir  tous  ces  malheureux,  qu'i 
nombre  d'entre  eux  ou  s'était  dispersé  avec 
nards  dans  les  localités  environnantes,  ou  ava 
abandonné  par  suite  de  la  difficulté  des  tra 
<  Je  fus  chargé  de  suivre  le  général  Col 
couvrait  la  retraite,  a  écrit  Fezensac;  nous 
donc  les  derniers.  La  route  était  couverte  de 
de  chariots  de  toute  espëct;  qui  restaient 
dans  la  neige.  Beaucoup  de  blessés  réfugiés 
voitures  nous  conjuraient  vainement  de  ne 
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dont  les  cosaques  occupaient  déjà  la  ville'.  »  A  cAté 
de  ces  honteuses  dissimulations^  le  rapport  dans  le- 
quel Bennigsen  s'attribuait  hardiment  la  victoire, 
mais  en  avouant  une  perte  totale  de  12,000  tués, 
peut  passer  pour  un  modèle  de  véracité '. 

Au  reste,  ce  qui,  mieux  que  tout  autre  chose,  peut 
faire  juger  du  véritable  état  de  nos  affaires  après  la 
bataille  d'Eylau,  c'est  le  changement  complet  qui  s'o- 
père du  jour  au  lendemain  dans  la  politique  de  Na- 
poléon à  l'égard  de  ce  même  roi  de  Prusse  qu'il  ve- 
nait de  traiter  avec  tant  de  dureté  et  de  mépris.  La 
faille  encore,  il  le  renvoyait  dérisoirement  à  l'époque 
ié  la  paix  générale,  semblait  douter  s*il  le  rétablirait 
jamais  sur  son  trône,  et,  dans  tous  les  cas,  affichait 
hautement  l'intention  de  ne  jamais  lui  restituer  ses 
provinces  polonaises.  Combien  ses  dispositions  se  sont 
adoucies  le  lendemain  de  la  bataille  !  «  Monsieur  mon 
Irère,  lui  écrit-il  le  13  février,  j'envoie  près  de  Votre 
Majesté  le  général  Bertrand,  mon  aide  de  camp,  qui  a 
loote  ma  confiance.  Il  lui  dira  des  choses  qui,  je  Tes* 
père,  lui  seront  agréables  ;  qu'elle  croie  que  ce  mo- 
Wê&dI  est  le  pltLS  beau  de  ma  vie!  Je  me  flatte  qu'il  sera 
PCpoque  d'une  amitié  durable  entre  nous.  » 

1.  Souvenirs  militaires,  de  Fezonsac.  Un  autre  témoin  oculaii*c, 
It  WUson,  confirme  pleinement  la  vérité  de  ce  récit.  Les  Russes 
îtlrirmî  200  de  ces  voitures  chargées  de  blessés.  Tous  les  villages 
viiiins  étaient  encombrés  de  nos  malades  :  Â  sketch  of  tlie  cam- 

^3.  «  Je  mets  aux  pieds  de  Votre  Majesté,  écrivait-il  à  Alexandre. 
imite  drapeaux  enlevés  aux  ennemis.  »  Ces  drapeaux,  furent  por- 
Hb  par  le  colonel  BeckindcHT,  à  Péterabourg,  où  tout  le  monde 
Put  les  Toir,  ce  qui  n'empêcha  pas  Napoléon  d'écrire  dans  son  59' 
Wletin  «  qu'un  seul  régiment  avait  perdu  son  aigle,  par  suite  d*un 
accident  de  guerre.  > 

IV.  r> 
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tpoléon,  naguère  si  enflammé  pour  cette  idée,  n'en 
fyait  plus  aijgourd'hui  que  les  inconvénients.  Il  rap- 
la  au  roi  de  Prusse  <  que  le  congrès  de  Westphalie 
qût  duré  dix-huit  ans,  •  il  persista  à  exiger  un  traité 
iparé,  en  se  déclarant  toutefois  prêt  à  accepter  un 
^commodément  avec  la  Russie  et  TAngleterre  si  elles 
lient  véiHablementj  ce  qu'il  niait.  <  J'aurais  hor* 
de  moi,  ajoutait-il,  d'être  la  cause  de  l'effusion 
it  de  sang  ;  mais  si  l'Angleterre  croit  cette  effu- 
de  sang  utile  à  ses  projets  et  à  son  monopole, 
puis-je*?  » 

mauvaise  défaite  déguisait  mal  sa  véritable 
Trois  mois  auparavant,  la  condition  miséra- 
'à  laquelle  il  avait  réduit  la  Prusse  lui  offrait  un 
^en  sûr  d'intimider  et  d'influencer  les  puissances 
yiKsées;  aussi  demandait-il  un  congrès  général, 
^ourd'hui  au  contraire,  la  situation  de  ces  puis- 
feees  s'était  assez  améliorée  pour  leur  permettre 
Ipr  efficacement  en  faveur  de  leur  alliée;  voilà 
Hrquoi  il  ne  voulait  plus  avoir  affaire  qu'au  roi 
Sdéric-Guillaume  seul.  La  contradiction  n'était  donc 
Papparente,  et  cette  ostentation  de  générosité  n'était 
iPiiD  piège. 

{•  Napoléoo  au  roi  de  Prusse,  26  février  1807. 
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Ainsi  échoua  une  lenUlive  peu  siDcère,  elpeu  b 
rable,  qui  n'avait  été  inspirée  que  par  le  désiri 
diviser  nos  adversaires.  Il  y  avait  un  manque  defl 
gnilé,  aussi  bien  que  de  franchise  et  d'habileté  » 
à  flalter  si  ouvertement,  le  lendemain  d'un  rêve 
ceux  qu'on  avait  traités  la  veille  avec  un  méprisa 
brutal. 

Napoléon,  après  avoir  vigoureusement  refoalé  l| 
avant-postes  ennemis,  alin  de  se  procurer  des  qn 
tiers  d'hiver  tranquilles,  porta  son  quarUer  gét 
à  Oslerode,  vers  les  confins  de  la;vieil|e  Pross»-If 
s'appuyait  à  Thorn,  comme  il  s'était  appu}ë  ittf  * 
soviedeux  mois  auparavant.  Il  établit  son  armée  i>*  " 
rière  la  Passarge  et  l'Aile.  Son  extrême  gauche  *U  * 
àBraunsberg,  son  centre  s'étendait  de  Mohrun^ul" 
Allenstein,  sa  droite  de  Gilgenburg  à  Willenberg.  Crt  "' 
positions,  quoique  plus  concentrées  que  les  prèee 
dentés,  n'étaient  ni  très-fortes  ni  très-sûres;  elle! 
étaient  surtout  trop  loin  de  nos  centres  d*appro*i- 
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sioDnemeDts,  ce  qui  exposa  pendant  tout  le  reste  de 
rhiyer  nos  troupes  aux  plus  cruelles  privations.  Na- 
poléon a  tracé  lui-même  dans  sa  correspondance 
de  vives  peintures  du  dénûment  auquel  ses  soldats 
se  trouvèrent  plus  d'une  fois  réduits,  sans  pain,  sans 
eau-de-vie ,  sans  abri  y  sans  souliers  »  au  milieu  des 
glaces  et  des  neiges.  On  est  pouitant  forcé  de  con- 
venir qu'au  point  de  vue  militaire  son  admirable 
lutinct  ne  le  trompait  pas,  et  que  la  faute  de  trans* 
porter  la  guerre  dans  des  contrées  si  inhospita- 
lières une  fois  commise,  il  en  tirait  le  meilleur  parti 
possible  en  tenant  tête  à  ces  premières  rigueurs  de 
la  fortune  au  lieu  de  plier  et  de  s'avouer  vaincu. 
Son  attitude  indomptable  en  imposa  à  l'ennemi 
qui  ne  songea  plus  à  troubler  le  repos  de  nos  can- 
tonnements; elle  en  imposa  plus  encore  à  l'Autri- 
ehe  dont  l'intervention  en  ce  moment  eût  été  toute- 
puissante,  et  qui  ne  sut  pas  saisir  l'occasion.  Un  mou- 
vement rétrograde  eût  au  contraire  enhardi  nos  en- 
Demis  dans  toute  l'Europe  ;  il  eût  peut-être  été  le  si- 
gnal d'une  débandade  désastreuse.  Le  parti  à  la  fois 
■ndacieux  et  habile  qu'il  sut  prendre,  est  la  critique 
la  plus  frappante  de  celui  auquel  s'arrêta  Bennigsen. 
Ce  général  avait,  à  la  vérité,  fait  de  grandes  pertes; 
■ais  son  offensive  en  plein  hiver  lui  avait  trop  bien 
rènasi  jusque-là  pour  qu'il  dût  y  renoncer;  et  plus 
Napoléon  montrait  le  désir  de  rester  en  paix  jusqu'à 
h  belle  saison,  moins  Bennigsen  devait  se  résigner 
h  l'inaction  à  laquelle  il  se  condamna  pour  tout  ;le 
reste  de  l'hiver. 

Divers  succès  remportés  sur  d'autres  points  par  nos 
soldats  et  nos  alliés,  vinrent  peu  a  peu  affiûbVvt  \^^ 


VGEtir  faute  de  munitions;  notre  armée  i 
pressa  le  siège  de  Ntiss  et  de  Glatz;  enfin  i 
les  Turcs,  se  maintinrent  sans  trop  de  dé 
sur  le  Danube  contre  Miclielson,  forcé  de 
détachements  sur  le  Bug  au  prollt  de  Iteni 
A  Gonstantinople,  le  sultan  Sélim,  mer 
ment  secondé  par  Sébastian!,  remporta  ui 
ble  victoire  diplomatique  et  militaire  sur 
tien  anglo-russe.  Après  la  déclaration  de 
la  Russie  et  le  départ  de  son  ambassadeur 
Sélim  avait  eu  affaire  aux  remontrances  et  ai 
dations  de  l'Angleterre;  il  y  avait  cédé  Ul 
puis  bientôt  s'était  repenti  de  sa  Taiblesse. 
terre  tenait  d'autant  plus  à  en  finir  avec 
talions  du  sultan ,  qu'elle  n'avait  apporté  ji 
la  Russie  qu'un  concours  fort  peu  efikaci 
d'autre  part,  elle  craignait  de  voir  celte 
s'approprier  une  partie  des  provinces  tur 
suite  d'une  guerre  heureuse.  La  llolte  de 
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de  Sélim,  Arbuthnot  s'embarque  avec  ses  nationaux 
pour  rejoindre  la  flotte.  La  guerre  est  aussitôt  déclarée 
à  FAngleterre.  Duckworth  s'engage  intrépidement  dans 
le  détroit  avec  sa  faible  escadre  sous  le  canon  des 
châteaux  des  Dardanelles  ;  il  supporte  sans  en  soufflrir 
leur  feu  mal  dirigé,  brûle  et  détruit  les  bâtiments 
qu'il  rencontre  sur  son  passage,  et  vient  jeter  l'ancre 
vers  rUe  des  Princes,  à  quelques  milles  du  sérail 
{SI  février).  La  terreur  régnait  dans  Gonstantinople 
où  aucune  mesure  de  défense  n'avait  été  prise.  Duck- 
worth insiste  pour  l'acceptation  immédiate  de  l'ulti- 
matum dont  les  conditions  sont  encore  aggravées  par 
de  nouvelles  exigences.  Dans  ce  premier  moment  de 
eonsternation  un  seul  boulet  tiré  sur  le  sérail  eût 
décidé  de  la  soumission  immédiate  du  sultan  et  de  sa 
capitale,  mais  des  scrupules  d'humanité  arrêtèrent 
Tamiral  anglais  ;  il  consentit  à  négocier  et  perdit  tout 
le  fruit  de  son  heureuse  audace. 

Sébastiani,  qui  déploya  dans  cette  circonstance  dif- 
ficile beaucoup  de  caractère,  de  sang-froid  et  d'habi- 
leté» se  rend  chez  le  sultan,  relève  son  courage;  il  lui 
■lontre  la  possibilité  de  gagner  du  temps  et  d'organi- 
eorla  défense;  il  obtient  que  les  Anglais  se  retirent  à 
quelque  distance,  il  les  amuse  pendant  plusieurs 
jours  par  de  feintes  négociations.  Pendant  ce  temps, 
il  héirisae  les  côtes  de  batteries,  il  arme  des  chaloupes 
cmoDuières,  dispose  de  vieux  vaisseaux  en  lignes 
d'embossage,  fait  instruire  les  artilleurs  turcs  par  des 
officiers  français  que  Napoléon  lui  a  envoyés.  Le  26  fé- 
^er,  Duckworth  s'aperçoit  enfin  qu'il  a  été  joué. 
Loin  d*6tre  en  état  d'intimider,  il  se  trouve  menacé  à 
son  tour;  il  lui  faut  reprendre  l'étroit  passage  ^t  \e.- 
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quel  il  eit  venu  sous  le  feu  d'une  artillerie  devenue 
redoutable.  Il  reparait  humilié  devant  Constantinopte 
qui  se  rit  désormais  de  ses  attaques.  Pour  comble  de 
malheur  les  vents  contraires  ne  lui  permettent  pas  de 
prendre  position  devant  la  ville  pour  commencer  des 
opérations  olTensives.  Chaque  jour  qui  s'écoule  aggra- 
vant ses  périls,  il  est  forcé  de  s'éloigner,  et  il  affronte 
de  nouveau,  mais  en  fugitif,  les  batteries  des  Darda* 
nelles  dont  les  énormes  pierriers  causent  à  ses  vais- 
seaux de  graves  avaries  (3  mars)  '. 

L'énergie  inespérée  de  Sélim  et  le  succès  de  sa  résis- 
tance aux  injonctions  du  cabinet  britannique,  in^ 
rèrent  à  Napoléon  un  vif  sentiment  de  joie  en  W 
prouvant  la  puissance  d'une  diversion  sur  TefiDcadU 
de  laquelle  il  n'avait  jamais  beaucoup  compté.  Ces 
nouvelles  ne  lui  parvinrent  qu'au  commencrmentd'a» 
ml  1S^7.  Il  résolut  de  rendre  plus  étroite  encore  l'ai- 
I:ar.ce  qui  runissa.'t  à  Sélim,  et  en  même  temps  de  h 
fortifier  par  une  union  intime  avec  la  Perse  doDtfl 
espérait  tirer  un  parti  non  moins  avantageux.  Ofai 
sait  annoncer  à  grand  fracas  dans  le  Moniieur  que  les 
Russes  avaient  offert  la  paix  à  la  Perse,  et  que  F^aS 
Schah  avait  repoussé  cette  proposition  en  s'écriaol:   '- 
«  que  tant  que  le  grand  empereur  son  ami  seroii  •    b 
guerre  avec  les  Russes,  ceux-ci  ne  devaient  espérer  mp^*    p 
ni  trive  ^»  .  11  offrit  à  Sélim  des  armes,  des  wM-   ' 
tions,  des  soldats,  des  ressources  de  tout  genre.  •  Ti 

1.  Rapporls  de  Duckworlh  adresses  à  l'amiral  Collingwood  à  1» 
date  du  21  férrier  et  du  3  mars  1807.  {Annutd  registtr  far  tktfttf 
I8C>7,  appendix  îo  the  chronic/f.)— Leilre  de  Sébtstitotà  iUmoùt, 
4  mars  1807. 

i.  MomleuT  du  1  avtW  V^i . 
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»ntré,  lui  écrivait-il  à  la  date  du  3  avril,  le 
lescendant  de  Sélim  et  de  Soliman.  Tu  m'as 
lé  quelques  officiers ,  je  te  les  envoie....  Gé- 
,  officiers,  armes  de  toute  espèce,  argent  même, 
tout  à  ta  disposition,  tu  n*as  qu'à  demander. 
le  d'une  manière  claire,  et  tout  ce  que  tu  de-  ! 

as  je  te  renverrai  sur  l'heure.  Arrange-toi  ! 

schah  de  Perse  qui  est  aussi  l'ennemi  des 
;  engage-le  à  tenir  ferme  et  à  attaquer  vive- 
ennemi  commun.  >  Il  écrivit  dans  le  même 
schah  pour  l'exciter  à  attaquer  à  la  fois  les 
et  les  Russes*,  et  s'occupa  dès  lors  d'orga- 
i  mission  du  général  Gardane,  qui  ne  partit 
lois  de  mai  suivant.  La  lettre  à  Sélim  se  ter- 
ainsi  :  «  Ici  on  m'a  proposé  la  paix.  On  m'ac- 
Ums  ks  avantages  que  je  pouvais  désirer^  mais 
lit  que  je  ratifiasse  l'état  de  choses  établi  entre 
et  la  Russie  par  le  traité  de  Sistowa,  et  je  m'y 
isé.  J'ai  répondu  qu*il  fallait  qu'une  indépen- 
bsolue  fût  assurée  à  la  Porte.  > 
^fr-scriptum  contenait  autant  de  mensonges  que 
I.  Si  Napoléon  attachait  tant  de  prix  à  l'ai- 
le la  Turquie  et  de  la  Perse,  s'il  témoignait 
igards  et  d'aiïection  à  ces  deux  souverains 
peu  étonnés  de  cette  subite  tendresse,  c'est 
dent  parce  que  ses  avances  successives  envers 
e  et  l'Autriche  n'avaient  été  accueillies  qu'a- 
ance  ou  froideur.  Il  faut  en  dire  autant  des 
brations  exagérées  de  sympathie  auxquelles  il 
vers  la  même  époque  à  l'égard  de  la  nation 

léoD  à  Sélim,  3  avril  1807;  au  schah  de  Perse,  même 
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snédoifei  krsque  Mortier»  après  avoir  batta 
dois  à  Sasscpvalky  conclut  avec  eux  une  trêve 
séparait  momentanément  de  la  coalition.  «  I 
reoT,  disait  à  ce  sujet  Napoléon  dans  son  soixant 
zième  bulletin,  a  toujours  éprouvé  une  véril 
leur  4e  faire  la  guerre  à  une  nation  généreuse, 
gé^T^phiquement  et  historiquement  amie  de  ia 
rinstruction  de  l'Empereur  a  toujours  été  de 
les  Suédois  comme  des  amis  avec  lesquels  nous 
mes  brouillés  et  avec  lesquels  la  nature  des  chi 
tardera  pas  à  nous  remettre  en  paix.  Ce  sont: 
plm^  chers  intérêts  des  deux  peuples.  S'ils 
taient  du  mal,  ils  le  pleureraient  un  jour  y  et  nous* 
vaudrions  réparer  le  mal  qus  nous  leur  aurions 
Rien  de  plus  juste  et  de  plus  vrai  que  ces 
tiens;  mais  pourquoi  n'étaient-elles  dans  sa 
qu'une  feinte  inspirée  par  des  embarras  d'un  m< 
au  lieu  d'être  l'expression  sincère  et  durable  de 
litique?  La  Suède,  lia  Turquie,  la  Perse,  la 
tels  étaient  bien  en  effet  les  seuls  alliés  qu'il 
pérer  s'attacher  désormais,  mais  ces  peuplée 
valent  pas  tarder  à  apprendre  à  leurs  dépens 
pesût  i  ses  yeux  une  alliance  même  fondée 
communauté  d'intérêts,  de  traditions,  de 
qu'il  invoquait  avec  tant  d'emphase.  Lorsqu'il 
ces  déclarations  qui  lui  coûtaient  si  peu,  il 
quelque  temps  déjà  qu'il  agitait  dans  son 
ventualité  d'un  raccommodement  soit  avec  le' 
soit  avec  l'Autriche,  raccommodement  dont  V 
Ue  prélimiBaire  devait  être  l'abandon  on  le  i 

I  tant  vantées. 

l  malheureux  et  maladroit  p6« 
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mener  le  roi  de  Prusse  le  lendemain  de  la  bataille 
d*£yl&u,  Napoléon  s*était  de  nouveau  tourné  vers 
l'Autriche.  EfTrayé  de  son  propre  isolement,  il  était 
en  outre  sérieusement  inquiet  des  armements  peu 
dissimulés  de  cette  puissance,  qui  alléguait  avec  beau* 
coup  de  raison  la  nécessité  où  elle  était  de  se  mettre 
en  état  de  faire  respecter  sa  neutralité.  Il  sentait  très- 
justement  qu'après  tous  les  griefs  qu*il  avait  donnés 
à  l'Autriche,  il  faudrait  peu  de  chose  au  cabinet  de 
Vienne  pour  passer  de  cette  attitude  défiante  à  une 
hostilité  ouverte.  Il  résolut  donc  de  gagner  à  tout  prix 
son  amitié  :  <  Que  veut  la  maison  dAutriche  ?  écrivait- 
il  à  Talleyrand  le  3  mars.  A^eut-elle  traiter  pour  ga- 
rantir l'intégrité  de  la  Turquie?  j'y  consens.  A^eut-elle 
on  traité  par  lequel  la  Russie  venaiit  à  acquérir  un  at- 
croiisement  de  territoire  en  Turquie^  les  deux  puissances 
feraient  cause  commune  pour  obtenir  r équivalent?  Cela 
peut  encore  se  faire.  >  Après  avoir  si  bien  montré  le 
cas  qu'il  faisait  et  des  intérêts  de  son  bon  ami  Sélim, 
€t  de  cette  intégrité  qui  revenait  dans  tous  ses  mani- 
ftfltes,  il  invitait  Talleyrand  à  offrir  de  nouveau  une 
portion  de  la  Silésie,  enfin  à  lui  écrire  «  ce  qu'il  fal- 
lait Caire  pour  s'assurer  l'Autriche.  »  Mais  à  supposer 
qoe  TAutriche  ignorât  la  démarche  que  Napoléon  ve- 
nait de  faire,  dans  un  sens  si  différent,  auprès  du  roi 
de  PrussCi  ce  qui  n'est  pas  présumable,  quelle  con» 
fiance  pouvait  lui  inspirer  une  démarche  si  brusque, 
XOk  changement  de  ton  si  fréquent  et  si  complet,  une 
bdlité  si  ébontée  à  sacrifier  ses  alliés  les  plus  fidèles, 
«ty  pour  tout  dire,  tant  de  douceur  et  d'affabilité  après 
tant  d'arrogance  T 
H.  de  Vincent,  à  qui  M.  de  Talleyrand  fit  cette  ou- 


72  HISTOIRE    DE   KAPOLÉON    I*'. 

Tertore  fort  imprévue,  témoigna  plus  de  surprise 
que  d'empressemer.t.  Il  répondit  que  sa  cour  n*avait 
nullement  le  désir  de  s*approprier  les  dépouilles  do 
la  Turquie  ou  de  s'enrichir  aux  dépens  de  ses  au- 
tres voisins,  mais  ne  demandait  qu'à  être  rassurée 
sur  ses  possessions  actuelles.  Napoléon  revint  à  la 
charge  :  <  Il  faut,  écrit-il  à  Talleyrand  le  9  mars,  que 
M.  de  Alncent  nous  dise  ce  qu'ils  désirent,  cartoutced 
doit  finir  far  un  système  entre  la  France  et  l'Autri- 
che, ou  entre  la  France  et  la  Russie.  >  Les  inquiétudes 
de  TAutriche  n*ont  plus  de  raison  d^étre,  car  «  le  plan 
de  l'Empereur  est  celui-ci  :  restituer  au  roi  de  Prusse 
son  trône  et  ses  Ëtats,  et  maintenir  l'intégrité  de  la 
Porte.  >  L'Autriche  ne  voulant  pas  du  partage  de  la 
Turquie,  il  invoque  de  nouveau  le  grand  principe  de 
l'intégrité.  «  Quant  à  la  Pologne,  ajoute-t-il  aussitôt, 
cela  se  trouve  contenu  dans  la  première  partie  de  k 
phrase,  »  c'est-à-dire  que  la  restitution  des  £tats  do 
roi  de  Prusse  étant  stipulée,  il  ne  sera  plus  question 
de  II  Pologne.  Ainsi  il  fait  de  ses  soldats  les  Polonais 
aussi  bon  marché  que  de  ses  amis  les  Turcs.  Il  offre 
de  les  sacrifier  à  l'Autriche  comme  il  a  déjà  offert  de 
les  sacrifier  à  la  Prusse.  Évite-t  il  du  moins,  pendant 
ce  temps,  de  les  compromettre  et  de  les  pousser  en 
avant?  Non,  il  n'a  jamais  été  plus  prodigue  deleor 
sang  et  de  leurs  ressources.  Deux  jours  auparaml|l^ 
6  mars,  il  écrit  à  Zajonchek  pour  le  presser  de  com- 
pléter Torganisafion  de  son  corps  d'armée  qullvi 
porter  à  vingt-cinq  mille  hommes  ;  il  l'invite  à  enrôler 
sous  ses  drapeaux  toute  la  noblesse  de  la  rive  droite 
de  la  Vistule;  il  annonce  le  même  jour  à  Talleyrand 
qu'il  va  faire  insurger  la  Volhynie  et  la  Podolie!  Mais 
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peot-étre  a-t-il  à  se  plaindre  de  leur  lenteur  et  de 
leur  mollesse?  encore  moins,  il  le  reconnaît  lui-même 
dans  les  termes  les  plus  explicites  :  «  Tâchez  donc, 
(crit-il  à  Talleyrand  à  ce  moment  même,  de  convaincre 
Gouvion  qu'il  prend  trop  de  passion  contre  les  Polo- 
nais. //  me  semble  quHls  rendent  autant  de  sei^vices  que  les 
ârconstances  peuvent  le  permettre  M  »  On  voit  par  cette 
conduite  si  les  Polonais  éclairés  avaient  eu  tort  ou 
raison  de  ne  pas  se  fier  à  Napoléon. 

Le  cabinet  autrichien  reçut  froidement  cette  nou- 
fèUe  avance,  il  gardait  une  réserve  impénétrable. 
Rapoléon  était  l'homme  le  moins  fait  pour  supporter 
longtemps,  chez  un  adversaire  quel  qu'il  fût,  cette 
attitude  énigmatique.  En  présence  de  l'immobilité 
iDtrichienne,  il  s'impatiente,  s'irrite,  et  bientôt  il  me- 
nace. Il  ne  cherche  plus  h  tenter  et  à  séduire  TAutri- 
Ae,  il  se  prépare  à  la  mettre  en  demeure  de  choisir 
entre  l'alliance  et  la  guerre.  Pour  l'intimider  plus 
sûrement,  il  se  décide  à  frapper  un  coup  extraordi- 
naire. Il  a  appelé,  il  y  a  quatre  mois  à  peine,  une 
conscription  de  80,000  hommes  qui  ne  devait  être  le- 
fie  qn'un  an  plus  tard,  il  va,  par  un  nouvel  abus  de 
poaToir,  appeler,  en  mars  1807,  les  80,000  conscrits 
de  Tannée  1808;  il  va  faire  à  la  France  cet  effroyable 
aveu  qu'il  lui  faut  maintenant  deux  conscriptions  en 
quatre  mois,  qu'avec  tout  son  génie,  une  armée  de 
$40,000  hommes  ne  lui  sufât  plus  pour  protéger  l'hon- 
neur national  I  Et  encore  ne  lui  dit-il  pas  tout,  car  il 
songe  à  appeler  au  mois  de  septembre  la  conscription 


1.  Napoléon  au  général  Zajonchok,  6  mars  1807;  à  Talleyran-!, 
même  dato. 

IV.  7 
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de  .18091  <  Je  vais  armer  80,000  hommes,  écrit-il  à 
Talleyrand  le  30  mars,  au  mois  de  septembre  j'en  ar- 
merai 80,000  autres.  >  En  même  temps  que  par  une 
nouvelle  violation  des  lois  qu'il  a  faites,  il  soustrait 
au  C(M*ps  législatif  le  vote  de  cette  mesure  inique  pouf 
l'imposer  à  la  complaisance  de  ses  sénateurs,  il  la 
motive  effrontément  sur  la  nouvelle  fantastique  «  que 
l'Angleterre  vient  de  lever  200,000  hommes*.  »  Il  pré- 
vient ses  confldents,  Cambacérès  et  Lacuée,  que  les 
objections  sont  inutiles,  qu'il  les  connaît  d'avance,  qu'il 
n'écoutera  aucune  représentati9n,  ne  souffrira  aucun 
délai,  que  telle  est  son  immuable  volonté.  Talleyrand 
reçoit  l'ordre  de  faire  connaître  à  l'Autriche  que  nos  le- 
vées nç  sont  qu'une  réplique  à  ses  propres  armements, 
à  sa  politique  équivoque,  «  qu'il  attend  sa  réponse  i 
nos  ouvertures  pour  faire  faire  demi-tour  à  droite  i 
notre  armée  de  Bretagne  et  de  Normandie...,  qu'dle 
sera  bien  folle  d'attirer  chez  elle  le  thé&tre  de  la 
guerre...,  qu'il  est  prêt  à  faire  passer  la  revue  de  son 
armée  à  l'intérieur  par  un  ofQcier  autrichien  qv 
verra  par  ses  yeux  combien  de  troupes  il  peut  en* 
voyer  en  Bavière  avant  un  mois....  Enfin  que  l'Autri* 
che  doit  concourir  à  la  paix  selon  les  ouvertures  qu'il 
lui  a  faites,  mais  qu'il  faut  qu'elle  ne  lui  donne  {dos 
d'inquiétudes  et  ne  lui  fasse  plus  de  menaces.  » 

De  si  insolentes  provocations  succédant  tout  à  coup 
aux  caresses,  étaient  faites  pour  pousser  à  bout  lei 
hommes  d'État  les  plus  disposés  à  la  résignation,  et 
peut- être  l'Autriche,  tout  affaiblie  qu'elle  fût  alorSi 
n'eût-elle  pas  supporté  un  pareil  langage  s'il  lui  eât 

1.  Message  au  Sénat. 
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été  signifié  dans  tonte  sa  brutalité.  Mais,  par  une 
heureuse  coïncidence,  au  moment  même  où  Napoléon 
lui  jetait  ce  défi  insensé,  elle  lui  faisait  ofinr  sa  mé- 
diation auprès  des  coalisés.  Napoléon  écrivait  sa  lettre 
le  19  mars,  et  le  lendemain,  20,  il  recevait  celle  par 
laquelle  Talleyrand  lui  notifiait  Toffre  du  cabinet  au- 
trichien, n  en  éprouva  un  vif  désappointement,  car 
cette  proposition  bienveillante  faisait  tomber  ses  me- 
naces en  leur  étant  tout  prétexte,  et  conservait  à  TAu- 
triche  l'avantage  de  sa  position  expectante.  Malgré 
ses  hypocrites  déclarations  en  faveur  de  la  paix,  il 
n'avait  plus  au  fond  aucune  envie  de  la  faire  depuis 
que  de  nombreux  renforts  étaient  venus  combler  les 
vides  de  son  armée,  et  ses  démarches  auprès  des  di- 
verses puissances  avaient  pour  but  de  gagner  un  allié 
de  plus,  et  nullement  de  conclure  une  pacification. 
n  n^avait  que  faire  des  bons  offices  de  la  cour  de 
Tienne;  ce  qu'il  avait  voulu  obtenir,  c'était  l'appui  de 
ses  armées.  Cependant  il  sentait  toute  la  gravité  de  cet 
faiddent,  et  ne  se  dissimulait  pas  que  l'intervention 
antrichienne  pouvait  en  très-peu  de  temps  aboutir  à 
h  guerre.  Ses  embarras  se  trahissent  dans  les  inces- 
santes fluctuations  de  son  langage  et  de  sa  conduite. 
On  le  voit  d'abord  prescrire  à  Talleyrand  une  at- 
titude ambigaë  ;  il  lui  recommande  de  ne  répondre 
ni  oui  ni  non,  d'exiger  que  rAutriche  cesse  d'armer, 
et  «  se  présente,  un  bâton  blanc  à  la  main,  cornue  un 
juge  de  paix  ^  »  Quelques  jours  après,  il  le  presse  de 
pousser  l'Autriche,  il  se  déclare  prêt  à  accepter  la 
médiation,  il  demande  même  qu'on  y  joigne  «  une 

i.  Napoléon  à  Talleyrand,  20  mari. 
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suspension  d'armes  de  trois  ou  de  six  mois*.  »  Le 
16  avril,  il  accepte  officiellement  la  médiation  en  in- 
sistant encore  pour  l'armistice';  mais  bientôt  il  se 
ravise.  Avant  tout  armistice,  il  veut  avoir  Danztg  et 
Graudenz  que  son  armée  serre  de  près  ;  il  blâme  Tal- 
leyrand  d'avoir  admis  pour  base  le  status  prxsmu; 
il  lui  enjoint  de  ne  s'engager  à  rien*  de  faire  Figno- 
rant,  de  traîner  en  longueur  ;  il  regarde  rinterven* 
tion  de  l'Autriche  comme  un  malheur;  il  faut  donc 
que  tout,  et  c  jusqu'au  lieu  même  où  doit  se  réunir 
le  congrès,  puisse  devenir  un  objet  de  discussion*.  > 
Dans  toute  cette  négociation  dont  il  est  si  Êici'e  de 
prévoir  le  dénoûment,  son  manque  absolu  de  prin- 
cipes  et  de  toute  règle  de   conduite,  Tincroyable 
mobilité  de  ses  idées  qui  n'avaient  d  autre  boussole 
que  l'intérêt  du  moment,  envisagé  sous  le  point  de 
vue  le  plus  personnel  et  le  plus  éphémère,  dégé- 
nèrent en  imprévoyance  et  en  déraison.  11  n'en  fal- 
lait pas  tant  pour  faire  échouer  un  projet  qui  n'a- 
vait été  pour  l'Autriche  qu'un  expédient,  et  que  les 
autres  puissances  n'avaient  pas  pris  au  sérieux  no 
seul  instant.  Elles  acceptèrent  en  principe  la  mèdii' 
tion  autrichienne,  mais  en  fait  elles  s'en  tinrent  à  (le 
vagues  déclarations,  et  il  n'y  eut  de  réel  et  de  définitif 
dans  leurs  démarches  que  la  convention  de  Bartens* 
tein  (26  avril)  qui  resserra  plus  étroitement  encore 
l'alliance  de  Frédéric-Guillaume  avec  Alexandre.  I^ 
deux  souverains  s'unissaient  de  nouveau  pour  la  df- 


I.  Au  môme,  26  mars. 
3.  Au  même,  16  avril. 
3.  Au  même,  23 avril. 
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nse  commune  et  pour  la  reconstitution  de  l'Europe  ; 
I  s'engageaient  particulièrement  à  ne  faire  aucune 
nquile  pour  leur  propre  compte  pendant  toute  la  durée 
!  la  guerre  (art.  13).  Cet  engagement,  à  coup  sûr 
îsintéresséy  mais  un  peu  prématuré  peut-être,  témoi- 
lait  assez  des  illusions  qu'avait  fait  naître  dans  leur 
prit  Tindécision  de  h  bataille  d'Ëylau. 
Pendant  que  ces  démonstrations  pacifiques  s*échan- 
«ient  de  part  et  d'autre,  semblables  à  ces  contre- 
arches  savantes  et  à  ces  mouvements  simulés  par 
pqnels  les  généraux  s'étudient  à  découvrir  le  côté 
ible  d'un  adversaire.  Napoléon,  établi  à  Osterode 
lis  au  château  de  Finkenstein  (l"  avril),  s'occupait 
ftÎTement  à  relever  le  moral  et  le  matériel  de  son 
mée,  à  assurer  ses  approvisionnements  d'abord  si 
Ibctueux,  à  presser  l'arrivée  de  ses  renforts,  et 
organisation  de  ses  conscrits.  Le  4  avril,  Cambacérès 
Regnault  de  Saint-Jean  d'Angély  se  présentèrent  en 
n  nom  devant  le  Sénat  consterné  pour  obtenir  de 
i  l'appel  de  la  conscription  de  1808.  Cambacérès 
ra  ses  grands  dieux  que  ces  jeunes  gens  ne  seraient 
iployés  qu'à  l'intérieur.  Il  insista  sur  la  «  la  bonté 
ttmelle  de  Sa  Majesté  qui  n'avait  pas  voulu  que  les 
voTeaux  conscrits  affrontassent  les  grands  travaux 
I  la  guerre  avant  de  s'être  par  degrés  familiarisés 
ec  eux.  >  On  lut  ensuite  un  rapport  de  Berthier  qui 
ablissait  «  que  jamais  les  armées  de  Sa  Majesté 
ivaient  été  aussi  nombreuses,  aussi  bien  exercées 
mieux  organisées;  >mais  qu'il  fallait  subvenir  aux 
Tles  subies  dans  les  batailles  et  <  à  la  consommation 
s  maladies^  >  parole  terrible  dans  son  laconisme,  et 
li  exprimait  bien  le  déchet  prévu  de  cette  immense 
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coupe  réglée.  Regnault  parla  le  dernier.  U  s'attendrît 
sur  l'Empereur  c  qui  avait  toutfait  pour  avoir  la  paix  » 
et  dont  le  cœur  saignait  en  réclamant  cette  nouvelle 
conscription.  U  s'attendrit  aussi  sur  les  consente  :  «Ce 
ne  seront,  dit-il,  à  proprement  parler  que  des  garda 
nationales  f  des  corps  où  h$  enfants  obéissant  à  la  inris  de 
la  nature^  remplaceront  pour  ainsi  dire  leurs  pères 
sous  les  aigles  départementales....  il  en  coûte  à  Sa 
Hsyesté,  témoin  ce  bulletin  d'Bylau  où  respirait  le 
regret  plutôt  que  la  joie  de  la  victoire^  !  » 

Cette  pastorale  larmoyante  émut  les  sénateurs  qui 
étaient  trop  sensibles  pour  refuser  leur  vote  à  œ  Ti- 
bulle  de  la  conscription.  Gonscrire  et  proscrire,  td 
était  déjà  selon  l'expression  d'un  contemporain*  le 
premier  et  le  dernier  mot  du  régime  impérial.  Napo- 
léon était  bien  loin  de  la  sentimentalité  que  lui  prê- 
tait Regnault.  Sa  bonté  paternelle  en  était  à  rètaUir» 
par  des  rigueurs  inexorables,  la  discipline  fort  ooBi- 
promise  dans  ces  derniers  temps  :  <  J'ai  vu  afec 
peine,  écrivait-il  à  Soult,  qu*un  paysan  était  vaoïi 
•d'Elditten  à  Liebstadt.  Ne  saurons  nous  donc  jasMis 
servir?  pas  même  un  lièvre  ne  doit  passer  la  Ugne. 
Le  premier  qui  passera,  faites-le  fusiller,  ûinscMl  m 
coupable*.  »  C'est  par  de  tels  moyens,  paratt-il»  qu'es 
fait  à  la  guerre  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  de  fns- 
des  choses.  U  proûta  des  loisirs  que  lui  laissait  Bmmt 
sen  pour  pousser  énergiquement  le  siège  des  ptaees 
qui  tenaient  encore  soit  en  Silésie,  comme  NéiSB  et 
<jlatz,  soit  dans  la  Prusse  supérieure,  comme  Gmdeox 

1.  Moniteur  du  8  avril  1807. 

2.  DauDou  :  Etsai  sur  les  garanties. 

3.  Napoléon  à  Soult.  28  féTiicr. 
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«t  Ciolberg.  Il  tenait  particulièrement  à  la  prise  de 
Danzig,  entreprise  plus  difficile  dont  il  voulait  donner 
rhonneur  au  vieux  Lefebyre,  mais  qui  était  en  réa- 
lité dirigée  par  deux  olficiers  èminents  du  génie  et 
de  rarUUerie,  Ghasseloup  et  Lariboisière.  Danzigfut 
mTesti  le  8  mars, et  à  partir  de  ce  moment  le  siège  fut 
poursuivi  régulièrement  par  un  corps  d'année  de  20,000 
hommes,  composé  en  partie  d'auxiliaires. 

Cette  période  de  tranquillité  relative  lui  permit  éga- 
lement de  jeter  un  coup  d'œil  sur  nos  affaires  inté- 
rieures qui  se  trouvaient  dans  une  situation  fort  peu 
rassurante.  Ciomme  tout  en  déléguant  une  partie  de 
son  autorité  à  l'archichancelier  Gambacérès,  il  avait 
voulu  rester  le  centre  de  l'administration  et  des  in- 
térêts» il  est  facile  de  comprendre  qu'après  une  si 
longue  absence,  au  milieu  d'événements  si  tumul- 
tueux, si  compliqués,  il  était  fort  mal  placé  pour 
donner  au  gouvernement  intérieur  l'impulsion  de 
chaque  jour  sans  laquelle  rien  en  France  ne  pouvait 
{dus  se  faire  ni  marcher.  Tout  y  étant  soumis  aux 
décisions  de  cette  fantaisie  désordonnée,  tout  s'y  était 
trouvé  suspendu  et  arrêté  en  même  temps,  et  l'on 
voit  par  sa  correspondance  que,  pour  régler  le  moin- 
dre différend,  pour  obtenir  de  lui  une  décision  re- 
lative à  des  chanteurs  d'Opéra,  il  fallait  courir  après 
te  conquérant  jusqu'au  milieu  des  neiges  d'Eylau,  avant 
de  savoir  quelle  conduite  on  devait  tenir.  Avec  quelle 
compétence  et  quelle  connaissance  des  questions,  des 
faitéréts,  du  bon  droit,  de  pareils  arrêtés  pouvaient 
ttre  rendus,  c'est  ce  qu'il  est  inutile  d'examiner  pour 
tout  esprit  sensé.  Un  désarroi  général,  un  malaise 
profond,  une  déplorable  inertie  dans  toutes  les  bran- 
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ches  de  ractivité  nationale,  excepté  celle  que  nour- 
rissait la  guerre,  telle  était  l'inévitable  conséquenoe 
d'un  semblable  système.  Les  alarmes  que  fit  naître  la 
situation  périlleuse  de  notre  armée  après  Eylau,  n'é- 
taient pas  de  nature  à  atténuer  le  mal. 

Ces  souffrances  tenaient  à  sa  politique;  quelque 
bonne  volonté  qu'il  eût  d'y  remédier,  il  ne  dépendait 
pas  de  lui  de  les  soulager  tant  qu'il  ne  reviendrait  pas 
à  des  vues  moins  chimériques.  Il  n'est  pas  dans  la 
nature  des  choses  qu'un  homme ,  eût-il  un  génie  po- 
litique très-supérieur  à  celui  de  Bonaparte,  paisse 
bien  gouverner  un  État,  et  à  plus  forte  raison  un  si 
vaste  empire,  à  cinq  cents  lieues  de  ses  frontières,  aa 
milieu  des  agitations,  des  accidents  et  des  innombra- 
bles nécessités  de  la  vie  militaire.  Lorsque  Napoléon 
avait,  dans  sa  journée,  fait  de  quinze  à  vingt  lieues  i 
cheval  pour  parcourir  ses  cantonnements,  lorsqu'il 
avait  dicté  dix  lettres  relatives  aux  mouvements  de  ses 
troupes  sur  l'immense  échiquier  qu'elles  avaient  i 
parcourir,  lorsqu'il  avait  prévu  et  réglé  les  mesures  i 
prendre  pour  leur  faire  parvenir  à  point  nommé  leurs 
approvisionnements,  leurs  munitions,  leurs  objets 
d'équipement,  pour  envoyer  aux  chefs  de  corps  leon 
instructions,  pour  imprimer  un  mouvement  d'ensem- 
ble à  des  opérations  si  variées,  pour  conduire  lessié* 
ges  et  diriger  les  négociations,  il  tombe  sous  le  seos 
qu'il  ne  lui  restait  plus  pour  la  conduite  des  affaires 
intérieures  de  l'empire  qu'une  somme  d'attention  fort 
insuffisante,  et  qu'il  ne  pouvait  leur  accorder  qu'as 
regard  distrait.  Les  écrivains  complaisants  qui  nous 
le  montrent  portant  avec  aisance  ce  poids  énorme,  et 
du  fond  de  son  camp  d'Osterode  faisant  mouvoir  tout 
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rempire  avec  une  sorte  d'omniscience  et  d'omnipré- 
sence, se  servent,  on  peut  le  dire,  d'un  langage  plus 
propre  à  la  théologie  qu'à  l'histoire.  Par  une  anomalie 
singulière,  ce  sont  les  mêmes  écrivains  qui,  en  lui 
attribuant  soixante  mille  traînards  àEylau,  le  dépei- 
gnent comme  incapable  dès  lors  de  maîtriser  et  de 
bien  conduire  la  gigantesque  machine  qu'il  avait  orga- 
nisée sous  le  nom  de  grande  armée 

Cette  contradiction  dit  assez  tout  ce  qu'il  y  a  à  ra- 
battre dans  leurs  récits.  La  vérité  est  que,  même  au 
point  de  vue  militaire,  Napoléon  était  dès  lors  comme 
débordé  par  l'immensité  de  ses  entreprises;  il  réussis- 
sait encore  à  faire  violence  à  l'impossible  à  force  de 
génie  et  d'activité,  mais  les  incohérences  et  les  lacunes 
de  son  œuvre  se  trahissaient  à  chaque  instant,  et  au 
INremier  insuccès  tout  semblait  sur  le  point  de  s'é- 
crouler. Il  gouvernait  nominalement  l'empire;  jaloux 
irexcès  des  prérogatives  de  son  pouvoir,  il  avait  voulu 
garder  dans  ses  mains  tousles  fils  de  l'administration  ; 
mais  en  réalité  il  s'était  vu  forcé  d'en  déléguer  la 
plupart  des  fonctions  effectives,  à  des  hommes  dont 
la  docile  médiocrité  et  1  effacement  absolu  rassuraient 
son  ombrageuse  susceptibilité.  Il  ne  surveillait  de 
près  que  la  police,  la  diplomatie  et  la  guerre,  qui  à 
vrai  dire  étaient  à  ses  yeux  les  seuls  organes  essen- 
tiels du  gouvernement.  L'expédition  des  affaires  cou- 
rantes était  confiée  au  secrétaire  d'État  Haret  qui, 
chargé  de  dépouiller  les  portefeuilles  ministériels  et  de 
préparer  les  décisions  indispensables,  en  présentait  les 
âèmeots  sous  le  jour  qui  lui  convenait  le  mieux. 
Travailleur  infatigable,  esprit  souple  et  facile,  sans 
principes  arrêtés  ni  vues  propres,  mais  possédant  à 
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fond  la  rouUne  des  affaires  et  les  faiblesses  de  son 
maître,  ce  parfait  bureaucrate  épargnait  à  Napoléon 
la  fatigue  d'une  étude  dont  le  poids  l'eût  accablé  au 
milieu  de  ses  occupations  multipliées;  sous  prétextt 
de  résumer  et  de  simplifier  les  affaires,  il  lui  en  déro- 
bait peu  à  peu  le  contrôle  el  ne  lui  laissait  guère  que 
la  signature  des  décrets  qu'il  avait  lui-même  élaborés. 
Si  Maret  avdit  été  inspiré  en  cela  soit  par  une  pré- 
férence pour  un  système  quelconque,  soit  même  par 
le  goût  du  pouvoir,  cette  espèce  d'usurpation  clan- 
destine aurait  pu  devenir  dangereuse  pour  lui,  mais 
comme  il  n'y  cherchait  que  la  satisfaction  d'une  cote- 
rie plus  avide  de  places  et  de  distinctions  lucratirei 
que  d'une  haute  iniluence  dans  l'Ëlat,  et  comme  il 
possédait  à  un  rare  degré  le  genre  de  mérile  que  Nl- 
poléon  appréciait  le  plus  dans  ses  serviteurs,  le  lèle 
et  le  dévouement,  la  faveur  dont  il  jouissait  ne  ùi  que 
se  consolider  avec  le  temps.  Ce  n'en  était  pas  moios 
un  grand  mal  au  point  de  vue  de  la  bonne  eipéditioo 
des  alTaires,  que  l'instrument  régnât  sous  le  nom  dn 
m&ttre,  et  que  l'empire  fût  gouverné  par  UD  homiiK 
'  dont  la  portée  d'esprit  ne  dépassait  pas  celle  d'un  ei- 
cellent  scribe.  On  peut  en  croire  là-dessus  Savar;. 
un  des  plus  aveugles  adorateurs  de  Napoléon,  tMeo 
que  cette  critique  lui  ait  été  dictée  par  l'envie  plntAt 
que  par  un  Jugement  sincère.  Il  coi.state,  en  la  déplo- 
rant, l'influence  prise  à  ce  moment  par  Maret,  et  îl 
ajoute  :  ■  On  faisait  croire  à  l'Empereur  que  l'on 
disait  à  Paris  que  l'on  ne  comprenait  rien  à  son 
activité,  qu'il  était  impossible  de  lui  en  imposer  dan» 
les  moindres  choses,  qu'il  lisait  tout.  Basse  adoia- 
tion  qui  eut  des  conséquences    fâcheuses.'...  Cette 
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Diëre  de  travailler  commença  à  Yarsovie.  Elle  était 

p  commode  à  l'Empereur  auquel- on  ne  parlait  pas 

plaintes  qu'elle  excitait,  et  trop  avantageuse  à 

dqu'un  qui  recherchait  le  pouvoir  pour  qt^elle  chan- 

Jnsi,  dans  la  gestion  des  affaires  intérieures  cou- 
ites,  dans  la  conduite  de  ces  complications  de  tous 
jours  qui,  dans  un  État  centralisé,  réclament  im- 
ieosement  Tœil  du  mattre,  telles  que  les  nomina- 
le administratives  et  judiciaires,  les  travaux  pu- 
9y  les  finances,  la  justice,  les  rapports  entre  les 
ticuliers  et  TÉtat,  la  surveillance  des  grands  inté- 
I  économiques,  la  besogne  était  laissée  aux  plus 
diocres  des  subalternes  ;  et  cette  prodigieuse  acti- 
i^  grâce  à  l'accablant  surcroît  d'occupations  qu'elle 
;ait  créé  à  l'extérieur,  équivalait  à  l'incurie  et  à  la 
nnolence  d'un  roi  fainéant.  La  France  n'est  plus 
nrernée  que  comme  une  simple  province  du  grand 
|nre.  De  loin  en  loin  le  lion  veut  montrer  qu'il  ne 
rt  pas,  et  il  marque  de  sa  griffe  quelque  mesure 
itinée  à  faire  trembler  ses  ennemis  ou  à  faire  mar- 
BT  ses  sujets  dans  le  droit  chemin.  Il  fait  de  temps 
aire  acte  de  présence  au  moyen  d'une  instruction 
royée  à  ses  divers  agents,  mais  la  seule  correspon- 
ace  vraiment  active  que  Napoléon  conserve  à  Tin- 
ieur,  est  celle  qu'il  entretient  avec  Fouché.  Par 
ntremise  de  ce  ministre,  il  s'imagine  avoir  enfin 
luit  cet  insaisissable  antagoniste  qui  se  nomme 
■prit  public  et  qui  se  joue  des  coups  qu'on  lui 
rie*  Dans  cette  poursuite  acharnée,  Napoléon  a 

t.  Mémoiret  du  duc  de  HovigOf  t.  III. 
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frappé  tour  à  tour  la  tribune.  U  presse,  les  joumaui, 
les  salons,  mais  en  dépit  de  tous  ses  efTorts  il  n'a  pas 
atteint  l'opinion.  L'ironique  Protce  esl  toujours  U.ac- 
cucillant  avec  un  sourire  d'incrédulité  ses  conceplîoDS 
chimériques,  son  rornan  de  domination  universelle  et 
ses  fausses  victoires.  Après  Pultusk  et  Eylau,  ses  bul- 
letins menteurs  n'ont  trompé  personne  en  France,  les 
lettres  même  de  l'armée  ont  rétabli  la  vérité  :  com- 
ment se  défendre  contre  de  pareils  démentisî  Bien- 
tôt il  en  viendra  à  supprimer  toutes  les  correspondan- 
ces entre  l'armée  et  l'intérieur'.  «  Faites  courir  le 
nouvelles  suivantes,  écrït-il  à  Fouché.  Itèpan-kt-ltt 
d'abord  dans  les  salons,  failes-les  mettre  après  dam  ks 
journaux.  L'armée  russe  est  tellement  afTaiblie,  qu'il 
y  a  des  régiments  qui  sont  réduits  à  150  hommes.  H 
ne  reste  plus  de  troupes  en  Russie...  Tami''*  rum  de- 
mande la  pxir;  elle  accuse  quelques  grands  seigneon 
de  vendre  le  sang  russe  pour  les  Anglais*,  etc.  • 

Le  compère  Fouché  fait  de  son  mieux.  Il  va  jusqu'l 
faire  forger  une  lettre  dans  laquelle  un  officier  rosM 
prend  soin  d'attester  à  la  France  que  ses  compatriote* 
ont  été  complètement  battus  par  dos  soldats.  Hais 
Napoléon  n'est  pas  satisfait,  bien  qu'il  ait  lui-mfiinf. 
en  d'autres  occasions,  donné  !a  recelte  de  cebontoor 
à  Fouché  :  ■  J'ai  vu  dans  les  joiirnaui,  lui  écrlUil 
le  27  mars  suivant,  une  prét-mdue  lettre  écrite  en 
Russie,  c'est  pitoyable  1...  En  général,  tout  ce  qu'on 
imprime  pour  éclairer  topinion  me  parait  n*dîgé  dm*  ' 
un  faui  esprit,  et comnw  SI  l'auteur  pensail  !ui~mime gw 
ce  qu'il  dil  n'est  pat  vrai.  -  U  y  avait  peut-être  quelqu*" 
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iogénDité  à  exiger  de  Fouché  la  foi  aveugle  et  per- 
suasive d'un  apôtre.  C'était  constater  naïvement  que 
ropinion  subornait  la  police  elle-même,  ordinaire- 
ment fi  convaincue,  et,  s'il  y  avait  regardé  de  plus 
prèSt  il  eût  découvert  qu'elle  avait  un  complice  jus- 
que dans  sa  propre  conscience. 

L'opinion  était  tout  le  monde,  c'est  là  ce  qui  la  ren- 
dait à  la  fois  si  forte  et  si  insaisissable.  De  là  la  sin- 
gulière et  puérile  irritation  de  Napoléon  contre  les 
personnes  qui  représentaient  à  ses  yeux,  dans  une 
mesure  quelconque,  cet  être  collectif  et  intangible 
qa'il  poursuivait  sans  pouvoir  l'atteindre.  Plus  il  se 
tentait  impuissant  contre  cet  ennemi  impersonnel  et 
anonyme,  plus  sa  haine  s'attachait  à  tout  ce  qu'il  en 
pouvait  voir  et  toucher.  Vers  la  0n  de  mars  1807,  ce 
conquérant,  dont  les  nouvelles  levées  portent  l'ar- 
iiée  à  plus  de  600,000  hommes,  apprend  tout  à  coup 
qu'une  femme  a  été  vue  aux  environs  de  Paris  ;  il  n'en 
but  pas  plus  pour  troubler  l'équilibre  de  ce  puissant 
«prit.  Ses  lettres  se  remplissent  d'invectives  à  l'a- 
èresse  de  cette  femme,  de  reproches  à  l'adresse  des 
Binistres  qui  ont  toléré  sa  présence  :  <  J'ai  écrit, 
Bande-t-il  à  Cambacérès,  au  ministre  de  la  police  de 
ittivoyer  Mme  de  Sta%l  à  Genève. .. .  Cette  femme  conti- 
ane  son  métier  d'intrigante.  Elle  s'est  approchée  de 
Piris  malgré  mes  ordres.  6'est  une  véritable  peste.  Mon 
istention  est  que  vous  en  parliez  sérieusement  au  mi- 
niltre,  car  je  me  verrais  forcé  de  la  faire  enlever  par  la 
Hindarmerie.  Ayez  aussi  Tœil  sur  Benjamin  Constant, 
je  ne  veux  plus  rien  souffrir  de  cette  cliquet  » 

I.  Napoléon  à  Cambacérès.  ^6  mars  1807. 

IV.  « 
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Moie  de  SUet  esl  rcDTOjie  de  nouveau,  NapoléoD 
Kspcre.  ]faîs  il  ne  peut  aborder  ce  sujet  sans  perdre 
(out  son  sang-froid  ;  on  dirait  qu'il  a  rimaginatioD 
frappa  et  pressent  que  ce  noble  esprit,  qui  mesure 
ainec  un  si  ferme  jugement  les  fausses  grandeurs  de 
l'Empire,  assistera  un  jour  à  leur  chute;  et  cette  sorte 
d**mtuition  superstitieuse  lui  inspire  des  invectives 
d'une  exaltation  pres([ue  burlesque  ;  «  Je  vois  avec 
plaisir,  écrit-il  à  Fouché  le  18  avril,  que  je  n'entendi 
plus  parler  de  Mme  de  Staël....  Cette  femme  est  imuro» 
corb<au.  Elle  croyait  la  tempête  déjà  arrivée,  et  se  repaù' 
sait  d'intriinies  et  de  folies,  Qu*elle  s'en  aille  dans  son  là- 
man!  •  Pressentiment  juste  et  fondé  I  quel  augure  pou- 
vait en  effet  être  plus  sinistre  pour  lui  que  ce  nom  dé- 
testé ?  Ce  nom  lui  rappelait  sans  cesse  qu'en  dépit  de  sa    i 
puissance,  de  ses  séductions,  de  ses  prodigieux  soc-    I 
ces,  il  y  avait  dans  l'âme  de  ses  contemporains  quel*    ! 
que  chose  qui  lui  résistait  invinciblement,  et  qu'avec    { 
toute  sa  force  il  ne  pouvait  briser  ni  soumettre,  mbne    j 
chez  une  femme  sans  défense.  Ce  quelque  chose  i  b    i 
fois  si  fort  et  si  fragile,  si  vivant  sous  les  appaiences    ; 
de  la  mort,  c'était  le  mattre  souverain  des  choses    , 
humaines,  qui  peut  souflrir  parfois  des  violences  pas*    : 
sagères,  mais  sans  lequel  rien  ne  se  fait  id-bas  de    , 
grand  ni  de  durable,  c'était  l'esprit  de  justice  et  de    . 
liberté,  sa  victime  d'aujourd'hui,  son  vainqueur  de    , 
demain  ! 

Ce  qui  est  singulier,  c'est  que  tout  en  proscrivaDt   ï 
avec   cette   haine  implacable  et  pusillanime  toute    [ 
pensée  indépendante  et  tout  sentiment  élevé,  Napo- 
léon ne  perd  pas  de  vue  un  seul  instant  son  projet  de    ^ 
faire  revivre  les  grandes  époques  littéraires.  Les  fruits 
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I  rinsUtation  des  prix  décennaux  se  faisant  quelque 
m  désirer,  il  imagine  une  combinaison  nouvelle  qui 
I  hâter  leur  maturité/  On  a  de  lui,  à  cette  date 
ème^  deux  longues  dictées  relatives  aux  encourage* 
ents  à  donner  aux  lettres  et  à  rétablissement  d*éco- 
B  spéciales,  qui  sont  un  témoignage  curieux  du 
isordre  et  de  l'incohérence  de  ses  idées.  Il  y  recon- 
ilt  que  TËlat  est  peu  compétent  en  cette  matière, 
l'il  n'a  pas  à  s'occuper  de  donner  des  places  aux 
lëtes,  que  leur  récompense  est  dans  les  suffrages  du 
iblic;  mais  en  même  temps  c'est  radmînûtrolton  qu'il 
nt  charger  de  recommander  Us  auteurs  à  FaUentUm 
I  ce  même  public.  Les  encouragements  du  pouvoir 
ont  pas  produit  les  effets  qu'il  en  attendait;  il  es- 
yera  du  stimulant  d'une  censure  officielle.  Il  admire 
dielieu  commandant  à  l'Académie  la  critique  du 
!;  ee  Unit  de  petitesse  d'un  ministre  bel  esprit  lui 
ible  un  trait  de  génie;  il  y  voit  le  germe  d'une 
jtotion  féconde,  il  veut  que  ce  grand  exemple 
imité  :  «  Si  c'est  sur  la  demande  de  l'Empereur, 
l'a  ce  sujet,  que  l'Institut  fait  la  critique  ou  des 
iques  de  l'abbé  Delille,  non  comme  traduction, 
comme  chef-iTœuvre  de  langage^  de  poésie  et  de 
ou  du  plus  beau  chant  du  poème  de  la  Naviga^ 
ar  Esménard,  ou  des  plus  belles  odes  de  Lé- 
on même  pour  mieux  marquer  des  intentions 
iales  du  plus  beau  morceau  de  poésie  sorti 
plume  de  Fontanes,   peut-être  l'auteur  cri- 
imra-l-il  d'abord  un  peu  d'humeur,  mais  bien- 
ntira  que  le  choix  qu'on  a  fait  de  son  ouvrage 
réloge,    tandis  que  le  public  s'intirissera ^ 
a,  se  formera!...  Une  fois  l'institution  d'une 
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sage  critiqae  régulièrement  iuMie^  on  pourra  m  phu 
permettre  k  genre  de  critique  orluei,  ou  du  moins  en 
corriger  les  excès.  L'Insiitat  -est  un  grand  moyen  dans 
les  mains  du  ministre  M...  »  0  sublimité  de  ce  génie 
universel!  chasser  Mme  de  Staël  et  ériger  llnstitot 
en  cour  suprême  de  critique  administrative  afin  d'a^ 
river  à  supprimer  la  critique  libre,  quel  moyen  ingé- 
nieax  et  puissant  de  relever  la  littérature  française, 
et  quel  titre  à  rétemelle  admiration  des  sots  1  Quind 
on  pense  que  de  si  tristes  inspirations  ont  si  long- 
temps passé  pour  des  modèles  de  sagesse  et  de  raisoa, 
on  ne  peut  se  défendre  d'un  certain  plaisir  à  faire  tou- 
cher du  doigt  le  bDis  de  l'idole  et  à  en  faire  résonner 
le  creuT.  C'est  en  vain  que  des  esprits  à  courte  vue 
voudraient  contester  ce  droit  de  l'historien;  s'il  est 
vrai  que  le  passé  soit  la  leçon  de  l'avenir,  et  qu'ooe 
nation  s*éclaire  et  se  fortifle  en  jugeant  avec  fermeté 
les  erreurs  qu'elle  a  commises,  c'est  un  devoir  de  loi 
dévoiler  dans  toute  leur  inanité  les  illusions  qui  l'ont  i 
égarée.  ' 

Napoléon  dictait  le  même  jour,  sur  l'enseignement  de 
la  géographie  et  de  l'histoire,  des  instructions  plitf  j 
sensées,  mais  où  se  révélait  également  l'étroite  ftéoer  ] 
cupation  qu'il  portait  en  toute  chose.  Indépendamment 
de  sa  préférence  pour  l'histoire  militaire,  on  y  voit  j 
qu'il  voulait  faire  de  l'histoire  un  simple  répertoire  I 
des  dates  et  des  faits^  une  sorte  d'anatomie  des  évé-  i 
nements  dépouillés  de  tout  ce  qui  pourraitleur  donner 
un  sens,  une  moralité,  une  conclusion  :  «  Ondevintfa 
aisément,  disait-il  dans  cette  note,  que  ma  secrète pen- 

1.  19  avril  1807. 
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sée  est  de  réunir  des  hommes  qui  continuent,  non 
Fhittoire  fhUosophique,  non  Vhistoire  religieuse^  mais 
VhùUÂrt  des  faits.  »  L'histoire  sans  conclusions,  c'est- 
à-dire  l'expérience  sans  enseignements,  la  science 
sans  généralisation  y  la  société  sans  principes,  yoilà 
bien  en  déGnitire  Timpossibilité  qu'il  rêvait.  En  tout 
il  visait  à  supprimer  l'idéalité,  et  en  quelque  sorte 
l'âme  même  des  choses,  parce  qu*il  sentait  bien  que 
ee  principe  supérieur  était  forcément  contre  lui. 
ITe&t-ce  pas  lui  qui  voulait  qu'on  parlât  de  Mirabeau 
sans  parler  de  ce  qui  avait  fait  l'inspiration,  la  puis- 
sance et  la  grandeur  de  Mirabeau^  c'est-à-dire  de  ses 
idées?  Lors  de  la  réception  de  Haury  à  l'Académie,  le 
président  des  immortels,  l'abbé  Sicard,  avait  jugé  à 
propos  d'exterminer  la  mémoire  de  Mirabeau;  et  cet 
excès  de  zèle  avait  indisposé  Napoléon  qui  voulait 
qu'on  s'absttnt  également  du  blâme  et  de  la  louange  : 
«  Il  y  a  des  choses,  dans  cette  séance  de  l'Académie, 
qui  ne  me  plaisent  pas,  écrivait-il  à  Fouché.  Il  n'était 
pas  do  ressort  du  président  d'une  compagnie  savante 
de  parler  de  Mirabeau.  S'il  devait  en  parler,  il  ne  de- 
vaU  parler  que  de  son  style^  cela  seul  pouvait  le  regar- 
der '•  9  Ite  parler  que  du  style  de  Mirabeau  !  c*était  à 
peu  près  comme  s'il  eût  voulu  que  l'avenir  ne  parlât 
que  de  l'orthographe  de  Napoléon.  Et  il  chargeait 
lèoché  de  parler  de  Mirabeau  «  avec  éloge  >  afin 
de  rétablir  la  balance ,  comme  si  la  gloire  d'un 
grand  homme  était  à  la  merci  des  déclamations 


1.  Napoléon  à  Fouché,  20  mai.  Les  éditeurs  de  la  Correspondance 
ont  imprimé  ici  :  i(  ne  devait  pas  parler  de  son  style j  ce  qui  n'a 
aucun  sens. 
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dune  mcidémie  ou  des  apologies  d'un  homme  de 
police! 

Les  mojens  que  Napoléon  avait  Imaginés  pour  ve- 
nir en  aide  aux  souffrances  de  Tindustrie  et  du  com- 
n*étaient  guèfe  plus  efficaces  que  les  encoura- 
qnll  proposait  pour  la  littérature.  U  avait 
d  abord  demandé  au  conseil  d'État  une  enquête  sur 
les  cmoses  du  mal,  et  les  remèdes  qu'on  devait  y  êf* 
porter.  Mais  comment  espérer  d'une  assemblée  de 
ionctîoiuiaires  une  réponse  utile  à  de  semblabki 
4a«stioDS?  Le  mal,  c*était  lui-même,  c'était  oe  qff- 
(ème  insensé  de  conquête  à  outrance,  de  guerre  sans 
an.  de  compression  universelle;  c'était  le  bloc» 
continental,  c'étaient  les  alarmes  du  crédit,  les  COB* 
âsratîoDs  par  décret,  les  conscriptions  anticipées,  h 
stérilité  de  toutes  les  branches  de  production.  Le 
conseil  d'Etat,  fort  empêché  de  détruire  TeBet  en  res- 
pectant la  cause,  répondit  par  la  proposition,  asiei 
ridicule  en  des  drconstances  aussi  graves,  de  faire 
meubler  les  évéchés  et  les  préfectures  afin  de  fournir 
du  travail  aux  industries  qui  chômaient.  Cet  eipé- 
dient  lumineux  ne  fut  pas  du  goût  de  Napoléon;  mais 
celui  qu'il  lui  substitua  ne  valait  guère  mieflx.  Il  dé- 
cida qu'une  somme  de  500,000  francs  par  mois,  soit 
six  millions  par  an,  serait  avancée  à  titre  de  prêtas! 
manufactures  en  souffrance,  à  la  double  conditioB 
que  la  manufacture  continuerait  à  marcher,  et  qu'elle 
consignerait  dans  un  magasin  spécial  une  quantité 
de  marchandises  d'un  prix  équivalent  à  au  moins 
deux  fois  la  somme  prêtée.  En  communiquant  ce  pro- 
jet à  Cambacérès,  Napoléon  disait  :  «  Un  prêt  ainsi 
fait,  je  suppose  quil  me  donne  hypothèque.  Si  nos  lois 
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ne  me  la  donnaient  pas,  faites  un  décret  qai 
I  la  donne ^  »  Telle  était  au  juste  la  connaissance 
e  le  grand  législateur^  Timmortel  auteur  du  code, 
jet  des  admirations  de  la  postérité,  avait  des  lois 
'il  était  censé  avoir  faites.  Mais  ce  prêt  avec  ou 
as  hypothèque  devait  le  mener  plus  loin  qu'il  ne 
osait.  Après  avoir  transformé  TËtat  en  préteur  sur 
se  et  en  commanditaire  de  l'industrie,  il  fallait  aller 
iqu'au  bout  et  faire  de  lui  un  marchand,  car  les 
irchandises  consignées  ne  pouvaient  que  se  déte- 
ler rapidement  et  il  était  urgent  de  leur  trouver 
placement.  Napoléon  semble  avoir  caressé  un  in- 
mt  ce  projet  en  adoptant  l'idée  de  contraindre  les 
rires  neutres  à  réexporter  nos  produits  après  nous 
oir  apporté  les  leurs,  mais  cette  menace  n'eut  d'au- 
\  résultat  que  de  les  éloigner  de  nos  ports . 
Ces  secours  purent  avoir  leur  utilité  dans  certains 
i  exceptionnels,  mais  leur  inévitable  publicité 
lit  le  tort  grave  d'équivaloir,  pour  le  négociant,  à 
e  sorte  de  déclaration  de  faillite,  et  il  est  d'ailleurs 
itile  d'en  faire  ressortir  Tinsuffisance.  Six  millions 
or  combler  un  pareil  déficit;  c'était  une  goutte 
aa  pour  éteindre  un  incendie.  Quant  aux  mesures 
mpiémentaires  qu'y  joignit  Napoléon,  telles  que 
tablissement  à  Paris  d'un  atelier  de  fournitures 
ilitaires,  l'invitation  qu'il  adressa  à  sa  femme  et  à 
I  sceurs  d'y  faire  des  dépenses.  Tordre  de  faire 
mettre  à  neuf  ses  appartements  des  Tuileries,  elles 
mblent  être  écloses.dans  la  tête  d'un  enfant  plutôt 
le  dans  celle  d'un  homme  d'État,  et  si  on  les  cite 

[.  Napoléon  à  Cambacérès,  36  mars  1807. 
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d*ordinaire  comme  des  preuves  de  bonne  volonté,  on 
peut  y  voir  aussi  un  témoignage  encore  plus  firap- 
pant  d'impuissance.  De  tels  eiïorts  ne  pouvaient  être 
fructueux  qu'à  la  condition  de  s'attaquer  à  la  vraie 
cause  de  tant  de  maux,  c'est-à-dire  à  la  politique  in- 
sensée qui  les  produisait  ;  or  si  Ton  ne  peut  croire  que 
Napoléon  se  faisait  illusion  à  cet  égard  sans  loi  dé- 
nier toute  clairvoyance,  on  a  le  droit  d'affirmer  que  ces 
calamités  ne  le  touchaient  qu'autant  qu'elles  pouvaient 
atteindre  son  prestige  et  sa  popularité.  Il  s'en  préoccu- 
pait jusqu'à  un  certain  point  en  France  parce  qu'il 
savait  quelle  force  redoutable  les  souffrances  popu- 
laires pouvaient  à  un  moment  donné  communiquer 
aux  rancunes  de  l'opinion,  mais  dans  les  autres  piys 
soumis  à  notre  influence  il  y  était  aussi  parfaitemect 
insensible  que  s'il  se  fût  agi  des  habitants  de  Saturne. 
De  tous  ces  pays  la  Hollande  était  celui  qui  avait  le 
plus  à  souffrir,  parce  qu'elle  n'était  ni  riche  des  pro- 
duits de  son  sol  comme  l'Italie,  ni  gorgée  des  dé« 
pouilles  de  l'Europe  comme  la  France.  Ruiné  par  It 
guerre,  par  la  perte  de  ses  colonies,  par  l'inaction 
forcée  de  sa  marine,  par  l'interruption  de  ses  relt 
tions  commerciales,  ce  petit  État,  qui  possédait  on 
territoire  insuffisant  pour  le  faire  vivre,  avait  reçu  le 
dernier  coup  du  blocus  continental.  On  n'en  exigeait 
pas  moins  de  lui  qu'il  entretint  une  armée  de  plus  de 
cinquante  mille  hommes  K  Témoin  de  tant  de  misè- 
res, le  roi  Louis  s'efforçait  de  les  adoucir  par  sa  sim- 
plicité, son  économie,  son  respect  pour  les  mœorSt 
les  traditions,  les  susceptibilités  d'un  peuple  faible, 

1 .  Documents  sur  la  UoUnnde,  par  le  roi  Louis. 
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astement  fier  des  grands  souyenirs  de  son  his- 
Oa*U  y  eût  dans  les  réformes  opérées  par  cet 
.6  bien  intentionné  quelques  mesures  mal  en- 
»,  cela  va  de  soi,  mais  il  ayait  pris  au  sérieux 
le  de  roi»  il  youlait  se  faire  aimer  de  ses  siyets, 
^t  là  un  crime  que  Napoléon  ne  pouvait  lui 
iner.  Louis  avait  refusé,  malgré  les- injonctions 
es  de  son  frère,  d'établir  en  Hollande  la  con- 
on  et  de  nouveaux  impéts,  il  avait  refusé  d'y 
)r  les  intérêts  protestants  à  la  minorité  catholi- 
I  s'était  fait  une  réputation  de  douceur  et  de 
il  avait  établi  autour  de  son  tréne  quelques 
s  honorifiques  pour  récompenser  le  zèle  de 
tes  hommes  distingués  ;  depuis  longtemps 
Ire  grondait  sur  lui,  un  incident  sufOt  pour  la 
dater.  Le  12  janvier,  un  bateau  chargé  de  pou- 
fkit  explosion  à  Leyde  en  renyersant  près  de 
ints  maisons.  Le  roi  Louis,  hors  d'état  de  parer 
sastre  dans  la  situation  de  ses  finances,  ouvre 
nscription  publique  qui  produit  plusieurs  mil- 
e  florins  ;  il  n'en  faut  pas  plus  pour  exaspérer 
on;  tous  ses  griefs  débordent  à  la  fois  dans  un 
t  d'inyectives  et  de  récriminations  : 
en  n'est  plus  mauvais  que  cette  quête  faite  par 
ordre  dans  le  royaume.  Vous  gouvernez  trop 
lation  en  capucin.  La  bonté  d'un  roi  doit  être 
aeuse  et  ne  doit  pas  être  celle  d'un  moine.  Un 
onne  et  ne  demande  rien  à  personne....  Il  me 
t  des  notions  sur  le  rétablissement  de  la  noblesse 
1  me  tarde  bien  d'être  éclairci.  Auriez-vous 
a  tête  à  ce  point,  et  oubliez- vous  jusque-là  ce  que 
16  devez  ?...  Attendez-vous  à  une  marque  publi- 
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qUe  de  mon  excessif  mécontentement....  Soldez  mes 
troupes,  leyez  beaucoup  de  conscrits.  Un  prince  qui 
passe  pour  être  si  bon  la  première  année  de  son  rè- 
gne est  un  prince  dont  on  se  moque  à  la  seconde. 
Quand  on  dit  d'un  roi  que  c'est  un  bon  homme,  c'est 
un  règne  manqué....  La  première  chose  que  tous  de- 
viez faire  et  que  je  vous  avais  conseillée»  c'était  d'éta- 
blir la  conscription  I...  Je  vous  ai  offert  mes  oonaeib 
vous  me  répondez  par  de  beaux  compliments  et  vous 
continuez  à  faire  des  soUisesX...  Vos  querelles  avec  la 
reine  percent  aussi  dans  le  public...  Vous  traitez  une 
jeune  femme  comme  on  mènerait  un  régimenL... 
Vous  avez  la  meilleure  femme  et  la  plus  vertueuse  é 
vous  la  rendez  malheureuse.  Laissez-la  danser  tant 
qu'elle  veut,  c'est  de  son  âge.  J'ai  une  femme  qui  a 
quarante  ans;  du  champ  de  bataille  je  lui  écris  d'aller 
au  bal,  et  vous  voulez  qu'une  femme  de  vingt  ans 
vive  dans  un  clottre,  soit  comme  une  nourrice,  Uw- 
jours  à  laver  son  enfant?  Vous  avez  une  femme  trop 
vertueuse,  si  elle  était  coquette,  elle  vous  mèneraS 
par  le  bout  du  nez  M  > 

Il  est  fort  probable  que  dans  cette  avalanche  de  re- 
proches il  s'en  trouvait  plus  d'un  qui  était  fondé.  B 
quel  homme  n'en  eût  pas  mérité  dans  la  sitoation 
si  difficile  où  il  avait  placé  Louis  comme  époux  en  b 
mariant  malgré  lui,  comme  roi  en  le  forçant  à  accep- 
ter une  couronne  dont  il  ne  voulait  pas  ?  Mais  si  c'é- 
tait là  le  régime  auquel  étaient  soumises  ces  rcymlit 
indépendantes  quoique  vassales  qu'il  s'était  vanté  de 
créer,  11  est  permis  de  dire  que  le  métier  de  roi  sous 

1.  Napoléon  au  Roi  de  Hollande,  4  avril  1807. 
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D  pareil  maître  était  bien  le  dernier  des  métiers 
ne  pût  accepter  un  homme  ayant  quelque  souci  de 
a  dignité  personnelle.  Les  avanies  dont  Napoléon  ac- 
ablait  le  pauvre  Louis  à  propos  de  la  reine  Hortense, 
n  loi  proposant  pour  exemple  sa  propre  conduite 
l'égard  de  Joséphine,  sont  d'autant  plus  singulières 
06  depuis  plusieurs  mois  ses  relations  avec  la  com- 
Mse  y...,  dame  polonaise,  célèbre  par  sa  beauté  et 
m  dévouement,  étaient  afûchées  publiquement  et 
onnuesde  tout  le  monde.  Ou  avait  même  fort  exa- 
éré l'empire  que  cette  passion  exerçait  sur  son  cœur; 
D  y  avait  vu  la  cause  de  ses  récents  insuccès,  et  Ton 
isait  tout  haut  qu'il  avait  trouvé  Gapoue  en  Pologne. 
L'histoire  n'a  pas  besoin,  sur  ce  point,  de  recourir 
des  indiscrétions  de  valet  de  chambre',  tous  les 
lémoires  contemporains  ont  parlé  de  cette  liaison  : 
L'empereur,  dit  entre  autres  Savary  dans  le 
tjle  des  troubadours  de  ce  temps-là,  paya  tribut 
snmie  les  ofiiciers  à  la  beauté  des  Polonaises.  Il  ne 
ot  résister  aux  charmes  de  l'une  d'entre  elles;  il 
lima  tendrement  et  fut  payé  d'un  noble  retour.  > 
6  bruit  de  ce  roman  était  allé  jusqu'à  Paris,  il  déso- 
lit  Joséphine  qui  insistait  vivement  pour  obtenir  la 
«rmission  de  se  rendre  à  Varsovie.  De  là  cette  quan- 
ité  de  lettres  stéréotypées  que  nous  a  conservées  la 
knrespondance  de  Napoléoâ,  et  dont  le  sens  paraîtrait 
[uelque  peu  énigmatique,  si  on  ne  savait  qu'elles 
ivaient  à  la  fois  pour  but  de  rassurer  l'épouse  alar- 
née  par  les  plus  tendres  protestations,  et  de  la  dé- 
oumer  du  voyage  qu'elle  voulait  entreprendre  . 

1 .  Mémt>ifes  de  Constant,  etc. 


^  k;.stci&s  de  sapoléon  r'. 


jiK^  OMte&ie,  Tîs  henreose,  ne  sois  pas  triste, 
j^  ;\iàiis«>  »B»  1  ;«x.  je  te  désire.  —  Mais  ne  viens 
3iK^  •  Cc£9f  xTvs.is:n&  efi  cnoimane,  et  nous  estimons 
^a  1 1  7i£*x  r^ûâa^'AâoBs  intéressantes  à  recneillir 
Àfis^  ^^(!^  nirifLj^:a£s  >raic6ie.  principalement  à  une 
t^mmtf  ia  i»  uxcozï  êoûent  menées  tambour  bit- 
aai.  roimnif  inu;  jf  7e»e  ;  mais  n  est-il  pas  caractérb- 
aiçitt  lUtt  ^  ^mi;  ja  aiODcnt  même  où  il  vivait  dans 
au  iimaitt  ùiùîîct  avk  U  femme  d*un  autre,  que 
>ftL2vi«:<tm  4iJ^  amiiK  4  »  propeser  à  son  frère  comme 

y\mx  ss^  Mis  rsçTKàKS  i  Louis  figurait  son  refus 
4LK?ink!r  SIX  rKmnupwis  TaiSoence  que  Napoléon 
^«Nsj^aumv  >:ar  ïu:u  Sz-^hii^  il  taut  le  dire,  l'empe- 
i:*^^  w  <  .n«e&rajl;  T4B^  Tsa  F*^^^  ^^  restauration 
in^^HKUftc»  i&k&  1  ^^7'4.c  ie  £i:re  des  partisans  et 
>  -.g^^^rvl    'mpirraocï  r;i«ft;îT«  ie  rélément  catholi- 
,.1%  ^j  iiaiamw  1  ''Tojil:  àim  avoir  les  catholiques 
n  or-  llâ;^«nKal^^  mti^  J!  zVcLi^sda:;  pis  leur  céder  une 
>jftu*c  **rv^t»  4if  iva  pccnîiT-  depuis  ses  démêlés  avec 
a  ,vur  «  ijiiw  ?ar::cijièreni«:,  ii  surveillait  de 
^-^^g^  ç  :  ïCÇ:  i*:  x'iiû  r:ïi-  CÀiTyfr^  sur  ses  envahisse- 
u^:.>v  .u  I  AS  >u^  4  a  ^'^  du  5  mars  de  la  mése 
«uuv«.  41H  ti:'::i2&ctt  3icd^  ea  reponse  à  une  requête 
«x^  9^r«4UK:^  i«t  /st^iT!!  i.x  SQ^<:  de  la  célébration  dB 
^ut«uv;iKti  ^ui  ibc  À  Lccis  ^i&:s  excellente.  Ces  vé- 
:fctT»a4c>  jcïUls  x^ioti;  ru  pouvoir  profiter  de  soo 
*«A|^nfe»iiiai)k  stfor  ri^aaeaxaMrxie  usurpation  qui  leur 
'ai^mimr!?  àtwuicccr  ;efla  i  c«ar.  H  fait  très-bien  res- 
**^  îAiwC  .  Ji:.;  ;:.:<  ce  îeor  r^^tention  : 

•  i:  est  .v-.rx^  lu  érait  divin,  dit-il,  d'empêcher 
A  ccaixe   : u:  i  i^5  besoins  le  dimanche  comme  les 
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autres  joars  de  la  semaine,  de  travailler  pourgagoer 
son  pain.  Le  gouyernement  ne  pourrait  imposer  une 
telle  loi  que  s*il  donnait  gratis  du  pain  à  ceux  qui 
n'en  ont  pa9....  N'est  ce  pas  Bossuet  qui  disait  :  Man- 
gez un  bœuf  et  soyez  chrétien  !  >  Il  veut  avec  beau- 
eoup  de  raison  qu*on  distingue,  entre  les  lois  vrai- 
ment religieuses  et  les  obligations  qui  n'ont  été  ima- 
nées  qu'en  vue  d'étendre  l'autorité  des  ministres 
do  coite.  «  La  société,  ajoute-t-il  ezcellemmf  nt,  ne 
compose  pas  un  ordre  contemplatif.  Quelques  légis- 
lateurs ont  voulu  en  faire  un  couvent  de  moines^  et  lui 
appliquer  des  règles  qui  ne  conviennent  que  dans  le 
dottre....  Il  faut  prendre  garde  que  cette  concession 
une  fois  obtenue  on  ne  manquera  pas  d'en  exiger 
d'autres.  Ayant  une  fois  fait  intervenir  la  force  du 
gouvernement  dans  des  choses  qui  sont  hors  de  son 
ressort,  on  nous  ramènera  à  ces  misérables  époques 
où  le  curé  croyait  avoir  le  droit  de  gourmander  un 
dtoyen  qui  n'allait  pas  à  la  messe.  >  Quel  dommage 
qu'en  formulant  ces  critiques  d'une  si  admirable  jus- 
tesse contre  l'absolutisme  catholique,  il  n'ait  pas 
voulu  voir  à  quel  point  elles  s'appliquaient  à  son 
propre  gouvernement  !  Non,  pouvait-on  lui  répondre, 
la  société  n'est  pas.  faite  pour  être  un  couvent,  mais 
elle  n'est  pas  faite  non  pluspourétre  une  caserne.  Cette 
force  du  gouvernement,  qui,  selon  lui,  n'avait  pas  le 
droit  d'intervenir  dans  la  célébration  du  dimanche,  ne 
voulait-il  pas  lui  soumettre  non-seulement  les  inté- 
rêts, mais  jusqu'aux  opinions  des  citoyens?  N'est-ce 
pas  elle  qu'il  voulait  charger  d'agir,  de  penser,  et 
même  de  sentir  pour  eux?  Ne  révait-il  pas  de  faire 
de  l'état  une  autorité  infaillible,  de  l'Institut  une 

nr.  1) 
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Borte  d'inquisition  laïque  qui  eût  porté  l'ortho- 
doxie jusque  dans  la  critique  littéraire?  Entre  W 
césarisme  religieux  qui  est  l'idéal  des  doctrine»  ro- 
maines, et  le  césarisme  politique,  qui  formait  lefoutl 
de  son  système,  il  n'y  avait  que  des  difl'érences  nomi 
nales.  C'étaient  deux  aspects  de  la  même  idée,  deai 
émanations  d'un  même  esnrit;  et  s'il  se  défiait  du 
premier  c'est  uniquemeni  rce  qu'il  y  avait  décoih  i 
vert  un  danger  pour  le  sec      1.  ' 


CHAPITRE   IIL 

lAMPAGlIl   Dl  FRIIDLAIID.  —  SNTRITUI  DS  TIL8IT 

(JUIH,   JUILLET   1807). 

Les  mois  de  mars,  d*aTril  et  de  mai  1807  s'écoule- 
Ht  au  milieu  de  ces  occupations  Tariées,  pendant 

0  les  préparatifs  militaires  de  Napoléon  s'ezécu- 
•ut  aTec  un  ensemble  et  une  précision  qui  forment 
:  contraste  frappant  ayec  la  mollesse  et  le  décousu 
s  opérations  des  coalisés.  Les  nouvelles  lerées, 
wtant  à  cent  soixante  mille  hommes,  avaient  été 
partie  envoyées  en  Normandie  et  en  Bretagne  pour 
remplacer  les  vieilles  troupes  qu'il  avait  tirées  de 

1  provinces,  en  partie  dirigées  sur  lltalie  pour  y 
tover  les  divisions  Boudet  et  Molitor  appelées  sur 
■be,  en  partie  enfin  distribuées  dans  les  vingt  nou- 
m  régiments  d'infanterie  et  les  dix  régiments  de 
ralerie  dont  il  avait  renforcé  son  armée*  Cette  ré- 
itnion  indique  le  mouvement  qu'il  avait  imprimé  i 
Binense  masse  d'hommes  dont  il  disposait.  Averti 
r  l'échec  d'Eylau,  et  par  la  douteuse  attitude  de 
jitricbe,  il  avait  senti  le  danger  de  son  isolement  i 
iDSsi  grandes  distances  de  ce  qu'on  peut  appeler 
I  réserves  naturelles,  et  en  augmentant  leur  force, 


100  HISTOIRE    DE    NAPOLÉON    I^'. 

déjà  si  considérable,  il  avait  aussi  déplacé  leur  centre. 
De  France,  d'Italie,  de  Hollande,  il  les  avait  poussées 
jusque  sur  TËlbe;  il  en  avait  inondé  rAUemagne. 

Indépendamment  du  corps  d'arnsée  de  Mortier, 
devenu  disponible  par  suite  de  la  trêve  avec  les 
Suédois,  du  corps  de  Lefebvre  dégagé  par  la  capi- 
tulation de  Danzig,  nous  eûmes  en  Allemagpne  une 
armée  d'observation  de  près  de  cent  mille  hom- 
mes S  formée  des  contingents  hollandais,  espagnols. 
italiens,  bavarois,  wurtembergeois,  saxons,  d'an- 
cienne et  de  nouvelle  levée,  auxquels  il  adjoignît  plu- 
sieurs divisions  françaises,  et  bientôt  après  les  forces 
devenues  sans  emploi  de  notre  arinée.  de  Silésie. 
Cette  armée  fut  placée  sous  le  commandement  do  ma- 
réchal Brune.  Elle  occupa  l'Allemagne  du  Nord  de 
Hambourg  à  Stettin,  tenant  en  échec  les  Anglais  et 
les  Suédois  d'une  part,  de  Tautre  TAutriche  hésitante: 
elle  servit  de  point  d'appui  à  celle  que  Napoléon  avait  j 
gardée,  sous  ses  ordres  directs  et  dont  il  venait  de  j 
porter  l'eflectit'  au  grand  complet.  Cette  seconde  ar-  \ 
mée,  qui  était  l'armée  active,  montait  maintentat  i  • 
près  de  cent  soixante-dix  mille  hommes.  U  en  avait  lir  i 
paré  les  pertes  et  remonté  la  cavalerie  avec  un  soin  ei-  i 
tréme.  Abondamment  pourvue  d'approvisionnemeots,  i 
grâce  surtout  aux  nombreuses  places  fortes  qui  étaient  j 
tombées  dans  ses  mains,  elle  se  trouvait  aiqourd'iMÛ 
beaucoup  plus  redoutable  qu'au  début  de  la  eun- 
pagne. 

Ce  temps,  si  bien  employé  par  Napoléon»  les  cotli- 

1.  Telle  est  l'évaluation  qu'en  donne  Napoléon  dans  une  lettre  ^ 
Brune  du  30  mai  1807,  en  y  comprenant  les  Polonais  et  l*tnnéf  ^^ 
lésio. 
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ses  Favaient  dépensé  en  vaines  démonstrations,  ou 
en  préparatifs  sans  proportion  avec  le  but  qu'ils  se  pro- 
posaient d'atteindre.  Ala  suite  de  leur  échec  humiliant 
dtvant  Constantinople  y  les  Anglais  s'étaient  rejetés 
sur  l'Egypte,  mais  ils  ne  réussirent  qu'à  s'y  faire 
battre  après  une  courte  et  inutile  occupation  d'Alexan- 
drie. Les  expéditions  qu'ils  dirigèrent  contre  Buenos- 
Ayres  et  sur  divers  points  des  colonies  de  la  France 
oa  deses  alliés,  ne  furent  la  plupartpas  plus  heureuses 
pour  eux  ;  elles  restèrent  sans  utilité  pour  la  cause 
commune  et  ne  servirent  qu'à  exaspérer  la  Russie  déjà 
blessée  de  leur  refus  de  garantir  un  emprunt  de  six 
millions  sterling*.  En  revanche,  ils  négligèrent  la 
seule  diversion  qui  aurait  pu  être  avantageuse  à 
leurs  alliés,  le  débarquement  projeté,  mais  toujours 
ajourné*  d'un  corps  expéditionnaire  sur  les  côtes 
de  la  Baltique,  dans  le  but  de  dégager  à  la  fois 
Stralsund  et  Danzig.  L'unique  tentative  qu'on  fit 
pour  venir  au  secours  des  défenseurs  de  Danzig  pen- 
dant tout  le  cours  du  siège,  fut  l'œuvre  des  Russes  ; 
mais  ils  y  employèrent  des  forces  insuffisantes  ;  leurs 
troupes  furent  contraintes  de  se  réembarquer  après 
avoir  subi  des  pertes  sensibles  et  la  place  capitula 
après  cinquante  jours  de  tranchéç  ouverte. 

Ce  siège,  dont  les  débuts  surtout  avaient  été  très- 
pénibles,  valut  à  Lefebvre  le  titre  de  duc  de  Danzig, 
distinction  qui  attribua  à  ce  vieux  complice  du  dix- 
huit  brumaire  tout  l'honneur  d'un  exploit  dont  Chas- 
seloup  et  Lariboisière  avaient  eu  tout  le  mérite 
(24  mai).  Peu  après  succombèrent  Neiss  et  Glatz 

I.  En  janvier  1807.  Lettrede  lordHowick  à  If.  Douglas,  13  janvier. 
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en  Silésie.  Bennigsen  vit  tomber  une  à  nue  les 
dernières  positions  qu'il  occupait  sur  nos  derrières, 
sans  que  leur  danger  lui  suggérât  l'idée  de  précipiter 
son  attaque  contre  nous  afin  de  profiter  des  embarras 
qu'elles  nous  créaient,  et  sans  que  leur  chute  nne  fois 
consommée  lui  fit  comprendre  la  nécessité  de  la 
prudence.  Il  avait  de  son  côté  reçu  des  renforts  im- 
portants pendant  ces  trois  mois  d'inaction,  mais  «s 
renforts  étaient  très-inférieurs  aux  nôtres.  Alexandre 
lui  avait  envoyé  sa  garde,  ce  que  l'on  appelait  à  Péters- 
bouii^  id  ù^upt sacrée:  c  Frères,  faites-vous  honneur  !  • 
sVtait  écrié  Tempereur  en  prenant  congé  de  ses  sol- 
dais, et  un  seul  cri  lui  avait  répondu  :  <  Nous  ferons 
tout  ce  qui  est  possible,  adieu,  seigneur  I  »  Due  di- 
vision était  partie  avec  la  garde,  ce  qui  portait  refhc- 
tif  de  Bennigsen  à  environ  cent  vingt-cinq  mille  hom- 
mes, en  y  comprenant  les  Prussiens  et  le  corps  resté 
sur  la  Nare  w.  Un  corps  de  réserve,  de  trente  mille  hom- 
mes, sous  les  ordres  du  prince  LabanofT, était  en  marche 
pour  le  rejoindre.  Cette  infériorité  si  marquée,  une 
fois  surtout  qu'on  avait  manqué  l'occasion  de  frapptf 
un  coup  utile  pendant  le  siège  de  Danzig,  sembliit 
lui  faire  dès  lors  une  loi  du  système  de  temporisatioa 
que  les  généraux  russes  n'adoptèrent  qu'en  181S,et 
Bennigsen  paraît  avoir  été  tenté  un  instant  de  le  snî- 
vre  si  l'on  en  croit  un  propos  qu'on  lui  prêtait  alors  i 
Pétersbourg:  «Je  veux,  aurait-il  dit,  fifiier Bonaparte'.» 
Cette  tactique  aurait  été  d'autant  plus  avantageuse 
que  ses  troupes  avaient  beaucoup  plus  de  solidité  qos 
d*élan,  et  l'emportaient  en  homogénéité  et  en  force 

I.  De  Maistre,  Correspondance  diplon  atûiue^  mars  1807. 
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e  résistance  sur  cette  grande  armée  cosmopolite  qui 
B  préparait  à  envaliir  leur  territoire. 

Mais,  il  eût  falln  se  résoudre  à  almndonner  le  camp 
ebranché  d'Heilsberg,  à  sacrifier  les  riches  magasins 
e  Kœnigsberg,  et  rien  n'est  plus  difficile  à  la  guerre 
ne  de  savoir  se  tenir  à  un  système  de  prudence,  sur- 
But  après  des  succès  et  avec  une  armée  aguerrie, 
Dimée  de  Tespoir  de  vaincre.  Placé  dans  Taltemative 
a  nous  attaquer  ou  de  se  retirer  successivement 
errière  la  Prégel  et  le  Niémen,  Bennigsen  ne  sut  pas 
taister  au  désir  de  reprendre  l'offensive,  et  cette  fois 
Doore,  ce  fut  l'espoir  de  surprendre  le  corps  de  Ney 
ni  lui  en  suggéra  l'idée.  Nos  troupes  étaient  restées 
ans  leurs  positions  sur  la  Passarge,  de  Braunsberg 
ù  campait  Bernadette,  à  Hohenstein,  où  était  can- 
Mme  Davout.  Plus  au  sud,  vers  l'Omuleff,  était  Has- 
éna,  que  Napoléon  avait  rappelé  d'Italie,  et  non  loin 
a  là,  à  Neidenbourg,  Zajonchek  avec  vingt  mille 
taloDais.  Au  centre,  d'Osterode  à  Liebstadt,  se  trou- 
aient les  corps  de  Lannes  et  de  Soult,  appuyés  sur  le 
oqps  de  Mortier,  qui  se  tenait  un  peu  en  arrière, 
en  la  basse  Yistule.  Ney  seul  occupait,  à  Guttstadt, 
ne  position  avancée  au  delà  de  la  Passarge,  et  à  peu 
e  distance  d'Heilsberg,  où  était  le  camp  retranché 
a  Bennigsen. 

Cette  position  excentrique  et  découverte,  au  milieu 
*one  contrée  dont  les  forêts  nous  dérobaient  les 
HMivements  de  l'ennemi,  exposait  le  corps  de  Ney  à 
es  périls  sérieux.  Bennigsen  résolut  de  le  surpren- 
re  et  de  l'enlever  pour  profiter  ensuite  du  désordre 
ue  ce  coup  d'audace  jetterait  dans  nos  cantonne- 
dents.  Le  5  juin,  l'armée  russe  se  mit  en  mouvement 
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et  nous  attaqua  à  Timproviste  sur  plusieurs  points  à 
la  fois.  Deux  de  ces  attaques,  celles  de  Spanden  et  de 
Lomilten,  n'étaient  que  des  démonstrations  destinées 
à  tenir  en  respect  les  détachements  de  Bemadotte  et 
de  Soulty  qui  bordaient  de  ce  côté  la  Passarge;  les 
autres  dirigées  avec  des  forces  beaucoup  plus  consi- 
dérables sur  la  gauche  de  Ney  à  Wolfsdorf,  sur  sa 
droite  à  Guttstadt,  enfin  sur  ses  derrières  à  Bei^gfried, 
avaient  pour  but  de  le  couper  du  reste  de  rarmée. 
Le  plan  était  des  mieux  conçus,  et  cette  brusqoe 
agression  plaça  dès  Tabord  le  maréchal  Ney  dans  un 
péril  imminent;  mais  Bennigsen,  mal  secondé  par  ses 
lieutenants  Sacken  et  GortschakofT  dans  une  opéra- 
tion qui  exigeait  beaucoup  d'ensemble,  de  précision, 
de  rapidité,  vit  tous  ses  efTorts  échouer  contre  le 
sang-froid  et  Tintrépidité  de  son  adversaire.  Le  5  juin, 
pendant  que  nos  détachements  se  maintenaient  à 
Spanden  et  à  Lomitten,  Ney,  assailli  par  des  forces 
triples  des  siennes,  rétrogradait  jusqu'à  Ânkeodorf, 
mais  pas  à  pas,  et  en  faisant  toujours  tète  aux  Russes. 
Le  lendemain  6,  il  put  gagner  Deppen  et  se  retirer 
derrière  la  Passarge,  après  leur  avoir  livré  un  non- 
veau  combat  pour  protéger  cette  retraite  difficile  qoi 
fut  des  plus  glorieuses  pour  lui. 

Une  foiscette  première  partie  perdue,  c'étaitauxRos- 
ses  de  rétrograder,  car  l'armée  française  tout  entière, 
rapidementralliëeparNapoléon,marchait8ur  eux  pour 
les  refouler,  et  débordait  déjà  leur  droite.  Bennigsen 
regagna  Heilsberg, résolue  y  livrer  bataille  dans  l'es- 
poir qu'une  forte  concentration  et  les  défenses  de  son 
camp  retranchésuppléeraientàrinférioritédu  nombre. 
C'est  de  là  qu'il  vit  déboucher  succe-sivement,  dans  b 


j 


CAMPAGNE     DK     FRISDLAND.  105 

journée  du  10,  les  corps  de  Soult,  de  Lannes,  de  Da- 
Tout,  la  garde  et  la  cavalerie  de  Hurat.  La  forte  ar- 
rière-garde que  Bennîgsen  avait  laissée  derrière  lui 
pour  couvrir  les  abords  de  son  camp  retranché  fut 
assaillie  avec  impétuosité  par  notre  avant-garde,  et 
forcée  de  se  retirer  après  une  vive  et  sanglante  résis- 
tance. Hais  nos  troupes  ne  purent  arriver  que  vers 
neuf  heures  du  soir  au  pied  des  retranchements  en- 
nemis. Le  camp  retranché  d'Heilsberg,  assis  sur  les 
deux  rives  de  l'Aile,  dont  nous  n'occupions  que  la 
rire  gauche,  offrait  de  grands  avantages  à  l'armée 
russe  en  lui  permettant  d'opérer  sur  Tune  ou  l'autre 
rive  i  son  choix,  mais  il  avait  l'inconvénient  de  la 
diviser  en  deux,  et  Napoléon  se  flatta  de  tirer  parti 
de  cet  obstacle  naturel  en  enlevant  séparément  une 
moitié  du  camp.  Profitant  en  copséquence  de  Télan 
de  ses  soldats,  il  fait  attaquer  sur-le-champ  les  re- 
tranchements de  la  rive  gauche  par  les  corps  de 
Soult  et  de  Lannes  que  soutiennent  la  garde  et  la  ca- 
valerie de  Hurat.  Soult  s'élance  le  premier,  mais  reçu 
par  des  décharges  meurtrières  et  chargé  par  la  ca- 
valerie russe  il  s'efforce  en  vain  d'enlever  ces  fortes 
positions.  Murât  et  Lannes  s'avancent  à  leur  tour  sans 
être  plus  heureux.  Seul  le  général  Legrand  enlève  une 
redoute  et  s'y  établit  avec  un  régiment,  mais  on  l'y 
écrase  de  mitraille  et  il  est  bientôt  forcé  de  l'évacuer. 
La  garde  intervient  enfin  pour  dégager  deux  de  nos 
divisions  compromises.  La  journée  qui  avait  com- 
mencé par  un  succès  s'acheva  par  un  échec  sans  dan- 
ger, mais  très-sanglant.  Cette  inutile  tuerie  s'était 
prolongée  très  avant  dans  la  nuit,  et  le  corps  de  Soult 
surtout  avait  fait  des  pertes  énormes.  Nous  laissions 
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au  pied  des  fortifications  d'HeUsberg  de  huit  à  dix 
mille  hommes  tués  ou  blessés,  tandis  que  les  Russes, 
grâce  à  la  supériorité  de  leurs  positions,  n'en  perdi- 
rent guère  que  la  moitié. 

Le  lendemain,  Napoléon,  au  lieu  de  livrer  de  non- 
veau  aux  retranchements  d*Heilsberg  un  assaut 
meurtrier  qui  pouvait  devenir  désastreux,  se  déter- 
mina à  faire  tomber  cette  position  en  la  tournant, 
convaincu  que  la  seule  crainte  de  se  voir  devancé  à 
Kœnîgsberg  suffirait  pour  décider  Bennigsen  i  dé- 
camper. Il  marcha  en  conséquence  sur  Landsberg, 
s'exposant  lui-même  à  perdre  ses  communications, 
ce  qu'il  pouvait  faire  sans  danger,  vu  la  grande  supé- 
riorité de  son  armée  sur  celle  de  son  adversaire. 
Bennigsen  abandonna  aussitôt  Heilsberg  dont  il  ne 
pouvait  faire  une  base  d'opérations  sérieuse,  faute 
d'approvisionnements  suffisants^  :  il  se  porta  sur  la 
rive  droite  de  l'Aile,  après  avoir  incendié  les  ponts. 
Dans  les  journées  du  il,  du  12  et  du  13  juin,  les  deux 
armées  descendirent  parallèlement  le  cours  de  cette 
rivière,  mais  les  Russes  étaient  réduits  à  en  côtoyer 
les  sinuosités,  tandis  que  nos  corps  d'armée  les  phis 
avancés,  gagnant  le  nord  par  des  chemins  plus  di- 
rects, poussaient  des  reconnaissances  jusqu'aux  envi* 
rons  de  Kœnigsberg.  Murât  et  Davout  menaçaient  de 
très-près  cette  place,  chassant  devant  eux  Lestooq  et 
les  Prussiens  qui  les  y  avaient  précédés.  Soult  s'était 
'  avancé  jusqu'à  Kreutzbourg  pour  appuyer  leur  moa« 
vement;   Lannes  était  à  Domnau.  A  quelque  dis- 


1 .  Tel  est  le  motif  qu'il  allègue  lui-même  dans  son  rapport  du 
i  1  juin  1807. 
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derrière  lui^  en  avant  et  en  arrière  d'Eylau,  ve- 

.  les  corps  de  Mortier,  de  Ney,  la  garde  avec 
k>n,  et  enfin  Victor  qui  avait  remplacé  Berna- 
blessé  à  Spanden.  Telle  était  la  position  de 
armée  le  13  juin.  De  l'autre  côté  de  l'Aile, 
lait  l'armée  russe  à  la  hauteur  de  Friedland. 
éon  n'avait  en  ce  moment  d'autre  préoccupa- 
[ue  celle  d'enlever  Kœnigsberg  avant  l'arrivée 
nnigsen.  Tous  ses  ordres  étaient  conçus  dans 
18.  Il  ne  doutait  pas  que  l'apparition  de  Soult 
née  avec  celle  de  Davout  et  de  Murât  ne 
It  la  ville  à  se  rendre.*  Il  croyait  Bennigsen  œ 
I  retraite  et  ne  lui  supposait  aucunement  l'in- 
n  de  nous  attaquer  ;  il  avait  toutefois  ordonné  à 
»  d'occuper  Friedland,  qui  était  avec  Wehlau 
!  point  par  où  les  Russes  pouvaient  déboucher 
ivement. 

8  l'invraisemblable  se  trouvait  être  le  vrai,  et 
nidence  de  Bennigsen  allait  offrir  à  Napoléon 
e  songeait  à  rien  de  semblable,  l'occasion  d'un 
I  plus  éclatants  triomphes.  Bennigsen  était  cou- 
larl'Âlle;  il  pouvait,  en  descendant  cette  rivière, 
tr  en  sûreté  la  Prégel,  et  pour  peu  que  Kœnigs- 
nous  opposât  quelque  résistance,  y  arriver  à 
I  pour  nous  y  livrer  bataille.  Quelle  raison  im- 
Bse  put  le  décider  à  repasser  sur  la  rive  gauche 
Jle  pour  nous  y  attaquer?  On  a  expliqué  la  sou- 
détermination  du  général  russe  par  des  motifs 
livers.  On  a  dit  qu'il  se  flatta  de  nous  devancer 
it  Kœnigsberg  en  prenant  le  chemin  le  plus 
;  mais  comment  admettre  qu'il  ait  pu  espérer 
i8«er  sur  le  corps  de  toute  une  armée  qui  Favait 
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prévenu  ?  Lui-même,  dans  ses  lettres  à  l'empereur 
Alexandre,  s'est  borné  à  allier  pour  sa  jusUfication 
la  nécessité  de  se  garantir  d'une  attaque  sur  sa  gau- 
che. Les  Français,  dit-il,  montraient  l'intention  de 
marcher  sur  Friedland  et  Wehlau  pour  le  couper  de 
la  Pregel.  Il  envoya  en  conséquence  de  l'infanterie 
prendre  possession  de  Friedland  afin  de  faire  reposer 
ses  troupes  avec  sécurité.  Cette  in&nterie  fut  attaquée, 
il  la  soutint,  et  peu  à  peu  il  se  laissa  entraîner  à  noe 
action  générale. L'explication  n'est  pas  très-plausible, 
car  il  est  constant  que  le  mouvement  de  notre  année 
était  sur  Rœnigsberg  et  non  sur  Friedland  et  Wehlau. 
Il  est  plus  probable  que  l'éparpillement  de  nos  corps 
d'armée  lui  suggéra  l'idée  d*une  attaque  de  flanc  qui 
aurait  été  heureuse  si  elle  avait  été  conduite  avec 
plus  de  vigueur  et  de  décision. 

Quoi  qu'il  en  soit,  un  détachement  de  Russes  a- 
cupa  Friedland  dans  la  soirée  du  13  juin,  après  en 
avoir  chassé  le  régiment  de  hussards  que  Lannesavait 
envoyé  pour  prendre  possession  de  la  ville.  Le  14,  à 
trois  heures  du  matin,  les  Russes  commencèrent  i 
déboucher  dans  la  plaine  qu'elle  domine.  On  ne  peut 
guère  évaluer  à  plus  de  55  à  60  000  hommes  les  trou- 
pes qui  passèrent  successivement  sur  la  rive  gaocbe 
de  TAlIe^  C'était  assez  pour  écraser  un  à  un  ceux  (te 
nos  corps  qui  se  trouvaient  à  proximité,  mais  il  étiit 

1 .  Leurs  rapports  disent  46  000  hommes,  chiffre  qui  n*e8t  pas  ftes 
acceptable  que  les  exagérations  de  leurs  adversaires.  Notre  cakul 
est  établi  sur  l'ensemble  des  forcis  réelles  entrées  en  Càmpëgat  ti 
déduction  faite  :  1*  du  corps  laissé  sur  la  Narew;  3*  do  oorpf^ 
Lcstojq  et  de  la  division  Kamenski  envoyée  à  Kœoigtberg;  3*  à» 
troupes  laissées  sur  la  rive  droite  ;  4*  des  pertes  faites  dtas  les  prf- 
'•^dcntcs  affaires. 
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essentiel  de  ne  pas  leur  laisser  le  temps  de  se  con- 
centrer. Il  eût  fallu  les  attaquer  avec  cette  rapidité 
foudroyante  que  Bonaparte  seul  savait  imprimer  à 
ses  mouvements,  car  une  fois  réunis,  ils  devaient 
présenter  une  masse  de  forces  bien  supérieure  à  celle 
de  l'armée  russe,  qui  aurait  en  outre  le  grave  désavan- 
tage de  combattre  adossée  à  une  rivière.  Ces  corps 
d*armée  encore  dispersés  de  Eylau  à  Friediand ,  ne 
formaient  pas  moins  de  80  à  90000  hommes.  Ils  com- 
prenaient ceux  de  Lannes,  de  Ney,  de  Mortier,  de 
Victor  et  la  garde.  Lannes  seul  occupait,  près  de 
Friediand,  le  village  et  les  bois  de  Posthenen.  Il  était 
facile  de  détruire  ce  corps  isolé  avant  l'arrivée  de 
Mortier  qui  était  le  plus  rapproché  de  lui;  et  ce  qui 
prouve  que  l'exécution  est  tout  à  la  guerre^  c'est  que 
la  situation  où  Bennigsen  allait  trouver  un  désastre, 
était  identiquement  celle  où  Napoléon  s'était  placé 
lui-même  à  léna  pour  y  trouver  une  de  ses  plus  belles 
victoires.  Là  aussi  nous  avions  combattu  adossés  à 
nn  fleuve  et  à  une  sorte  de  gouffre;  mais  au  lieu  de 
laisser  à  nos  ennemis  le  temps  de  se  reconnaître  et 
de  se  réunir,  au  lieu  de  passer  la  Saale  le  matin  de 
la  bataille  et  sous  les  yeux  des  Prussiens,  Napoléon 
l'avait  franchie  pendant  la  nuit,  de  façon  à  pouvoir 
les  attaquer  dès  le  début  avec  toutes  ses  forces  réu- 
nies. Bennigsen  au  contraire  employa  une  grande  par- 
tie de  la  matinée  à  défiler  sur  les  ponts  de  l'Aile,  il  fut 
obligé  de  laisser  sur  l'autre  ri?e  plus  de  la  moitié  de 
son  artillerie,  il  n'engagea  ses  divisions  que  successive- 
ment, il  ne  fit  contre  Lannes  que  des  attaques  molles 
et  décousues,  et  par  suite  il  laissa  aux  autres  corps 
tout  le  temps  nécessaire  pour  accourir  k  son  secc\\i\^ 

IV,  \Ci 
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Lannes,  retranché  à  Posthenen,  soutint  le  premier 
choc  des  Russes  avec  une  énergie  qui  n'en  était  pas 
moins  méritoire  en  raison  de  sa  grande  infériorité. 
Aussitôt  qu'il  eut  reconnu  le  danger  de  sa  position, 
il  expédia  estafettes  sur  estafettes  à  Napoléon.  L*em- 
pereur  ne  pouvait  croire  à  tant  de  témérité  de  la  part 
de  Bennigsen;  il  ne  lui  prétait  que  l'idée  d'une  simple 
diflBonstration.  Mais  le  nombre  des  troupes  que  les 
Russes  déployaient  sur  la  rive  gauche  croissait  d'heore 
ea  heure.  Leur  général,  ignorant  le  prix  du  temps  et 
peu  pressé  de  saisir  une  proie  que  dans  sa  présomp- 
tion il  jugeait  ne  pouvoir  plus  lui  échapper,  sem- 
blait plus  soucieux  de  s'établir  et  de  se  dévelop- 
per sur  ce  champ  de  bataille,  que  d'enlever  le  corps 
de  Lannes.  Une  partie  de  ses  troupes  avait  pris  po- 
sition dans  l'angle  presque  aigu  que  forme  l'Aile 
en  sa  resserrant  autour  de  la  ville  de  Friediand, 
Tautre  s'étendait  démesurément  à  droite  dans  la 
direction  d'Heinrichsdorf  comme  pour  envelopper 
plus  aisément  son  faible  adversaire.  Hais  déjà  le 
corps  de  Mortier ,  la  cavalerie  de.  Grouchy  et  de 
Nansouty  étaient  accourus  au  secours  de  Lannes,  et 
alltient  rendre  cette  tâche  plus  difficile.  Ils  chargent 
impétueusement  la  ligne  russe,  la  font  plier  et  s'é- 
tablissent à  Heinrichsdorf  après  une  lutte  obstinée.  H 
e?t  évident  toutefois  qu'ils  ne  pourront  s'y  maintenir 
s'ils  ne  sont  vigoureusement  appuyés.  Ils  résistent 
avec  peine  aux  masses  qui  les  débordent  de  toutes 
parts,  et  l'on  peut  prévoir  l'instant  où  ils  vont  être 
accablés.  C'est  à  ce  moment  décisif  que  Napoléon 
arrive  à  Posthenen  avec  la  garde  et  Ney,  bientôt  soi- 
vis  du  corps  de  \ktoirv  ^t  oe  qui  peint  d'un  trait  si- 
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gnificatif  rincroyable  indécision  de  son  advenaire,  il 
a  le  loisir  de  parcourir  le  front  des  deux  armées  et 
de  dicter  ses  dispositions  pour  la  bataille,  comme  il 
eût  pu  le  faire  au  début  de  la  journée.  C'est  en  léalité 
une  seconde  bataille  qui  va  commencer.  Mortier  for- 
mera notre  extrême  gauche  à  Heinrîchsdorf  et  au 
delà  ;  il  refusera  les  attaques  de  l'ennemi  pour  Tatti- 
rer  de  plus  en  plus  dans  la  plaine  ;  Lannes  est  posté 
au  centre  entre  Posthenen  et  Heinrîchsdorf.  C'est  à  jsa 
droite  où  sont  concentrés  à  la  fois  les  corps  de  Ney, 
de  Victor»  et  la  garde  que  Napoléon  réserve  la  tâche 
de  frapper  les  coups  qui  doivent  décider  de  la  vic- 
toire. Les  Russes  plus  forts  que  nous  le  matin,  main- 
tenant beaucoup  plus  faibles,  ne  peuvent  nous  échap- 
per que  par  une  retraite  précipitée  sur  les  ponts  de 
Friedland;  voilà  le  point  où  nous  devons  porter  tous 
nos  eflTorts»  car  une  fois  ces  ponts  occupés  ou  détruits, 
leur  armée  est  à  notre  merci.  C'est  Ney  que  Napoléon 
a  chargé  de  les  enlever  à  tout  prix  en  se  jetant  tète 
baissée  sur  Friedland. 

Il  était  cinq  heures  et  demie  du  soir  lorsque  oe  ma- 
réchal mit  ses  troupes  en  mouvement  sous  la  pro- 
tection d'une  artillerie  formidable  dont  les  ferux 
convergeaient  dans  la  direction  de  la  ville.  Au  sortir 
du  bois  où  elles  étaient  embusquées,  ses  colonnes  en 
marche  sont  chargées  par  la  cavalerie  russe,  mais 
Latour-Haubourg  se  précipite  avec  ses  dragons  qui 
Ut  refoulent.  En  même  temps  Sénarmont,  qui  com- 
mande l'artillerie  de  Victor,  la  porte,  par  une  inspi- 
ration des  plus  hardies,  à  près  de  quatre  cents  pas 
en  avant  vers  la  ligne  russe  ;  il  la  démolit  à  coups  de 
canon  dans  l'étroit  espace  où  elle  ne  peut  se  dèi^Xo^ex . 
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Xey  poursuivait  intrépidement  sa  marche.  Arrivé  au- 
près d'un  étang  que  formait  au  pied  des  murs  de  la 
ville  un  ruisseau  appelé  le  ruisseau  du  Moulin,  il  est 
assailli  à  Timproviste  par  la  garde  russe  à  qui  Ion 
avait  conGé  ce  poste.  La  division  Bisson  ne  peut  résis- 
ter à  rélan  de  ces  soldats  d'élite  qui  se  jettent  sur  elle 
à  la  baïonnette  :  elle  estramenée  en  désordre,  le  reste 
hésite.  La  colonne  de  Ney  se  trouve  très-co  m  promise; 
elle  recule  k  demi  rompue.  Heureusement  le  général 
Dupont  a  vu  le  danger;  il  s'élance  à  son  tour  avec  sa 
division ,  surprend  et  enfonce  la  garde  russe,  pois 
la  culbute  sur  Friedland  après  un  véritable  massa- 
cre. Ney  rallie  ses  troupes  un  instant  ébranlées,  et 
tous  ensemble  se  précipitent  dans  la  ville  en  flaoh 
mes,  poursuivant  les  Russes  éperdus.  On  ne  songe 
plus  à  la  résistance;  c'est  un  sauve -qui-peut  général, 
ou  plutôt  un  affreux  pêle-mêle  de  soldats  de  tontes 
armes,  qui  se  ruent  en  s'écrasant  les  uns  les  antres 
vers  la  seule  issue  qui  leur  est  ouverte  :  une  partie 
des  fuyards  réussit  à  gagner  les  ponts;  les  autres  sont 
jetés  dans  TAlle  où  ils  se  noient. 

Pendant  que  Ney  accomplit  cette  œuvre  de  destmc- 
tion  qui  nous  donne  la  victoire,  Lannes  et  Mortier 
qui  se  sont  bornés  jusque-là  à  contenir  la  droite  rosse 
que  commande  le  prince  Gortschakoff,  commencent  à 
la  presser  plus  vivement.  Le  prince  avait  reçu  un 
peu  tard  de  Bennigsen  l'ordre  d'exécuter  sa  retraite, 
et  n'avait  pu  se  résoudre  à  obéir;  il  se  trouve  pris 
maintenant  entre  Friedland  dont  les  pont?  sont  brû- 
lés et  le  demi- cercle  infranchissable  que  Lannes  et 
Mortier  resserrent  autour  de  lui.  Cependant  ni  lui  ni 
ses  troupes  ne  songent  à  se  rendre.  Pendant  que  sts 
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derniers  bataillons  prolongent  la  défense,  il  court  en 
désespéré  avec  sa  cavalerie  le  long  de  l'Aile,  où  ses 
soldats  finissent  par  trouver  un  gué.  Favorisés  par 
la  nuit,  ils  réussissent  à  s'échapper. 

Les  Russes  avaient  perdu  à  Friedland  près  de  vingt 
mille  hommes  tués  ou  blessés,  l'armée  française  en 
avait  perdu  à  peine  la  moitié  ^  Bennigsen  gagna  en 
toute  hâte  la  Prégel,  et  de  là  Tilsit,  où  il  fut  rejoint 
par  Lestocq  et  Kamenski  qui  évacuèrent  Rœnigsberg 
à  la  nouvelle  de  la  victoire  de  Friedland.  Le  19  juin, 
Parmée  russe  se  retirait  derrière  le  Niémen,  après 
avoir  détruit  le  pont  de  Tilsit.  Le  territoire  de  l'em- 
pire était  encore  intact^  le  corps  du  prince  Labanoff 
avait  opéré  sa  jonction,  et  le  Niémen  offrait  à  Ben- 
nigsen une  forte  ligne  de  défense,  mais  ses  troupes 
étaient  découragées  et  une  particularité  expressive 
révélait  Tétat  d'épuisement  où  se  trouvait  la  monar- 
chie !  nos  soldats  accourus  sur  le  bord  du  fleuve,  à  la 
poursuite  des  Russes,  avaient  aperçu,  sur  l'autre  rive, 
des  Baskirs  et  des  Kalmouks  armés  de  flèches,  der- 
nière  réserve  de  l'empire  aux  abois.  Alexandre  de- 
manda une  armistice,  Napoléon  proposa  une  entrevue 
qui  fut  acceptée.  On  a  discuté  la  question  de  savoir 
si  la  proposition  était  venue  de  Napoléon  ou  d'Alexan- 


1.  Ces  calculs  ne  sont,  bien  entendu,  qu'approximatifs,  car  les 
mensonges  des  bulletins  français  et  russes  sont  tels,  sur  ce  point, 
qa*il  est  impossible  d'arriver  à  la  yérité  même  relative.  Napoléon 
éfaluait  le  nombre  des  Russes  tués  à  18000,  celui  des  Français  à 
§00.  Les  rapports  russes  n'évaluaient  leur  perte  totale  qu'à  8000  hom- 
0168.  Ils  assuraient  n'avoir  perdu  que  16  pièces  de  canon,  Napoléon 
difiût  120.  Comparer  les  79*  et  80*  bulletins,  le  rapport  de  Bennig- 
sen à  Fempereur  Alexandre,  Plotho,  Jomini,  Mathieu  Dumas,  Robert 
Wilson  et  le  Mémorial  du  dépôt  de  la  guerre^  tome  VUl, 
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dre.  S*il  n'était  pas  établi  qu'elle  a  été  faite  par  Du- 
roc  au  nom  de  sod  souverain,  on  pourrait  trancher 
à  priori  la  question  dans  le  sens  de  l'affirmative,  tant 
cette  démarche  était  conforme  au  caractère,  aux  ha- 
bitudes de  Napoléon.  Il  connaissait  pour  en  avoir  usé 
avec  un  bonheur  extraordinaire  dans  toutes  les  cir- 
constances de  sa  vie,  l'espèce  de  fascinatioa  que  sa 
personne  exerçait  sur  les  hommes  peu  capables  de  le 
juger,  il  en  était  même  venu  à  s'exagérer  cette  un- 
gulière  puissance  à  force  de  s'en  servir  avec  succès. 
Il  n'était  pas  loin  de  la  considérer  comme  infaillible, 
et  dans  l'efTet  qu'il  produisait  il  ne  distinguait  (dos 
la  part  qu*il  fallait  faire  à  la  crainte,  à  la  flatterie,  au 
prestige  créé  par  sa  merveilleuse  fortune.  Une  entre- 
vue personnelle  avec  Alexandre  allait  lui  offrir  ao 
lieu  de  l'influence  toujours  indirecte  et  lointaine  qu'il 
pouvait  exercer  sur  un  congrès,  l'occasion  de  concen- 
trer sur  un  seul  homme,  de  qui  tout  dépendait,  cette 
force  de  séduction  dont  la  nature  l'avait  doué,  et  dont 
il  avait  fait  un  ai*t  qui  eût  été  incomparable  s'il  eût 
été  moins  apparent.  II  n'avait  garde  de  négliger  uoe 
chance  si  précieuse. 

L'Empereur  Napoléon  n'avait  modifié  ni  ses  projets 
ni  sa  politique.  D'une  mobilité  extrême,  k  peine 
croyable  quant  au  choix  des  moyens,  et  prêt  à  eu 
changer  au  gré  des  circonstances,  il  poursuivait  le 
but  avec  une  ténacité  qui  touchait  à  l'idée  fixe.  An 
fond  son  grand  objectif  n'avait  pas  cessé  un  instant 
d'être  l'Angleterre,  parce  qu'il  sentait  avec  raison  que 
là  se  trouvait  le  vrai  foyer  des  résistances  conti- 
nentales. Au  début  de  la  guerre  actuelle,  il  s'était 
assigné  pour  progtMivme  de  <  battre  TAngleterre  sur 
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le  continent.  >  Ce  programme  il  Tavait  à  moitié  rem- 
pli, car  s'il  ne  pouvait  se  flatter  d*avoir  vaincu  TAn- 
gleterre,  il  avait  désarmé  le  continent  La  Russie  re- 
foulée sur  sa  frontière  et  presque  mise  hors  de 
combaty  ne  pouvait  plu^  rien  contre  lui .  Il  était  dan- 
gereux de  songer  à  la  conquérir,  car  si  TEurope  était 
déjà  soumise,  elle  était  encore  frémissante.  Mais  peut- 
être  n'était- il  pas  impossible  de  gagner  l'appui  de 
cette  puissance,  et  alors  quelle  magniâque  simplifi- 
cation pour  les  projets  de  Napoléon  I  Cet  allié  qu'il  a 
senti  un  peu  tard  la  nécessité  de  se  ménager  parmi 
les  Etats  européens,  que  dans  sa  détresse,  avant  et 
après  Eylau  il  a  demandé  tour  à  tour  à  rAutriche  et 
à  la  Prusse,  puissances  mutilées,  affaiblies  par  lui,  et 
par  conséquent  amies  fort  douteuses,  cet  allié  le  voilà 
personnifié  dans  un  État,  jeune ,  ambitieux,  n'ayant 
en  raison  même  de  son  éloignement  aucune  opposi- 
tion réelle  et  directe  d'intérêts  avec  la  France.  Cet 
allié  acquis,  toute  l'Europe  s'incline;  et  au  lieu  d'a- 
voir à  battre  l'Angleterre  sur  k  cantinenty  Napoléon  va 
pouvoir  battre  l'Angleterre  avec  le  coruinmt  qui  se 
trouvera  tout  entier  enrôlé  sous  sa  bannière.  Et  une 
fois  l'Angleterre  a:cablée,  quelle  puissance  sera  en 
état  de  lui  résister?  Ce  qu'il  aperçoit  au  deh,  ce  n'est 
déjà  plus  l'Europe  conquise,  c'est  l'empire  du  monde. 
Les  dispositions  d'Alexandre  tenaient  plus  de  l'a- 
battement que  de  l'espérance.  Il  était  humilié  de  sa 
prompte  défaite,  dégoûté  de  son  r61e  ingrat  de  média- 
teur de  l'Europe,  las  de  son  désintéressement  si  mal 
récompensé,  et  par-dessus  tout  mécontent  de  ses  an- 
ciens alliés.  L'Angleterre  n'avait  rien  fait  pour  le  sou- 
tenir; elle  n'avait  songé  qu'à  elle«mème.  Le^  ^aWiSft^ 
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successeurs  de  Fox  n'avaient  pas  vu  qu'en  laissant 
écraser  leurs  auxiliaires  et  péricliter  la  cause  com- 
mune pour  s'emparer  de  quelques  colonies^  ils  allaient 
exposer  leur  pays  au  plus  grand  danger  qu'il  eût 
jamais  couru.  Quant  à  rAutriche,  elle  n'avait  su  of- 
frir qu'une  inutile  médiation  au  moment  où  une  di- 
version opérée  par  son  armée  aurait  tout  sauvé.  La 
Prusse  seule  avait  apporté  à  Alexandre  une  coopéra- 
tion courageuse  et  fidèle,  mais  sans  efficacité.  Était- 
ce  là  la  récompense  des  sacrifices  sans  nombre  qu'il 
s'était  imposés  pour  l'indépendance  de  tous?  La  Rus- 
sie avait-elle  été  un  seul  instant  menacée  dans  son 
territoire  ou  son  honneur  national  ?  Non ,  tout  ce 
qu'Alexandre  avait  fait,  c'était,  il  le  croyait  du  moins, 
pour  le  bien  général,  pour  le  droit  public  européen, 
pour  la  civilisation,  dans  des  vues  chevaleresques  et 
désintéressées;  et  si  des  illusions  de  jeune  homme  et 
un  précoce   amour-propre  avaient  eu  qu.elque  part 
dans  ses  déterminations,  du  moins  elles  avaient  été 
pures  de  toute  ambition  étroite  et  égoïste.  N'était-il 
pas  temps  enfin  qu'il  songeât  à  l'intérêt  desacon-   ) 
ronne,  au  bien-être  et  à  la  sécurité  de  ses  sujets?   | 
qu'il  renonçât  à  ses  utopies,  à  ces  rêves  philanthro-    ' 
piques  qui  n'avaient  été  qu'une  duperie? 

Rien  ne  pouvait  être  plus  dangereux  pour  Alex»-  - 
dre  et  surtout  pour  la  cause  qu'il  avait  soutenue  jus- 
que-là, que  de  pareilles  dispositions  au  moment  où  il 
allait  aborder  le  puissant  tentateur  qui  lui  tendait  la 
main,  car  ces  sentiments  étaient  justement  ceux  qne 
Napoléon  eût  voulu  lui  suggérer.  C'était  à  flatter,  à 
encourager  de  tels  repentirs  et  de  telles  ambiUons,  \ 
s'était  atUcVvfe  VomI^ç.  Us  (ois  qu'il  avait  cherché 
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à  lier  une  puissance  à  son  système,  soit  qu'il  s'agit 
de  l'Angleterre  à  l'époque  du  fameux  entretien  avec 
lord  Whitworth,  de  la  Prusse  lorsqu'il  lui  avait  offert 
le  Hanovre,  de  la  Russie  lorsqu*il  avait  ébloui  de  ses 
dusses  promesses  le  crédule  empereur  Paul.  C'est 
ainsi  encore  qu'il  avait  procédé  avec  Alexandre  lui- 
même,  lorsque  la  veille  d'Austerlitz ,  cherchant  à 
entraîner  le  prince  Dolgorouki,  il  s'était  écrié  :  «  Eh 
bien  1  que  la  Russie  s'étende  aux  dépens  de  ses  voi- 
sins !  >  Cette  suggestion  avait  été  alors  repoussée  avec 
dédain,  et  même  après  Austerlitz,  Alexandre  avait 
refusé  de  l'écouter.  Mais  combien  les  temps  étaient 
changés  depuis  lors  1  La  fortune  de  son  adversaire 
n'avait  fait  que  grandir  en  raison  des  obstacles  qui 
lui  étaient  opposés  :  rien  n'avait  tenu  devant  lui, 
rien,  ni  dans  les  vieux  systèmes  ni  dans  les  nouvelles 
idtes.  Pitt  était  mort  de  chagrin  ;  Nelson  était  mort 
de  sa  dernière  victoire  ;  Fox  était  mort  bafoué  ;  la  mo- 
narchie prussienne  avait  été  broyée  en  un  jour;  en 
Irance  toute  opposition  avait  été  anéantie.  Droits,  li- 
bertés, vertu,  génie,  tout  avait  plié,  fléchi,  fait  défec- 
tion. N'était-ce  pas  là  un  signe  du  destin,  une  preuve 
qne  cette  domination  sans  précédents  était  dans  la 
fivce  des  choses,  et  ne  valait-il  pas  mieux  partager 
avec  elle  que  se  perdre  en  la  bravant  ? 

Dès  le  premier  mot  que  les  deux  empereurs  échan- 
gèrent après  s'être  embrassés  en  mettant  le  pied  sur 
le  radeau  de  Tilsit,  Napoléon  put  voir  combien  les 
sentiments  d'Alexandre  étaient  changés  depuis  Aus- 
terlilz  :  «  Je  hais  les  Anglais,  lui  dit  le  czar,  autant  que 
foos  les  haïssez  vous-même.  —  S'il  en  est  ainsi,  lui 
répondit  Napoléon,  la  paix  est  (iaite.  »  Toutes  Ves  t%x\- 


marché  de  ses  autres  alliés  du  contioei 
solidaire  de  la  France ,  intéressé  à  li 
obstacles,  et  s'il  lui  restait  quelques 
était  assuré  de  les  apaiser  ea  lui  faisaol 
part. 

Cette  première  entrevue  dura  deui 
deux  souverains  y  trouvèrent  l'un  et  I 
intérêt,  qu'ils  convinrent  de  neulralis 
Tilsit  pour  y  reprendre  à  loisir  leurs  i 
roi  de  Prusse  y  était  accouru  afin  de  p 
sonne  sa  cause  fort  compromise  et  a 
fendue  par  son  puissant  arai.  Ce  ma 
victime  de  sa  propre  honnêteté,  car  il 
déclaré  la  guerre  que  poussé  h  bout  par 
iniques,  était  un  embarras  pour  tout 
rappelait  à  Alexandre  des  promesses  el 
ments  difficiles  à  tenir,  à  Napoléon  d'o 
lions  du  droit  des  gens.  Dépouillé  de  tout 
à  l'exception  de  Memel,  délaissé,  des  eoi 
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l'écoulait  en  revues,  en  fêtes  militaires,  en  banquets 
dA  les  officiers  des  deux  armées  échangeaient  leurs 
insignes  en  témoignage  de  fraternité.  Le  soir  venu, 
les  deux  empereurs  s*enfermaient  en  tête  à  tête  pour 
traiter  de  leurs  affaires. 

Alexandre  paraissait  enchanté  de  cette  familiarité 
if6C  le  héros  de  tant  d'exploits  terribles.  Ce  souverain, 
qpii  n'était  encore  âgé  que  de  vingt-huit  ans,  possé- 
dmt  avec  une  physionomie  pleine  de  bienveillance  et 
le  noblesse,  les  formes  exquises  d'un  gentilhomqie 
le  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  type  disparu  depuis 
lors,  et  dans  lequel  le  naturel  s'alliait  à  la  distinction 
lans  une  mesure  qui  ne  se  retrouvera  peut-être  ja- 
lis.  A  cette  parfaite  courtoisie  de  mœurs  et  de  lan- 
),  il  joignait  la  grâce  nonchalante  de  l'oriental,  la 
et  la  souplesse  presque  féminines  qui  donnent 
si  grand  charme  au  caractère  slave.  Rien  assuré- 
it  ne  pouvait  former  un  plus  complet  contraste  avec 
b  personne  de  Napoléon  à  ce  moment  de  sa  carrière. 
fe«ve,  réservé,  sentencieux  à  l'époque  de  ses  débuts, 
lÉpiiiii  qu'il  n'avait  plus  à  s'imposer  aucune  contrain- 
Is^  il  était  devenu  intempérant  de  geste  et  de  parole  ; 
K«xprimait  avec  une  extrême  volubilité  des  opinions 
iMnchantes  et  absolues;  il  s'était  fait  une  éloquence 
Itei  pleine  d'imagination,  de  couleur,  de  feu,  mais 
d'inégalité  et  d'iocohérence.  Nul  ne  savait  être 
lui  tour  à  tour  caressant  et  impérieux,  insi- 
et  hautain,  mais  il  Tétait  sans  mesure,  en 
le  sûr  de  ses  effets,  habitué  à  éblouir,  à  subju- 
WiÊBrf  à  être  toujours  en  scène.  Aussi  devenait-il  faci- 
hment  emphatique  quand  il  voulait  être  noble,  tri- 
^iil  quand  il  voulait  être  simple;  jetant  volonti<^t% 
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une  srlequinade  à  l'ilalienne  au  milieu  d'une  liradei 
la  Talma.  Sans  doute  il  y  avait  dans  son  langage  ■ 
puissante  séduction,  mais  c'était  en  quelque  sorte 
parole  armée  qui  mettait  l'interlocuteur  en  défianu 
et  l'accablait  sans  le  persuader  :  on  y  sentait  tnf 
l'artiGce,  le  calcul,  l'intention  de  saisir,  d'cnlrshiv 
par  l'abondance.  ra'"-'"""'''tion,  l'impétuosité  da  | 
idées;  et  il  en  résultai  i  con?ersatioa  u'éUit  i> 

plus  souvent  qu'un  li  inologue.  On  sorbîl  dl 

l'entretien  étonné,  réu  silence,  mais  non  o* 

vaincu-  Sa  brusquerie  i  se  trahissait  &  cl 

instant  par  une  gee^ticul  ssagérée  et  parles  éctup* 

pées  les  plus  imprévues         (ui  lui  manquait  le  \iM 
c'était  le  naturel.  11  n's'        sas  le  calme,  la  àîgà 
simple  et  tranquille  de  i  nomme  qui  se  possède  li 
même,  qui  dit  sans  détour  ce  qu'il  veut,  et  surtut 
qui  sait  ce  qu'il  doit  aux  autres.  Ce  sublime  eoo^   i 
dien  avait  dans  son  jeu  un  grave  défaut,  c'était  di  i 
laisser  voir  trop  clairement  l'immense  mépris  qn'î   | 
Taisait  de  l'espèce  humaine.  L'urbanité  qui  donne  a 
si  grand  pris  aux  rapports  sociaux  ne  tien)  pas  ^ 
des  manières  plus  ou  moins  insinuantes,  elle  est  fov^ 
dée  sur  le  respect  d'autrui,  et  'juand  on  n'éprom*! 
pas  ce  respect,  le  grand  art  est  de  savoir  le  feindi*- 
Aussi  .Macaulay,  comparant  Napoléon  à  César,  H-ï' 
pu  écrire  avec  beaucoup  de  justesse  que  César  aWi" 
sur  lui  cette  première  supériorité,  c'est  qu'il  était  d( 
geiUteman  exquis.  C'est  à  peu  de  chose  près  )e  mot  à 
spirituel  et  si  vrai  de  Talleyraitd  :  •  Quel  domnugv 
qu'un  si  grand  homme  ait  été  si  mal  élevé  I  >  A  tf  j 
juger  non  par  les  rapports  de  ses  ennemis,  mais  pif  | 
tes  confidences  de  ses  serviteurs  lei  plus  fidèles  «t 
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les  plus  dévoués.  Napoléon  avait  dans  son  intimité 
une  familiarité  de  tyran  que  jamais  un  homme  ayant 
le  respect  de  lui-même,  n'eût  supportée  une  minute. 
Menevaly  son  ancien  secrétaire,  le  dépeint  avec  at- 
tendrissement tirant  l'oreille  de  ses  interlocuteurs, 
quelquefois  jusqu'au  sang,  leur  donnant  des  tapes  sur 
la  joue,  parfois  s'asseyant  sur  leurs  genoux.  Ces  gra- 
cieusetés étaient  chez  lui  le  signe  d'une  bienveillance 
toute  spéciale,  et  l'on  voyait  des  hommes  du  plus 
haut  rang,  heureux  et  ûers  de  ces  marques  de  faveur. 
De  telles  habitudes  étaient  faites  pour  amener  de  sin- 
gulières dissonnances  dans  sa  manière  d'être  avec  les 
étrangers;  elle  péchait  ou  par  trop  de  laisser-aller, 
lorsqu'il  voulait  plaire,  ou  par  une  roideur  déclama- 
toire lorsqu'il  voulait  imposer. 

Au  physique,  sa  constitution  de  fer  qui  ne  faisait 
que  se  retremper  dans  les  fatigues  de  la  guerre,  avait 
pris  un  épanouissement  voisin  de  l'embonpoint.  De 
son  propre  aveu,  Napoléon  ne  s'était  jamais  mieux 
porté  que  pendant  cette  dure  campagne  où  il  faisait 
jusqu'à  trente  lieues  par  jour  à  cheval  au  milieu  des 
neiges.  On  peut  dire  à  ce  point  de  vue  que  les  agita- 
tions de  la  guerre  étaient  devenues  un  besoin  de  son 
tempérament,  une  nécessité  de  son  hygiène,  et  en 
quelque  sorte  l'aliment  indispensable  de  cette  activité 
forcenée  qui  était  le  trait  dominant  de  sa  nature.  Il 
vivait  à  la  lettre  de  ce  qui  tuait  les  autres.  La  guerre 
lui  rendait  le  sommeil  et  l'appétit.  Cette  campagne 
de  Pologne  où  il  avait  perdu  cinquante  mille  hommes, 
n'avait  été  pour  lui  qu'un  exercice  salutaire,  et  il  en 
rapportiit  les  apparences  les  plus  florissantes.  Cet 

excès  de  santé  avait  quelque  peu  altéré  cette  effigv^^^ 
IV.  v\ 
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médaille  antique  qui  était  restée  gravée  dans  les  ima- 
ginations depuis  les  guerres  d'Italie,  elle  avait  appe- 
santi ce  corps  qui  semblait  autrefois  consumé  par  le 
feu  du  génie  ;  mais  la  mobilité  extraordinaire  de  son 
regard  inquisitif  et  pénétrant,  l'incessante  inquiétude 
de  toute  sa  personne  décelaient  les  agitations  inté- 
rieures de  cet  esprit  ardent,  toujours  en  éruption.  II 
était  resté  en  lui  beaucoup  du  Corse.  Il  avait  traversé 
cette  civilisation  si  raffinée,  cette  espèce  de  chaos 
philosophique  de  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  en 
s*appropriant  avec  une  prodigieuse  faculté  d'assimi- 
lation tout  ce  qui  pouvait  lui  servir;  il  en  avait  ex- 
ploité les  idées,  adopté  les  formes  et  le  langage,  mais 
au  fond  l'homme  primitif  s Ytait  peu  modifié.  Il  avait 
gardé  de  ses  compatriotes  jusqu'à  certaines  supersti- 
tions qui  sont  comme  une  marque  d'origine.  Lui  qui 
n'avait  pour  toute  religion  qu'une  foi  plus  souvent 
affectée  que  réelle  en  son  étoile,  on  le  voyait  parfois, 
raconte  Meneval,  faire  tout  à  coup  des  signes  de 
croix  involontaires  à  l'annonce  de  quelque  grand  dan- 
ger ou  d'un  grave  événement.  Et  le  naïf  secrétaire 
ajoute,  pour  donner  un  tour  philosophique  à  une 
chose  qui  Tétait  peu,  que  ce  geste  se  traduisait  men- 
talement par  :  Dieu  tout-puissant  !  Enfin  sous  la  bon* 
homie  apparente  et  la  grâce  féline  de  ses  manières, 
lorsqu'il  voulait  se  montrer  bienveillant,  secachaitb 
vieille  âpreté  et  Tinsurmontabie  défiance  de  l'insulaire 
sans  cesse  en  garde  contre  ses  ennemis.  On  remarqua 
que  pendant  les  dix-neuf  jours  que  les  deux  empe* 
reurs  passèrent  ensemble  au  milieu  des  effusions  de  la 
plus  tendre  amitié,  Alexandre  {urit  ses  repas  chaque 
jour  chez  Napoléon,  maii;  Napoléon  ne  rompit  pas  une 
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seule  fois  le  pain  chez  Alexandre.  H  montra  la  même 
circonspection  lors  de  Tentrevue  d'Erfurt  Dans  les 
Tisites  qu'il  fit  au  czar,  il  se  présenta  toujours  en- 
touré d'une  escorte  dont  le  nombre  et  la  force  for- 
maient le  plus  frappant  conlraste  avec  le  confiant 
abandon  du  sou verain  russe  ^ 

On  ne  connaît  que  par  voie  d'induction  une  partie 
des  confidences  échangées  dans  ces  longs  entretiens. 
Ils  n'eurent  pour  la  plupart  d'autres  témoins  que  les 
deux  empereurs,  mais  les  stipulations  même  des  trai- 
tés de  Tilsit  en  disent  assez  long  pour  qu'on  n'ait 
aucun  besoin  de  recourir  à  de  vaines  conjectures. 
Chose  significative  et  nouvelle,  c'est  le  vainqueur  qui 
offre  les  concessions  et  le  vaincu  qi|i  les  accepte  I  C'est 
qu'il  ne  s'agit  pas  pour  Napoléon  de  dicter  la  paix  à 
la  Russie  épuisée,  mais  de  gagner  à  tout  prix  et  à  ja- 
mais le  cœur  d'Alexandre,  et,  comme  il  le  disait  lui- 
même  dans  une  note  adressée  à  ce  souverain,  «  de 
passer  dans  un  seul  instant  d'une  guerre  ouverte  aux 
plus  intimes  relations  \  »  Sous  l'empire  de  l'idée  qui 
le  domine,  et  selon  sa  méthode  constante,  en  diplo- 
matie comme  à  la  guerre,  de  tout  sacrifier  au  but 
principal,  Napoléon  fait  litière  aux  pieds  du  jeune  czar 
des  intérêts  de  nos  alliés  et  des  constantes  traditions 
de  la  politique  française.  11  a  juré  à  la  Turquie  de  ne 
jamais  faire  la  paix  sans  elle  et  de  maintenir  son  in- 
tégrité, il  offre  à  Alexandre  la  Moldavie  et  la  Yalachie, 
ou  du  moins  il  se  charge  de  les  lui  faire  obtenir,  et 
si  la  Turquie  résiste,  eh  bien  !  les  deux  puissances  se 

1.  De  Maistre,  Correspondance  diplomati(iue,  publiée  par  Albert 
Blanc. 
7.  Napoléon  à  Alexandre.  4  juillet  1807. 
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partageront  la  Turquie.  H  fait  aussi  bon  marché  de 
la  Perse  qu'il  a  également  entraînée  dans  cette  guerre 
et  sur  le  concours  de  laquelle  il  a  bâti  tant  de  réYes 
gigantesques  :  son  an\bassadeur  (hrdane  est  à  peine 
arrivé  à  Téhéran,  que  tout  est  déjà  défait.  Quant  à  la 
Pologne,  qu'il  a  encouragée  et  si  largement  eiploi- 
tée,  il  ne  peut  plus  en  être  question  ;  tout  ce  qu'il 
fera  pour  elle  consistera  à  donner  à  la  Saxe  les  pro- 
vinces qui  appartenaient  à  U  Prusse.  Il  agrandira 
même  d'un  lot  de  deux  cent  mille  âmes  la  part  aflé- 
rente  à  la  Russie  dans  les  dépouilles  de  ce  malheu- 
reux pays.  De  ce  qu*il  appelait  lui-même  nos  alliés 
naturels  et  nécessaires,  reste  la  Suède  entraînée  mal- 
gré elle  par  son  roi  à  la  guerre  contre  la  Franee. 
Pourquoi  Alexandre  ne  lui  enlèverait-il  pas  la  fin- 
lande?  Gk>n vient-il  que  les  belles  de  Pétersbourg  en- 
tendent de  leurs  palais  le  canon  suédois  ?  QuMl  ntiisite 
donc  plus  à  dépouiller  un  prince  qui  a  si  longtemps 
combattu  sous  les  drapeaux  russes  I  qu*il  apprenne  à 
mettre  ses  intérêts  au-dessus  de  ses  sympathies! 
Voilà  la  seule  politique  qui  soit  digne  d'un  grand  em- 
pire. Elle  assure  à  la  Russie  des  avantages  certunset 
positifs,  tandis  que  le  donquichottisme  d'Alexandre 
et  ses  plans  de  régénération  européenne  ne  lui  oot 
rapporté  que  des  désastres.  Et  en  échange  de  ces  im- 
menses concessions  et  de  l'influence  qui  en  sertie 
gage  y  que  lui  demande-t-on  ?  Une  renonciation  i  des 
rêves  démontrés  chimériques,  une  neutralité  dans 
des  questions  qui  ne  touchent  en  rien  aux  Intérêts 
sérieux  de  la  Russie,  une  coopération  qui  n'aura 
pour  ainsi  dire  qu'à  se  montrer  pour  vaincre  taot 
elle  sera  irrésistible  ! 
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Ainsi  parle  le  tentateur  à  l'oreille  du  jeune  homme 
qo'il  croit  éblouir,  sans  se  douter  qu'il  est  dupe  lui- 
même  de  son  propre  eni\Tement.  C'est  en  effet  Na- 
poléon qui  fait  en  réalité  tous  les  frais  de  cette 
alliance  dont  il  espère  être  seul  un  jour  à  recueillir 
les  fruits.  Que  lui  donne  Alexandre  en  retour  de  ces 
ligrandissements  qu'on  lui  prodigne  avec  tant  de  li- 
béralité? des  promesses  et  des  paroles,  rien  de  plus, 
n  reconnaît  les  royaumes  nouveaux  fondés  par  Na- 
poléon, mais  ce  n'est  pas  sa  reconnaissance  qui  les 
Tendra  plus  solides.  Il  promet  de  s'associer  aux  me- 
sures prises  contre  l'Angleterre,  mais  c'est  là  un  en- 
gagement mal  défini,  d'une  exécution  éloignée»  d'un 
sens  susceptible  de  beaucoup  d'interprétations  et  qu'il 
ne  sera  pas  impossible  d'atténuer  sinon  d'éluder.  A 
la  vérité,  il  laisse  sacrifier  son  ami  le  roi  de  Prusse, 
mais  ce  sacrifice  n'a  rien  de  définitif,  on  lui  laisse  une 
partie  de  ses  États  qui  pourra  servir  à  recouvrer  l'au- 
tre. En  toute  chose  11  ne  donne  que  l'incertain  en 
échange  du  certain.  Ce  qu'on  lui  cède  est  irrévocable 
et  ce  qu'il  accorde  est  provisoire.  Et  symptôme  carac- 
téristique, c*est  Napoléon  qui  s'exécute  le  premier, 
^est  lui  qui  paye  d'avance.  Ce  profond  scrutateur 
do  cœur  humain  semble  ne  plus  se  douter  qu'on 
Toit  quelquefois  des  débiteurs  ne  pas  acquitter  leurs 
dettes,  il  ne  sait  plus  que  les  hommes  sont  inconsis- 
tants, qu'ils  ne  se  piquent  pas  d'une  reconnaissance 
étemelle  surtout  en  politique,  et  lorsqu'ils  ont  inté- 
rêt à  être  ingrats.  Il  ne  lui  vient  pas  à  l'esprit  qu'en 
présence  des  avantages  énormes  qu*onIui  fait,  Alexan- 
dre peut  de  très-bonne  foi  contracter  des  engage- 
ments qui,  lorsqu'il  n'aura  plus  à  en  tirer  aucun 
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profit,  pourront  lui  paraître  très-incommodes  à  rem- 
plir 1 

Alexandre  n*eut  donc  aucun  effort  de  duplidté  h 
faire  pour  paraître  séduit  et  enchanté  devant  au  Tain- 
queur  qui  venait  à  lui  les  mains  pleines  de  présente 
au  lieu  de  lui  imposer  les  dures  lois  de  la  guerre.  On 
ne  lui  demandait  que  «  des  choses  futures,  »  ce  qui  ne 
coûte  jamais  beaucoup  quand  l'équivalent  est  pajé 
argent  comptant.  Pour  le  moment,  il  s'acquittait  eo 
admiration,  en  flatteries  fines  et  délicates  envers  le 
grand  homme  qui  voulait  bien  l'associer  à  ses  pUni, 
lui  ouvrir  sa  belle  Ame,  lui  enseigner  les  secrets  de 
la  grande  politique.  Alla-t-il  dès  lors  jusqu'à  se  dire 
que  la  conduite  de  ce  héros  envers  les  alliés  qui  i^é- 
taient  compromis  pour  lui,  et  particulièrement  envtf» 
la  Turquie  qu'il  avait  entraînée  à  la  guerre,  lui  oflinit 
à  lui-même  un  exemple  utile  à  méditer  et  peut-être  i 
suivre  plus  tard  ?  Il  est  permis  de  supposer  que  cette 
leçon  ne  fut  pas  perdue  pour  lui;  ce  qui  est  oertûOt 
c'est  qu'au  témoignage  d'un  observateur  sagace  qoi 
était  son  confident,  Alexandre  ne  rapporta  de  ce  com- 
merce intime  et  prolongé  avec  Napoléon  qu'une  im- 
pression de  crainte  et  de  déGance  fondée  sur  oo^ 
appréciation  très-juste  de  son  caractère  '• 

Les  conditions  de  l'accord  une  fois  établies  é^ 
terrain  fiié,  il  ne  s'agissait  plus  que  d'en  trounrl^ 
mise  en  œuvre,  de  régler  en  quelque  sorte  la  pioc^ 
dure  à  suivre  afin  de  masquer  quelque  peu  aux  yeux 
du  monde  la  soudaineté  de  ce  prodigieux  revireme&L 


1.  Correspondance  du  prince  Czartoryski  avec  Alexandre,  publia 
parCh.  deMazade. 
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Il  fut  convenu  entre  les  deux  empereurs  que  cette 
coalition  pour  la  guerre  serait  présentée  à  l'Europe 
sous  la  forme  d'une  démarche  en  faveur  de  la  paix. 
Les  deux  souverains  offriraient  simultanément  leur 
médiation  l'un  à  l'Angleterre,  l'autre  à  la  Turquie,  et 
comme  ils  prévoyaient  que  cette  médiation  ne  serait 
pas  acceptée,  ils  sommeraient  ensuite  les  États  euro- 
péens d'entrer  dans  leur  ligue»  ce  qui  leur  permettrait 
de  se  pourvoir  aux  dépens  de  ceux  qui  se  montre- 
raient récalcitrants. 

Tel  fut  l'esprit  qui  dicta  les  fameuses  stipulations 
de  Tiisit.  La  partie  du  traité  qui  devait  être  rendue 
publique,  réglait  d'abord  la  délimitation  du  nouveau 
royaume  de  Prusse.  Napoléon  c  par  égard  pour 
S.  H.  l'Empereur  de  toutes  les  Russies  »  consentait  à 
restituer  au  roi  de  Prusse  ses  provinces  situées  à  la 
droite  de  l'Elbe,  à  l'exception  toutefois  des  provinces 
polonaises  qui  étaient  données  à  la  Saxe,  prélèvement 
&it  de  domaines  estimés  à  vingt-six  millions  dont 
Napoléon  avait  déjà  disposé  en  faveur  de  ses  géné- 
raux. Il  se  considérait  comme  le  propriétaire  légitime 
des  États  prussiens  et  devenait  ainsi  le  bienfaiteur  du 
roi  auquel  il  daignait  laisser  quelque  chose.  Cette 
clause,  si  humiliante  dans  la  forme  et  si  dure  quant 
au  fond,  enlevait  au  roi  Frédéric-Guillaume  plus  de 
quatre  millions  de  sujets  sur  neuf.  Il  essaya  vaine- 
ment de  faire  revenir  Napoléon  à  des  sentiments  plus 
modérés  en  s*efforçant  de  lui  démontrer  son  droit  et 
sa  bonne  foi  dans  l'affaire  de  la  violation  d'Anspach. 
En  cela  il  prouva  qu'il  connaissait  bien  mal  son  adver- 
saire, car  ce  qu'il  pouvait  faire  de  plus  dangereux 
pour  ses  intérêts,  c'était  d'établir  qu'il  avait  eu  rai- 
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son!  Si  en  elfet  il  avait  la  justice  pour  lui,  (pi'était- 
ce  que  cette  conquête  sinon  du  brigandage!  La  beik 
reine  de  Prusse  ne  commit  pas  une  moins  forte  mé- 
prise  lorsque  dans  son  désespoir  elle  s'adressa  va 
sentiments  chevaleresques  de  i'homme  qui  l'avait  lî 
cruellement  insultée  dans  ses  bulletins.  Napoléon  liu- 
mème  a  raconté  avec  des  insinuations  peu  délictlH  ^ 
les  inutiles  efforts  qu'elle  fit  pour  le  fléchir,  ftw   .. 
toute  concession  il  lui  oITrit  une  rose  :  «  an  moi»  » 
avec  Magdebourg  ?  lui  dit  la  reine  suppliante  —je  It    , 
rai  observer  à  Votre  Majesté,  lui  répondit-il  durtonl. 
que  c'est  moi  qui  l'offre,  et  vous  qui  la  recevez.  ■ 

Le  traité  stipulait  ensuite  la  double  offre  de  méû-  „ 
tion  auprès  de  l'Angleterre  et  de  la  Turquie,  et  Alenfr  j. 
dre  s'engageait  à  Taire  évacuer  immédiatemeot  [tf  ' 
ses  troupes  la  Moldavie  et  ta  Valachie  jusqu'à  lad*-  ; 
clusion  d'un  arrangement  déûoilif.  Napoléon  iTwt 
introduit  celte  dernière  clause  par  une  sorte  der«-  ;_ 
pect  humain  pour  lui-même  plutôt  que  par  mén»î»-J- 
ment  pour  la  Porte,  car  il  ne  s'en  était  pas  nioiotU 
engagé  envers  Alexandre  à  lui  faire  céder  <Umi  B*V 
(es  cas  ces  deux  principautés.  Au  reste  une  rénJo- 1^ 
tion  venait  d'éclater  à  point  nommé  à  Constanlinopl^  , 
comme  pour  lui  offrir  le  prétexte  dont  il  avait  betf^l 
et  le  dispenser  même  de  ce  reste  de  pudeur.  L*  ,_ 
malheureux  Sélim  qui  s'était  jeté  à  son  instîgit«ti  _ 
dans  cette  guerre  funeste,  avait  été  détrôné,  empri*  V( 
sonné  par  les  Janissaires  jaloux  d'une  milice  arniM'  L 
l'européenne  qu'il  avait  organisée  sur  les  conseil)  di  L 
Napoléon,  Cet  événement  providentiel  était  cens^  ifc"  - 
lier  l'Empereur  des  Français  de  tousses  engagement!  „.. 
envers  la  Turquie.  Le  traité  constaUil  enfin  la  rc- 
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connaissance  solennelle  des  rois  de  Naples  et  de  Hol- 
lande, de  la  confédération  du  Rhin,  celle  de  Jérôme 
en  qualité  de  roi  de  Westphalie.  Ce  royaume  devait 
être  formé  partie  avec  les  dépouilles  de  la  Prusse  sur 
la  rive  gauche  de  l'Elbe,  partie  avec  la  Hesse-Cassel. 
A  ce  traité  qui  devait  recevoir  une  publicité  immé- 
diate, se  joignaient  d*abord  des  articles  additionnels, 
et  ensuite  un  traité  d'alliance  offensive  et  défensive 
destinés  les  uns  comme  l'autre  à  rester  secrets,  et 
dont  même  aujourd'hui  on  ne  possède  pas  le  texte 
authentique,  bien  qu'on  en  connaisse  la  substance. 
Les  articles  stipulaient  la  cession  à  la  France  des  Iles 
Ioniennes,  des  bouches  du  Cattaro,  la  reconnaissance 
de  Joseph  comme  roi  de  Sicile  à  charge  par  Napoléon 
de  fournir  au  roi  Ferdinand  une  indemnité,  telle  que 
les  lies  Baléares  ou  Candie.  Le  traité  d'alliance  pré- 
foyait  le  cas  de  la  non-acceptation  par  l'Angleterre  et 
la  Turquie  de  la  médiation  qu'on  allait  leur  propo- 
ser. Si,  comme  tout  portait  à  le  croire,  l'Angleterre 
répondait  par  un  refus,  les  deux  puissances  mettaient 
mssitôt  en  commun  la  moitié  de  leurs  forces,  elles 
■dressaient  leurs  sommations  aux  trois  cours  de  Co- 
penhague, de  Stockholm  et  de  Lisbonne,  ce  qui  dé- 
fait» selon  toute  probabilité,  permettre  à  la  Russie 
le  mettre  la  main  sur  la  Finlande,  à  la  France  d'en- 
vahir le  Portugal.  Quant  à  la  cour  de  Vienne,  on  ne 
la  mettait  pas  aussi  impérieusement  en  demeure  de 
m  prononcer,  mais  on  s'engageait  <  à  insister  avec 
inrce  auprès  d'elle.  »  Si,  de  son  côté,  la  Porte  n'ac- 
ceptait pas,  on  s'obligeait  à  soustraire  au  joug  des 
Tores  toutes  les  provinces  ottomanes,  Constaruinople 
U  la  Raumélie  exceptées.  Pour  l'Angleterre  le  refus  c'é- 
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taitlftgDeiTeavec  toute  l'Europe;  poar  \a  Tarqoit 
c'éttôt  le  partage'  et  lamine  totale  de  s»  domloaU» 

En  dehors  de  ces  stipulations  dont  l'autlientldté 
iDdiscntable,  y  eut-il   dans  l'entrevue  de  Ttlatt  H 
C(HiTeDtions  éventuelles  et  verbales    relativemeot  1 
deux  questions  qui  occupaient  depuis  longtemps  S»- 
poléon,  celle  de  Rome  et  celle  d'Espagne?  Le  f*!' 
usez  probable  en  ce  qui  concerne  l'Ëspagni 
qu'on  pnis^e  toutefois  l'afûrnier  d'une  façoo  li 
lue.  La  funilledes  Bonaparte  se  trouvant  au! 
sor  tant  de  trânes  à  celle   des  Bourbon: 
même  sur  des  pays  que  celle-ci  n'avait  Jamais 
vernés,  il  est  peu  tTaisemblablè  que  Napoléon  lit' 
mystère  à  Alexandre  de  son  intention  de  ratt 
l'Espagne  ft  son  système  et  d'établir  un  nouvean 
de  famille  entre  les  peuples  de  l'Kurope  occident»'''! 
Quant  à  la  souveraineté  temporelle  des  papes,  ou  |«* 
dire  qu'elle  ne  comptait  alors  presque  pour  rien 
Europe,  surtout  aui  yeux  d'un  empereur  scbi 
tique;  elle  ne  pouvait  créer  aucune  difâculté  eut 
les  deux  états,  et  c'eût  été  une  précaution  su| 
que  de  chercher  à  obtenir  l'agrément  d'un 
rain  pour  qui  elle  n'avait  aucun  intérêt.  m 

L'œuvre  immense  qui  venait  d'être  ébauchée  il*^ 
sîlt  ne  reposait,  en  dérmitive,  que  sur  des  hypott(**)B 
Elle  supposait  que  l'empereur  Alexandre  se 
ferait  comme  lié  par  des  serments  éternels  enve» 
homme  qui  n'en  avait  jamais  tenu  aucun;  elle 
posait  que  ce  jeune  souverain  qui  n'avait  pu  être 


I.  Gardeo,  lliflnire  dis  Imitfy,  I.  X,— BignoD,  JKftoi'w'iH' 
mtUiqtu,  —  Da  Ciurci ,  Mieuni  da  f rwM,  «M. 
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ratné  que  momentanément  par  les  magniflquesavan- 
iges  qu'on  lui  avait  assurés,  était  à  jamais  convoi, 
mché  de  la  grflce  comme  saint  Paul  à  Damas,  qu'il 
ridt  pour  toujours  dépouillé  le  vieil  homme,  oublié 
m  passé,  ses  idées,  ses  sympathies,  qu'il  avait  subi- 
nent  changé  de  nature,  de  caractère  et  même  de 
itrie  pour  devenir  sans  retour  le  plus  aveugle  séide 
I  la  politique  qu'il  avait  combattue  jusque-là  ;  elle 
ipposait  que  Napoléon  serait  fidèle  à  sa  parole,  qu'il 
ndrait  jusqu'au  bout  des  promesses  en  partie  ver- 
tes, qu  il  ne  se  repentirait  jamais  d'avoir  conclu  un 
vché  de  dupe  ;  elle  supposait  enfin  que  les  peuples 
WCfpéens  assisteraient  jusqu'au  bout  en  spectateurs 
■passibles  et  satisfaits  à  ce  bouleversement  arbi- 
iire  de  leurs  institutions,  de  leurs  habitudes,  de 
un  liens  nationaux ,  de  leurs  traditions  séculaires; 
fils  se  résigneraient  à  être  les  instruments  de  leur 
opre  oppression,  qu'une  fois  les  armées  détruites 
les  gouvernements  renversés  tout  était  dit,  et  qu'il 
f  avait  plus  lieu  de  s'occuper  de  ce  qu'il  y  avait  au- 
■80US.  Opinion  publique,  force  morale,  sentiments 
iftriotiques,  fierté  nationale,  traditions  populaires, 
Dour  de  la  liberté,  tout  cela  était  censé  ne  pas  exis- 
r.  En  effaçant  les  anciennes  dénominations  géogra- 
liques  on  avait  cru  supprimer  les  nations,  et  rEu** 
ffB  entière  n'était  plus  aux  yeux  de  ses  dominateurs 
^one  matière  inerte,  susceptible  de  prendre  toutes 
s  formes  qu'on  voudrait  lui  imprimer. 
Jamais  apparences  n'avaient  été  plus  effrayantes 
mr  la  liberté  de  l'Europe,  jamais  le  césarisme  con- 
e  nature  qu.e  Napoléon  avait  tenté  de  ressusciter  par 
plus  insensé  des  anachronismes,  ne  parut  plus  près 
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de  se  consolider  qu'à  ce  moment  où  il  apparat  u 
monde,  appuyé  d'une  part  sur  le  colosse  moscovite, 
(ie  l'autre  sur  une  puissance  militaire  sans  préc^ 
dents.  On  put  croire  que  tout  était  perdu,  désespéré, 
et  cependant  ces  plans  grandioses,  cette  Lfîompban^ 
conception,  cetttj  ligue  formidable  n'étaient  qu'épou- 
vanlail,  vision  et  chimère.  Napoléon  n*avait  fail  » 
Tilsit  que  préparer  les  éléments  d'une  rivalité  noo- 
velle  :  il  avait  relevé  et  fortilié  de  ses  mains  un  anta- 
goniste plus  redoutable  pour  lui  qu'aucun  autre,  pua 
qu'il  était  placé  hors  de  ses  atteintes.  Dans  chacuni 
des  clauses  de  celte  paii  était  caché  un  cas  it 
guerre.  Ce  conl-^mpteur  de  ridéol(%ie  n'avait  su  ItiK 
à  Tilsit  que  ce  qu'il  appelait  avec  mépris  de  ■  la  poli- 
tique de  l'antaisie.  •  11  y  était  venu  pour  tromper,  A 
il  en  repartait  dupe  de  sa  propre  avidité  plutôt  qnt 
de  la  dupliciti5  d'Alexandre.  U  y  avait  cyniquentOl 
trahi  d'anciennes  et  Qdéles  alliances,  il  n'en  rap|)Oi- 
tait  qu'une  amitié  douteuse  et  sans  lendemain,  b 
cela  il  agit  non  sous  la  pression  d'une  nécessité  im- 
périeuse, mais  de  son  plein  gré,  avec  une  pleine  con- 
science de  ce  qu'il  faisait  et  poussé  seulement  par  UOô 
frénésie  d'ambition.  On  n'a  pas  besoin  d'autre  ja$t 
que  de  lui-même  pour  apprécier  la  valeur  polit 
de  ces  stipulations  imprévoyantes  :  «  La  Valat 
la  Moldavie,  écrivait-il  à  Alexandre  le  i»  février 
forment  le  tiers  de  la  Turquie  d'Europe.  C'est 
acquisition  qui  dte  toute  force  à  la  Turquie,  et  on 
le  dire,  anéantit  ctt  empire,  mon  plus  aitci 
Par  pure  amitié  pour  Votre  Migeslé,  j'ai  reconna  U 
réunion  de  ces  belles  contrées,  mais  lans  ma  con/ùaf 
dans  la  continuât-on  de  son  amitié,  ptusiturt  campo- 
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0  gnes  trls-malheureuses  n^eussent  pu  amener  la  France  à 

0  voir  dépouiller  ainsi  son  plus  ancien  allié,  »  Que'poa- 
^  Tait-il  dire  de  plus  sévère  pour  lui-même?  Sacrifier 
;0  un  allié  et  donner  deux  provinœs  en  échange  d'une 
j0  amitié,  et  d'une  amitié  de  roi,  cela  était  à  coup  sûr 
^  BOOYeau  dans  les  annales  de  la  diplomatie,  c  J*ai  con- 
^^lenti,  continuait-il,  à  ce  que  Votre  Uajesté  gardât  la 
M^ Finlande  qui  est  un  tiers  de  la  Suède  et  qui  est  une 
g^frovince  si  importante   pour  Votre  Majesté,  qu'on 

tfàêiîî  dire  que  depuis  cette  réunion  il  n*y  a  plus  de  Suède, 
^mjKmqne  Stockolm  est  maintenant  aux  avant-postes 
g^m  royaume.  Cependant  la  Suède,  malgré  la  fausse 

i^iolitique  de  son  roi,  était  aussi  un  des  anciens  amis  de 
^jjto  France.  » 

^^  Veut-on  enfin  avoir  son  témoignage  sur  la  pos- 
^jrilnlité  tant  controversée  d'une  reconstitution  du 
-^{^eyaume  de  Pologne,  et  sur  les  motifs  qui  le  portè- 

1  ilNDt  à  abandonner  cette  nation  qui  était  aussi  une 
^^iée  naturelle  de  la  France?  •  On  fatigue  les  oreil- 

Jm  de  Votre  Majesté  de  propos  calomnieux.  Je  veux, 
i^l^it-on,  rétablir  la  Pologne.  J'étais  maître  de  le  faire  à 
JÊUni.  Douze  jours  après  la  bataille  de  Friedland,  je 
^^iOQfais  être  à  Wilna....  Je  le  pouvais  en  1810  au  mo- 
«r  Aent  où  les  troupes  russes  étaient  engagées  contre 
1-^  Porte.  Je  le  pourrais  dans  ce  moment  encore.  »  Voilà, 
iQ^Csait-il  lui-même ,  tout  ce  qu'il  avait  fait,  voilà  les 
Ctiierifices  d'orgueil,  d'honneur,  de  loyauté  qu'il  s'était 
illtiiiposés,  et  dans  quel  but?  dans  quelle  espérance? 
litans  compensation,  sans  garantie,  sans  autre  corres- 
^liectif  que  Yamit'é  d'Alexandre,  moins  que  cela,  une 
'  Iferomesse  d'amitié  1  On  pouvait  théoriquement  soute- 
nir que  les  engagements  contractés  à  Tilsit  étaient 

IT.  lî 
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réciproques.  Mais  dans  la  pratique  cette  réciprocité 
s*évaDOuissait,  car  les  obligations  de  Napoléon  de- 
vaient être  d'uneexécution  immédiate  ;  celles  d'Alexan- 
dre étaient  d'une  échéance  à  la  fois  vague  et  éloignée. 
L'an  donnait,  l'autre  promettait  de  faire,  selon  la 
vieille  formule  do  tu  faciès,  source  étemelle  de  trom- 
perie. Pour  ne  pas  voir  tout  ce  qu'un  tel  pacte  avait 
de  désavantageux,  Napoléon  avait  dû  être  aveuglé  par 
un  accès  d'infatuation  ou  de  passion  inconcevable. 
C'est  qu'il  avait  cru  non  pas  acquérir  une  amitié, 
mais  gagner  un  complice  f  II  avait  cru  subjuguer  i 
tout  jamais  l'enthousiaste  Alexandre,  oubliant  que 
cet  enthousiasme  avait  déjà  brûlé  sur  plus  d'un  antd. 
Cette  tête  froide  et  positive  avait  eu  elle  aussi  son 
quart  d'heure  de  duperie,  et  dans  ce  quart  d'heure 
elle  avait  fait  de  la  politique  de  sentiment.  Ce  calcu- 
lateur avait  une  fois  dans  sa  vie  joué  au  don  Qui- 
chotte. Aussi  le  traité  de  Tilsit  une  fois  signé,  son 
premier  mouvement  devait  être  de  l'enfreindre. 


CHAPITRE  IV. 


LA  POLITIQUE  DE  TILSIT.  —  CONQUÊTE  ET  OPPRESSION 
DIS    iTATS     NEUTRES.  —    ORIGINES    DE    LA    GUERRE 

b'espagne  (aout-octobre  1807). 


Napoléon  revenait  de  Tilsit  investi  d'une  sorte  de 
dictature  européenne.  Tous  les  grands  États  avaient 
été  successivement  vaincus,  affaiblis,  désarmés.  L'Au- 
triche avait  perdu  un  quart  de  son  territoire  après 
Austerlitz  ;  la  Prusse  avait  été  presque  anéantie  à 
léna;  la  Russie  seule  était  restée  debout,  mais  après 
avoir  passé  sous  le  joug,  et  à  la  condition  de  servir  en 
auxiliaire  complaisant  la  politique  qu'elle  avait  si  ar- 
demment combattue.  Le  continent  tout  entier  trem- 
blait devant  Napoléon.  Jamais  dans  les  temps  moder- 
nes, aucun  souverain  n'avait  disposé  d'une  puissance 
aussi  colossale.  Louis  XIY  avait  paru  sur  la  scène  du 
monde,  entouré  de  plus  de  pompe  et  de  grandeur, 
mais  il  n'avait  jamais  atteint  à  ces  hauteurs  vertigi- 
neuses; il  n'avait  jamais  réuni  dans  ses  mains  une 
telle  accumulation  de  force  militaire.  Dans  ces  succès 
éblouissants  qui  venaient  de  jeter  tant  d'éclat  sur  le 
nom  de  Bonaparte,  il  y  avait  eu  sans  doute  bien  des 
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surprises,  il  y  afait  eu  des  violences  peu  durables 
faites  à  la  nature  des  choses.  Les  résultats  obtenus 
avaient  plus  d*apparence  que  de  solidité;  envisagés  de 
sang-froidy  ils  semblaient  un  déG  jeté  à  la  raison  ha- 
maine,  un  démenti  donné  i  toutes  les  lois  de  This- 
loire,  mais  les  germes  de  dissolution  qu'ils  portaient 
en  eux-mêmes  étaient  encore  cachés  à  tous  les  yeai, 
et  ce  qui  frappait  le  r^ard,  c'étaient  seulement  les 
proportions  gigantesques  de  cette  domination  sans 
limites  comme  sans  précédents.  On  se  demandait  avec 
anxiété  quel  usage  il  allait  en  faire.  N'y  avait-il  pas 
dans  cette  omnipotence  incontestée  de  quoi  apaiser 
enCn  cette  âme  insatiable?  Napoléon  saurait-il  se  ooo- 
tenir,  se  modérer,  se  contenter  de  régner  par  fw- 
fluence  au  lieu  de  subjuguer  par  la  force?  N'était-il 
pas  temps  pour  lui  de  laisser  respirer  ses  soldats  sur- 
menés, de  songer  à  raffermir  tant  de  créations  hâtites 
qui  semblaient  improvisées  dans  une  heure  de  fièvre, 
de  réparer  les  maux  de  la  guerre,  d'essayer  sur  ks 
hommes  l'empire  de  la  douceur  et  de  la  magnanimité! 
N'aurait-il  pas,  dans  le  cours  de  sa  sanglante  carrière, 
un  quart  d'heure  de  détente  et  d'abandon,  un  sourire 
d'un  instant  pour  sa  propre  fortune  en  retour  des  b- 
veurs  inouïes  dont  elle  l'avait  comblé? 

Ces  doutes  qui  durent  se  présenter  alors  à  fios 
d'un  esprit  ne  furent  pas  longtemps  permis.  Napfliten 
n'avait  pas  encore  franchi  la  distance  qui  sépirût  < 
Paris  de  cette  ville  de  Tilsit  où  il  avait  prodigué  tant  i 
de  caresses  à  Alexandre,  qu'impatient  de  mettre  i  I 
profit  cette  puissante  complicité,  il  se  retourotit  te  h 
visage  menaçant  et  irrité  du  côté  des  faibles  £tats  L 
qui  avaient  vécu  jusque-là  de  leur  neutralité,  et  que  f 
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la  soumissicn  des  grandes  puissances  venait  de  mettre 
à  sa  merci.  C'est  de  Dresde  même  qu'il  fit  adresser 
ses  sommations  à  ces  malheureux  gouvernements 
sans  défense  désormais  contre  lui.  Il  lui  tardait  de  les 
forcer  de  sortir  de  la  position  inoûensive  où  ils  avaient 
cherché  leur  salut.  La  guerre  contre  l'Angleterre  ou  la 
guerre  contre  la  France,  tel  est  le  dilemme  redouta- 
ble qu'il  leur  fait  signifier  :  l'une  et  J'autre  alternative 
était  pour  eux  la  ruine.  Dans  l'imposâibilité  où  ils  se 
trouvaient  de  résister,  on  peut  supposer  que  leur 
premier  mouvement  devait  être  de  se  jeter  dans  les 
bras  de  Napoléon,  car  il  n'avait  qu'à  étendre  la  main 
pour  les  détruire,  tandis  que  l'Angleterre  ne  pouvait 
les  atteindre  que  dans  leur  commerce  et  leurs  colo- 
nies; mais  l'exemple  de  la  Hollande,  de  la  Suisse,  de 
GéneSy  de  Tltalie  était  là  pour  dire  ce  que  Napoléon 
faisait  de  ses  alliés.  Cette  impérieuse  injonction  ne 
leur  laissait  donc  en  réalité  que  le  choix  du  suicide. 
Le  plus  important  de  ces  États  était  le  Danemark  dont 
Napoléon  avait  résolu  d'utiliser  contre  l'Angleterre  la 
flotte  relativement  considérable,  et  les  fortes  positions 
maritimes.  Venaient  ensuite  le  Portugal,  les  États  du 
Pape,  enfin  ce  royaume  d*Étrurie  que  Napoléon  avait 
vendu,jamaislivré,à  la  maison  d'Espagne  en  échange 
de  la  Louisiane,  après  l'avoir  extorqué  à  la  maison 
d*Autriche.  En  ce  qui  concerne  ces  trois  États,  ses  ré- 
solutions étaient  beaucoup  plus  arrêtées  qu'à  l'égard 
do  Danemark  protégé  jusqu*à  un  certain  point  par  son 
éloignement;  il  était  déterminé  à  se  les  approprier 
parement  et  simplement,  en  y  employant  toutefois  les 
transitions  nécessaires. 
Le  Portugal  était  de  tous  les  États  européens  celui 
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qui  s'était  le  moins  mêlé  aux  querelles  de  TEurope. 
11  n'aspirait  qu'à  vivre  en  paix,  à  développer  ses  res- 
sources commerciales,  à  échanger  ses  vins  et  ses  den- 
rées coloniales  contre  les  produits  manufacturés  que 
îu:  frjrrissait  TAncleterre.  Cependant  cette  pacifique 
t:v:uie  re  VivaU  pas  préservé  des  violences  de  Na- 
7.:>rr;    Ths  !>:■  le  premier  Consul,  pour  forcer  le 
?:r::.^r  i  terrer  ses  ports  aux  Anglais,  avait  en- 
."i  -f .  Î^Tdfc-e  i  lai  déclarer  la  guerre;  et  le  Portn- 
fjL  iTi  :  i:  -oc -seulement  se  soumettre  à  cette  eii- 
^•ru»."-.  rriis  >?c-?r  î  ITspagnc  la  province  d'OIivenft 
:  7:-;<  :a7-r  -M  somme  de  vingt-cinq  millions.  Hbs 
-j^i    i-  7_:o5  i'jrjLTS  is:4,  lors  de  la  reprise  des 
^:=^     .T<  i^i':  lArilttem?  après  la  rupture  du  trûté 
:  y::  -:->.   t  r-v  if  r  Consul  avait,  par  un  traité  en 
--V-  :    5  ^—     T  :  ^  nrs  .  rendu  au  Portugal,  moyea- 
::i7    .  ":f  >  -rf  df  seize  millions,  la  faculté  de  roo- 
^~  '  *cs  r.;-:*  ver:  17".  :<?ute  la  durée  de  la  guerre;  il 
i  ...:  <•  :--•::  rr:.n:  recrnnu  sa  neutralité.  Nos  rap- 
-o-r^?  i: .jT.ii  a  -;:  >  Portugal  étaient  fondés  sur  ce 
'*^^  '-•' .     r    ,-vi::  rvmp::  scrupuleusement  les  onéreo- 
>-•<  ::r  :  :  .r?:  fJ  ne  nous  avait  pas  fourni  un  seul 
>,■,.-•:  xf.^  y '.à::  te  et  se  renouait  sur  la  foi  jurée,  se 
:ro}a:::  i  l'ibri  de  toute  persécution  ultérieure. 

C'est  dans  ces  dispositions  que  vint  le  frapper 

comme  un  coup  de  foudre  la  brusque  sommation  de 

Sapdéon.  Ce  qu'il  voulait,  ce  n'était  pas  obtenir  du 

jiir«^'  telle  ou  telle  concession,  c'était  lui  prendi* 

^#)tte,  ses  ricljesses,  son  territoire.  On  le  voit,  en 

***?  aans  le  premier  moment,  écrire  à  Talleyrand 

*  sjgnifier  au  Portugal  d'avoir  à  fermer  ses  ports 

oglais,  1  à  défaut  de  quoi  JVapoIéon  lui  décla- 
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rera  la  guerre  et  confisquera  les  marchandises  an- 
glaises ^  •  Hais  il  se  ravise  presque  aussitât,  car  il 
est  trop  sûr  que  le  Portugal  se  hâtera  de  lui  accorder 
de  telles  demandes  quelque  iniques  qu'elles  soient  II 
eiige  donc  que  non-seulement  le  Portugal  ferme  ses 
ports  à  TAngleterre,  mais  qu'il  lui  déclare  la  guerre; 
outre  la  confiscation  des  marchandises  anglaises ,  il 
demande  celle  de  toutes  les  propriétés  appartenant  à 
des  Anglais.  Ces  dures  conditions  doivent  être  acceptées 
mis  hésitation,  dans  le  plus  bref  délai,  et,  comme  il 
frtf oit  qu'on  les  discutera  avant  de  les  subir,  comme 
Il  déaire  même  qu'on  les  discute  afin  d'avoir  un  pré- 
taite  pour  envahir  le  Portugal,  avant  même  d'avoir 
nçu  un  mot  de  réponse,  il  organise,  sous  le  nom  de 
Corps  if  observation  de  la  Gironde^  une  armée  de  vingt- 
dDq  mille  hommes,  formée  avec  les  légions  qu'il  a 
Uasées  en  Bretagne  et  en  Normandie.  Ces  troupes  iront 
irendre  possession  de  ce  royaume,  sous  le  comman- 
dement de  Junot,  son  ancien  ambassadeur  en  Portu- 
fal  (S  août  1807).  En  même  temps,  il  envoie  au  ré* 
fsnt  du  royaume  une  mise  en  demeure  dont  les 
^temes  vagues  et  adoucis  paraissent  avoir  pour  but 
de  l'endormir  plutôt  que  de  le  décider.  Quelque  parti 
que  ce  prince  adopte,  son  sort  est  déjà  fixé;  une 
seule  chose  est  encore  incertaine  pour  Napoléon,  c'est 
k  foçon  dont  il  disposera  du  Portugal  après  s'en  être 
emparé;  et  cette  incertitude  ne  sera  pas  de  longue 
durée. 

Une  circonstance  allait  bientôt  simplifier  ses  idées 
à  cet  égard,  c'est  le  désir  immodéré  qu'il  avait  conçu 

K  Napoléon  à  Talleyrand  :  Dresde,  le  18  juillet  1807. 
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de  reprendre  à  l'Espagne  le  royaume  d*Ëtrurie.  A  vrai 
dire,  cette  cession  de  la  Toscane  à  la  maison  de  Bour- 
bon n'avait  jamais  été  que  fictive  et  nominale  de  la 
part  de  Napoléon.  Il  n'avait  jamais  cessé  d'y  tenir 
garnison  et  d'y  commander  en  la  personne  de  ses  gé- 
néraux. Pendant  la  guerre  contre  la  Prusse  et  la  Ru^ 
5;ie,  il  a\'ait  été  forcé  de  retirer  ses  troupes  pour  les 
port^'T  sur  d  autres  points,  et  la  reine  d'Étrurie,  rè- 
$«nt^  ii«»pui$  la  mort  de  son  mari,  abandonnée  mos 
ino3i*^ns  oo  défense,  réduite  à  invoquer  sa  qualité  de 
TUBi$sa:>ce  neutn^,  avait  dû  laisser  pénétrer  le  ooD- 
inrr<'Y  ancJaîs  dans  le  port  de  Livourne.  Napoléon 
Tuy-a::  c&ràe  de  manquer  une  si  belle  occasioB  de 
oc*nî:sci?rT  .«.  iâ  \vs  le>  marchandises  anglaises  elk 
rr^^fiiiXDf    1,  c.^r.rvi  Torvire  au  prince  Eugène  dedi- 
^orr  «TT  '..ivxirre  un  corps  de  six  mille  honunes 
-vM'*  >  '  i^rr.rJTfr  i*  Arsf  ;i:?  et  de  leurs  propriétés'. 
^  -0--   r-  i:  rcv«ecur  de  reipêdition  qu'un  mois 
i'->s    .-.^-iv   .vc:  ::jl:  vVGsommé,  et  à  la  date  du 
>5:  -.:.'  V.  -     Vvicvz  zsnïi  agi.  disait-ilf  qoe 
>    ,i    *  >r  i*i-vv  -.v:r  sc¥  ::  :en^ts  et  contre  reoneoii 
-.'  -rr.i  '  ".  -      ^^c^^^::  ,-;  i\î^;re  but  que  de  cooser- 
*?r  -.•,\;--v  t  sï  s.i»i;-  o;  .vusine.  Mais  il  ne  lui  di- 
sa;:  i»s;s>s^  *  ->^'«  :^^  :::  s Vicniait  celle  sollicitude, 
efie  *:ai;  >raav.viip  pi^is  loin  encore:  L'occupalk»  de 
L:*\'«n>f  lui  avait  soudainement  ouvert  les  yeui.D  ne 
A«Taii  décidément  plus  se  passer  de  la  Toscane  Ette 
lui  était  nécessaire  pour  compiler  ses  possessions 
d'Italie;  enfin,  il  la  lui  fallait  absolument  Et  quel- 


I.  Napoléon  à  Eugène,  16  aoilt. 

•2.  A  Marie-Loui^e,  régente  iJ'Étrurio,  lô  sepicmbre. 
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ques  jours  seulement  après  avoir  rassuré  sa  bonne 
sœur  la  régente  d'Étrurie,  le  25  septembre  1807,  il 
écrivait  à  Duroc  :  «  //  fml  ôter  cetu  difformité  de  la 
presqu'île  d'Jialiel  »  Mais  comment  faire  cette  savante 
»    opération,  lui  le  créateur  de  cette  difformité,  sans 
i     blesser  gravement  l'Espagne  qu*il  voulait  encore  mé- 
I    nager?  Le  moyen  est  bien  simple,  on  l'indemnisera 
I    avec  le  Portugal  dont  remploi  est  ainsi  trouvé  d*a- 
I    Tance.  Et  il  charge  Duroc  de  proposer  à  Izquîerdo, 
i    Iliomme  d'affaires  de  la  cour  d'Espagne,  de  «r  distraire 
-I   du  Portugal  une  partie  pour  la  reine  d'Étrurie,  une 
I    antre  pour  le  prince  de  la  Paix....  Je  désire,  ajoute- 
B    t-îl,  qu'Izquierdo  m'ocre  quelque  projet  là-dessus^.  » 
g       II  y  avait  en  Italie  une  autre  difformité  qui  était 
I   encore  plus  choquante  pour  les  yeux  susceptibles  de 
j    Napoléon,  c'étaient  les  États  romains.  Ces  provinces, 
g   ainsi  qu'il  l'écrivait  à  Eugène,  le  5  août,  gênaient  ses 
g    communications  avec  son  royaume  de  Naples.  C'était 
f    là  de  beaucoup  le  principal  grief  de  Napoléon  contre 
.    le  pape;  mais  à  défaut  de  celui-là  qu'il  lui  était  diffi- 
I    die  d'avouer,  il  en  avait  de  plus  d'un  genre  à  faire 
,    faloir,  car  il  n*était  jamais  à  court  de  récriminations 
contre  ceux  qu'il  avait  résolu  de  perdre.   Combien 
les  temps  étaient  changés  depuis  les  beaux  jours  du 
sacre  et  du  concordat  I  Entre  le  saint-siége  et  Napo- 
léon, il  ne  s'échangeait  plus  désormais  que  des  pa- 
roles injurieuses  et  menaçantes  de  la  part  de  l'un. 


1.  Napoléon  à  Duroc,  25  septembre.  Oa  a  presque  inTariablement 
attribué  à  Izquierdo  rinitiaiive  du  traité  de  Fontainebleau.  Cette 
supposition  est  un  vrai  non  sens  pour  quiconque  a  une  idée  du  ca- 
ractère et  de  la  politique  de  Napoléon  ;  mais  elle  devient  insoute- 
nable en  présence  de  cette  citation. 
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doucereusement  enveniméea  de  la  part  de  l'auln, 
justes  conséquences  de  ce  pacte  hypocrite  où,  sonsh 
masque  de  la  religion,  il  n'y  avait  eu  en  jeu  que  da 
convoitises  d'ambition.    Aux  déceptions  qu'il  ani 
éprouvées  au  sujet  des  légations,  aux  trompfrât, 
aux  usurpations  de  tout  genre  dont  il  avait  eoi« 
plaindre  de  la  part  de  Napoléon,  à  l'occupation  fin- 
cône  et  de  Civila-Vecchia,  à  la  saisie  des  revenus  pon- 
tificaux, à  la  confiscation  des  duchés  de  BénéTeotll  - 
de  Ponte-Corvo,  Pie  VII  avait  répondu  en  se  sénat  ^ 
de  ses  armes  spirituelles  ;  il  avait  refusé  d'étendre  th  *■ 
Vénétie  le  concordat  italien,  refusé  d'annuler  lepf- 
mier  mariage  de  Jérôme,  refusé  d'entrer  darafil-   -^ 
liance  française  et  de  confirmer  certaines  nomint-  *> 
tions  d'évêques.  Il  s'était  vengé  comme  se  vengeDtl»  i- 
faibles  en  se  retranchant  dans  la  résistance  passiti  •" 
mais  sans  sortir  de  son  dioit  traditionnel  de  poolifc  li 
Napoléon  n'en  était  que  plus  exaspéré  contre  hAl 
car  il  senLiit  toute  son  impuissance  à  le  forcer  dd>l 
cette  position.  Aussi  jugea-t-il  à  propos  de  joindre  If 
la  sommation  qu'il  lui  adressa  une  demande  daasli- , 
quelle  il  pensait  avoir  pour  lui  l'appui  de  l'opiniflB.  1 
Il  chargea  Talleyrand  de  demander  à  la  cour  de  Rua*  ' 
que  le  nombre  des  cardinaux  français  dans  lesO»* 
aeils  où  se  traitaient  les  alTaires  de  l'Eglise  fùl  rftt*- 
mais  proportionnel  à  celui  des  cardinaux  roDÙK 
Talleyrand   ajoutera ,  disait   Napoléon ,    •    qu'il  8*  i 
temps  de  finir  toutes  les  petites  querelles  qu'où  Pt 
cesse  de  me  susciter;  que  je  suis  fort  irrita  et  indigirf 
des  menaces  qu'on  me  fait  de  m'excommunJer,  de  W 
déclarer  déchu  du  trône;  qu'il  ne  lui  reste  pIu!  in'* 
me  mettre  dans  un  monastère  el  à  me  faire  fouel"^ 
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comme  Louis  le  Débonnaire;  que  si  on  veut  en  finir  on 

ait  à  envoyer  de  pleins  pouvoirs  au  cardinal-légat  qui 

'  est  à  Paris,  que  si  Ton  ne  veut  pas  on  cesse  toute 

^.  correspondance   et   des  menaces  qtMe  je   méprise.    • 

^  (28  juillet.) 

^  "Gomme  Talleyrand  avait  l'habitude  connue  d'adou- 
^  cir  beaucoup  dans  la  forme  ces  réquisitoires  diploma- 
"  tiques  que  son  ministère  l'obligeait  à  transmettre  aux 
^  souverains  étrangers,  Napoléon  enjoignit  au  prince 
'^  logène  de  communiquer  au  pape  une  lettre  censée 
^  confidentielle,  dans  laquelle  Tempereur  épanchait  dans 
le  cœur  de  son  fils  adoptif  tous  ses  ressentiments 
\  contre  la  cour  romaine.  Cette  lettre,  encore  plus  vio- 
**  ^  lente  que  la  précédente,  était  destinée  à  effrayer  ceur 
'qu'on  ne  pouvait  convaincre.  Napoléon  avait  tout  ob- 
tenu par  l'épouvante  de  ces  vieillards  qui  dirigeaient 
lef  conseils  de  TÉglise;  il  les  avait  vus  en  mainte  oc- 
casion si  faibles  et  si  misérables  qu'il  se  croyait  as- 
mré  de  les  soumettre  définitivement  par  la  crainte. 
Il  ne  connaissait  pas  la  ténacité  du  prêtre  :  <  Mon 
^  fils,  disaitril  dans  cette  longue  diatribe  qui  semblait 
^'  comme  entrecoupée  par  la  colère,  j'ai  vu  dans  la  let- 
^'  Ire  de  sa  sainteté,  que  certainement  elle  ne  m'a  pas 
^  *  écrite,  qu'elle  me  menace.  Croit -elle  donc  que  les 
^  ^  droits  du  trône  sont  |moins  sacrés  aux  yeux  de  Dieu 
^  que  ceux  de  la  tiare?  Il  y  avait  des  rois  avant  qu'il  y 
^^  «ftt  des  papes.  Ils  veulent,  disent-ils,  publier  le  mal 
^  que  je  fais  à  la  religion.  Us  insetisés!  ils  ne  savent  pas 
*  qu'il  n*y  a  pas  un  coin  du  monde  où  je  n'ai  fait  encoi-e 
^  ]»faa  de  bien  à  la  religion  que  le  pape  n'y  fait  de  mail... 
^  Le  pape  qui  se  porterait  à  une  telle  démence  cesse- 
^      r%it  d'être  pape  k  mes  yeux.  Je  ne  le  considérerais 


i,^  î:sto:ke  de  kapoléon  i". 

-:^f  r^T.n^t  .  /.     :  ".'-A-....  Si  cela  était  ainsi,  je  sépa- 
^ ^  ^^   -^.>i     ...-:-:*  de  toute  communication  avec 

■  -    »        ■  ■      ■ 

.  .-^.  .  "j  '^%i  ç<lic€,...  La  cour  de  Rome 

^   V     .  -:  ;-...:-  ie:  ui5  deux  ans....  Que  veut  faire 
•  V.:  .::r.:r.:Ar.:  A  la  chrétienté?  Mettre  mes 
.     :  '   .:  li-rir.  r.:'ex::z:munier?  Pense-t-il  que  les 
--->   :.:..:.ercr.î  ct-s  a^air.s  ce  mes  soldats?  et ffï€«rf 
.-'î'-.;  nv.T    .7,-,c  iiV  mfs  peuples  pour  ni' égorger f 
T.'r.nio  dxîrinf.  des  papes  furibonds  l'ont prê- 
.-.     V:    rrenù-il  pour  Louis  le  Débonnaire!...  Le 
■  rv  /.::::t-:  est  irc^p  puissant:  les  prêtres  ne  sont  pas 
•:>  T«:ur  irouvtrner.    Qu'ils  imitent  saint  Pierre. 
.  .ir   Va;:!.  Ks  ajôtres....  Certes,  je  commence  ànm- 
V  ■  if  ::ute-  1-s  folies  <[ue  me  fait  endurer  la  courde 
<  i-.ie,  et  peut-être  le  temps  n'est-il  pas  éloigné,  si 
on  veut  continuer  à  troubler  mes  États,  où  je  ne 
reconnaîtrai  le  pape  que  comme  éviquc  de  /^ome....  Je 
reunirai  les  Églises  gallicane,  itilienne,  allemande, 
polonaise  dans  un  concdc  pour  faire  mes  affaires  ww 
.'Ope  et  mettre  mes  peu  ides  à  rabri  des  prétentions  des  pri- 
:res  de  Rome.,,.  » 

A  la  suite  de  ce  flot  d'invectives  insultantes,  de  ces 
récriminations    si    singulières   dans    la    bouche  de 
rhomme  qui  avait  relevé  de  sa  propre  main  tontes 
les  prétentions  dont  il  se  plaignait,  venait  TultiiDa- 
tum  que  Napoléon  voulait  signifier  à  la  cour  romaine. 
Il  reproduisait  sa  demande  relative  au  nombre  des 
cardinaux  qui  devait  être  proportionnel  à  la  popula- 
tion, il  exigeait  que  le  concordat  italien  fût  étendu  à 
A'enise,  enfin,  il  sommait  le  pape  de  pourvoir  aui 
nominations  d'évôqnes,  en  laissant  entrevoir  nette-    . 
ment  un  scliisme  comme  la  conséquence  inévitîW*^ 
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d'ane  plus  longue  résistance  à  ces  injonctions  ^  Cet 
ultimatum  ne  s'adressait  toutefois  qu'au  sou?erain 
8(Nurltuel;  il  y  en  avait  un  autre  à  l'adresse  du  prince 
temporel,  que  Napoléon  avait  déjà  plus  d'une  fois  fait 
connattre  à  la  cour  romaine  et  qu'il  renouvelait  en 
termes  non  moins  péremptoires,  c'était  l'invitation 
de  s'unir  étroitement  à  la  France  et  de  chasser  ses 
ennemis  du  territoire  pontifical.  Au  fond  tous  ces  em- 
portements n'étaient  qu'une  tactique.  Avec  Rome, 
eomme  avec  le  Portugal  »  il  avait  exagéré  les  plaintes 
et  grossi  la  liste  des  exigences  afin  qu'un  seul  refus 
lui  permit  d'agir  à  sa  guise.  Il  ne  cherchait  pas  des 
sttisbctions,  mais  un  prétexte  pour  saisir  les  États 
da  pape.  Les  menaces  de  Napoléon  produisirent  sur 
le  saint-siége  l'effet  de  terreur  qu'il  en  attendait  :  le 
pape  s'empressa  de  nommer  le  cardinal  Litta  son  né- 
gociateur à  Paris.  Hais  l'empereur»  qui  était  décidé 
k l'avance  à  trouver  ce  choix  mauvais,  répondit  à 
cette  démarche  en  faisant  notifier  à  la  cour  de  Rome 
qa'il  ne  traiterait  qu'avec  le  cardinal  de  Bayanne,  et 
en  lui  annonçant  qu'une  plus  longue  hésitation  allait 
Il  forcer  à  réunir  au  royaume  d'Italie  les  trois  pro- 
Ttaioes  d'Ancône,  d'Urbin  et  de  Gamerino*.  C'était 
tapement  celles  que  peu  de  temps  auparavant  il 
éipeignait  à  Eugène  comme  indispensables  à  ses 
communications  avec  Naples.  Sa  conviction  à  cet 
<gtfd  s'était,  parait-il,  encore  fortifiée.  La  nomina- 
tion du  cardinal  de  Bayanne,  que  le  pape  se  hflta  de 
hd  accorder  dans  les  termes  les  plus  affectueux  '  afin 

1.  Napoléon  au  prince  Eagène,  ^^  juillet  1807. 

).  Napoléon  à  Champagny,  28  août. 

3.  Le  pape  Pie  VU  à  Napoléon,  11  septembre  1807. 
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de  l'apaiser,  ne  sospendit  pas  un  instant  raccomplis- 
«ement  d'une  prophétie  faite  à  coup  sûr.  Presque 
au  même  moment  où  le  cardinal  quittait  Rome 
pour  se  rendre  à  Fontainebleau ,  le  général  Lemar- 
rois  prenait  possession  des  provinces  du  saint- 
siège  au  nom  de  l'empereur.  Cette  invasion,  Gomme 
celle  de  Livoume,  comme  celle  du  Portugal^  n*était 
que  le  prélude  de  mesures  infiniment  plus  gravai  et 
plus  décisives  ;  mais,  ainsi  que  Napoléon  Ta  écrit  i 
cette  époque  même  :  il  faut  qu'une  (ho$e  sait  faite  pm 
qu*on  avoue  y  avoir  pensé. 

Pendant  que  s'exécutaient  ces  mesures  prtiint- 
naires  contre  les  victimes  désignées  à  Tilsit  pour  feiie 
les  frais  de  la  réconciliation  entre  la  France  et  la  Rn^ 
sie,  Napoléon  venait  de  voir  une  des  proies  auxquelles 
il  tenait  le  plus  lui  échapper  au  moment  où  il  éten- 
dait la  main  pour  la  saisir.  Les  Anglais  avaient  enlevé 
la  flotte  danoise  à  Copenhague  après  avoir  bombardé 
la  ville,  et  cet  événement  avait  produit  en  Europe 
une  immense  sensation.  Comment  TAngleterre  avait 
eu  connaissance  des  stipulations  secrètes  de  Tilsit^  on 
l'ignore  encore.  Interpellés  à  ce  sujet  au  sein  da 
Parlement,  les  ministres^  tout  en  maintenant  la  sA- 
reté  de  leurs  informations,  refusèrent  obstinémentde 
dire  de  qui  ils  les  tenaient.  On  a  de  fortes  raisoiii  ^ 
croire  que  cette  précieuse  communication  leur  fxA 
faite  par  sir  Robert  Wilson  qui  venait  de  servir  pen* 
dant  deux  ans  dans  Tarmée  russe.  Il  n'est  même  pas 
impossible  qu'ils  l'aient  reçue  d'Alexandre  lui-même, 
qui,  si  l'on  en  croit  une  assertion  contenue  dans  les 
mémoires  du  général  Boutourlin,  était  resté  attaché  de  / 
cœur  à  l'alliance  anglaise.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'Us    ' 
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aTaient  su,  peu  importe  par  quels  moyens,  que  Napo- 
léon a?ait  résolu,  avec  le  consentement  d'Alexandre, 
de  s'emparer  des  ressources  maritimes  du  Danemark 
pour  les  employer  contre  leur  pays,  f  S.  M.,  disait  à 
cet  égard  une  déclaration  du  cabinet  britannique 
datée  du  25  septembre  1807,  a  reçu  Vinformation  la 
phu  positive  au  sujet  de  la  détermination  prise  par  le 
chef  actuel  des  Français  d'envahir  le  Holstein  et  de 
forcer  le  Danemark  à  fermer  les  passages  du  Sund  à 
la  navigation  britannique  *.  »  Les  ministres  anglais 
auraient  été  à  peine  mieux  instruits  s'ils  avaient  lu 
les  lettres  que  Napoléon  adressait  à  Bemadotte. 

L'administration  n'était  plus  dans  les  mains  des 
fidUes  continuateurs  de  Fox.  L'incapacité  que  le  ca- 
binet Grenville  avait  montrée  dans  la  conduite  de 
la  guerre,  ses  dissentiments  avec  le  roi  au  sujet  des 
concessions  à  faire  aux  Irlandais  qui  servaient  dans 
Tannée,  avaient  fait  remonter  au  pouvoir  les  amis 
de  Pitt,  et  le  nouveau  ministère  était  dirigé  par  Gan- 
ning  et  Gastlereagh.  Ces  deux  hommes  d'État  ne  bril- 
laient certainement  pas  par  les  scrupules.  Mais  une 
fins  en  possession  du  pouvoir  que  leur  valut  leur 
complaisance  envers  le  roi,  ils  montrèrent  à  coup  sûr 
.plus  d'énergie,  de  décision  et  d'intelligence  que  leurs 
prédécesseurs.  Ils  comprirent  le  danger  dont  leur 
pays  était  menacé,  et  la  nécessité  d'une  prompte  dé- 
termination s'ils  voulaient  déjouer  les  projets  de  leurs 
puissants  adversaires.  Le  péril  était,  en  effet,  des  plus 
imminents.  Le  Danemark  était  hors  d'état  de  résister 
lux  sommations  chaque  jour  plus  pressantes  de  Na- 

1 .  Annual  Reyister  :  State  papcrs. 
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poléoD.  Bernadotte  était  sur  la  frontière  du  Holstein 
avec  son  armée  :  «  Il  faut  ou  que  le  DanemariL  dé- 
clare la  guerre  à  l'Angleterre,  ou  que  je  déelare  k 
guerre  au  Danemark,  lui  écrivait  Napoléon ,  le  S  août 
1807;  vous  êtes  destiné,  dans  ce  dernier  cas,  à  vous 
emparer  de  tout  le  continent  danois.  »  Et  cet  aver- 
tissement se  changeait,  le  17  août,  en  un  ordre  for- 
mel de  marchera  Le  malheureux  régent,  menacé 
de  perdre  la  moitié  de  ses  États,  avait  depuis  lattr 
temps  résolu,  ou  tout  au  moins  promis  de  céder, 
car,  dès  le  31  juillet.  Napoléon  se  plaignait,  dauf 
une  lettre  à  Talleyrand,  de  la  non  exécution  des 
promesses  du  Danemark;  mais  ce  prince  savait  àqadle 
dure  tyrannie  il  allait  se  soumettre,  il  craignait  aiac 
raison  les  représailles  de  l'Angleterre,  il  cherdiiit 
à  gagner  du  temps,  à  traîner  les  choses  en  lon- 
gueur. 

Malheureusement  pour  cet  intrépide  petit  peuple 
danois,  sacrifié  à  des  querelles  auxquelles  il  voulait 
rester  étranger,  sa  situation  ne  comportait  aucm 
moyen  terme,  et  du  moment  où  Tun  des  belligéranU 
violait  sa  neutralité,  l'autre  était  fatalement  amené  I 
la  méconnaître  à  son  tour.  La  marine  danoise,  lé* 
duite  à  ses  seules  forces,  ne  portait  aucun  ombragea - 
l'Angleterre,  mais  du  moment  où  elle  allait  s'sgoïkr 
aux  moyens  immenses  dont  disposait  déjà  NapoUes, 
surtout  depuis  que  le  continent  tout  entier  faiiiiK 
cause  commune  avec  lui,  elle  devenait  une  arme  dan- 
gereuse. Elle  se  composait  alors  de  vingt  vaisseaoi 
de  ligne,  de  seize  frégates,  de  neuf  bricks  et  d*ao 

J.  iNapoléou  à  Bcrthier,  17  août  1807. 
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bre  coDsidérable  de  [chaloupes  canonnières, 
iés  par  d'excellents  marins,  ces  bâtiments  eus- 
été  pour  les  flottes  de  Napoléon  un  renfort  dont 
lissance  eût  certainement  pu  à  un  moment  donné 

pencher  la  balance  en  sa  faveur.  Voilà  les  cir- 
tances  qu'on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  lorsqu'on 
juger  avec  équité  les  violences  de  l'intervention 
lise  à  Copenhague.  Le  ministère  anglais  prévint 
léon,  il  fit  bombarder  Copenhague  après  avoir 
t  au  Danemark  de  le  défendre  y  de  lui  garantir 
(tats  et  ses  colonies,  de  mettre  à  sa  disposition 
18  les  moyens  de  défense  navale,  militaire  et  pé- 
dre^  >  Prévoyant  selon  l'expression  d'un  de  ses 
aux  <  les  méfaits  que  la  France  se  proposait  de 
iiettre  au  moyen  de  la  marine  danoise  %  »  il  in- 

inutilement  pour  qu'on  lui  remit  en  dépôt  la 

qu'il  promettait  de  rendre  comme  il  rendit  celle 
>rtugal.  Il  eut  aux  yeux  de  l'Europe  tout  l'odieux 
Me  exécution  qui  produisit  un  long  retentisse- 
.;  mais  ce  que  l'Europe  ignorait  alors  et  ce  qu'on 
depuis,  c'est  que  la  flotte  danoise,  au  moment 
la  fit  enlever,  était  à  la  veille  de  passer  dans  les 
B  de  Napoléon  à  qui  le  régent  4[u  Danemark  avait 
fait  des  promesses  de  soumission. 
:  événement  eut  pour  eflet  presque  immédiat  de 
re  à  néant  l'ofl^re  dérisoire  de  médiation  qu'A- 
dre  s'était  engagé  à  faire  à  l'Angleterre.  Le  ca- 

anglais  y  avait  déjà  répondu  en  demandant,  par 
^mise  de  lord  Leveson  Gower,  communication 


rUish  declar.  sept.  25. 

roclamation  de  l'amiral  Gambier,  16  août,  ann.  Eetj. 
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des  articles  secrets  du  traité  de  Tilsit.  Cette  de- 
mande, qui  allait  tout  droit  au  point  vif  de  la  ques- 
tion, montra  à  Alexandre  qu'il  avait  été  pénétré;  elle 
le  força  à  se  démasquer  tout  à  lait  par  une  déclaration 
de  guerre  qui  plaça  enfin  les  choses  sous  leur  vérita- 
Me  jour.  La  vérité  était  que  depuis  Tilsit  Alexandre 
n  éuil  plus  que  le  serviteur  d^isé  de  la  politique 
frinctis^.  et  TAng lelerre  devait  préférer  une  hostilité 
Ottxy^r^e  lUX  trahisons  d^une  amitié  feinte.  Par  orite 
r«u>«;:T^  ^  trouvaient  réalisés  les  engagements  qa'A- 
V\»ii«  avait  contractés  dans  son  entrevue  avec  Ni* 
jkf^vi;  celait  maintenant  à  Tempêreur  des  Fraocvs 
ji^  Miir  ceux  qu'il  avait  contractés  envers  Alexandre. 
Ma»  Napoléon  n'avait  pas  plutôt  quitté  le  cxtf 
^^  s'était  repenti  de  lui  avoir  fait  la  part  si  belle. 
OMvme  dans  toutes  ses  transactions  diplomatiques,  il 
HMTchait  à  reprendre  ce  qu'il  avait  donné.  La  Tur- 
quie avait  contre  toute  attente  accepté  son  oflre  de 
médiation,  ce  qui  avait  tout  d'abord  écarté  Téventat- 
lité  prévue  à  Tilsit  d'une  guerre  suivie  du  partage 
de  l'empire  ottoman.  Cette  acceptation,  qui  était  on 
acte  fort  habile  de  la  part  de  la  Porte,  mettait  Napo- 
léon en  demeure  d'exiger,  selon  la  promesse  formdle 
qui  accompagnait  l'offre  de  médiation,  l'évacuatioB 
préliminaire  des  Principautés  par  les  troupes  ruseai; 
mais  conmie  il  s'était  engagé  verbalement  ^ters 
Alexandre  à  ne  pas  insister  sur  cette  évacuation,  il  se 
trouvait  pris  entre  deux  promesses  contradictoires  et 
sa  mauvaise  foi  était  à  découvert.  A  cette  situatioD 
embarrassante  pour  un  homme  qui  faisait  si  grand 
étalage  de  sa  loyauté,  étaient  venues  se  joindre  les 
outrances  de  Sébastian!,  qui  faisait  ressortir  arec 
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force  tout  ce  qu'il  y  avait  d*impolitique  à  laisser  la 
Turquie  tomber  sous  la  domination  russe.  Pour  tous 
ces  motifs,  Napoléon  en  était  aux  regrets  de  s'être 
avancé  si  loin  avec  Alexandre,  et,  sans  oser  revenir 
sur  des  promesses  encore  trop  récentes  pour  être 
niées,  il  cherchait  à  en  éluder  l'exécution. 

n  avait  envoyé  Savary  à  Saint-Pétersbourg  en  le 
chargeant  d'amuser  le  czar  avec  de  belles  promesses, 
et  de  détourner  contre  la  Suède  l'impatience  et  Tavi- 
dité  dont  Alexandre  semblait  dévoré  à  l'égard  des 
provinces  turques.  Mais  la  Finlande  n'était  plus  à  ses 
yeux  qu'un  présent  sans  valeur,  et  plus  on  voulait 
l'entratner  de  ce  côté,  plus  il  mettait  d'énergie  à  re- 
vendiquer ce  qu'on  lui  avait  promis  de  l'autre.  Il  fiii- 
sait  valoir,  non  sans  vérité,  et  sa  propre  fidélité  à 
remplir  ses  engagements,  et  l'irritation  croissante  du 
vieux  parti  russe  auquel  il  lui  fallait  apporter  de 
grands  avantages  pour  se  faire  pardonner  une  al- 
liance qui  était  réellement  très-impopulaire  en  Rus- 
sie» témoin  la  froideur  méprisante  avec  laquelle  la 
société  russe  accueillait  notre  ambassadeur.  Napo- 
léon, sans  aller  jusqu'à  blesser  Alexandre,  n'en  per- 
sistait pas  moins  à  obtenir  de  lui  une  évacuation  au 
moins  momentanée  de  la  Valachie  et  de  la  Moldavie. 

Pour  influencer  les  résolutions  du  czar,  Napoléon 
se  servit  de  l'occupation  militaire  qu'il  avait  mainte- 
nue en  Prusse.  Le  traité  de  Tilsit  avait  stipulé  l'évacua- 
tion desËtats  prussiens  après  l'acquittement  des  con- 
tributions de  guerre,  mais  il  n'avait  pas  fixé  le  mon- 
tant de  ces  contributions.  Napoléon  le  fixa  lui-même 
avec  une  rigueur  qui,  vis-à-vis  d'un  pays  épuisé  et  ruiné 
comme  était  alors  la  Prusse,  n'était  plus  que  de  la 
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rapacité.  Le  total  de  ces  coDtributions,  dont  les  der- 
niers termes  restaient  seuls  à  acquitter,  montait  au 
diiffre  de  six  cent  un  millions,  deux  cent  mille 
firuics.  Indépendamment  de  ces  sommes  énormes 
pour  le  temps,  la  Prusse  avait  fourni  une  large  ran- 
(on  en  objets  d'art  et  en  réquisitions  de  toute  na- 
ture ^  U  profita  de  Timpossibilité  où  elle  se  troonit 
de  se  libérer  pour  lui  foire  nourrir  ses  troupes 
pendant  p!us  d'une  année.  La  présence  de  ses  trou- 
pe sur  le  territoire  prussien  lui  servit,  en  outre, 
de  menace  permanente  contre  la  Russie.  Bientôt  il  ne 
craignît  pas  de  donner  à  entendre  clairement  au  citr 
qaïl  ne  lui  laisserait  les  Principautés  qu'à  la  condi- 
tion de  garder  lui-même  la  Silésie.  Telle  fut  rétraoge 
palinodie  que  Caulaincourt  reçut  Tordre  d'aller  faire 
agréer  au  czar.  Caulaincourt  avait,  comme  Savarj, 
figuré  dans  TafTaire  du  duc  d'Enghien;  il  y  avait  pris, 
il  est  vrai,  une  part  beaucoup  moins  directe,  a]fant 
seulement  appuyé  le  mouvement  d'Ordener  sur  Etteo- 
heim;  mais  ce  n'en  était  pas  moins  un  trait  d*ironie 
diabolique  de  la  part  de  Napoléon  que  d'imposer  ors 
deux  hommes  au  jeune  czar  comme  pour  lui  rappe- 
ler le  néant  de  ses  volontés.  Caulaincourt,  sans  con- 
tester les  promesses  verbales  de  Tilsit ,  devait  to 
présenter  comme  de  simples  prévisions  nulleoest 
obligatoires,  et,  quant  à  l'évacuation  de  la  Silésie,  il 
avait  ordre  d'affecter  de  ne  plus  y  voir  que  l'équin- 
lent  naturel  de  celle  des  Principautés.  Napoléon  con* 


1 .  u  résulte  d'un  rapport  de  Visconti  que  les  objets  d'art  recueille 
dans  rAllemagne  du  Nord  étaient  classés  de  la  façon  suivante  iIViD"    |t 
turcs,  350;  —  manuscrits,  282;  —  statues,  50;  ^  bronzes,  192,  eic 


OPPRESSION    DES    ÉTATS    NEUTRES.  153 

sentait  à  les  abandonner  à  Alexandre ,  pourvu  qu'A- 
lexandre consentit  à  loi  laisser  ce  dernier  lambeau  des 
dépouilles  prussiennes. 

Ces  premiers  nuages  planant  sur  l'alliance  russe»  le 
désir  d'entratner  TAutriche  à  rompre  avec  l'Angle- 
terre ou  tout  au  moins  à  entrer  dans  le  blocus  conti- 
nental, enfin,  la  nécessité  de  prévenir  toute  diversion 
ie  sa  part  jusqu'à  l'entière  réalisation  des  nombreuses 
mtreprises  qu'il  venait  de  commencer  en  Occident^ 
Usaient  une  loi  à  Napoléon  de  donner  quelque  satis- 
acUon  à  la  cour  de  Vienne  pour  obtenir  son  acquies- 
aonent.  Après  avoir  hésité  un  instant  entre  la  con- 
iliation  et  la  violence,  car  il  fut  sur  point  de  faire 
ommer  l'Autriche  avec  aussi  peu  de  ménagement 
[ue  le  Danemark,  il  parvint  à  son  but  en  lui  rendant 
(raimau ,  place  forte  qu'il  avait  gardée  à  la  suite  de 
'occupation  des  bouches  du  Gattaro  par  les  Russes, 
l  n'avait  d'ailleurs  plus  aucun  prétexte  de  la  lui  re- 
aser  plus  longtemps  puisque  la  Russie  venait  de  nous 
ivrer  à  la  fois  Corfou  et  les  bouches  du  Gattaro. 
luelques  échanges  de  territoires  sur  les  bords  de 
bonzo,  réglés  à  l'amiable  entre  le  royaume  d'Italie 
t  l'Autriche,  achevèrent  de  rassurer  le  cabinet  de 
'ienne  qui  avait  grand' peur  que  son  projet  de  média- 
iODy  proposé  à  la  suite  de  la  bataille  d'Eylau,  ne  lui 
lortât  malheur.  £n  cela  cette  cour  ne  se  trompait  pas, 
t  Napoléon  était  loin  de  lui  avoir  pardonné,  mais  il 
ni  suffisait  pour  le  moment  d'obtenir  l'adhésion  de 
Antriche  au  blocus  continental  et  sa  neutralité 
«ns  les  affaires  compliquées  où  il  venait  de  s'en- 
•ger. 

Tel  était  le  spectacle  qu'offrait  l'Europe  pendant  les 
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trois  mois  qui  suivirent  l'entrevue  de  Tilsit.  Entre  les 
deux  colosses  qui  se  donnaient  la  main  par-dessus  le» 
ruines  des  anciennes  grandes  puissances  contiDen- 
lales,  il  n'y  avait  plus  aucune  force  capable  d'oppow 
une  résistance.  Tous  les  États  intermédiaires  étaient 
paralysés  par  l'impuissance  ou  la  terreur,  et  nossri- 
dats  étaient  partout  en  marclie  pour  aller  effaça- ks 
derniersvestigesd'indèpenr'ance  chez  ceux  que  leur fti- 
blesse  ou  leur  étoigneraent  avait  mis  jusque-làà  l'abii 
des  orages.  Le  nom  de  corps  d'oÈMmalion  que  Napoléon 
assignait  invariablement  aux  différentes  armées  qu'il 
dirigeait  contre  l'Étrurie,  contre  les  Ëlats  romiiVi 
contre  le  Portugal,  semblait  avoir  pour  but  d'indJin" 
qu'il  ne  jugeait  pas  ces  Ëtats  dignes  d'une  décIantiB 
de  guerre;  c'était  une  simple  mesure  de  police^ 
prenait  à  leur  égard  en  les  occupant.  Le  DaDennrk 
seul  avait  prévenu  une  invasion  imminente  en  se  jeUt 
dans  nos  bras  après  la  catastrophe  de  Copenhagot J 
On  ne  pouvait  plus  s'emparer  de  sa  marine,  — "* 
exploitait  son  malheur  pour  justitier  des  enl 
commencées  longtemps  avant  le  dénouement  d«i 
pédition  anglaise  ;  et  la  conquête  même  du  Poi 
était  présentée  comme  une  simple  revandie  du 
bardemenl  de  la  capitale  danoise.  Dans  une 
pondance  que  le  Moniteur  publiait  comme  envo] 
Lisbonne,  le  peuple  portugais  était  censé  di 
lui-même  à  être  conquis  pour  venger  le  Danei 
•  Nous  voulons  faire  cause  commune  avec  le 
nent,  disait  ce  compatriote  de  Camiiens.  L'oat 
fait  à  tous  les  souverains  dans  l'atroce  eipédiliOBj 
Copenhague  justifiera  notre  guerre....  Nous  y  coo»" 
lidcroDS  noire  indépendance....  Haine  à  l'ADgietem' 
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tel  est  le  sentiment  de  la  génération  présente*.  »  Les 
Portugais  ne  se  doutaient  guère  qu'ils  étaient  si  impa- 
tients de  se  sacrifier  à  la  cause  du  blocus  continental. 
I  Outre  ces  diverses  opérations,  Napoléon  préparait  dans 
I  le  plus  grand  secret  deux  expéditions  dirigées,  Tune 
■  contre  la  Sardaigne,  Tautre  contre  la  Sicile,  cet  in- 
I  dispensable  fleuron  de  la  couronne  de  Joseph.  Toutes 
tf  deux  étaient  réservées  au  honteux  avortement  qui 
i  s'attachait  à  ses  entreprises  maritimes;  mais  le  succès 
S  de  ces  projets  paraissait  infaillible ,  et  une  fois  qu'ils 
g    seraient  réalisés  quel  obstacle  pourrait  l'arrêter  dé- 

I  sonnais? 

g       Chose  étrange  pourtant  et  bien  digne  d'observation, 

II  à  cflté  de  ces  Etats  inoflensifs  contre  lesquels  Napoléon 
ii*avait  pas  un  seul  grief  légitime  et  qu'il  ne  frappait 
que  par  ambition,  il  en  était  un,  un  seul,  qui  lui  avait 
donné  un  réel  sujet  de  plainte,  après  avoir  été,  il  est 
Trai,  poussé  à  bout  par  une  longue  série  d'outrages 
et  de  mauvais  traitements,  et  Napoléon,  loin  de  l'en 
punir,  semblait  n'en  avoir  gardé  aucun  souvenir,  il  se 
montrait  même  plein  d'égards  et  de  prévenances  pour 
Ini.  Cet  État  était  l'Espagne,  et  ce  sujet  de  plainte  était 
b  proclamation  du  prince  de  la  Paix  à  l'époque 
néna,  velléité  de  révolte  désavouée  presque  aussitôt 
^e  conçue,  mais  certaine  quoique  enveloppée  dans 
d'obscures  circonlocutions.  Occupé  alors  d'autres  pro- 
jets. Napoléon  avait  accepté  sans  objection  les  expli- 
CatioDS  qui  lui  avaient  été  données;  il  s'était  contenté 
d'exiger,  comme  gage  de  la  docilité  ultérieure  de  l'Es- 
Iiegne,  l'envoi  du  corps  d'occupation  de  la  Romans 

I.  Mvmiiew  du  25  oct.  1S07 
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të  Mn&  ù  n  ïbCL'fse.  Depuis  lors  il  avait  réglé 
ti&  Air'sS'  m  y^L.  1  -ftù^  rerenu  à  Paris,  et,  contre 
uuus  Aiiîaiu .  1  X  i.^3J;  tiiôé^  récriminé.  Craignant  an 
iff  .<tf<  ^cacs  X  Tzian  ma^xis  elle  n'était  que  trop 
arwdxmfe.  là  cc^T  fTsçiUK  loi  avait  envoyé  le  doc 
its  frîK  ?:Qr  le  fel:r::er  «t  Tapaiser.  Napoléon  anS 
assiKc  1:  cet  envoyé  ar^  la  plus  grande  bienveillance. 
iML^  de  se  plaindre,  H  écrivait,  le  8  septembre,  to 
ro:  dTspagne  en  le  remerciant  de  s'être  toujours  cou- 
dait en  fidcU  allié  de  li  France.  Il  l'associait  à  les 
projets  contre  le  Portugal,  le  pressait   de  s*nnir  i 
nons  pour  forcer  rActipeserre  à  la  paix,  mais  de  b 
fameuse  proclamation  piss  un  mot  Cette  magnanôDité 
était  d'autant  plus  extraordinaire  que  Napoléon  W^ 
toujours  traité  l'Espagne  avec  une  impitoyable  bru- 
talité, alors  qu'il  n'avait  aucun  tort  à  lui  reprocher- 
Aujourd'hui  qu'il  avait  le  droit  de  se  plaindre  en  wd- 
tant  toutes  les  apparences  de  son  côté,  il  se  taisait  D 
semblait  vouloir  tenir  son  grief  en  réserve,  ou  n'ee 
avoir  pas  gardé  la  mémoire.  Quels  desseins  confiait 
donc  ce  silence?  Quel  intérêt  avait-il  à  être  générem! 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que  cette  clémence  était  ^^ 
invraisemblable,  et  qu'une  attitude  si  nouvelle  as*  |^ 
nonçait  suffisamment  qu'il  méditait  quelque  cboie^  ^ 
l'égard  de  l'Espagne.  j^ 

Que  serait  ce  nouveau  coup  de  surprise  si  proto*  L 
dément  médité,  et  par  quels  moyens  s'opéreraitrfl!  L 
Napoléon  lui-même  ne  le  savait  pas  encore,  car  il 
n'était  pas  homme  à  s'enchaîner  d'avance  par  un  pta> 
arrêté  dans  une  entreprise  où  son  ambition  n'admet 
tait  aucune  limite;  mais  ce  qu'il  avait  irrèvocabl^ 
ment  décidé  c'est  qu'il  ferait  quelque  chose.  Ce  plao   ,^ 


« 
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était-il  aussi  récent ,  aussi  nouveau  qu*on  s*accorde 
généralement  à  le  dire?  Depuis  longtemps  déjà  Napo- 
léon traitait  TEspagne  comme  une  de  ces  misérables 
royautés  dans  lesquelles  le  souverain  n'était  que  le 
préte-nom  de  sa  propre  autorité.  CTétait  sans  au- 
cune exagération  que»  dans  son  discours  d'ouverture 
an  Corps  législatif,  prononcé  le  16  août  1807,  il  as- 
similait  l'Espagne  à  la  Hollande ,  à  la  Suisse,  aux 
rojanmes  d'Italie  et  de  Naples  .*  ses  envahissements 
dans  ce  malheureux  pays  avaient  en  effet  commencé 
bten  avant  l'époque  qu'on  leur  assigne  d'ordinaire. 
Dès  le  lendemain  d'Iéna,  faisant  allusion  aux  bruits 
qni  avaient  couru  à  l'occasion  de  la  proclamation  du 
prince  de  la  Paix,  il  écrivait  à  Cambacérès  :  «  Où 
airei-vous  pris  que  l'Espagne  entrait  dans  la  coalition? 
TouUs  les  places  fortes  sont  dans  mes  mains.  »  Il  y  avait 
là  sans  doute  une  de  ces  grosses  forfanteries  dont  il 
savait  user  à  l'occasion,  mais  elle  n'était  pas  sans 
contenir  une  part  de  vérité.  Napoléon  avait  des  vais- 
aaux  et  des  soldats  dans  plusieurs  des  ports  de  l'Es- 
pagne, il  avait  de  nombreuses  intelligences  parmi  les 
l^pentsdu  gouvernement  espagnol,  et  il  entendait  bien 
les  mettre  à  profit  à  un  moment  donné. 

Parmi  les  nombreuses  questions  que  soulève  l'ori- 
gine de  cette  ténébreuse  affaire  d'Espagne,  il  en  est 
ime  que  les  historiens  français  décident  presque  inva- 
Hablement  en  faveur  de  Napoléon,  c'est  celle  qui  est 
Mlatlve  à  son  prétendu  droit  d'intervenir  dans  la  pé- 
Hinaole.  Ce  droit  était  fondé,  selon  eux,  d'abord  sur  la 
trahison  du  prince  de  la  Paix,  et  ensuite  sur  ce  qu'ils 
appellent  la  nécessité  de  prendre  un  parti  i  l'égard  de 
la  décadence  espagnole.  Il  suffit,  pour  faire  justice  de 
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ces  assertions,  de  jeter  un  simple  coup  d'œil  en  ar- 
-•  re  SUT  '.es  rafports  antérieurs  de  Napoléon  avec  la 
rv^r  c'EspsfDe.  Entraînée  à  la  guerre  contre  l'An- 
^^"/^•^  rAT  un  traité  surpris  à  la  faiblesse  du  roi, 
--Is^mi  'supulail  du  moins  une  parfaite  réciprocité 
at:^-  les  deux  États,  l'Espagne  n'avait  trouvé  que  la 
v)-.'f3»'  i^^  spoliations  et  des  avanies  sans  nom  dans 
î;«  ^liance  où  elle  avait  cherché  protection  et  sécu- 
*  :£-  Injj^  dans  Tallaire  du  royaume  d'Étruric,  où 
•»T  a*  1^  *^"^^^  ^^^^^  qu'une  royauté  fictive  en  échange 
-'ire  magnifique  colonie,  violentée  et  spoliée  à  Té- 
jo^ue  du  traité  d'Amiens  qui  lui  coûta  Tilede  laW- 
r.:u  en  déj»it  des  clauses  les  plus  formelles  de  Tal- 
liance.  outragée  publiquement  et  avec  la  dernière 
indignité  en  la  personne  de  son  roi  lors  de  la  condo- 
<;:in  du  traité  des  six  millions  par  mois,  elle  s'était 
plus  tard  trouvée  de  nouveau  lancée  dans  une  guerre 
désastreuse  à  son  corps  défendant;  elle  y  avait  perdu 
ses  colonies  et  son  commerce:  elle  nous  avait  héroï- 
quement sacrifié  sa  marine  à  Trafalgar.  Pour  récom- 
pense de  tant  de  soumission  et  de  dévouement,  elle 
avait  vu  avec  une  profonde  humiliation  son  roi  traité 
avec  le  plus  souverain  mépris  dans  toutes  les  occa- 
sions où  il  avait  tenté  d'opposer  quelque  résistance  ^i 
des  exigences  iniques;  elle  avait  vu  Napoléon  dispo- 
ser en  maître  de  toutes  les  ressources  du  royaume; 
elle  l'avait  vu  chasser,  au  profit  de  son  frère  Josephi 
la  dynastie  espagnole  de  Naples  après  l'avoir  enlacée 
dans  ses  pièges  et  amenée  à  la  révolte  à  force  d'ou- 
trages et  d'exactions.  Mais  ce  n'était  pas  tout; après 
de  si  cruels  sacrifices,  après  le  sanglant  holocauste  de 
Trafalgar  et  à  la  suite  des  négociations  de  Napoléon 
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avec  le  cabinet  de  Fox,  on  avait  tout  à  coup  appris  en 
Espagne  que,  trafiquant  du  territoire  espagnol  comme 
de  sa  propre  chose,  cet  allié  parjure  avait,  sans  con- 
sulter personne,  offert  successivement  à  TAngleterre 
et  à  la  Russie  une  cession  des  lies  Baléares  pour 
indemniser  un  des  princes  qu*il  avait  dépouillés. 
Depuis  longtemps  la  mesure  était  comble,  et  c'é- 
tait après  cette  dernière  découverte  que  le  prince 
de  la  Paix  avait  jugé  le  moment  venu  de  secouer  le 
joag  en  profitant  de  l'occasion  que  lui  offrait  la 
guerre  de  Prusse.  Il  faut  le  dire  bien  haut,  le  seul 
tort  de  Manuel  Godoy  dans  ce  projet  de  révolte  sitôt 
abandonné,  était  de  ne  Tavoir  pas  entrepris  plus  tôt, 
et  surtout  de  n*y  avoir  pas  persévéré  à  tout  prix,  et 
sll  était  traître  envers  quelqu'un,  c'était  envers  son 
pays  ruiné,  vendu  et  humilié  par  cet  étranger. 

Yoilà  pour  le  droit  résultant  de  la  prétendue  trahi- 
son du  prince  de  la  Paix.  Quant  à  celui  qu'on  motive 
sur  la  décadence  de  l'Espagne  en  faisant  de  Napoléon 
une  sorte  de  providence  chargée  de  régénérer  les  em- 
pires, il  dénote  chez  les  écrivains  qui  l'ont  allégué  un 
tel  degré  de  superstition,  qu'il  faut  surmonter  quelque 
dégoût  pour  discuter  sérieusement  les  faits  sur  les- 
quels ils  appuient  cette  abjecte  théorie  de  la  régéné- 
ration par  la  servitude.  Que  l'Espagne  fût  une  monar- 
chie en  décadence  depuis  les  temps  d'Isabelle  et  de 
Charles-Quint,  c'est  là  assurément  ce  qu'il  ne  viendra 
à  l'esprit  de  personne  de  contester.  L'immense  effort 
que  l'Espagne  avait  fait  au  seizième  siècle  pour  do- 
miner l'Europe,  l'extension  démesurée  qu'elle  avait 
donnée  à  ses  colonisations,  cause  d'épuisement  pour 
la  métropole,  et  plus  que  tout  cela  le  joug  de  fer  de 
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rabsolatisme  catholique  personniGé  dans  Tinquisi- 
tioD,  raoéaDlissement  des  industrieuses  populations 
mauresques,  la  multiplication  inouïe  des  institutiODS 
monastiques,  tels  étaient  les  maux  séculaires  qui 
avaient  prématurément  arrêté  l'essor  d'abord  si  bril- 
lant de  la  nation  espagnole.  En  dépit  de  ces  tristes 
précédents,  l'esprit  philosophique,  qui  pénétrait  po^ 
tout  au  dix-huitième  siècle,  avait  hni  par  s'introdore 
dans  la  catholique  Espagne.  11  j  avait  eu  pour  ia- 
strument  un  roi  dévot  mais  bien  intentionné.  On  avtit 
vu  le  rigide  Charles  ni,  secondé  par  un  miniiM 
éclairé,  M.  d'Aranda,  inaugurer  en  Espagne  une  èff 
de  réformes  et  d'améliorations.  La  domination  déri* 
cale  avait  été  frappée  au  cœur  en  la  personne  des  jé- 
suites, les  libertés  civiles  avaient  été  étendues.  Fia* 
dustrie  s*était  relevée.  Les  éléments  de  cette  heurenss 
renaissance  n'avaient  pas  cessé  d'exister  en  Espagne, 
mais  le  spectacle  des  effroyables  convulsions  qui  suc- 
cédèrent si  vite  à  la  glorieuse  aurore  de  la  Révolution 
française  produisit  dans  ce  pays,  comme  dans  beau- 
coup  d'autres,  un  temps  d'arrêt  et  une  sorte  de  stu- 
peur qui  fut  bientôt   suivie  de  la  guerre.  A  c^ 
guerre,  mêlée  de  succès  et  de  revers,  avait  suooidé 
une  alliance  offensive  et  défensive  beaucoup  plus  dé- 
sastreuse pour  TEspagne  que  des  hostilités  sans  fin; 
mais  c'était  surtout  de  l'avènement  de  Bonaparte  0 
consulat  que  dataient  ses  malheurs.  Ce  retour  vers  b 
décadence  dont  on  ose  faire  un  argument  à  l'appui  de 
ses  usurpations,  c'est  lui  qui  en  était  l'auteur  princi- 
pal. C'est  lui  qui  avait  par  deux  fois  rejeté  l'Espagne 
vers  une  guerre  qu'elle   repoussait,  lui  qui  avait 
amené  la  ruine  du  commerce  de  l'Espagne  et  de  ses 
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colonies  renaissantes,  lui  qui  avait  épuisé  le  trésor 
espagnol  par  ses  exactions,  lui  qui  avait,  contre  l'avis 
ie  ses  propres  marins,  donné  le  signal  de  la  destruc^ 
Son  de  la  marine  espagnole  en  l'envoyant  à  la  bou- 
cherie de  Trafalgar;  c'était  lui,  enfin,  qui  était  le 
[iremier  artisan  des  discordes  qui  commençaient  à 

• 

ig^ter  la  péninsule.  Si  l'exécration  publique  s'at- 
tachait déjà  visiblement  au  nom  et  à  la  personne  de 
Imnael  (xodoy,  c'était  uniquement  parce  qu'on  le 
aoyait  l'instrument  et  le  serviteur  docile  de  la  poli- 
jqae  française,  qu'il  subissait,  en  efifet,  mais  en  la 
naodissant;  et  si  l'imagination  populaire,  en  quête 
rnnhéros^  s'était  éprise  avec  passion  du  jeune  prince 
1m  Asturies,  l'héritier  présomptif  4e  la  couronne,  c'est 
qu'elle  voyait  en  lui  l'ennemi  naturel  de  cette  même 
influence. 

Staient-ce  donc  là  les  titres  qui  appelaient  Napo* 
léon  i  remplir  envers  l'Espagne  le  rôle  de  régénéra- 
tearT  Et,  en  supposant  que  le  succès  dût  couronner 
ton  entreprise,  quels  bienfaits  pouvait-il  donc  lui 
^porter?  Qa'avait  donc  de  si  enviable  le  régime  qu'il 
mût  donné  à  la  France?  Ck)mment  justifier  cette 
étrange  métamorphose  du  césarisme  en  rédempteur 
te  peuples?  Certes,  l'Espagne  était  bien  en  retard  au 
point  de  vue  des  lumières  et  des  améliorations  maté- 
rielles, mais  quoique  soumise  au  régime  du  bon  plai- 
étf  elle  était  loin  de  subir  un  despotisme  aussi  dé- 
gnidant  que  celui  qui  pesait  sur  la  France.  On  ne  juge 
d'ordinaire  sa  situation  à  ce  moment  décisif  que  sur 
kt  chroniques  scandaleuses  de  la  cour  et  sur  les  sta- 
tiitiqnes  mensongères  que  Napoléon  fit  rédiger  pour 
iervir  de  pièces  justificatives  à  son  usurpation;  mais 
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en  les  admettant  même  comme  yraies  tonte  la  vie  de 
ce  pays  n'était  pas  là.  Il  possédait  des  libertés  pro- 
vinciales et  municipales  très-étendues  à  l'abri  des- 
quelles pouvaient  croître  et  se  développer  un  grand 
nombre   d'existences   prospères    et   indépendantes. 
Quelques-unes  de  ses  provinces»  telles  que  la  Navarre 
et  les  provinces  basques  étaient  de  véritables  républî* 
ques,  votant  leurs  impôts,  et  se  gouvernant  elles- 
mêmes.  L'autorité  du  roi  était  peu  limitée,  maiseUa 
était  douce  et  tolérante  ;  elle  ne  s'inclinait  pas  devant 
la  loi,  mais  elle  respectait  les  traditions  ;  et  ses  torts 
étaient  surtout  ceux  de  la  faiblesse  et  de  rincurie.  U 
cour  était  frivole  et  corrompue  comme  une  cour  d'ia- 
cien  régime,  mais  auprès  des  scandales  trop  fameoi 
de  la  cour  impériale,  la  liaison  même  de  la  reine  arec 
Godoy,  qui  a  tant  indigné  les  vertueux  apologistes  dt 
l'empire,  pouvait  passer  pour  un  trait  de  mœurs  pa- 
triarcales. Quelle  que  fut  d'ailleurs  la  corruption  des 
courtisans,  la  nation  était  saine  et  bonnéte.  L'Espa- 
gnol  était  réputé  en  Europe  pour  son  courage,  sa 
sobriété,  sa  fidélité  à  sa  parole,   sa  susceptibilité 
en  matière  d'honneur;  il  avait  des  croyances  arrié- 
rées, mais  il  avait  des  croyances.  Avec  un  fonds  dt 
qualités  si  rares,  ce  peuple  avait  plutôt  de  quoi  prêter 
aux  Français,  tels  que  Napoléon  venait  de  les  fi^oB* 
ner,  qu'il  n'avait  à  leur  emprunter.  Le  seul  présent 
bien  authentique  que  ces  singuliers  missionnaires  de 
la  civilisation  pussent  lui  apporter,  c'était  le  fléau  de 
la  domination  étrangère. 

Écartons  donc  ces  honteux  sophismes  qui  ont  trop 
longtemps  servi  d'excuse  à  des  attentats  dont  on  ne 
préviendra  efficacement  le  retour  qu'en  les  présen- 
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tant  dans  leur  hideuse  réalité.  Il  faut  en  dire  autant 
des  fables  imaginées  par  Napoléon  et  répétées  depuis 
par  des  apologistes  complaisants,  pour  rejeter  sur 
des  comparses  secondaires  de  ce  triste  drame  la  res- 
ponsabilité soit  de  l'initiative,  soit  des  développements 
ultérieurs  des  affaires  d'Espagne.  Ici,  comme  dans  la 
catastrophe  de  Yincennes,  comme  dans  toutes  les  ac- 
tions de  sa  vie  sur  lesquelles  il  a  craint  de  voir  bril- 
ler la  lumière  vengeresse  de  l'histoire^  ce  prodigieux 
trompeur,  le  créateur  heureux  de  sa  propre  légende, 
s'est  efforcé  d'entasser  les  équivoques  et  les  contra- 
dictions, il  est  allé,  comme  nous  le  démontrerons, 
jusqu'à  fabriquer  de  faux  documents  pour  se  sous- 
traire aux  sévérités  de  l'avenir,  et  le  succès  de  ses  fal- 
âfications  historiques,  encore  plus  étonnant  peut-être 
que  celui  de  ses  stratagèmes  politiques  et  militaires, 
est  là  pour  prouver  qu'il  n'avait  pas  trop  présumé  de 
la  crédulité  humaine.  Napoléon  a  peu  écrit,  et  pour 
eaose,  sur  les  affaires  d'Espagne,  mais  en  revanche  il 
en  a  beaucoup  parlé.  On  ne  trouve  guère,  dans  le 
volumineux  recueil  de  ses  dictées,  qu'une  note  de 
quelques  pages  relative  au  séjour  des  souverains  dé- 
trônés en  France.  Dans  cette  note  qui  figure  parmi 
ses  observations  sur  le  mantÂScrit  de  Sainte-Hèîèm^  il 
s'efforce  de  prouver  qu'il  avait  tout  intérêt  à  faire 
assassiner  Ferdinand  YII  et  son  frère  don  Carlos, 
dont  la  mort,  dit-il,  eût  tout  terminé  ;  il  afOrme  que 
le  conseil  de  se  débarrasser  de  ces  deux  jeunes  princes 
loi  fut  donné  par  Talleyrand,  et  il  se  fait  un  mé- 
rite d'avoir  repoussé  ce  conseil.  Il  n'y  dit  rien  de 
l'origine  même  de  la  guerre,  mais  dans  ses  conversa- 
tions qu'il  sait  être  précieusement  recueillies  par  des 
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f  onliderits  attentifs  et  qui  sont  devenues  en  effet  la 

source  où  les  historiens  ont  le  plus  souvent  puisé 

leurs  renseignements,  il  est  beaucoup  plus  explicite- 

U.  il  impute  nettement  à  Talleyrand  la  pensée 

womière  de  Tinvasion  de  l'Espagne,  comme  il  lui  a 

îmTOté  »îlf  de  Tassassioat  du  duc  d'Enghien.  Il  ledit 

j.  (  'Vcara  i)  le  répète  i  Las  Cases  :  «  C'était  Talley- 

r?^T^ô.  tiîsai;  TmwTWir,  qui  avait  poussé  à  la  gueire 

r^fe?*ajpe,  '»i'-  eut  dam  k  public  il  eût  eu  Fart  itiy 

,.^.  :«v   r'^r-'U'^  .  »  Ce  dernier  mot  est  singulière* 

r^i^n  rti'^'^^'-ï^q^e.  Onw  :  Talleyrand  avait  eu  l'art 

-4,.  ^M«^s:c<^r  Xaîoîfon  à  «t  acte  funeste  au  point  de  l'y 

,<4»  i-minr*r.  vi  er.  même  temps  il  avait  pu  faire  cnrire 

. ,  .v|i).  c  ^;:'i:  >  eîai:  orposè,  et  cela  sous  l'œil  de  la 

-,^K\    jr.pej-iAle?  Ce  n'était  plus  là  de  l'art,  mais  de 

it  kav,':"/':  r.e  :  La$Ca>es  ajoute:  «  Aussi  était-ce  par 

Kftv  s/r.f  ,:*  -\.:;;iV  que  Napoléon  avait  choisi  Valençaj 

>\hiT  5  placer  Ferdinand.  >  Ce  trait  n'est  certainement 

iifes  inventé.  Le  choix  de  la  résidence  de  Vaîençay, 

tii^^ç-^riêlé  de  Talleyrand,  pour  servir   de  prison  au 

]jn:\ce  détrôné,  a  été  souvent  invoqué  comme  une 

preuve  de  la  coopération  active  de  ce  diplomate  dans 

les  plans  de  Napoléon;  on  voit  ici  ce  qu'on  doiteo 

penser.  C*était  un  de  ces  tours  méphistophéliques  qiu 

Napoléon  aimait  de  prédilection,  une  inspiration  do 

genre  de  celle  qui  avait  déterminé  l'envoi  de  Saiarj 

et  de  Caulaincourt  auprès  d'Alexandre,  et  si  ce  dKÛx 

de  Valençay  prouve  quelque  chose,  c'est  en  faveur  de 

Talleyrand  plutôt  que  contre  lui,  il  prouve  qu'on  loi 

gardait  rancune  de  son  opposition  et  qu'on  l'en  pu- 

1.  Mémorial  de  Las  Cases. 
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Dissaît  en  le  compromettant.  Des  amis  attardés  de  la 
mémoire  de  Napoléon,  moins  inconsidérés  que  leurs 
devanciers,  voudraient  aujourd'hui  que  l'histoire  ne 
ttnt  plus  aucun  compte  des  divers  journaux  rédigés  à 
Sainte-Hélène ,  sur  ses  conversations   de  tous  les 
jours.  Que  ces  recueils  soient  pleins  d'inventions  men- 
songères, c*est  ce  que  personne  n'a  mieux  établi  que 
nous,  mais  ces  inventions  sont  l'œuvre  de  Napoléon 
Ini-méme  et  non  pas  celle  des  confidents  qui  les  ont 
Jerites  sous  sa  dictée;  elles  émanent  irrécusablement 
le  lui,  elles  contiennent  une  part  notable  de  vérité, 
air  ce  n'est  qu'avec  des  vérités  dénaturées  que  se  font 
es  mensonges  habiles;  elles  révèlent  un  des  traits  les 
dos  expressifs  de  son  caractère,  et  elles  doivent  d'au- 
;aot  plus  être  discutées  qu'elles  sont  la  source  pre- 
ntiëre  des  fictions  que  d'autres  sont  venus  ensuite 
Dommenter,  orner  et  embellir.  Où  serait  d'ailleurs  la 
justice  historique  si  l'on  devait  considérer  comme 
une  simple   fantaisie  les  faux  témoignages  qu'un 
homme  a  laissés  sur  lui-même  et  sur  les  autres  ?  La 
frappante  concordance  des  journaux  de  Las  Cases  et 
dt>*Héara  est  pour  tout  esprit  de  bonne  foi  une  preuve 
incontestable  de  la  fidélité  de  leurs  rédacteurs,  mais 
h  confirmation  si  précise  qu'ils  ont  reçue  d'une  publi- 
cation récente',  ne  laisse  plus  place  au  doute  :  c'est 
bien  Napoléon  lui-même  qui  parle  dans  leurs  récits. 
La  transcription  est  exacte  quant  au  fond,  sinon  quant 
ila forme.  Le  journal  du  colonel  Campbell,  le  commis- 
saire anglais  à  l'Ile  d'Elbe,  contient  exactement  les 


1.  Napoléon  al  Fontain^Uau  and  Eîha  :  Sir  Neil  CampheWs 
humai. 
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mêmes  témoignages,  quelquefois  formulés  prescioe 
dans  les  mêmes  termes.  Ici  encore  c'est  sur  l'inflaenoe 
de  Talleyrand,  que  Napoléon  rejette  rinitiative  de  h 
guerre  d'Espagne  et  de  la  mort  du  duc  d*Eogfaieo. 
<  Talleyrand,  dit-il,  était  disgracié  par  suite  des 
représentations  des  rois  de  Bavière  et  de  Wurtem- 
berg auxquels  il  avait  extorqué  de  grosses  sommes 
d'argent;  mais  il  continuait  à  fréquenter  les  soirées 
de  l'Empereur,  et  c'est  pour  regagner  ses  bonnei 
grâcesi  qu'il  l'engagea  à  profiter  des  dissensions  qui 
se  manifestaient  en  Espagne.  >  Et  il  ajoute  que  lU- 
leyrand  le  pressait  souvent  <  de  se  débarrasser  des 
Bourbons  en  les  assassinant.  > 

Cette  déposition»  au  moins  très-suspecte  à  premite 
vue,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  est  en  définitive  iitt 
une  assertion  contenue  dans  les  mémoires  inédits  de 
Cambacérès,  personnage  à  demi  grotesque  qui  ne  poi- 
vait  pardonner  à  Talleyrand  sa  supériorité  et  ses 
railleries,  la  seule  autorité  sur  laquelle  on  s'appuie 
encore  aujourd'hui  pour  imputer  à  cet  homme  i'tbX 
la  responsabilité  de  l'affaire  d'Espagne.  On  ne  broove 
dans  les  documents  contemporains  aucune  trace  de 
son  influence  active  sur  ces  événements.  Il  y  assistées 
témoin,  en  confident,  en  agent  officieux,  mais  il  o'j 
joue  qu'un  rôle  secondaire  et  passif.  Talleyrand  éUit 
en  effet  tombé  à  cette  époque  dans  une  denU-disgito) 
et  ce  n'était  nullement  par  suite  des  représentationsdes 
cours  étrangères,  mais  parce  que,  dégoûté  d'un  rUe 
dans  lequel  on  utilisait  son  habileté  sans  jamais  sui- 
vre ses  conseils,  il  avait  insisté  pour  échanger  son  titiv 
de  ministre  des  aSaires  étrangères  contre  celui  de  vke 
^and  électeur.  Il  avait  été  remplacé  au  ministère  par 
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Ghampagny,  instrumentbeaucoup  plusdocile.  C'est  par 
rentremise  de  Champagny,  son  ministre  des  affaires 
étrangères,  et  de  Daroc,  son  homme  de  confiance,  que 
Napoléon  met  en  œuvre  toutes  les  transactions  préli- 
aainaires  qui  vont  aboutir  à  Tinyasion  de  TEspagne. 
Talleyrand,  attaché  à  la  cour  par  sa  charge  de  grand 
diambellan,  accompagne  Napoléon  à  Fontainebleau, 
et  Ton  voit  par  les  dépêches  d'Izquierdo  qu'il  est  ini- 
tié dans  une  certaine  mesure  aux  projets  de  FEmpe- 
renr,  que  l'envoyé  d'Espagne  s'efforce  surtout  d'u- 
tfliser  son  crédit  supposé ,  mais  il  ne  se  mêle 
qvlncidemment  et  par  des  conversations  à  cet  me- 
snres  préparatoires.  Il  y  a  plus  ;  il  n'en  connaît  pas 
le  yrai  but  ;  il  croit  qu'il  ne  s'agit  que  d'obtenir  les 
provinces  de  l'Ébre  ;  il  n'aborde  jamais  d'autre  sujet 
Bvec  Izquierdo*.  Toutes  les  ouvertures  décisives 
Boni  faites  par  Duroc,  acteur  sans  volonté,  comme 
Cbampagny.  Pendant  toute  cette  période  et  jusqu'au 
lénoûment  des  scènes  fameuses  de  Bayonne,  il  y  a 
Bomplète  interruption  de  correspondance  entre  Na- 
poléon et  Talleyrand  ;  la  première  lettre  que  lui  écrit 
PEmpereur  après  sa  sortie  du  ministère  est  du  25 
Mrril  1808,  époque  où  tout  est  terminé. 

Ce  ne  sont  là  que  des  présomptions  ;  mais  lors- 
^'ensuite  on  réfléchit  au  caractère  et  à  la  nature 
f  esprit  de  ces  deux  personnages,  à  leurs  antécédents 
historiques,  à  leur  tempérament  particulier,  on  se 
demande  comment  une  accusation  si  invraisemblable 


1 .  Les  curieuses  dépêches  (flzquicrdo  ont  été  publiées  avec  beau- 
eoop  d'autres  documents  précieux  dans  les  Mémoireg  pour  terrir  à 
thiti'  de  la  rév.  d'Espagne  de  Llorenle  (Xellerto). 
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a  pu  être  accueillie  sans  autre  preuve  que  TafCrma- 
UoD  d'un  homme  tant  de  fois  surpris  en  flagrant  dé- 
lit dlmposture.  On  se  demande  comment  a  pu  s'ac- 
créditer cette  légende  de  Talleyrand  s'attachant  i 
Napoléon  comme  son  mauvais  génie  pour  l'attirer  pas 
à  pas  vers  Tabtme.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  réhabiliter 
cette  Ame  versatile  et  vénale,  mais  de  rendre  à  cha- 
cun ce  qui  lui  appartient,  car  c'est  là  le  premiar  de- 
voir de  la  justice  historique.  Pour  quiconq[ue  est  h- 
milier  avec  les  habitudes  d'esprit  de  Napoléon,  avec 
sa  façon  d'agir  et  de  penser,  son  humeur,  son  tem- 
pérament, les  actes  de  toute  sa  vie,  cette  aMerto 
que  dans  une  circonstance  si  importante,  dans  vm 
entreprise  si  vaste,  si  périlleuse,  si  froidement  pri^ 
méditée,  il  ait  pu  être  entraîné  comme  à  son  ima 
par  de  mauvais  conseils,  est  une  des  rêveries  les  phs 
extraordinaires  qui  se  puissent  concevoir.  C'est  \au 
l'homme  dissimulé  par  excellence,  lui  qui  ne  pnoail 
jamais  conseil  que  de  lui-même,  qui  ne  démasquai 
ses  projets  que  lorsqu'ils  étaient  consommés,  c'ait 
lui  ce  connaisseur  et  ce  maître  en  trahisons,  c'est  lai 
le  metteur  en  scène  de  tant  de  perfidies  d'un  art  ache- 
vé, qui  se  présente  à  nous  comme  égaré,  perverti 
par  rimmoralité  de  ses  conseillers,  qui  se  pose  eo 
bon  jeune  homme  corrompu  par  une  mauvaise  bé- 
quentation  I  11  invoque  cette  excuse  dont  le  béiéfioa 
ne  s'accorde  d'ordinaire  qu'aux  femmes  et  aux  en- 
fants, et  on  la  lui  octroie  sans  examen,  sans  autre  ga- 
rantie que  sa  parole  1  On  s'empresse  d'amnistier  c^ 
âme  innocente,  comme  si  l'illusion  était  possible, 
comme  si  cette  odieuse  machination  ne  portait  pas 
7ue  dans  ses  moindres  détails  Fempreini)  de  sa 
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main,  le  sceau  de  son  artificieux  génie  ;  comme  si  de 
chaque  péripétie  de  cette  combinaison  si  savamment 
conduite,  et  de  Vombre  même  de  ces  noires  embû- 
ches, il  ne  s'élevait  pas  un  cri,  ce  cri  suprême  de 
révidence  :  tu  es  ilU  vir^  c'est  toi  qui  Tas  fait  ! 

Napoléon  subissait  d'autant  moins  l'influence  de 
Talleyrand  en  cette  circonstance,  qu'il  n'avait  tenu 
aucun  compte  de  ses  conseils  dans  une  foule  d'occa- 
sions où  il  avait  le  plus  grand  intérêt  à  les  suivre.  On 
rayait  vu  notamment  à  l'époque  d'Austerlitz,  lorsque 
la  fiiveur  dont  Talleyrand  jouissait  auprès  de  lui  al- 
lidt  jusqu'à  rintimité,  déjouer  avec  une  obstination 
imperturbable  et  quelque  peu  ironique  tous  les  efforts 
vraimenttrès-méritoires  qu'avaitfalts  ce  ministre  pour 
le  ramener  à  une  politique  plus  sage  et  plus  mode- 
lée. Les  avis  de  Talleyrand  qui  avaient  pour  eux  la 
raison,  la  force  des  choses,   l'adhésion  de  tous  les 
Jbommes  sensés,  n'avaient  modifié  sur  aucun  point 
les  plans  d'uue  politique  extravagante,  et  Ton  veut 
91e  lorsqu'il  s'est  agi  d'une  entreprise  si  dangereuse, 
à  contraire  aux  vues  de  cet  esprit  tempéré,  prévoyant, 
omemi  des  partis  extrêmes,  ils  soient  devenus  tout  à 
coup  la  cause  déterminante  !  Talleyrand  était  peu  ac- 
cmible  aux  scrupules,  c'était  avant  tout  un  courtisan 
et  un  complaisant.  Mais  ce  qu'on  ne  lui  a  jamais  con- 
testé, c'est  le  tact  et  la  mesure  dans  l'esprit.  Depuis 
longtemps  déjà  il  s'effrayait  de  la  folle  allure,  des  visées 
gigantesques  de  la  politique  de  Napoléon;  son  bon  sens 
Hquis  en  était  révolté  autant  qu'alarmé.  Quel  intérêt 
pouvait-il  avoir  à  le  pousser  contre  sa  conviction  dans 
de  si  fprosses  aventures  ?  Son  intérêt  n'était-il  pas  au 
Contraire  de  l'en  détourner,  ne  fût-ce  que  pour  cou- 

rr.  \o 
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server  les  avantages  de  sa  situation  privilégiée?  Il 
n'était  toutefois  pas  homme  à  se  compromettre  par 
une  désapprobation  inutile,  et  il  est  fort  probable 
qu'initié  un  peu  tard  à  des  projets  déjà  en  voie  d'exé- 
cution et  sur  lesquels  on  ne  l'avait  pas  consulté.  Use 
donna  le  mérite  d'approuver  ce  qu'il  ne  pouvait  em- 
pêcher ;  mais  un  tel  assentiment  n'a  rien  de  commim 
avec  l'influence  qu'on  lui  attribue.  Le  rôle  qu'oo  loi 
prête  étant  contraire  tout  à  la  fois  à  son  intérêt,  à 
son  caractère  et  à  ses  opinions  connues  en  faveur  de 
la  modération,  c'est  à  ceux  qui  l'accusent  de  fouitir 
des  preuves  plus  concluantes  que  des  allégations  de* 
nuées  de  toute  vraisemblance. 

Quoiqu'on  ait  dit,  d'après  Napoléon  lui-mème,pQHr 
obscurcir  cette  question  de  responsabilité  si  i]npo^ 
tante  en  histoire,  plus  on  y  regardera  de  près,  plv 
on  reconnaîtra  que  dans  l'affaire  d'Espagne  conW 
dans  celle  du  duc  d'Ënghien,  il  n'a  pris  conseil  qoA 
de  ses  passions  effrénées;  l'initiative  est  à  lui,  la  peft- 
sée  est  à  lui,  l'exécution  même  est  à  lui,  car  ses  ageab 
ne  font  rien  sans  son  ordre.  Dès  le  moment  où  fltoi- 
che  à  l'Ëtrurie,  propriété  de  l'Espagne,  on  voit  grandir 
dans  son  esprit  cette  idée  funeste  qui  y  germe  depois 
quelque  temps  déjà,  et  on  en  suit  pas  à  pas  la  pf^ 
gression.  Pour  prévenir  les  réclamations  de  la  conr 
d'Espagne,  il  va  lui  offrir  les  dépouilles  de  la  maison 
de  firagance  à  qui  il  a  fait  signilier  son  ultimatnm; 
et  ce  partage  du  Portugal  ne  sera  lui-même  qn'nn 
moyen  d'envahir  et  d'enchaf ner  insensiblement  YtM^ 
pagne.  Quant  à  son  ultimatum,  il  le  sait  tellement 
inacceptable  qu'il  n'attend  pas  même  la  réponse  dn 
régent  pour  disposer  du  Portugal.  11  ne  reçoit  ceUe 
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I  réponse  que  le  12  octobre,  et  dès  le  25  septembre»  il 
B    a  chargé  Duroc  de  s'entendre  avec  Izquierdo  pour  le 

■  partage  du  Portugal.  Les  représentants  de  ce  malheu- 

■  reux  pays  si  indignement  sacriGé  pour  avoir  eu  con- 
d  fiance  en  un  traité  signé  par  Napoléon,  ont  fait  pour 
m  l'apaiser  toutes  les  concessions  qu'auraient  pu  exiger 
3  un  vainqueur  offensé  ou  un  allié  trahi.  Non-seulement 
i  ils  ont  consenti  à  entrer  dans  le  blocus  continental^à 
i  confisquer  les  marchandises  britanniques,  à  fermer 
I  leurs  ports  aux  Anglais,  mais  ils  s'engagent  à  déclarer 
f  la  guerre  à  ce  peuple  auquel  les  lie  une  ancienne  al- 
i   lîance,  persuadés  que  cette  mesure  arrachée  à  leur 

détresse  ne  leur  sera  pas  imputée  à  crime.  Sur  un 
B  seul  point  le  régent  oppose  des  représentations  sup- 
K  pliantes  aux  conditions  dictées  par  Napoléon.  Il  con- 
10  sidère  comme  contraire  à  son  honneur  de  confisquer 
K  les  propriétés  privées  appartenant  à  des  Anglais  et  ne 
^  peut  se  résoudre  à  ratifier  cet  article.  C'est  là  tout  ce 
fc^.  ^pie  désire  Napoléon  ;  il  rappelle  aussitôt  son  ambas- 
^  ladeur  de  Lisbonne ,  et  il  ordonne  à  Junot  d'entrer 
^  en  Kspagne  pour  marcher  sur  le  Portugal  * . 

En  notifiant  ce  fait  au  roi  d'Espagne,  le  même  jour, 
12  octobre,  Napoléon  lui  écrivait  :  <  Je  m'entendrai 
ivec  Votre  Majesté  pour  faire  du  Portugal  ce  qui  lui 
eonviendra,  et  dans  tous  les  cas,  la  suzeraineté  lui 
n  appartiendra  comme  elle  a  f  aru  le  désirer.  »  Le 
loi  Ôiarles  IV  n'avait  nullement  désiré  ce  présent 
incommode,  il  l'acceptait  à  contre-cœur  pour  sln- 
demniser  de  l'Ëtrurie,  mais  il  était  loin  encore  de 


1.  Napoléon  à  Champagny,  12  octobre  1807;  à  Clarke,  ministre 
^t  la  guerre,  même  jour. 
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soupçonner  le  parti  que  Napoléon  allait  tirer  de  ce 
bienfait.  11  était  loin  de  se  douter  qu'en  se  rendant 
solidaire  de  ces  iniquités,  il  se  meLtait  à  la  merci  de 
son  puissant  complice.  Que  le  projet  de  s'emparer  de 
tout  ou  partie  des  provinces  espagnoles  fût  dés  ce 
moment  formé  dans  l'esprit  de  Napoléon,  c'est  ce  dnl 
il  est  impossible  de  douter.  Déjà  Junot  était  entré  es 
Espagne,  et  son  maître  lui  envoyait,  le  17  octobre, 
des  instructions  au  milieu  desquelles  se  détacbaieot 
ces  paroles  significatives  : 

■  Faites-moi  faire  la  description  de  toutes  les  prfr 
vinces  par  ofi  vous  passez,  des  routes,  de  la  Ditan 
du  terrain;  envoyez-moi  des  croquis.  Chargei  des 
officiers  du  génie  de  ce  travail  qu'il  est  xmporlatii^ 
voir.  Que  je  puisse  voir  la  distance  des  villages,!* 
nature  du  pays,  les  ressources  qu'il  présente.  •  U 
s'agissait  ici,  qu'on  le  remarque  bien,  de  l'Ësplgitt 
et  non  pas  du  Portugal.  Singulière  façon  de  se  pré- 
senter en  pays  ami!  A  quoi  pouvaient  tendre  dépa- 
reilles recommandations?  Dans  quel  but  faire  le«ï 
des  plans  par  des  officiers  du  génie  dans  des  contrte 
qu'on  traverse  en  alliéî  Tout  cela  est  bien  ètrang»* 
suspect. 

Mais  comment  s'inquiéter?  Napoléon  a  reprîi  m* 
négociations  avec  Izquierdo,  et  dans  ce  momentiDtae 
il  rédige  de  concert  avec  lui  les  stipulations  de  et  fc- 
meux  traité  de  Fontainebleau  qui  va  tout  à  la  fois  of- 
frir à  l'Kspagne  l'appât  qu'elle  convoite,  et  ménagir 
à  Napoléon  son  entrée  en  scène.  Il  accorde  au  négo- 
ciateur les  avantages  les  plus  inespérés.  Il  »eut  qal  , 
tout  le  monde  soit  rassuré  et  satisfait.  Le  prince  de 
h  Paii,  en  butte  ù  la  haine  de  l'iiéritiar  prismpttf, , 
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redoute  les  éventualités  de  l'avenir;  on  lui  constitue, 
dans  le  Portugal  méridional,  une  principauté  indé- 
pendante d'où  il  pourra  plus  tard  braver  ses  enne- 
mis; la  reine  d'Ëtrurie  est  mécontente  et  spoliée,  on 
lui  donne  pour  elle  et  ses  enfants  une  autre  princi- 
pauté au  nord  sous  le  titre  de  Lusitanie  septentrionale. 
Le  roi  d'Espagne  désire  aussi  une  fiche  de  consola* 
Uon,  on  lui  promet  la  moitié  des  colonies  portugaises, 
et  on  lui  donne  le  titre  pompeux  à* Empereur  des  deux 
Amériques.  Dans  ce  partage  d'une  si  riche  proie,  Na- 
poléon n'oublie  que  lui-même.  Il  lui  suffit  d'avoir  fait 
le  bonheur  de  ses  alliés,  et  s'il  garde  en  dépôt  les 
provinces  de  Beira,  Tras  os  Hontes,  Estrémadure,  le 
centre  et  le  cœur  du  Portugal,  c'est  uniquement  «  pour 
en  disposer  à  la  'paix  générale  ^  >  et  dans  ce  cas,  leur 
possesseur,  quel  qu'il  soit,  devra  reconnaître  la  suze- 
raineté du  roi  d'Espagne.  Cependant,  au  milieu  de 
ces  clauses  si  rassurantes,  il  s'en  glisse  une  jetée  né- 
gligemment à  la  fin  d'un  annexe  qui,  aux  yeux  d'un 
observateur  moins  confiant  qulzquierdo,  n'eût  pré- 
sagé rien  de  bon  pour  la  monarchie  espagnole.  C'est 
l'article  qui  stipule  «  qu'un  nouveau  corps  de  40,000 
hommes  de  troupes  françaises  sera  réuni  à  Bayonne, 
poar  être  prêt  à  entrer  en  Espagne  et  à  se  porter  en 
Fortagal  dans  le  cas  où  les  Anglais  enverraient  des 
renforts  et  menaceraient  de  l'attaquer '.  >  C'est  en  eflet 
prévoir  un  malheur  de  bien  loin.  Junot  est  entré  avec 
95,000  hommes;  l'Espagne  en  envoie  autant.  Com 
ment  supposer  que  ces  50,000  hommes,  auxquels 


].  Traité  de  Fontainebletu^  articles  III  et  VIII. 
3.  Aonexe  :  article  VI 
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l'Espagne  peut  envoyer  si  facilement  des  renforts, 
vont  se  trouver  mis  en  péril  par  un  débarquement 
iort  hypothétique  des  Anglais  et  seront  insuffisanls 
pour  le  repousser  î 

Après  tout  pourtant  l'hypothèse  n'est  pas  abolumeot 
inadmissible,  bien  que  le  chiffre  de  tiO.OûO  honucei 
soit  exorbitant,  et  que  le  renfort  se  trouve  ainsi  plus 
nombreux  que  le  corps  d'expédition.  Le  négociitoir 
espagnol  a  d'ailleurs  pris  la  précaution  de  faire  «joD< 
1er  à  l'article  a  que  le  nouveau  corps  n'entrera  en  1> 
pagne  que  du  comenlement  des  deux  parties  coDtnc- 
tantes.  >  Il  ne  lui  vient  pas  à  l'esprit  que  ce  carp» 
d'armée  une  fois  sur  cette  frontière  dégarnie,  poBfi» 
bien  entrer  sans  demander  la  permission.  Napcâèn 
est  sans  doute  incapable  d'une  pareille  intracticB^ 
sa  parole;  on  sait  quel  respect  lui  inspirent  les  fron- 
tières! Si  le  ministre  inconsidéré  du  roi  d'Cspagoe 
pouvait  lire  certains  passages  des  nouvelles  inatnic- 
tions  que  Napoléon  adresse  à  Junot  le  31  octobre,  trtùf 
jours  après  la  signature  du  traité  de  Pontainebleau,a 
serait  moins  convaincu  de  ses  bonnes  intentions  et 
commencerait  même  à  concevoir  quelques  souptODt. 
Dans  cette  lettre  il  recommande  à  son  lieutenant  de 
se  présenter  en  ami,  ■  d'entrer  sur  le  territoire  do 
Portugal  comme  sur  le  tciriloire  espagnol,  •  assimtb- 
lion  qui  n'a  rien  de  rassurant  pour  ce  dernier,  poit 
il  ajoute  un  peu  plus  bas  :  ■  Je  vous  ai  déjà  fait  coO'  < 
naître  qu'en  vous  autorisant  à  entrer  comme  auxiliain,  J 
c'était  pour  que  vous  puissiez  vous  rendre  m&ttre  de  1 

la  flotte,  MAIS  QUE  MON  PARTI    ÉTAIT  DEJA  PRIS  DE  m'EM-      I 

parbr  du  Portugal.  •  De  s'en  emparer  pour  ITispo" 
gnej  dira-t-on  sans  doute  î  Nullement,  car  il  termine 
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en  loi  disant  :  «  Aussitôt  que  vous  aurez  en  vos  mains 
les  différentes  places  fortes ,  vous  y  mettrez  des  com- 
mandants français,  et  vous  vous  assurerez  de  ces 
places.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  qu*il  ne  faut 
mettre  au  pouvoir  des  Espagnols  aucune  place  fortCj  sur- 
tout du  pays  qui  doit  rester  dans  mes  mains.  »  (D'a- 
près les  termes  du  traité). 

Ces  prescriptions  si  explicites,  envoyées  à  Junot  aus- 
sitAt  après  la  conclusion  du  traité,  rapprochées  de  la 
recommandation  relative  à  la  levée  de  plans  dans  les 
localités  espagnoles  par  les  officiers  du  génie,  et  de  la 
concentration  du  corps  de  quarante  mille  hommes 
sur  la  frontière  d'Espagne,  ces  trois  circonstances,  di- 
sons-nous, indiquent  suffisamment  que  le  traité  de 
Fontainebleau,  loin  d'avoir  été  un  seul  instant  pris  au 
sérieux  par  son  auteur,  ainsi  qu'on  Ta  prétendu,  n'a 
été  à  ses  yeux  qu'un  moyen  de  tromper  plus  aisé- 
ment l'Espagne,  un  prétexte  pour  s'introduire  sur  son 
territoire,  et  une  entrée  en  matière  pour  des  projets 
plus  vastes.  Un  dernier  indice  non  moins  significatif 
des  projets  de  Napoléon,  c'est  le  secret  absolu  qu'il 
impose  au  roi  Charles  vis-à-vis  de  tous  ceux  qui 
pourraient  l'éclairer.  Le  traité  de  Fontainebleau  reste 
un  mystère  pour  tous  les  ministres*.  Entre  ce  faible* 
d'esprit  et  l'Empereur,  il  n'y  aura  plus  d'intermé^ 
diaire.  Un  traité  à  interpréter,  des  dépouilles  à  parta- 
ger, une  occupation  militaire  à  entretenir  de  concert, 
que  d'accidents,  que  de  conQits,  que  d'opportunités 

1.  Ce  fait  atancé  d'abord  par  M.  de  Cerallos  dans  son  célèbre 
Exposé  (1808),  contesté  ensuite  par  Escoiquiz,  a  été  confirmé  d'une 
façon  in^cusable  par  les  Mémoires  d'Azanza  et  d'O-Farrill,  tous  deux 
tnciens  ministres  du  roi  Charles  oomme  Cevallos  lui-mèm^. 
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imprévues  peuvent  sortir  de  U,  surtout  dans  un  pays 
aflaibli,  dévoré  par  les  factions,  et  pour  un  homme  si 
babile  à  faire  naître  et  à  exploiter  l'occasion  !  C'eit 
tout  ce  qu'il  lui  faut  quant  à  présent,  tous  les  élé- 
ments d'un  immense  incendie  sont  rassemblés,  il  n'; 
manque  plus  que  l'étincelle  ;  il  n'a  donc  qu'à  attendre, 
son  astuce  et  sa  fortune  fer        :  reste  ! 


CHAPITRE  V. 


IKSTITUTIOS 


.A    HOBLESSI:    ET   SDPPRESSIOH 

'    (AOUT-OCTOBRE    1S07). 


Pendant  que  Napoléon  prépare  tout  sur  tant  de 
points  dillérents,  pour  rallumer  la  guerre,  la  France, 
conlianleen  9f.'S  promesses,  célèbre  à  l'envi  les  dou- 
ceurs de  la  paix.  C'en  est  fait,  il  l'a  dit,  on  le  sait,  il 
va  donner  enfin  quelque  repos  à  ce  pays  épuisé  ;  il  va 
s'occuper  de  la  prospérité  intérieure.  Il  veut  être  à 
lui-même  son  premier  ministre  et  renouveler  dans 
l'ordre  économique  toutes  les  merveilles  qui  ont  fait 
sa  gloire  militaire.  Il  a  assez  fait  le  général,  il  va 
maintenant  appliquer  son  génie  à  développer  les  ri- 
chesses de  la  France;  il  veut  centupler  ses  ressources 
industrielles  et  commerciales.  L'Angleterre  résista 
encore,  il  est  vrai,  mais  qu'importe,  depuis  que  le 
coptinent  tout  entier  est  soumis  t  On  n'a  pour  la 
réduire  qu'à  la  laisser  dépérir  dans  son  isolement. 
Tels  sont  les  rêves  que  Napoléon  encourage  par  des 
déclarations  qu'on  recueille  avec  avidité. 

Il  avait  été  reçu,  lors  de  son  retour  à  Paris,  par  des 
adulations  dont  la  bassesse  dépassait  encore  tout  CA 
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qu^cm  âTût  entendu  josqne-li,  et  qui  seront  dtées 
dus  b  postérité  la  pins  recolée,  tontes  les  fois  qn'oD 
vendra  mirqner  le  point  extrême  de  Tabaissonent  où 
p»rres4  descendre  des  Imes  flétries  par  la  servitude. 
«  S&IY.  lui  dit  le  président  du  sénat,  Lacépède,  après 
aTcnr  épuisé  le  vocabulaire  de  l'hyperbole  en  rappe- 
lant les  exploits  de  la  dernière  campagne,  tels  soot 
ks  prodi£es  pyur  lesquels  la  vraisemblance  aurait 
cx^  ôes  ^<c!es,  et  pour  lesquels  peu  de  mois  ont 
sqS  à  T<y:r«  Hajesté....  On  ne  peut  louer  dignement 
T.ccn»  Xijieste.  Toire  gloire  est  trop  haute.  Il  faudrait 
^crv  p&jiœ  à  la  distance  de  la  postulé  pour  déoourrir 
son  immense  èiéTation!  *  El  Sêeuier  au  nom  de  b 
cour  d  appel  :  -  Napoléon  est  au-delà  de  Thistoire 
humaine.  Il  est  au-dessus  de  Fadmiration  ;  U  n'y  ^ 
que  r amour  qui  puisse  s'élevtr  jusqu^à  lui  !  >  Uarcbevt- 
que  do  Paris  essaya,  mais  vainement,  de  lutter  con- 
tre Séguier;  il  déclara  «  que  les  annales  du  inonde 
n'oflraient  aucun  exemple  aussi  merveilleux  et  aussi 
mémorable  b,  ce  qui  parut  pâle  et  d'une  froideur 
presque  suspecte.  Mais  Frochot,  préfet  de  la  Sàne, 
mérita  la  palme  par  la  façon  ingénieuse  dont  il  sot 
humilier  ses  concurrents  tout  en  exaltant  le  maître  : 
«  Joules  as  choses^  s'écria-t-il  abimé  dans  une  sorte 
d'extase,  soni  véritahkmenl  au-dessus  de  notre  porta.  le 
silence  d*étonnement  que  l'admiration  impose  semble 
être  le  seul  moyen  de  les  exprimer^  !  » 

La  session  du  Corps  législatif  fut  ouverte  le  16aoAt 
par  un  discours  dans  lequel  Napoléon  exposait  lui- 
même  à  grands  traits  les  événements  qui  vemdent  de 

i.  Moniteur  du  29  juillet  1807. 
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changer  la  face  de  l'Europe.  Dans  tout  ce  qu'il  avait 
fait,  disait-il,  il  n'avait  eu  en  vue  que  le  bonheur  de  tes 
peuples t  plus  cher  à  ses  yeux  que  sa  propre  gloire.  Il 
s'adressait  ensuite  à  la  nation  elle-même  pour  lui  té- 
moigner sa  satisfaction  :  «  Français,  disait-il,  votre 
conduite  dans  ces  derniers  temps  où  votre  empereur 
était  éloigné  de  plus  de  500  lieues,  a  augmenté  mon 
estime  et  Vopinion  que  f  avais  conçue  de  votre  caractère. 
Je  me  suis  senti  fier  d'être  le  premier  parmi  vous, 
vous  êtes  un  bon  et  grand  peuple  !»  Ce  qui  prouvait 
péremptoirement  qu'il  jugeait  surtout  ce  peuple  bon, 
c'est  que  pour  lui  témoigner  sa  reconnaissance,  il  lui 
annonçait  «  qu'afin  d'empêcher  le  retour  de  tout  titre  féo- 
dal  incompatible  avec  les  constitutions  de  l'Empire,  >  il 
venait  de  créer  différents  titres  impériaux  pour  donner 
un  nouvel  éclat  aux  principaux  de  ses  sujets.  Instituer 
une  nouvelle  noblesse  afin  d'empêcher  le  retour  de  la 
féodalité  I  il  fallait,  en  effet,  bien  compter  sur  la 
bonté  des  Français  pour  leur  octroyer  un  pareil  bien- 
lEût  dans  des  termes  si  pleins  de  franchise  !  C'est  par 
un  trait  tout  semblable  de  cette  phraséologie  ingé- 
nieuse» que  dans  le  décret  qui  rétablit  les  prisons 
d'État,  Napoléon  fit  introduire  un  considérant  fondé 
sur  la  nécessité  de  «  garantir  la  liberté  et  l'égalité.  « 
Ce  don  si  précieux  était  accompagné  d'une  promesse 
beaucoup  moins  facile  à  réaliser  :  <  Je  veux,  disait 
Napoléon,  que  dans  toutes  les  parties  de  mon  empire, 
mime  dans  le  plus  petit  hameau,  l'aisance  des  citoyens 
et  la  valeur  des  terres  se  trouvent  augmentées  par  l'ef- 
fet du  système  général  d'améliorations  que  j'ai 
conçu.  »  L'Empereur  se  résumait  enfin  en  annonçant 
à  ses  fidèles  sujets  <c  qu'il  avait  médité  diverses  disço- 
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sitions  pour  simplifier  et  perfectionner  les  institu- 
tioDS.  »  Le  perfectionnement,  c'était  la  noblesse;  la 
simplification,  c'était  la  suppression  du  Tribunal. 

La  création  des  grands  fiefs  et  de  quelques-unes 
des  opulentes  dotations  qui  y  étaient  jointes  datait 
déjà  de  Tannée  1806.  Napoléon  voulut  l'étendre  et  la 
généraliser  par  un  système  complet,  et  bien  que  le 
statut  relatif  à  la  noblesse  impériale  n'ait  été  pro- 
mulgué que  le  11  mars  1808»  j'en  parlerai  mainte- 
nant parce  que  la  plupart  des  mesures  préparatoires 
de  ce  statut  en  devancèrent  de  plusieurs  mois  h  pro- 
mulgation. Le  rétablissement  de  la  noblesse  est  on 
des  actes  sur  lesquels  Napoléon  à  Sainte-Hélène  pas- 
sait le  plus  volontiers  condamnation.  Il  découvTÛtil 
est  vrai  après  coup  dans  cette  institution  une  foole 
d'avantages  auxquels  il  n'avait  jamais  songé,  entre 
autres  celui  de  réconcilier  la  France  avec  VBurcfe^ 
objet  qui  ne  semble  pas  l'avoir  beaucoup  préoccupé 
pendant  son  règne.  Mais  il  reconnaissait  qu'en  défi- 
nitive elle  avait  choqué  les  goûts  égalitaires  de  la 
nation,  et  lui  avait  à  lui-même  nui  plutôt  que  pro- 
fité. Considérée  au  point  de  vue  du  succès,  la  meiore 
ne  fut  en  effet  jamais  populaire,  même  auprès  de 
beaucoup  de  ceux  dont  elle  était  censée  combler  tous 
les  vœux.  Elle  n'était  ni  dans  les  idées,  ni  dans  i^ 
intérêts,  ni  dans  les  mœurs.  Les  privilégiés  d'aviBi 
la  Révolution  regrettaient  leurs  anciens  titres;  per- 
sonne ne  songeait  à  en  réclamer  de  nouveaux.  O0 
voit  par  la  correspondance  de  Napoléon  qn'il  était 
par  exemple  forcé  d'intimer  l'ordre  à  Bernadette  de 

t.  Mémorial  de  Las  Cases. 
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porter  son  titre  de  prince  de  Ponte  Corvo.  La  Légion 
d'honneur  qu'on  représentait  aujourd'hui  comme 
rinstitution  mère  de  la  nouvelle  noblesse,  après  avoir 
établi  autrefois  qu'elle  était  destinée  à  prévenir  le 
retour  de  ces  vaines  distinctions,  avait  acquis  une 
grande  popularité,  bien  qu'elle  eût  été  d*abord  re- 
poussée par  tous  les  hommes  éclairés  ;  mais  la  no- 
blesse impériale,  sans  avoir  mérité  ni  haine  ni  amour 
dans  le  cours  de  son  éphémère  existence,  garda  tou- 
jours aux  yeux  des  classes  populaires  un  certain  ver- 
nis de  ridicule.  Pourquoi  ?  Elles  eussent  été  proba- 
blement fort  embarrassées  d'en  déduire  les  motifs  ; 
en  cela  cependant  leur  instinct  était  plus  clairvoyant 
que  les  calculs  soi-disant  profonds  du  créateur  de 
cette  œuvre  artificielle. 

.  Ge  que  le  peuple  sentait  confusément,  c'est  que 
cette  aristocratie,  improvisée  en  quelques  heures  par 
nn  caprice  de  cette  volonté  qui  se  figurait  suppléer 
an  travail  des  siècles,  et  ouverte  comme  un  refuge 
aux  débris  usés  d'un  fonctionnarisme  servile,  était 
tout  ce  qu'on  voulait,  excepté  une  aristocratie.  Son 
organisation  évitait  à  la  vérité  la  plupart  des  inconvé- 
nients qu'on  reproche  aux  oligarchies,  mais  elle  n'of- 
frait aucun  des  avantages  d'une  noblesse  et  n'était  par 
conséquent  qu'une  onéreuse  superfétation.  Les  insti- 
tntions  aristocratiques  ont  eu  leur  raison  d'être  dans 
l'histoire;  elles  y  ont  tenu  une  place  souvent  glo- 
rieuse, elles  ont,  malgré  leurs  vices,  développé  de 
grands  caractères,  de  mâles  vertus,  formé  de  rares 
exemplaires  de  Tétre  humain  ;  mais  dans  tous  les 
temps  et  dans  tous  les  pays,  ce  qui  fait  l'essence 
môme  d'une  aristocratie,  c'est  le  pouvoir,  parce  ou'il 

IV.  \Ç» 
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r^y  a  pas  d*aristocratie  sans  indépendance.  Dans  les 
t  ay?  monanrhiqTies  ^particulièrement,  rarîstocratie  ne 
peut  aToir  de  raison  d'être  que  parce  qu'elle  oppose 
par  ses  prîTiLèges  même  une  barrière  utUe  aui  em- 
piétements du  pouvoir  royal.  Otez-lui  ce  rôle  salu- 
taire, son  utilité  disparaît,  elle  n'est  plus  qu'un  abus. 
Aussi  dans  tous  les  pays  où  les  aristocraties  ont 
su  remplir  cette  grrande  mission ,  sont-elles  restées 
chères  à  la  nation  en  dépit  des  inconvénients  insé- 
parables  de  leur  existence,  et   malgré  la  marche 
constante  de  la  civilisation   vers  l'égalité   sociale. 
Quand  elles  ont  réussi  à  préser>'er  un  peuple  du  pou- 
voir absolu,  on  peut  dire  qu  elles  ont  justifié  leur 
existence,  et  il  est  facile  de  les  absoudre.  En  France, 
au  contraire,  où  Taristocratie  n'a  jamais  su  se  faire 
pardonner  ses  privilèges  par  ses  services,  où  avec 
des  qualités  brillantes  et  généreuses,  elle  a  toujours 
fait  preuve  d'une  complète  incapacité  politique,  où 
depuis  Louis  \IV  surtout  elle  n'a  plus  été  qu'une 
sorte  de  complément  des  pompes  royales,  et  la  per- 
sonnification mô  ne  de  lesprit  courtisan,  cette  insti- 
tution n'a  laissé  qu'un  souvenir  odieux,  et  peut-être 
est-on  en  droit  de  dire  qu'elle  n'a  pas  peu  contribué 
à  y  égarer  et  à  y  pervertir  les  passions  égalitaires  si 
souvent  entraînées  au  delà  de  leur  but.  Ce  n'était 
certainement  pas  comme  une  barrière  au  pouvoir  ab- 
solu que  Napoléon  relevait  la  noblesse,  car  il  ne  loi 
déléguait  pas  un  atome  d'influence  politique;  elle  n'é- 
tait donc, à  ses  yeux,  commeà  ceux  de  LouisXIV  qu'une 
sorte  de  cortège  d'honneur  destiné  à  rehausser  l'éclat 
du  trône.  Mais  ici  la  distance  était  si  grande  entre 
l'intention  et   IVtlet  produit,  qu'elle  explique  k  el'e 
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seule  le  sourire  d'ironie  qui  accueillait  partout  les 
Douveauz  nobles.  La  noblesse  de  Louis  XIV  avait  peu 
de  pouvoir  effectif,  bien  qu'il  lui  restât  encore  des 
privilèges  très-considérables,  mais  elle  avait  du  moins 
de  ûères  traditions,  le  monopole  des  grandes  manières 
«t  d'une  élégance  incomparable,  le  prestige  de  Tan- 
cienneté»  source  du  respect,  toutes  choses  absolument 
étrangères  à  celle  de  Napoléon.  Toute  aristocratie  qui 
vise  à  se  perpétuer,  est  forcée  d'admettre  dans  son 
sein  des  hommes  nouveaux  qu'elle  pénètre  peu  à  peu 
de  son  esprit  et  qui  dans  cette  métamorphose  n'échap- 
pent pas  toujours  au  ridicule;  mais  ce  qui  ne  s'était 
jamais  vu  dans  le  monde,  c'était  une  aristocratie 
composée  tout  entière  de  parvenus,  une  noblesse 
dont  tous  les  membres  étaient  autant  de  Bourgeois- 
gentilshommes.  Ces  nobles  improvisés  étaient  d'autant 
plus  gauches  dans  ce  rôle  si  nouveau  qu'ils  n'avaient 
d'autre  guide  que  leurs  prétentions,  et  d'autant 
moins  capables  d'apporter  aucun  lustre  au  trône, 
qu'ils  tenaient  tout  de  lui,  et  qu'ils  étaient  placés 
▼is-à-vis  de  l'Empereur  dans  les  liens  de  la  plus 
étroite  et  de  la  plus  humble  dépendance. 

Nulle  au  point  de  vue  politique,  la  nouvelle  no- 
blesse était  également  nulle  au  point  de  vue  du  pres- 
tige, et  ne  répondait  en  rien  aux  goûts  fastueux  qui 
avaient  inspiré  son  créateur.  Quant  aux  motifs  qui 
forent  allégués  officiellement  par  Cambacérès  et  La- 
cépède,  les  prôneurs  obligés  de  cette  mesure,  le  pu- 
blic refusa  obstinément  de  les  prendre  au  sérieux. 
Cétait,  disaient-ils,  une  noblesse  fondée  sur  le  mé- 
rite et  non  plus  sur  le  privilège,  un  hommage  rendu 
au  culte  des  aïeux,  un  dernier  coup  porté  i  l'arbre 
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féocal,  un  DOUTean  prix  ajootê  aox  récompenses  pn- 
bliqnes.  Mais  tout  le  monde  sarait,  depuis  les  peu- 
sturs  du  dix-huitième  siècle,  que  le  mérite  est  chose 
perionnelle,  et  c'est  le  nier  plutôt  que  rencourager 
que  d'en  faire  un  bien  transmîssible  par  hérédité. 
Encore  le  principe  de  cette  transmission  nobOiaire, 
consKTé  au  profit  des  riches,  étiit-il  riolé  au  détri- 
ment des  pauvres,  car  le  statut  stipulait,  que  pour 
transmettre  le  titre  de  prince  il  fallait  justifier  d'un 
revenu  de  deux  cent  mille  francs,  pour  transmettre 
le  titre  de  comte  il  faillit  just'fier  d'un  revenu  de 
trente  mille  francs,  et  enfin  de  quinze  mille  et  de 
trois  mille  pour  les  titres  de  baron  et  de  chevalier.  Le 
titre  n'était  plus  rien  sans  l'argent  ;  privé  de  ce  puis- 
sant dénominateur,  il  périssait  avec  le  titulaire. 

Il  n'était  pas  moins  dérisoire  de  prétendre  quellD- 
stitation  repoussait  les  privilèges  et  ne  portait  au- 
cune atteinte  au  principe  d*égalité.  Personne  nlgoo- 
rait  que  le  statut  rétablissait  au  profit  des  anoblis  la 
propriété  prifilégiée,  les  autorisait  à  constituer  des 
majorats  inaliénables  et  traosmissibles  de  mâle  en 
mâle,  par  ordre  de  primogéniture,  par  dérogation  «ff 
principes  du  Code  civil.  En  dernier  lieu,  c'était  une 
étrange  illusion  que  de  se  figurer  qu'on  allait  porter 
le  coup  de  grâce  à  Tancienne  noblesse  en  relerant 
tous  les  préjugés  qui  avaient  fait  sa  force.  En  matière 
de  titres,  Tancienneté  a  toujours  primé  Timportance 
actuelle,  et  si  quelque  chose  pouvait  rendre  à  cem 
de  Tancien  régime  toute  la  valeur  qu'ils  aTaieot  pe^ 
due,  c'était  sans  contredit  ce  prétendu  rajeunissemeot 
d'une  institution  surannée.  Indépendamment  de  cette 
dépréciation  due  à  une  inévitable  comparaison,  ces 


INSTITUTION    DE    LA    NOBLESSE.  185 

fayeurs  subirent  une  espèce  d'avilissement,  par  suite 
de  la  profusion  avec  laquelle  elles  furent  prodiguées 
et  du  mode  même  de  leur  distribution.  Elles  n'étaient 
pas  décernées  à  certaines  personnes  en  vertu  d'un 
choix,  spécial  du  souvertiîn,  et  en  considération  de 
leur  mérite  individuel,  elles  revenaient  de  droit  à 
certaines  catégories  de  fonctionnaires  comme  une 
sorte  de  gratification  supplémentaire  attachée  à  leur 
charge.  On  entrait  dans  la  filière  bureaucratique  à 
rétat  d'employéy  on  en  sortait  comte  ou  baron.  Ce  fut 
une  véritable  génération  spontanée  qui  produisit  une 
hausse  immédiate  sur  tous  les  vieux  parchemins.  Les 
anoblis  firent  valoir  et  regretter  les  nobles.  Les  grands 
dignitaires  étaient  princes;  les  ministres,  sénateurs, 
archevêques,  conseillers  d'État  étaient  comtes;  les 
présidents  de  collèges  électoraux,  les  présidents  de 
cours,  les  maires  des  principales  villes  étaient  barons; 
les  membres  de  la  Légion  d'honneur  étaient  cheva- 
liers. Quant  aux  préfets,  généraux,  officiers  civils  et 
militaires,  l'Empereur  se  réservait  le  droit  de  choisir 
lui-même. 

La  noblesse  impériale,  cette  singulière  exhumation 
des  mœurs  et  des  idées  de  l'ancien  régime  détournées 
de  leur  vrai  sens,  n'était  donc  dans  la  pensée  de  Napo- 
léon qu'un  organisme  administratif.  Elle  avait  un 
autre  mérite  à  ses  yeux,  c'était  celui  de  confisquer  à 
son  profit  toutes  les  illustrations  antérieures  ou  ré- 
centes, de  les  frapper  à  son  effigie  comme  la  menue 
monnaie  de  sa  propre  gloire.  Il  voulait  que  dans  la 
France  nouvelle  tout  datAt  de  lui,  et  il  lui  plaisait 
d'affubler  les  vieiUes  renommées  de  la  République  de 
ces  titres  qui  ne  rappelaient  que  TEmpire,  et  sous  les- 
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quels  le  souvenir  désorienté  ne  pouvait  chercher  que 
ses  créatures.  Quand  on  disait  Masséna,  on  pensait  à  la 
victoire  de  Zurich  ;  mais  quand  on  disait  le  duc  de  Ri- 
voli, on  pensait  à  Thomme  qui  avait  fait  ce  duc.  H  se 
flattait  aussi  de  démarquer  ea  quelque  sorte  peu  à  peu 
l'ancienne  noblesse  en  l'amenant  par  les  faveurs  dont 
il  disposait  à  revêtir  sa  propre  livrée  ;  et  il  obtint  en 
effet  un  certain  nombre  de  ces  conversions  intéressées, 
n  prenait  plaisir  à  faire  d'un  duc  de  l'ancien  régime 
un  comte  du  nouveau,  démonstration  péremptoire  de 
la  supériorité  de  son  œuvre. 

Afin  d'assurer  au  sein  de  la  nouvelle  noblesse  la 
prééminence  de  l'élément  militaire  qu'il  considérait 
avec  raison  comme  le  principal  moteur  de  tout  son 
système,  il  fit  à  ses  compagnons  d'armes  une  nouvelle 
distribution  de  ce  qu'il  appelait  les  produits  de  li 
guerre.  C'avait  été  là,  de  tout  temps,  à  ses  yeux,  le 
seul  moyen  sûr  de  les  attacher  à  sa  personne  et  de  les 
associer  à  son  œuvre.  Il  avait,  dès  la  première  cam- 
pagne d'Italie,  commencé  à  pratiquer  cette  théorie 
avouée  ouvertement  dans  ses  proclamations  ;  mais 
réduit  alors  à  opérer  avec  des  moyens  très-restreints 
et  avec  beaucoup  de  ménagements  pour  l'opinion,  il 
n'avait  pu  donner  à  ses  idées  toute  l'extension  doot 
«Iles  étaient  susceptibles.  Aujourd'hui  qu'il  opérait 
sur  l'Europe  entière  et  qu'aucun  pouvoir  n'était  en 
état  de  mettre  obstacle  à  ses  volontés,  on  le  vit  réa- 
liser enfin  dans  toute  leur  étendue  les  vues  qu'il 
n'avait  pu  jusque-là  manifester  que  partiellement. 
Ce  procédé  n'était  autre,  en  définitive,  que  celui  des 
conquérants  barbares  distribuant  à  leurs  compagnons 
les  terres  et  les  richesses  des  vaincus.  En  Italie,  en  Polo- 
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pie,  en  Hanovre,  en  Westphalie,  Napoléon  s'était  em- 
Murépour  une  somme  d'environ  deux  cent  cinquante 
nillionsde  domaines.  lien  était, ditron,  le  légitime pro- 
iriétaire,  puisque  ces  biens  provenaient  des  anciens 
louverains  du  pays,  ecclésiastiques  ou  séculiers,  et  non 
les  dépouilles  du  peuple  :  sophisme  commode  pour  les 
ipoliateurs,car  si  la  victoire  suffit  pour  transférer  à  la 
lersonne  du  vainqueur  les  droits  de  propriété  du 
aincu,  Napoléon  avait  autant  de  titres  pour  s'em- 
kirer  des  biens  des  peuples  que  pour  prendre  les 
»iens  des  souverains.  Comment  soutenir  d'ailleurs 
:ae  les  peuples  n'avaient  aucun  droit  sur  ces  do* 
laines  essentiellement  nationaux,  qu'ils  pouvaient 
yec  indifTérence  les  voir  passer  dans  des  mains 
trangéres  ou  ennemies? 

Napoléon  laissa  une  partie  de  ces  domaines  aux  ser- 
iteurs  couronnés  auxquels  il  avait  délégué  dans  ces 
ivers  pays  une  royauté  toute  d'apparence.  Il  dis- 
ribua  le  reste,  montant  à  une  somme  d'environ  cent 
inquante  millions,  à  ses  principaux  lieutenants,  sous 
innedemsgorats.  Avec  ces  dotations  qui  furent  aug- 
lentées  plus  tard,  plusieurs  d'entre  eux  eurent  jusqu'à 
n  million  de  revenu.  Voulant  satisfaire  en  même 
imps,  par  des  moyens  plus  prompts,  ce  besoin  de 
mir  vite  qui  avait  pris  des  proportions  effrénées  chez 
38  soldats  détachés  de  toutes  leurs  anciennes  ambi- 
ODS  patriotiques  et  peu  sûrs  du  lendemain  sous  un 
laltre  si  exigeant,  il  préleva  sur  les  rentrées  des  con- 
îbutions  levées  à  l'étranger  une  somme  de  onze 
lîllions  qu'il  leur  donna  moitié  argent  comptant 
Loitié  en  rentes  sur  l'État.  Berthier  eut  un  million, 
ey,  Davout,  Soult,  Bessières  eurent  chacun  six  cent 
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mille  francs,  Masséna,  ÂDgereau,  BemadoUe,  Mortier, 
Tictor,  chacun  quatre  cent  mille,  et  ainsi  de  suite. 
Les  officiers  et  soldais  eurent  en  partage  une  somme 
de  dix-huit  millions  qui  fut  répartie  proportionnelle- 
ment aux  senices  et  aux  blessures. 

Les  dotations  civiles  que  Napoléon  constitua  au 
profit  de  ses  principaux  fonctionnaires  étaient  d'une 
valeur  tellement  inférieure  à  celle  des  dotations  de 
Tannée,  qu'on  ne  pouvait  se  méprendre  sur  son  in- 
tention de  marquer,  par  un  signe  visible  pour-  tous 
les  yeux,  la  suprématie  de  l'élément  militaire  sur  les 
pouvoirs  civils.  En  cela  il  était  dans  la  logique  et  la 
vérité  de  son  système  politique  ;  il  agissait  comme  k 
dictateur  et  le  tribun  à  la  fois  de  cette  démocratie  de 
soldats  qui  l'avait  élu  pour  chef.  Ne  pouvant  plus  loi 
donner  àTintérieur  les  dépouilles  des  anciennes  clas- 
ses privilégiées,  il  appliquait  au  moyen  de  la  con- 
quête une  sorte  de  loi  agraire  aux  nations  étrangères. 
Même  lorsqu'il  reconstituait  une  noblesse,  ces  hom- 
mes fanatisés  continuaient  à  voir  en  lui  leur  Gracqoe 
en  même  temps  que  leur  César  ;  ils  lui  pardonnaient 
de  faire  des  ducs,  parce  qu'il  en  avait  fait  un  avec  on 
fils  de  paysan,  et  ils  croyaient  leur  propre  fortone 
destinée  à  grandir  indéfiniment  comme  la  sienne, 
grâce  à  cet  ager  publiais  inépuisable  qui  était  llo- 
rope. 

La  suppression  définitive  du  Tribunat,  annoncée  en 
termes  voilés  dans  le  discours  d'ouverture  impérial, 
fut  ajournée  à  la  fin  de  la  session  législative.  Avant 
de  signifier  à  cette  assemblée  ce  dernier  terme  des 
améliorations  successives  qu'on  lui  avait  dit  subir, 
on  jugea  à  propos  de  la  faire  parader  encore  une  fois 
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dans  cette  cérémonie  de  plus  en  plus  inutile  et  de 
plus  en  plus  courte  qu'on  appelait  une  session.  Celle 
de  1807  fut  inaugurée  par  un  de  ces  brillants  exposés 
de  situation  dans  lesquels  l'apologie  prenait  le  ton  de 
rapothéose,  et  qui  semblaient  n'avoir  plus  d'autre  ob- 
jet que  d'indiquer  aux  orateurs  la  note  qu'ils  devaient 
faire  entendre  dans  leurs  discours.  Cette  consigne 
était  suivie  avec  une  docilité  prodigieuse;  le  travail 
législatif  se  réduisait  désormais  au  vote  ;  plus  d'in- 
cident, plus  d'imprévu^  plus  de  contradiction,  la  dis* 
cussion  elle-même  a  disparu.  Les  débats  législatifs 
de  Tannée  18:7,  bien  qu'ils  aient  eu  pour  objet  des 
projets  de  loi  très-variés  et  très-importants,  parmi 
lesquels  le  Code  de  commerce  tout  entier»  n'équivalent 
pas  à  la  vingtième  partie  de  ceux  d'une  session  du 
Consulat,  et  pas  à  la  centième,  si  Ton  en  retranche 
les  harangues  purement  laudatlves.  Tout  le  tra- 
Taîl  effectif  est  fait  par  le  conseil  d*État,  le  Tribu- 
nat  approuve,  le  Corps  législatif  ratifie.  C'est  un  per- 
pétuel concert  d'admiration  où  l'enthousiasme,  l'a- 
mour, la  reconnaissance  envers  le  prince  débordent 
à  chaque  instant  et  à  tout  propos.  Ouvrez  au  hasard 
cette  accablante  collection,  lisez  un  discours,  le  pre- 
mier venu  :  «  Messieurs,  le  génie  qui  nous  gouverne 
voit  tout  et  ne  néglige  rien....  »  De  quel  exploit,  de 
quel  bienfait  nouveau  s'agit  il?  D*un  projet  de  loi  re- 
latif à  ^inscription  hypothécaire*. 

Qu'y  avait-il  de  réel  au  fond  de  ces  adulations  sans 
mesure  comme  sans  dignité?  11  y  avait  surtout  l'é- 
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ii>;rîûii»fS,  -c  ...  :-><  -:  ■  .-^ -vies  comme  le  gre- 
nii^r  i'abccoi- .-^  r.  :t<  n:~j.r.*î ris  fastueux  comme 
la  colocne  Vr::::-^  rz  if.::  ^xmn  de  cette  paiï 
trompeuse  doc:  ilrrie:  i.sd.:  -  ;ue  le  vainqueur  Tavait 
!>ïiin»i^saiu nifu'y.r  f-r-.r  ;:-•:■:;  z\;cun avantage,* i^ 
cette  paix  qui  n  etiit  d'^ji  plus,  a'ors  qu*on  l'exaltait 
dans  ces  tenues  menteurs,  en  de;;:  de  tint  d'appa- 
rences brillantes  ou  spécieuses,  h  FYance  ne  possé- 
dait ni  la  vraie  prospérité  ni  la  vraie  grandeur. 

Kilo  n'était  pas  réellement  prospère,  car  non-sca- 
lenient  elle  manquait  de  sécurité,  condition  néces- 
saire du  bicD-être  des  nations,  mais  tous  les  maux 
produits  par  tant  d'années  de  guerre  pesaient  en- 
core sur  elle,  et  c'était  insulter  un  bon  sens  public 
que  de  vouloir  faire  croire,  au  moyen  d'une  grossière 
illusion  d'optique,  qu'ils  avaient  disparu  soudaine- 
nt  comme  emportés  par  un  coup  de  baguette  ma- 
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gique.  Elle  n'était  pas  réellement  ^ande,  car  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  grand  en  elle  avait  été  étoufTé, 
proscrit,  réduit  au  silence.  Elle  pouvait  encore  mon- 
trer avec  orgueil  au  monde  ses  généraux  et  ses  sol- 
dats, bien  que  l'armée,  toujours  héroïque,  mais  tom- 
bée du  culte  de  la  patrie  et  de  la  liberté  à  celui  de 
la  gloire,  du  culte  de  la  gloire  à  celui  des  richesses, 
fût  déjà  corrompue  et  dégénérée  ;  mais  où  étaient  ses 
grands  citoyens?  où  étaient  ses  grands  orateurs,  ses 
grands  publicistes,  ses  grands  philosophes,  ses  grands 
écrivains  de  tout  ordre  ?  où  était  du  moins  leur  pos- 
térité? 

Tous  ceux  qui  avaient  montré  quelque  étincelle  de 
génie  ou  de  fierté  avaient  été  sacrifiés  au  profit  d'un 
seul  homme;  ils  avaient  disparu  les  uns  broyés  sous 
les  roues  de  son  char,  les  autres  réduits  à  végéter  obs- 
curément dans  quelque  retraite  ignorée  ;  et,  chose  plus 
grave,  leur  race  semblait  pour  jamais  éteinte.  Le  mal 
n'était  pas  l'eflet  d'une  crise  momentanée,  il  atteignait 
Tavenir  et  semblait  devoir  s'éterniser.  La  France  était 
comme  emprisonnée  dans  un  réseau  de  fer,  et  les  is- 
sues étaient  de  tous  côtés  fermées  à  tout  ce  qui  était 
jeune,  généreux,  ardent,  passionné  pour  l'activité  in- 
tellectuelle et  morale.  Oui,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  la 
France  souffrait  pendant  ces  années  étouffantes  où  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  noble  et  de  plus  élevé  dans  son 
génie  était  condamné  à  une  morne  et  silencieuse  sté- 
rilité. Ce  n'était  pas  impunément  que'  le  peuple,  qui 
avait  occupé  un  si  haut  rang  dans  le  monde  de  l'es- 
prit, n'avait  plus  ni  éloquence,  ni  poésie,  ni  aucune 
des  luttes  de  la  pensée  ;  il  était  malade  au  fond  de 
l'âme,  et  pour  ne  pas  désespérer  en  présence  des  vie- 
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toires  prétoriennes,  pour  se  tenir  debout,  selon  l'ex- 
pression de  Lafayette,  il  fallait  être  un  héros.  Qui 
peut  dire  combien  de  cœurs  généreux  se  sont  consu- 
més dans  ces  obscurs  tourments?  L'histoire  ne  pourra 
probablement  jamais  soulever  qu'un  coin  du  voile.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que  la  plupart  des  hommes  émi- 
nents  dont  la  jeunesse  s'est  écoulée  dans  ces  temps  de 
malheur  où  l'espérance  même  semblait  à  jamais  in- 
terdite, n'en  parlaient  plus  tard  qu'avec  une  sorte 
d'horreur.  Ces  nobles  souffrances  ont  peu  laissé  de 
traces,  et  leur  mémoire  même  a  péri.  Elles  ne  se 
révèlent  plus  à  l'historien  que  par  la  profondeur  du 
silence  ;  mais  il  nous  en  reste  un  témoignage  immor- 
tel dans  une  page  écrite  en  lettres  de  feu  et  qui  vivra 
aussi  longtemps  que  notre  langue  sera  parlée  panni 
les  hommes.  Au  moment  même  où  Napoléon  faisait 
sa  rentrée  triomphale  au  milieu  d'un  peuple  pros- 
terné, et  où  l'air  retentissait  du  bruit  des  acclama- 
tions offlcielles,  de  nombreuses  copies  manuscrites  de 
cette  page  vengeresse,  imprimée  d'abord  dans  le  Jfer- 
cure^  circulaient  de  main  en  main,  propagées  par  des 
ennemis  invisibles  et  dévorées  avec  une  insatiable 
avidité.  Voici  ce  qu'on  y  lisait  : 

«  Lorsque,  dans  le  silence  de  l'abjection,  Ton  n'en- 
tend plus  retentir  que  la  chaîne  de  l'esclave  et  la  voix 
du  délateur;  lorsque  tout  tremble  devant  le  tyrto  et 
qu'il  est  aussi  dangereux  d'encourjr  sa  faveur  que  de 
mériter  sa  disgrâce,  l'historien  par,3^It  chargé  de  la 
vengeance  des  peuples.  C'est  en  vain  que  Néron  pros- 
père,  Tacite  est  déjà  né  dans  l'Empire  ;  ii  r^roft  in- 
connu auprès  des  cendres  de  Germanicus,  et  déjà  TiD* 
tègre  Providence  a  livré  à  un  enfant  obscur  la  gloire 
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du  maître  du  monde.  Si  le  rôle  de  rhistorien  est 
beau,  il  est  souvent  dangereux  ;  mais  il  est  des  autels 
comme  celui  de  Thonneur,  qui,  bien  qu'abandonnés, 
rédament  encore  'des  sacrifices.  Le  Dieu  n'est  point 
anéanti  parce  que  le  temple  est  désert.  Partout  où  il 
reste  une  chance  à  la  fortune,  il  n'y  a  point  d'héroïsme 
à  la  tenter;  les  actions  magnanimes  sont  celles  dont 
le  résultat  prévu  est  le  malheur  et  la  mort.  Après 
tout,  qu'importent  les  revers,  si  notre  nom  prononcé 
dans  la  postérité  va  faire  battre  un  cœur  généreux 
deux  mille  ans  après  notre  vie  ^  ?  > 

Le  jour  où  il  a  écrit  ces  lignes  impérissables  en 
présence  de  la  force  triomphante  et  au  milieu  du  dé- 
couragQmenty  de  la  détresse  et  de  la  terreur  de  tout 
ce  qui  portait  encore  un  cœur  libre,  Chateaubriand 
personnifiait  l'Ame  même  de  la  France.  Il  lui  faisait 
parler  un  langage  digne  d'elle,  et  prenait  place  parmi 
ees  grands  témoins  des  choses  humaines  dont  la  voix 
retentit  par  delà  les  siècles.  Ses  écrits  les  plus  fameux 
pourront  tomber  dans  l'oubli,  mais  cette  page  restera 
attachée  à  la  mémoire  de  l'Empire  comme  une  inef- 
laçable  flétrissure  et  comme  la  protestation  de  cette 
minorité  sacrifiée  dont  les  plaintes  mêmes  ne  pou- 

• 

1.  Cette  page  est  le  début  d^un  article  de  Chateaubriand  sur  le 
voyage  pittoresque  et  historique  en  Espagne,  par  de  Labordc.  (Ifer- 
tvre  de  France  du  4  juillet  1807.)  Dans  rarticlc  imprimé,  plusieurs 
paanges  se  trouvaient  intercalés  entre  le  commencement  et  la  fin 
de  la  page,  entre  antres  celui-ci  :  «  Bientôt  Tauteur  des  Annales 
Be  fera  voir  dans  le  tyran  déifié  que  Vhistrion,Vincendiaire  et  le 
pmrridde.  Semblable  à  ces  premiers  chrétiens  d'Egypte  qui  au  péril 
de  leurs  jours  pénétraient  dans  les  temples  de  ridolâtrie,  saisissaient 
aa  fond  du  sanctuaire  ténébreux  la  divinité  que  le  crime  offrait  à 
reneens  de  la  peur,  et  traînaient  à  la  lumière  du  soleil  au  lieu 
«fiiii  Dieu  quelque  numstre  horrible!  • 

rv.  \1 
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vaient  plus  trouver  d'échos.  Ce  fantaisiste  a  fait  ce 
jour-là  acte  d'homme.  On  a  relevé  dans  sa  vie  bien  des 
inconséquences,  des  petitesses  et  de  mesquines  vani- 
tés. Chateaubri  md  a  eu  presque  toutes  les  faiblesses 
de  l'homme  dont  le  caractère  est  gouverné  par  rima* 
gination;  sa  gloire  littéraire  elle-même  a  été  mise  en 
pièces  par  ceux  qui  l'avaient  le  plus  adulée;  mais  cet 
élan  d'un  grand  cœur  efîace  tout,  et,  dans  ce  court 
instant,  le  poète  a  touché  à  la  vraie  grandeur.  H  s'est 
élevé  d'un  coup  d'aile  jusqu'à  ces  régions  sublimes  où 
le  génie  se  confond  avec  l'héroïsme. 

Chateaubriand  échappa  au  châtiment  grâce  à  l'in- 
tervention de  son  ami  Fontanes  et  grâce  aux  événe- 
ments extérieurs  qui  vinrent  distraire  l'attention  de 
Napoléon.  L'écrivain  en  fut  quitte  pour  la  conGscttion 
de  sa  part  de  propriété  dans  le  Mercure,  part  qui  con- 
stituait à  la  vérité  toute  sa  fortune.  On  doit  attribuer 
à  des  préoccupations  du  même  genre  l'impunité  rela- 
tive dont  Napoléon  laissa  jouir  le  général  Malet  à  la 
suite  de  la  découverte  d'un  premier  essai  de  conspi- 
ration tout  à  fait  semblable  à  celui  qui  faillit  réussir 
en  1812.  Ce  projet,  conçu  pendant  les  longues  incerti- 
tudes de  la  campagne  de  Pologne,  fut  éventé  par  la  po- 
lice avant  tout  commencement  d'exécution.  Mais  son 
auteur  eut  Tart  d'en  dérober  la  vraie  nature  au  regard 
autrefois  si  perçant  de  l'Empereur,  qui  se  contenta  de 
détenir  Malet  dans  une  prison  d'État  sans  le  faire 
mettre  en  jugement.  L'esprit  de  Napoléon  était  de 
plus  en  plus  absorbé  par  les  grandes  eomplications 
de  la  politique  extérieure,  et,  quelque  étonnante  que 
fût  son  activité,  il  était  débordé  par  la  multiplicité 
des  détails;  obWgé,  cour  suffire  à  tout,  de  se  résigner 
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à  beaucoup  de  Déglîgences  et  de  lacunes.  Depuis  qu'il 
maniait  les  affaires  de  presque  toute  TEurope,  il  ne 
-pouyajt  plus  donner  à  celles  de  la  France  qu'un  coup 
d'oeil  d'ensemble,  il  n'en  saisissait  plus  que  la  surface, 
il  n'en  surveillait  plus  les  détails  d'exécution  que  par- 
tiellement et  comme  par  accès,  il  ne  visait  plus  qu'à 
rà  peu  près,  à  l'effet  général.  Et  comme  loin  d'étendre 
la  liberté  d'action  de  ses  coopérateurs,  il  resserrait  les 
liens  de  leur  dépendance,  il  s'ensuivait  que  la  plu^ 
part  des  actes  de  sa  politique  intérieure  avaient  un  ca- 
ractère hâtif  et  superficiel  ou  restaient  à  l'état  d'é- 
bauche, comme  ces  monuments   si   fastueusement 
annoncés  dont  il  légua  l'achèvement  aux  gouverne- 
ments qui  lui  succédèrent.  Mais  si  plusieurs  de  ces 
créations  n'étaient  faites  que  pour  la  montre  et  res- 
semblaient à  des  décorations  de  théâtre  plutôt  qu'à  de 
solides  édifices,  quelques-unes  d'entre  elles  étaient 
inspirées  par  un  juste  sentiment  des  besoins  du  pays. 
C'est  ainsi  qu'on  peut  louer  sans  restrietion  la  loi 
qui  établit  dans  beaucoup  de  départements  des  ate- 
liers de  travail  et  de  charité  en  vue  d'une  prochaine 
interdiction  de  la  mendicité,  la  promulgation  du  Gode 
de  commerce,  l'impulsion  donnée  aux  travaux  de  ca- 
nalisation, l'institution  de  la  caisse  de  service  imaginée 
par  Hollien  dans  le  but  de  substituer  le  trésor  lui* 
même  aux  banquiers  qui  escomptaient  si  onéreuse- 
ment  pour  lui  les  obligations  des  receveurs  généraux, 
dette  dernière  mesure  était  une  simplification  de  gé- 
nie, elle  supprima  un  agiotage  ruineux  pour  l'État. 
Elle  était  l'œuvre  personnelle  de  ce  ministre,  ainsi 
qu'une  autre  amélioration  non  moins  heureuse,  Tin- 
troduction  de  la  comptabilité  en  partie  double  dana 
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radministration  des  finances.  La  réduction  de  llnté* 
rèt  de  la  Banque  à  4  pour  100  Tint  ftdliter  les  truste- 
tions  industrielles  et  commerciales  :  la  transformatioD* 
de  la  commission  de  comptabilité ,  depuis  longtemps 
reconnue  insaffisante,  en  une  Cour  des  comptes  mieux 
en  situation  par  le  nombre  et  par  le  rang  de  bien  rem- 
plir sa  tâche,  apporta  Tordre,  la  lamiëre,  et  la  célé- 
rité dans  la  liqui  Jation  des  comptes  de  TÉtat.  Toutes 
ces  mesures  étaient  presque  de  tous  points  excellentes. 
L'organisation  de  la  Cour  des  comptes  prêtait  toute- 
fois le  flanc  à  plus  d'une  critique  justifiée.  Si  elle  était^ 
comme  Texpérience  Ta  prouvé,  un  instrument  de  om- 
tréie  des  plus  sûrs,  des  plus  expéditifs  et  des  plus  dé- 
licats, elle  n'en  était  pas  moins  inférieure  sous  certains 
rapports  à  Tinstitution  qui  avait  tenu  sa  place  sons 
l'ancien  régime,  et  à  plus  forte  raison  à  celle  qui  avait 
été  créée  par  la  Révolution.  Les  anciennes  chambres 
des  comptes  avaient  le  titre  de  cours  souveraines; 
elles  rendaient  des  jugements,  tmdis  que  la  nouvelle 
cour  était  placée  sous  la  dépendance  exclusive  du  pou- 
voir exécutif.  Depuis  la  Constituanu,  les  bureaux  de 
comptabilité  étaient  composés  de  commissaires  nom- 
més par  Fautorité  législative  et  soumis  à  sa  snrveîK- 
lance.  Le  principe  pouvait  avoir  été  mal  appliqué;  les 
bureaux  de  comptabilité  laissaient  à  désirer^  surtout 
sous  le  rapport  du  nombre.  Les  cinq  commissaireSi 
élevés  au  nombre  de  sept  par  la  constitution  de 
Tan  VIII,  étaient  comme  ensevelis  sous  un  monceao 
de  comptes  arriérés  ;  mais  ici,  comme  presque  tn 
tdute  chose,  les  législateurs  de  1789  avaient  vu  juste 
et  bien  jugé.  C'est  en  effet  à  l'autorité  qui  vote  TimpAt 
qu'il  appartienl  àe  eoi\U(^V^t  eu  dernier  ressort  l'em- 
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ploi  des  deniers  publics.  A  défaut  de  cette  subordina- 
tion naturelle  et  salutaire  de  la  Cour  des  comptes  au 
Corps  législatif,  il  n'y  avait  qu'un  seul  moyen  de  l'or- 
ganiser conformément  au  système  des  garanties,  c'é- 
tait de  lui  donner  la  complète  indépendance  d'un 
corps  judiciaire.  Mais  une  semblable  institution  eût 
été  une  anomalie  et  un  contre-sens  dans  l'adminis- 
tration impériale.  Napoléon  constitua  donc  la  Cour 
des  comptes  comme  il  avait  constitué  toute  chose  ;  il 
en  fit  un  instrument  de  pouvoir.  Il  la  divisa  en  trois 
chambres,  ce  qui  répondait  à  une  division  analogue 
de  la  tâche  que  la  Cour  avait  à  remplir;  il  lui  donna 
de  gros  traitements,  le  bénéfice  de  l'inamovibilité  ; 
mais  il  restreignit  ses  attributions,  la  réduisit  au  rôle 
d'un  corps  de  fonctionnaires.  Sous  l'ancien  régime, 
elle  avait  été  une  magistrature.  Il  lui  donna  le  droit 
de  contrôler  les  agents  du  gouvernement,  mais  au 
profit  du  gouvernement  lui-même  et  non  au  profit  de 
î'Ëiat.  La  distinction  est  facile  à  saisir.  Tout  gouver- 
nement a  intérêt  à  être  servi  par  des  comptables  in- 
tègres, à  vérifier  l'emploi  en  recettes  comme  en  dé- 
penses des  fonds  qui  leur  sont  confiés,  et  la  Cour  des 
comptes  remplissait  merveilleusement  cette  mission. 
Hais  l'intégrité  est  encore  plus  nécessaire  chez,  le  mi- 
nistre  qui  ordonne  les  dépenses  que  chez  l'agent  qui 
les.  exécute,  car  combien  de  fois  n'a-t-on  pas  vu  le 
pouvoir  devenu  une  source  de  profits  et  recherché  par 
une  honteuse  spéculation  sur  la  fortune  publique?  Ici 
la  Cour  des  comptes  était  absolument  désarmée  ;  elle 
n'était  qu'un  rouage  administratif  placé  sous  la  main 
même  du  ministre  qu'il  eût  fallu  contrôler.  «  La 
Cour,  disait  l'artxle  18  de  la  loi,  ne  pourra  ^n  ^^icxxw 
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cas  s'attribuer  UDe  jorididion  sur  les  ordonnaSiewrs.  > 
£t  Defermon  ajoutait  dans  son  exposé  des  motib  : 
«  La  Cour  doit  porter  la  séTérité  de  ses  recherches 
sur  les  comptables  et  non  sur  les  ordonnateurs....  il 
lui  serait  impossible  d*approfondir  et  de  jugw  les 
causes  et  les  motifs  qui  ont  fait  donner  les  autorisa- 
tions. Elle  ne  saurait  juger  le  gouvernement*.  «Sans 
le  juger,  elle  aurait  pu  le  citer  devant  le  Corps  légis- 
latif qui  était  son  juge  naturel.  Dans  la  sphère  même 
des  afTaires  qui  étaient  soumises  à  sa  jaridicUon,  It 
Cour  ne  pouvait  prononcer  en  dernier  ressort,  car  le 
comptable  condamné  avait  toujours  trois  mois  pour  se 
pounoir  auprès  du  conseil  d'État.  Le  gouvernement 
était  donc,  en  définitive,  son  propre  juge,  et  la  na- 
tion n'avait  contre  lui,  en  matière  financière  pas  plus 
qu'en  toute  autre,  aucun  moyen  sérieux  de  contrôle 
ni  de  redressement. 

Ce  vice  radical  de  toutes  les  nouvelles  insUtutions 
se  montrait  sous  des  formes  beaucoup  moins  rassu- 
rantes dans  un  sénatus-consulte  daté  du  12  octobre. 
Cette  loi  avait  pour  objet,  selon  l'expression  de  Treil- 
hard,  une  mesure  êpuratoire  qui  devait  dégager  la  magis- 
trature des  éléments  corrompus  qui  avaient  pu  s'y  glis- 
ser, et  séparer  l'or  pur  de  l'alliage  qui  le  déshono- 
rait.  Celte  épuration  était  un  nouveau  coup  porté  an 
pouvoir  judiciaire  déjà  si  faible  et  si  dépendant.  La 
Constitution  de  l'an  vm  avait  donné  aux  juges  l'ina- 
movibilité. Cette  garantie,  fort  insuffisante  en  pré- 
sence des  tentations  de  l'avancement  et  de  la  crainte 
des  rigueurs  ministérielles,  avait  été  affaiblie  jusqu'à 

1.  Archives  parUv\e(Uaires  :  sé'^nce  du  S  septembre  1807. 
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'  n'être  plus  qu'une  ombre.  Le  droil  de  surveillance 
et  d'admonestation  attribué  au  grand  juge,  et  le  droit 
disciplinaire  de  censure  et  de  suspension  attribué  à  la 
Cour  de  cassation  avaient  eu  pour  effet  de  mettre  les 
magistrats  à  la  merci  du  gouvernement.  Ces  moyens 
de  répression,  combinés  avec  ceux  de  la  justice  ordi- 
naire,  non-seulement  étaient  suffisants,  mais  dépas- 
saient la  mesure,  car  on  n'avait  pas  besoin  de  tant 
d'armes  différentes  pour  atteindre  les  magistrats  pré- 
varicateurs, et  il  était  encore  plus  important  de  met- 
tre à  l'abri  de  toute  vexation  Tindépendance  des  juges 
intègres.  Il  existait  une  autre  disposition  répressive 
qui,  sous  le  régime  consulaire,  déclarait  révoqués  de 
leurs  fonctions  les  juges  dont  le  nom  ne  serait  pas 
maintenu  sur  les  listes  d*éligibles,  pénalité  de  luxe 
devenue  inapplicable  avec  le  système  des  collèges 
électoraux.  Son  abrogation  servit  de  prétexte  pour 
renverser  la  faible  barrière  qui  protégeait  encore  la 
magistrature  contre  le  pouvoir  ministériel.  Le  séna- 
tus-consulte  décida  qu'il  serait  procédé  à  un  examen 
général  de  toutes  les  existences  attachées  à  l'ordre 
judiciaire.  Cet  examen  était  confié  à  une  commis- 
sion de  dix  sénateurs  nommés  par  Sa  Majesté  Impé- 
riale, qui  devait  prononcer  définitivement  sur  le 
maintien  ou  la  révocation  des  juges  désignés  dans 
le  rapport  de  la  commission.  Cette  mesure  était  la 
destruction  même  du  principe  d'inamovibilité,  car  si 
l'Empereur  avait  le  droit  de  la  décréter  aujourd'hui, 
qui  pouvait  garantir  les  juges  contre  sa  volonté  de 
demain?  Les  engagements  que  prenait  Treilhard 
pour  l'avenir  étaient  donc  des  plus  dérisoires.  Et 
comme  si  l'on  ne  se  sentait  pas  encore  assez  rassuré 
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par  cette  grande  éparalioa,  on  décrélîit,  par  on  au- 
tre article  da  séoatus-consnlte,  qne  dorénavant  les 
profisions  qnî  instituaient  les  juges  à  vie  ne  leur  se- 
raient délivrées  qu'après  cinq  années  d'exercice  de 
leur  fonction,  s'ils  en  étaient  jugés  dignes  par  l*Ein- 
pereur. 

Au  fond,  ce  grand  attentat  contre  Thonneur  de  la 
magistrature  et  contre  Tindépendance  de  la  justice 
n'était  qu'un  misérable  expédient  politique.  A  l'épo- 
que de  Torganisaton  judiciaire,  un  grand  nombre  de 
républicains  découragés  avaient  cherché  un  honorable 
refuge  dans  ces  fonctions  impartiales  et  respectées. 
Depuis  lors,  de  prodigieux  changements  s'étaient  opé- 
rés, et  Ton  éprouvait  le  besoin  de  mettre  le  personnd 
judiciaire  en  harmonie  avec  les  mŒu<*s  et  les  idées 
nouvelles.  Mais  ces  magistrats  ne  donnant,  pour  la 
plupart,  aucune  prise  contre  eux  par  leur  conduite, 
on  avait  eu  recours,  pour  les  exclure  plus  aisément, 
à  ce  moyen  indirect  et  détournée  Rien  n'est  fissuré 
sous  le  despotisme,  pas  même  les  existences  qu'il  a 
lui-même  créées,  et  il  est  toujours  le  premier  à  porter 
la  main  sur  les  lois  qu*il  a  faites,  car  son  essence  est 
de  n'en  reconnaître  d'autre  que  ses  propres  ca- 
prices. 

Le  Corps  législatif  termina  sa  courte  session  en 
votant  sans  examen  et  sans  discussion  la  loi  de  finan» 
ces  qui  ne  lui  était  plus  présentée  que  pour  la  forme. 
Tout  y  était  approximatif  et  arbitraire.  Non-aeule- 
ment  les  dépenses  de  l'année  courante ,  fixées  au 
chiffre  de  720  millions,  étaient  évaluées  fort  au-des- 

L  Thibaudeau. 
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SOUS  de  leur  véritable  montant  qui  s'élevait  en  réalité 
à  780  millions;  mais  aucun  des  exercices  des  cinq 
années  antérieures  n*était  encore  liquidé  définitive- 
ment, et  Ton  poursuivait  des  recouvrements  de  con- 
tributions arriérées  jusqu'à  Tannée  1802.  Tous  les 
états  de  dépense  présentés  par  le  gouvernement  re- 
posaient sur  des  chiffres  hypothétiques.  Sept  cents 
millions  étaient  censés  avoir  suffi  aux  besoins  de  l'an- 
née 1806;  on  ne  les  fixait  même  approximativement 
qu'au  chiffre  de  689  millions,  elle  en  avait  absorbé 
770,  et  personne  ne  le  savait  encore.  Les  recettes 
avaient  heureusement  subi  une  augmentation  ines- 
pérée, grâce  aux  centimes  de  guerre,  et  à  l'établisse- 
ment des  droits  réunis,  mais  le  Corps  législatif  n'en 
connaissait  pas  mieux  le  chiffre  que  celui  des  dépen- 
ses. On  le  fixait,  toujours  par  à  peu  près,  à  720  mil- 
lions. Tout  était  maintenu  dans  l'incertitude,  afin  que 
tout  pût  être  réglé  par  le  bon  plaisir.  L'insuffisance 
évidente  des  ressources  du  budget  pour  faire  face  à  ces 
divers  déficits  n'empêcha  pas  Napoléon  de  dégrever  les 
contributions  directes  des  dix  centimes  de  guerre 
dont  il  les  avait  chargées  lors  de  la  rupture  avec 
l'Angleterre.  Il  ne  demanda  qu'un  crédit  de  six 
cents  millions  seulement  pour  les  dépenses  de  l'année 
de  1808.  Il  avait  en  effet  dans  les  mains,  grftce  aux 
60  millions  levés  sur  l'Autriche  en  1806 ,  aux  600 
millions  levés  sur  la  Prusse  en  1 807,  un  moyen  facile 
de  se  libérer  de  tous  ces  arriérés,  et  il  en  usa  large- 
ment. Tout  compte  fait  des  prélèvements  qu'il  dût 
consacrer  à  ces  excédants  de  dépense,  à  la  solde  et 
aux  récompenses  de  l'armée,  aux  avances  nécessaires 
au  Trésor  et  à  la  caisse  de  service,  il  devait  lui  rester 
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nue  réserve  cTciiTîroii  trois  oeots  millions,  levier  for- 
midable dans  ses  mains  actives,  et  qui,  aoos  le  nom 
de  tréscr  de  l*armée,  était  à  b  fois  nn  en  cas  et  on 
enjeu  destiné  k  parer  au  éventualités  imfffévues.  Ces 
troîsoents  millions  qu'il  serraitavecun  soin  jaloux^qull 
couvait  avec  des  regards  d*avare,  c^était  à  la  fois  le 
superflu  et  le  nécessaire,  c'était  la  fantaisie  et  k 
ressource  suprême  des  mauvais  jours,  c'était  la  sau- 
vegarde contre  une  trahison  posâble  de  la  fortoDe« 
c*était  l'appoint  du  dernier  coup  de  partie  i  jouer 
contre  l'Europe. 

Lorsque  le  Corps  législatif  eut  achevé  de  voter  do- 
cilement tous  les  projets  de  loi  qu'on  daigna  sou- 
mettre à  son  approbation,  on  notifia  à  cette  assemblée 
le  jour  même  de  la  clôture  de  sa  session,  le  sénatus- 
consulte  qui  supprimait  le  Tribunat.  II  e^t  vrai  de 
dire  qu'en  mettant  fin  à  la  carrière  du  Tribunat, 
on  ne  supprimait  plus  qu'un  mot.  D'épuration  en 
épuration,  et  de  perfectionnement  en  perfectionne- 
ment, on  avait  depuis  longtemps  réduit  ce  corps  i 
n'être  plus  que  lombre  d'une  assemblée  délibérante, 
ou,  comme  le  disait  Boulay  de  la  Meurthe  dans  son 
rapport,  «  un  vice  qui   impliquait  contradiction ^  > 
Ajoutons  qu'on  aurait  pu,  sans  plus  d'inconvénients, 
supprimer  le  Corps  législatif  lui-même,  tant  il  avait 
peu  d'influence  sur  les  actes  du  gouvernement  et  la 
marche  des  affaire  s.  Avec  ses  décrets,  ses  sénatus- 
consultes  ou  simplement  avec  des  décisions  du  conseil 
d'État,  Napoléon  réglait  souverainement  la  plupart 
des  questions  dont  la  compétence  a  été  de  tout  temps 
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attribuée  au  pouvoir  législatif.  C'est  ainsi  qu'il  venait 
tout  récemment  de  faire  décider  par  un  simple  avis 
de  la  section  de  législation  du  conseil  d'État  que  le 
droit  de  statuer  sur  la  question  d'utilité  publique  en 
niatière  d'expropriation,  appartenait  au  gouverne- 
ment à  l'exclusion  du  Corps  législatif  investi  jusqpie-là 
de  cette  prérogative.  Mais  le  Corps  législatif  était  une 
apparence  dont  il  croyait  avoir  encore  besoin;  ce  nom 
lui  rappelait  d'ailleurs  sept  années  de  mutisme  et  de 
servilité,  tandis  que  celui  du  Tribunat  n'évoquait  que 
des  souvenirs  odieux  de  résistance  légale  et  de  civisme 
à  la  fois  ferme  et  modéré.  Après  avoir  chassé  de  ce 
corps  la  courageuse  minorité  qui  avait  osé  braver  sa 
tyrannie,  il  l'avait  successivement  réduit  à  cinquante 
membres,  peuplé  de  ses  créatures,  divisé  en  sections, 
qui  ne  délibéraient  plus  qu'en  comité  secret.  Il  avait 
enfin  retiré  aux  tribuns  leurs  attributions  les  plus 
essentielles  pour  les  transporter  au  sénat.  Mais  mal- 
gré ses  efforts  pour  les  avilir  après  les  avoir  désar- 
més, ce  nom  de  Tribunat  avait  gardé  un  certain 
prestige  populaire.  L'éloquence  de  ses  orateurs  avait 
été  comme  le  dernier  soupir  de  la  liberté  étouffée,  le 
dernier  écho  des  généreux  accents  de  la  Révolution 
française.  Ce  débris  mutilé  rappelait  Tédiflce;  il  rappe- 
lait à  la  nation  qu'elle  avait  connu  des  temps  plus 
heureux,  des  ambitions  plus  hautes;  il  représentait 
en  un  mot  des  traditions  vaincues  aujourd'hui,  mais 
qui  pouvaient  triompher  demain,  car  rien  de  ce  qui 
honore,  élève  et  ennoblit  la  nature  humaine  n'est  ja- 
mais vaincu  définitivement.  Pour  tous  ces  motifs,  le 
nom  même  du  Tribunat  était  import'jn  et  devait  dis- 
paraître. 
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Booby  de  la  Meorthe  Tint  en  conséquence  signifier 
de  la  part  du  maître,  au  Tribonat,  qu'il  avait  cessé  de 
▼iTTe.  Il  rendait  volontiers  justice  aux  vertus  des 
membres  de  cette  assemblée.  Ils  s'étaient,  disait-il, 
constamment  montrés  pius  sages  que  Finstitutian  mime, 
mais  depuis  l'établissement  de  l'Empire,  le  Tribunal 
n'oOrail  plus  que  Faspect  (Tune  pièce  inutile,  diplaeée 
et  discordante,  et  son  abolition  <  était  moins  on  chan- 
gement qu'une  amélioration  dans  nos  institutions.  > 
Le  Corps  législatif  héritait  des  trois  sections  appelées 
i  délibérer  à  huis  dos  et  à  donner  leur  avis  en  con- 
currence avec  les  orateurs  du  conseil  d'État.  Quant 
aux  tribuns  encore  en  exercice,  on  leur  ouvrait  un 
asile  au  sein  du  Corps  législatif.  Ceux  dont  le  mandat 
expirait,  étaient  placés,  partie  dans  la  nouvelIeCour  des 
comptes,  partie  dans  les  fonctions  administratives. 
Mais  de  peur  que  le  Corps  législatif,  si  longtemps 
muet,  ne  fût  trop  enivré  de  Tinestimable  faculté  qu'on 
lui  octroyait  de  parler  en  comité  secret  et  d'exprimer 
son  avis  en  public  par  Torgane  d'une  commission, 
le  sénatus-consulte  décidait  <  qu'à  l'avenir  nul  ne 
pourrait  être  membre  du  Corps  législatif,  à  moins 
qu'il  n'eût  quarante  ans  accomplis  >  (article  10).  Cet 
homme  qui  avait  été  général  en  chef  de  l'armée  d'Ita- 
lie à  vingt-six  ans,  premier  consul  à  trente,  et  qui 
même  aujourd'hui  était,  à  trente-huit  ans,  empereur 
et  mattre  de  tant  de  royaumes,  il  ne  voulait  pas  qu'on 
pût  s'occuper  des  affaires  publiques  avant  d'avoir 
atteinte  un  âge  dont  il  était  encore  éloigné  lui-même: 
prétention  insolente  qui  disait  combien  il  se  regardait 
comme  un  être  au-dessus  des  autres  honunes;  qni 
disait  surtout  comYAetv  A  ^tc^^^vl  devoir  se  défier  de 
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la  jeunesse  et  de  ses  nobles  passions.  Arec  de  telles 
précautions,  on  n'avait  pas  à  craindre  que  le  Corps 
législatif  fût  tenté  d'abuser  de  la  liberté  qu'on  lui 
rendait.  C'était  avec  une  confiance  motivée  que  le  lyri- 
que Fontanes,  qui  célébrait  avec  un  enthousiasme 
continu,  tous  les  actes  bons  ou  mauvais  de  la  politi- 
que de  Napoléon ,  s'écriait  que  <  ces  enceintes  qui 
{^étonnaient  de  leur  silence,  et  dont  le  s\lence  allait 
cesser,  tC entendraient  pas  gronder  les  tempêtes  popu- 
laires. >  Elles  étaient  en  effet  bien  à  l'abri  de  toute 
surprise  de  ce  genre.  «  Rendons-nous  dignes  d'un  tel 
bienfait,  poursuivait-il;  que  la  tribune  soit  sans 
orages  et  qu'on  n'y  applaudisse  qu*auz  triomphes 
modestes  de  la  raison.  Que  la  vérité  surtout  s'y 
montre  avec  courage,  mais  avec  sagesse,  et  qu'elle  y 
brille  de  toute  sa  lumière.  Un  grand  prince  doit  en 
aimer  l'éclat.  Elle  seule  est  digne  de  lui,  qu'en  pour- 
rait-il craindre?  Plus  on  le  regarde  et  plus  il  s'élève; 
j>lus  on  le  juge  et  plus  on  l'admire.  »  Ce  rhéteur  met- 
tait à  orner  ses  adulations  tout  le  soin  qu'un  lapidaire 
met  à  enchâsser  des  diamants;  il  oubliait  que  rien 
n'est  plus  propre  que  le  beau  langage  à  faire  ressortir 
des  sentiments  bas. 

Ce  n'était  pas  assez  de  frapper  le  Tribu  nat,  on  vou- 
lait qu'il  se  montrât  heureux  et  reconnaissant  du 
coup  qui  mettait  fin  à  son  existence  politique  :  <  Je 
TOUS  propose,  dit  Carion  Nisas,  de  porter  aux  pieds 
do  trône  une  adresse  qui  frappe  les  peuples  de  cette 
idée  que  nous  avons  reçu  l'acte  du  sénat  sans  regrets 
pour  nos  fonctions,  sans  inquiétude  pour  la  patrie, 
et  avec  des  sentiments  d'amour  et  de  dévouement 

au  monarque,  qui  vivront  éternellement  dans  tio^^ 
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cœurs  1  »  Cette  proposition  fut  adoptée  à  runanimité, 
et  le  Tribunat  éleva  une  dernière  fois  la  voix  avant 
de  disparaître  dans  l'oubli.  Les  tribuns  protestaient 
auprès  du  princ  j  que  dans  Tacte  qui  mettait  un  terme 
à  leurs  fonctions,  «  ils  n'avaient  trouvé  que  de  nou- 
velles raisons  d'apporter  aux  pieds  du  trône  l'hom- 
mage de  leur  admiration  et  de  leur  reconnaissance,,.,  ils 
croyaient  inoins  arriver  à  l'extrémité  de  leur  carrière, 
qu'atteindre  le  but  de  tous  leurs  efforts  et  la  récom- 
pense de  leur  dévouements  »  Ces  ignominieuses  pa- 
roles disent  mieux  que  toute  autre  réflexion  par 
quelle  série  de  métamorphoses  on  avait  fait  passer  le 
Tribunat  avant  de  lui  porter  le  coup  mortel.  Ainsi 
finit  dans  la  déconsidération  où  l'avait  plongée  son  pro- 
pre créateur,  une  assemblée  dont  les  travaux  avaient 
honoré  la  cause  de  la  liberté  française.  Elle  avait  en 
réalité  cessé  de  vivre  longtemps  avant  sa  dissolu- 
tion finale;  mais  sa  disparition  n'en  était  pas  moins 
un  fait  significatif  pour  quiconque  voulait  réfléchir. 
Qu'était-ce  donc  que  cette  constitution  de  V Empire  dont 
le  nom  revenait  si  souvent  dans  les  matilfestes  ofS- 
ciels,  si  d'un  trait  de  plume  on  pouvait  du  jour  au 
lendemain  supprimer  ce  qu'on  était  convenu  d'appe- 
ler un  des  grands  corps  de  l'État?  La  cotistitation 
n'était-elle  pas  tout  entière  dans  la  main  qui  tenait 
cette  plume  ? 

Il  est  temps  maintenant  de  revenir  à  la  situation 
de  l'Espagne  et  de  raconter  les  événements  qui  ve- 
naient d'y  devancer  les  prévisions  de  Napoléon. 

I.  Séance  du  18  septembre  1807  -.Archives  parUmentaires, 
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LE  COMPLOT  DE  L'eSCURIAL.  —  JUNOT  EN  PORTUGAL 
ET  WAPOLiON  EN  ITALIE.  —  (OCTOBRE  1807.  — 
lAVYIER    1808). 


Nous  avons  laissé  Junot  et  son  armée  pénétrant  en 
Espagne  avec  la  mission  d*envaliir  le  Portugal,  et  de 
s'en  emparer  pour  Napoléon ,  contrairement  aux  sti- 
pulations du  traité  de  Fontainebleau  violé  aussitôt 
que  coLclu.  Nous  l'avons  vu  traverser  ces  provinces 
amies  en  faisant  partout  lever  des  plans  sur  son  pas- 
sage pour  des  opérations  inconnues,  pendant  qu'une 
•  seconde  armée  de  quarante  mille  hommes  se  con- 
centrait sur  la  frontière  d'Espagne.  Ces  indices  mena- 
çants, mais  encore  ignorés,  des  dispositions  de  Napo- 
léon à  l'égard  de  la  cour  de  Madrid,  recevaient,  au 
même  instant,  des  démarches  de  notre  ambassadeur 
Beauharnais,  un  complément  de  signification  qui  est 
un  nouveau  trait  de  lumière  pour  l'histoire.  Ancien 
membre  de  la  Constituante,  ancien  soldat  de  l'armée 
de  Gondé»  Beauharnais  était  le  frère  du  premier  mari 
de  Joséphine  ;  il  avait  remplacé  à  Madrid  le  général 
Beumonville.  Ame  simple  et  loyale,  pleine  d'illusion 
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cL  de  bonne  volonté  très-capable  de  céder  à  un  mou- 
vement généreux,  cet  ambassadeur  était  l'homme  le 
moins  fait  pour  pénétrer  les  calculs  de  la  politique 
tju'il  allait  servir.  C'est  pour  celte  raison  mÉmi; 
qu'on  l'avait  clioisi,  car  sa  droiture  devait  inspirer 
confiance,  et  Napoléon,  qui  aimait  toujours  le  zèle 
dans  ses  serviteurs,  n'aimait  pas,  en  beaucoup  d'oc- 
casions, qu'ils  fussent  trop  clairvoyants.  Il  lui  fallail 
à  Madrid  un  agent  d'un  dévouement  sur,  d'une  hono- 
rabilité reconnue,  dont  la  perspicacité  De  pùl  dans 
aucun  cas  devenir  gênante,  et  qui  tromperaJt  d'au- 
tant plus  facilement  tes  autres,  qu'il  serait  lui^néCM 
le  premier  trompé.  Qu'il  ait  eu  en  vue  dans  Beauhai- 
nais  l'homme  qui  réunissait  le  mieui  ces  condi- 
tions, lorsqu'il  le  nomma  ambassadeur  au  mois  i< 
mars  I8D7,  ce  n'est  ^uèresupposable;mais  ce  qui  est 
certain,  c'est  que,  hasard  ou  préméditation,  il  avait li 
le  personnagequ'il  lui  falluit,  qu'il  lui  fît  jouer  ce  rtto, 
et  qu'il  efit  difficilement  trouvé  un  homme  en  état 
de  le  mieux  remplir  par  ses  qualités  comme  partes 
défauts.  L'esprit  le  plus  fertile  est  nêcessairemeol 
borné  dans  ses  combinaisons;  k  la  guerre  coouD' 
dans  la  politique,  Napoléon  s'est  souvent  répète  ti 
copié  lui-même,  à  tel  point  qu'on  pourrait  réduin 
sa  méthode  en  toute  chose  h  un  certain  nombre  it 
procédés  invariables  ;  il  était  en  cette  occasion  ion 
propre  plagiaire.  La  mise  en  œuvre  de  raffaire  d'ii** 
pagne  offre  avec  celle  de  Venise  des  analogies  fri- 
pantes, et  Bifauhurnais  allait  remplir  aupK-s  de  11 
cour  de  Madrid  la  mission  que  Villetard  avait  remplit 
en  1797  auprès  de  la  répuijhque  vénitienne  avec  »• 
moins  d'aveuglement  et  de  bonne  foi.  Certaines  b?»" 
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gnes  De  se  conGent  d'ordinaire  qu'à  des  agents  décon- 
sidérés, le  grand  art  consiste  à  les  faire  accomplir  par 
des  instruments  honnêtes. 

Dès  son  arrivée  à  Madrid,  Beauliamais  était  devenu 
le  centre  des  mille  intrigues  d'une  cour  faible  et  di- 
viséOy  pour  qui  le  représentant  de  Napoléon  était  une 
redoutable  influence  à  ménager.  Entre  un  favori  im- 
populaire, odieux  à  la  nation  par  ses  légèretés  et  par 
ses  complaisances  envers  l'étranger,  odieux  à  Napo- 
léon par  ses  velléités  de  révolte,  et  un  jeune  prince 
qui  ne  s'était  encore  fait  connaître  que  par  son  ini- 
mitié contre  ce  même  favori,  les  préférences  per- 
sonnelles de  l'ambassadeur  ne  pouvaient  être  dou- 
teuses, et  ses  instructions  n'étaient  pas  de  nature  à  le 
détourner  de  ce  penchant.  Il  devait  tout  naturelle- 
ment donner  ses  sympathies  au  prince  des  Asturies, 
ne  fût-ce  que  par  opposition  au  prince  de  la  Paix,  en 
y  mettant  toutefois  la  réserve  que  lui  commandaient 
ses  fonctions.  Les  divisions  intestines  de  la  cour 
d'Espagne  avaient  pris  récemment  un  caractère  d'ani- 
mosité  extrême,  comme  toutes  les  fois  que  de  telles 
mésintelligences  trouvent  un  aliment  dans  les  pas- 
sions nationales  et  dans  un  réel  malaise.  Après  un 
inutile  eflbrt  pour  désarmer  et  gagner  le  prince  des 
Asturies  en  lui  faisant  épouser  sa  propre  belle-sœur 
dona  Maria-Luisa  de  Bourbon,  Manuel  Godoy  n'avait 
plus  songé  qu'à  profiter  de  la  faveur  royale  pour 
accroître  son  pouvoir  de  façon  à  se  trouver  en  état  de 
faire  ses  conditions  à  un  moment  donné,  et  à  rendre 
la  haine  de  ses  ennemis  aussi  impuissante  dans  l'a- 
venir qu'elle  l'était  dans  le  présent.  De  là  les  nouvelles 
dignités  qu'il  s'était  en  quelque  sorte  décernées  à  lui- 
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même,  le  titre  d'altesse,  la  charge  de  grand  amiral, 
le  commandement  suprême  de  la  maison  militaire  du 
roi,  enfin  cette  principauté  des  Algarves  qu'il  s'était 
fait  donner  en  Poitugalpar  le  traité  de  Fontainebleau, 
comme  un  refuge  assuré  contre  une  persécution  pré- 
vue. Ces  précautions  dont  le  sens  n'était  un  mystère 
pour  personne,  grossies  par  la  crédulité  publique  qui 
évaluait  à  des  sommes  fantastiques  les  trésors  amas- 
sés dans  le  même  but,  n'avaient  fait  qu'exaspérer  les 
adversaires  du  prince  de  la  Paix  et  envenimer  les 
ressentiments  populaires.  Le  bruit  courait  qu'il  avait 
été  jusqu'à  vouloir  changer  la  ligne  de  successibilité 
au  trône  et  même  jusqu'à  rêver  un  changement  de 
dynastie. 

Pendant  qu'il  faisait  tout  pour  fortifier  sa  position 
et  accroître  encore  cette  fortune  insolente,  objet  de 
tant  d'envie,  sa  victime  supposée,  le  prince  des  As- 
turies,  vivait  dans  la  retraite  et  l'isolement,  avec  une 
tristesse  aifectée,  suspect  à  sa  propre  famille,  en  hos- 
tilité presque  ouverte  avec  le  roi  son  père.  Il  entrete- 
nait des  intelligences  secrètes  avec  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  mécontents,  offrant  aux  ambitieux  la  perspective 
des  faveurs  d'un  nouveau  règne,  au  peuple  l'espoir 
chimérique  d'une  renaissance  de  l'Espagne  humiUée. 
Au  fond  la  partie  ne  se  jouait  nullement  entre  Char- 
les IV  et  son  fils  le  prince  des  Asturies,  mais  entre 
deux  favoris  dont  l'un,  Manuel  Godoy,  était  le  favori 
du  père,  et  l'autre,  Juan  Escoiquiz,  le  favori  du  fils. 
Ce  chanoine,  ancien  précepteur  du  prince  des  Asturies, 
était  un  lettré  vaniteux,  rempli  d'ambition  et  de  ft- 
iuité,  qui  avait  assez  bien  donné  sa  mesure  en  tra- 
duisant tour  k  tour  le  Paradis  perdu,  de  Milton,  et  le 
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Monsieur  Botte,  de  Pigault  Lebrun.  D*une  étourderie 
remuante  mais  déguisée  sous  la  gravité  ecclésiastique, 
d*un  esprit  borné,  quoique  non  dépourvu  d'une  cer- 
taine finesse,  étranger  au  monde  comme  aux  affaires, 
mais  convaincu  que  la  connaissance  des  livres  lui 
donnait  la  connaissance  des  hommes,  Escolquiz  n'a- 
vait vu  dans  les  fonctions  qu'il  occupait  auprès  de 
l'héritier  de  la  couronne,  qu*un  moyen  facile  de 
s'emparer  de  bonne  heure  de  l'esprit  de  son  élève. 
Il  espérait  jouer  un  jour  sous  le  règne  de  Fer- 
dinand le  rôle  que  Godoy  jouait  sous  le  règne  de 
Charles.  Relégué  à  Tolède  à  la  suite  de  ses  premières 
intrigues,  l'artificieux  chanoine  était  de  retour  à  Ma- 
drid depuis  le  mois  de  mars  1807;  il  y  avait  repris  ses 
menées  avec  une  activité  aiguillonnée  par  le  désir  de 
la  vengeance. 

£scoiquiz  ne  tarda  pas  à  connaître  les  dispositions 
de  Beauharnais  ;  il  résolut  de  les  utiliser  en  faveur  .du 
prince  des  Asturies.  Il  savait  que  le  roi  et  la  cour 
tremblaient  devant  Napoléon  ;  s'il  parvenait  à  gagner 
une  si  puissante  protection,  le  crédit  du  favori  déjà 
BÎ  ébranlé  auprès  de  la  nation,  n'ayant  plus  pour  appui 
que  le  fol  engouement  de  la  reine  et  l'aveuglement  du 
roi,  serait  forcé  de  céder  devant  tant  d'influences 
saDjurées.  Le  moyen  de  gagner  l'amitié  de  Napoléon 
Hait  très-simple,  au  dire  du  chanoine.  L'empereur 
les  Français  s'était  montré  très-friand  d'alliances 
royales  ;  il  ne  s'agissait  donc  que  d'obtenir  de  lui  la 
siAin  d'une  princesse  du  sang  impérial  pour  le  prince 
les  Asturies.  Escoiquiz  se  mit  en  conséquence  en  re- 
lations avec  l'ambassadeur  de  France  dans  le  courant 
lu  mois  de  juillet  1807,  et  dès  la  première  entrevue 
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lui  communiqua  cette  singuUÈre  requête.  Beaal 
nais,  enchanté  de  la  demande,  mais  craignant 
raison  de  se  compromettre,  tant  était  insolite  une 
démarche  faite  par  l'héritier  présomptif  à  l'insu  àt\ 
père,  promit  d'en  référer  à  son  gouvernement.  U  lui 
transmit  en  elTet  cette  demande,  d'abord  en  termes 
obscurs,  puis  avec  les  détails  les  plus  clairs  et  les  pliB 
circonstanciés.  Napoléon  lui  flt  prescrire  d'encoura- 
ger ces  ouvertures,  mais  de  dire  qu'elles  étaient  en- 
core trop  vagues  pour  qu'on  put  prendre  un  engage- 
ment précis,  lîeauharnais  continua  donc  ses  entn.^ 
vues  mystérieuses  avec  Escoîquiz  pour  'amener  i 
faire  un  pas  de  plus  ;  il  les  continua  Don-seuienwnt 
avec  l'autorisation  de  son  gouvernement,  mais  jnf 
son  ordre.  Et  Napoléon  voulait  si  bien  que  Beauto- 
nais  fût  trompé,  alln  de  rendre  son  évidente  lojmU 
plus  persuasive,  que,  chose  inouïe,  sans  précédcfltt 
en  diplomatie,  il  lui  laissa  ignorer  la  conclusion  A 
traité  de  Fontainebleau.  En  divulguant  les  avantafit 
personnels  que  ce  traiti;  faisait  à  Godoy  par  la  rétro- 
cession des  Algarves,  on  aurait  mis  fin  aiii  avatMl 
que  l'ambassadeur  prodiguait  à  Ferdinand,  on  aiinit 
dévoilé  la  perfidie  de  ce  double  Jeu  auquel  Beaiibir 
nais  aurait  certainement  refusé  de  se  prêter  plus  loa^ 
temps-  Il  semble  cependant  que  Napoléon,  honteni 
d'employer  sa  diplomatie  à  de  pareilles  intrigue^, 
ou  plutût  craignant  de  s'y  trouver  compromis,  con- 
çut un  instant  l'idée  de  défendre  h.  Beauhamaisdf 
pousser  les  choses  plus  loin.  II  existe,  en  elTct,  ooe 
lettre  adressée  à  Champagny  dans  laquelle  TBinp^ 
reur  exprime  en  même  temps  qu'un  bidme  éner- 
gique au    sujet  des  manœuvres    qu'il  avait  coa- 
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seillées,  la  crainte  de  voir  son  ambassadeur  tomber' 
dans  les  pièges  qu*on  lui  tend  *.  Mais  cette  lettre,  ou 
n'était  qu'un  désaveu  anticipé  en  prévision  d'un  acci* 
dent,  ou  fut  annulée  par  des  instructions  subséquen- 
tes, car  Beauhamais,  loin  de  mettre  un  terme  à  cette 
négociation  dangereuse,  la  poursuivit  plus  vivement 
que  jamais ,  et  la  poursuivit  avec  l'autorisation  de 
son  gouvernement.  Déjà  il  l'avait  amenée,  par  ses 
insistances,  à  un  point  où  elle  n'avait  plus  rien  de  ce 
vague  qu'on  lui  avait  d'abord  reproché.  Le  30  sep- 
tembre, il  se  plaignait  de  n'avoir  que  des  promesses 
en  paroles,  il  exigeait  des  garanties  avant  de  s'engager 
plus  avant  dans  cette  affaire.  Le  12  octobre,  il  reçut, 
enflo,  par  l'entremise  d'Ëscoiquiz,  une  sorte  de  sup- 
plique datée  du  1 1 ,  et  signée  du  prince  des  Asturies, 
à  l'adresse  de  l'empereur  des  Français.  Le  jeune  prince 
élevait  la  voix  vers  <  le  héros  qui  effaçait  tous  ceux  qui 
l'avaient  précédé  >,  et  après  lui  avoir  dépeint  l'état 
d'oppression  dans  lequel  il  vivait,  implorait  <  sa  pro- 
tection paternelle;  »  il  le  priait  <  de  daigner  lui  ac- 
corder l'honneur  de  s'allier  à  la  famille  impériale.  > 
11  est  inutile  de  faire  ressortir  la  gravité  d'une  pa- 
reille démarche  sous  un  gouvernement  monarchique. 
La  demande  en  mariage,  quelque  offensante  qu'elle 
fût  pour  les  droits  paternels,  n'étiit  rien  auprès  de 
cette  dénonciation  d'un  père  par  son  fils,  de  cet  appel 
à  rintervention  d'un  souverain  étranger.  Cette  lettre, 
rapprochée  des  pièces  encore  plus  compromettantes 
que  rédigeaient  en  ce  moment  même  les  conseillers 
do  prince  des  Asturies  et  qui  devaient  être  avant  peu 

1.  En  date  du  7  octobre  1807. 
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saisies  chez  lui,  constituait  une  véritable  conspiratioD, 
sinon  contre  le  roi  lui-même,  du  moins  contre  son 
gouvernement. 

Tel  était  le  point  précis  auquel  Napoléon  avait 
amené  les  affaires  d'Espagne  au  moment  de  la  signa- 
ture du  traité  de  Fontainebleau.  Pendant  que  ses 
troupes  traversaient  le  territoire  de  la  Péninsule  avec 
Tordre  formel  de  ne  remplir  aucune  des  conditions  du 
traité,  ou  s'accumulaient  sur  la  frontière  sous* pré- 
texte de  la  faire  respecter,  ses  agents  à  Madrid  encou- 
rageaient sous  main  la  révolte  du  ûls  contre  le  père. 
Tout  prêt  à  proflter  de  leurs  intrigues  qu'il  dirige,  et 
maître  désormais  de  ce  document  décisif  dans  lequel 
on  implore  sa  justice,  il  épie  en  silence  une  occasion 
favorable  ;  il  peut,  en  choisissant  son  heure,  intenre- 
nir,soiten  chevalier  protecteur  de  l'innocence,  soit  en 
vengeur  des  droits  méconnus  de  l'autorité  royale  et 
paternelle.  C'était  là  une  situation  admirablement  pré- 
parée pour  son  entrée  en  scène;  et  si,  comme  le  sou- 
tiennent ceux  qui  ne  voient  aucune  corrélation  dans 
ces  divers  événements,  le  hasard  seul  avait  produit  ces 
opportunités  si  ingénieusement  combinées,  on  est 
forcé  de  convenir  que  le  hasard  y  mettait  non-seu- 
lement de  la  bonne  volonté,  mais  un  art  des  plus 
remarquables. 

Napoléon  se  trouva  pourtant  mis  en  demeure  de  se 
prononcer  un  peu  plus  tôt  qu'il  ne  l'avait  prévu,  ptf 
suite  d'un  événement  d'ailleurs  fort  explicable  dans 
Tétat  de  discorde  où  se  trouvait  la  cour  de  Madrid. 
Le  prince  des  Asturies  était  surveillé  de  très-près.  On 
s'aperçut  qu'il  passait  ses  nuits  à  écrire,  qu'il  entre- 
tenait une  correspondance  secrète  très-active.  Le  roi, 
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dont  les  soupçons  étaient  déjà  éveillés,  fit  saisir  ses 
papiers  à  l'improviste  dans  la  journée  du  28  octobre, 
et  le  lendemain  29,  lui  ordonna  de  rendre  son  épée  et 
de  garder  les  arrêts  dans  ses  appartements  de  l'Escu- 
liai.  Les  papiers  saisis  se  composaient  d'abord  d'un 
mémoire  écrit  de  sa  main,  dans  lequel  il  dénonçait  au 
roi  une  conspiration  supposée  du  prince  de  la  Paix, 
qui  avait  conçu,  selon  lui,  le  projet  d'exterminer  la 
famille  royale  tout  entière  pour  se  frayer  un  che- 
min au  trône  ;  ensuite  d'un  mémoire  d'Escoiquiz  à 
Tappui  de  la  demande  en  mariage  d'une  princesse 
Àunçaise,  enfin  d'un  chiffre  destiné  à  la  correspon- 
dance du  prince.  Le  mémoire  de  Ferdinand  contenait 
eo  termes  voilés  une  allusion  très-claire  aux  rapports 
de  la  reine  avec  le  prince  de  la  Paix.  Cette  révélation 
si  abominable  de  la  part  d'un  fils,  avait,  il  faut  le 
dire,  une  analogie  bien  étrange  avec  la  dénonciation 
que  Napoléon  lui-même  avait  faite  au  roi  quelques 
années  auparavant.  Au  reste,  le  roi  était  traité  avec  le 
plus  grand  respect  dans  ces  diverses  pièces,  et  rien  n'y 
indiquait  qu'on  eu  l  songé  à  attenter  à  sa  personne.  Mais 
la  reine  y  était  présentée  comme  la  complice  du  favori, 
et  les  aveux  de  Ferdinand  ne  tardèrent  pas  à  faire  dé- 
couvrir un  corps  de  délit  beaucoup  plus  sérieux  et  qui 
paraissait  dirigé  contre  le  roi  lui-même.  C'était  un 
décret  écrit  et  signé  de  la  main  du  prince  des  Asturies, 
mais  avec  la  date  en  blanc,  et  dans  lequel  il  autorisait 
le  duc  de  l'Infantado  à  prendre  le  commandement 
de  la  Nouvelle-Castille,  aussitôt  après  la  mort  du  roi 
son  père.  Que  signifiait  un  pareil  ordre  et  comment 
l'expliquer?  Le  prince  allégua  une  courte  maladie 
que  le. roi  avait  faite  quelque  temps  auparav^wV^  ^\. 
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sa  crainte  de  se  trouver  pris  an  dépoonm.Mais  quand 
on  se  prépare  si  bien  à  nn  tel  malheor  on  n'est  pas 
loin  de  le  souhaiter,  et  cet  acte  était  de  nature  à  re- 
cevoir des  interprétations  encore  plus  défavorables. 

Le  crédule  Charles  lY  s'exagérant  encore  la  portée 
de  ces  intrigues  criminelles,  excité  par  la  reine  dont 
l'irritation  était  bien  concevable  puisqu'elle  était  ou- 
tragée à  la  fois  comme  femme  et  comme  souveraiDe. 
se  persuada  quMI  venait  d'échapper  à  un  véritable 
complot  dirigé  contre  sa  couronne  et  sa  vie.  Il  dénpDÇs 
publiquement  le  coupable  dans  une  prodamatioo 
adressée  au  peuple  espagnol  ;  il  annonça  qu'il  allait  le 
faire  poursuivre  ainsi  que  ses  complices,  n  était  si 
loin  de  soupçonner  que  Napoléon  pût  être  pour  qod- 
que  chose  dans  ces  menées,  qu'il  lui  écrivit  en  même 
temps  comme  à  un  ami,  et  avec  une  bonhomie  tou- 
chante, pour  lui  faire  part  du  malheur  qui  l'accablait. 
Il  lui  notifiait  son  intention  de  punir  le  prince  en  fai- 
sant révoquer  la  loi  qui  l'appelait  à  la  succession  ao 
trône.  Il  le  priait  en  terminant  de  vouloir  bien  <  l'aider 
de  ses  lumières  et  de  ses  conseils.  » 

Cette  lettre  était  datée  du  29  octobre  1807.  Le  len- 
demain le  roi  en  écrivit  une  seconde  qui  n'a  pas  été 
publiée,  mais  dont  Texistence  est  certaine,  poor  se 
plaindre  de  Beauharnais,  dont  il  ne  connaissait  encore 
qu'imparfaitement  les  menées  K  Napoléon  était  en* 
core  à  Fontainebleau  et  ne  dut  par  conséquent  la 
recevoir  avec  tous  les  éclaircissements  relatifs  aux 
scènes  de  l'Escurial,  que  vers  le  7  ou  8  novembre. 


1.  Voir  dans  le  recueil  de  documents  publié  par  LIorente  les  let- 
tres dMzquierdo  k  Oodo^»  en  date  des  16  et  17  novembre  IÇO?. 
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Il  avait  tout  préparé  pour  renvahissement  de  l'Es- 
pagne, les  troupes  comme  les  prétextes;  cependant 
cette  brusque  péripétie  avait  devancé  ses  prévisions. 
On  voit  par  une  de  ses  lettres  à  Clarke,  le  ministre 
de  la  guerre»  en  date  du  3  novembre,  que  le  2«  corps 
d'observation  de  la  Gironde,  commandé  par  Dupont, 
ne  devait  être  prêt  à  entrer  en  action  que  le  !•'  dé- 
cembre. Les  lettres  du  roi  d'Espagne  et  les  nouvelles 
qui  lui  arrivent  de  Madrid  changent  en  un  instant 
ses  résolutions.  C'est  du  8  au  11  novembre  que  se 
produit  cette  révolution  dans  son  esprit.  Il  croit  tout 
son  plan  démasqué,  accable  de  menaces  Masserano, 
l^ambassadeur  officiel  de  la  cour  de  Madrid  ;  il  lui 
déclare  que  puisqu*on  ose  calomnier  Beauharnais,  il 
va  marcher  contre  l'Espagne.  En  même  temps  il  écrit  à 
Clarke  deux  longues  lettres  successives.  Dans  la  pre- 
mière il  lui  donne  Tordre  d'accélérer  le  départ  de  Du- 
pont et  de  ses  régiments  en  retard.  Ils  supprimeront 
les  séjours  et  brûleront  les  étapes.  Clarke  ordonnera 
dans  le  plus  grand  secret  Varmement  immédiat  des  places 
frontières  d'Espagne;  il  y  fera  réunir  d'immenses  ap- 
provisionnements, même  dans  celles  des  Pijrénées'- 
Orientales.  «  Ces  approvisionnements  qu'on  verra  là, 
dit-il,  on  dira  que  c'est  pour  l'armée  de  la  Gironde.  » 
Mais  cette  armée  de  la  Gironde  qui  suit  de  si  près  le 
corps  de  Junot,  ne  suffit  déjà  plus  à  son  impatience, 
et  il  expédie  à  Clarke  une  nouvelle  missive  encore 
plus  pressante  que  la  première.  Il  veut  diriger  sur 
la  frontière  espagnole  une  troisième  armée,  tirée  des 
dépôts  qui  gardent  les  bords  du  Rhin  et  encore  en  for- 
mation sous  le  nom  de  corps  d'observation  de  V Océan, 
Pour  que  ce  mouvement  s  opère  avec  plus  de  raçv4\\.^> 

IV.  \^ 
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Cltirke  la  fera  partir  en  poue  de  Metz,  de  Nancy  et  de 
Sedan,  dans  la  direction  de  Bordeaux.  Tout  ce  qui  lui 
reste  de  disponible  en  fait  de  troupes,  et  surtout  de 
cavalerie,  cuirassiers,  chasseurs,  dragons,  hussards, 
Napoléon  le  pousse  vers  les  Pyrénées,  et  ce  n'est  pins 
le  corps  de  Dupont,  mais  celle  nouvelle  armée  qui  doit 
être  sur  les  frontières  d'Espagne  au  !•'  décembre. 
"  Vous  aurez  soin,  écrit-il  à  Glarke,  de  dire  aux  géné- 
raux de  faire  des  ordres  du  jour  pour  encourager  les 
troupes,  et  sur  la  nécessitù  d'accélérer  les  marelies 
pour  aller  au  secours  dt  l'année  de  Portugal  canlre  fw- 
jjêdilionque  !es  Anglais  préparent' ,  »  En  mâme  temps  il 
l'ail  exécuter  aux  cent  raille  hommes  qui  occupent 
l'Alletnagne  un  mouvement  rétrograde,  de  façon  i 
les  avoir  à  sa  portée.  11  en  rappelle  une  partie  en 
France,  les  autres  sont  ramenés  de  la  Vistule  sur 
l'Elbe  et  sur  l'OJer. 

Cette  précipitation  extraordinaire  prouve  Jusqo'a 
l'évidence  que  Napoléon  avait,  dès  ce  premier  mo- 
ment, conçu  l'idée,  qu'il  réalisa  plus  tard,  de  se  pré- 
senter à  l'Espagne  en  arbitre  suprême  entre  Cflar- 
les  IV  et  son  lils.  Armé  de  la  lettre  du  Sis  ÎDVoquul 
sa  protection,  de  la  lettre  du  père  accusant  le  ùls,  il 
crut  l'occasion  venue  d'intervenir,  et  la  saisit  aussi- 
Mt  avec  une  impatience  fébrile.  Cependant  le  len- 
demain 12  novembre,  à  quatre  heures  du  matin.  A 
écrivait  de  nouveau  à  Clarke,  mais  dans  un  sens  bien 
ditt'érent  :  •  Si  les  ordres  que  Je  vous  ai  donnés  par 
ma  lettre  d'hier,  lui  disail-il,  pour  faire  partir  le* 
troupes  en  poste,  ne  sont  pas  eipédiés,  je  désire  qi» 
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VOUS  les  contremandiez....    Les  circonstances   sont 
moins  urgentes  aujourd'hui.  » 

Ainsi  au  moment  de  s'élancer  sur  sa  proie.  Napo- 
léon tergiversait,  reculait.  Que  s'était-il  donc  passé 
dans  son  esprit  ?  l'explication  de  ce  soudain  revirement 
était  tout  entière  dans  les  incidents  nouveaux  qui 
venaient  de  se  produire  à  Madrid.  Les  perplexi- 
tés morales  de  l'homme  qui  s'arrête  au  moment 
de  Arapper  n'y  entraient  absolument  pour  rien. 
Le  prince  des  Âsturies,  effrayé  au  dernier  point  des 
suites  que  pouvait  avoir  la  colère  du  roi,  de  la 
tournure  que  prenait  l'instruction  criminelle,  avait 
livré  ses  complices  avec  l'ingratitude  ordinaire  des 
hommes  de  ce  rang,  mais  il  avait  fait  en  même  temps  des 
aveux  qui  devaient  le  perdre  et  qui  le  sauvèrent.  En 
dénonçant  le  duc  de  l'Infantado  et  Escoiquiz,  il  avait 
raconté  les  entrevues  de  celui-ci  avec  l'ambassadeur 
de  France,  le  projet  qu'il  avait  formé  de  demander 
en  mariage  une  princesse  du  sang  impérial,  enfin  la 
demande  formelle  que,  d'après  les  conseils  de  Beau- 
harnais,  il  avait  adressée  à  Napoléon.  Épouvanté  de 
rencontrer  à  l'improviste  la  main  de  l'Empereur  dans 
des  intrigues  auxquelles  personne  ne  le  croyait  mêlé, 
le  prince  de  la  Paix,  qui  savait  par  une  terrible 
expérience  ce  qu'il  pouvait  lui  en  coûter  de  blesser 
l'orgueil  de  Napoléon,  résolut  sur-le-champ  d'é- 
touffer l'afTaire  et  de  mettre  hors  de  cause  l'héri- 
tier de  la  couronne,  afin  d'ôter  à  l'Empereur  tout 
prétexte  d'intervenir.  Hais  par  une  fâcheuse  inconsé- 
quence, en  faisant  amnistier  le  principal  accusé,  ii 
persista  à  faire  poursuivre  les  complices,  soit  qu'il 
jugeât  une  amnistie  générale  impossible  apT^\o\xV.\% 
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bruit  qu'on  avait  fait  de  la  conspiration,  soit  qu'il  tit 
pût  se  résoudre  à  perdre  cette  occasion  de  frapper  sts 
ennemis  jurés.  Il  dicta  à  Ferdinand  deux  lettres  dan^ 
lesquelles  le  jeune  prince  implorait  le  pardon  de  ses 
parents;  puis  il  les  publia  l'une  et  l'autre  dans  un 
décret  royal  daté  du  5  Dovembre.  par  lequel  le  roi 
déclarait  pardonner  à  son  Qls  eu  égard  à  son  repentir 
et  aux  prières  de  lu  reine. 

Quant  aux  autres  accusés,  ils  devaient  être  traduits 
devant  les  tribunaux.  Muis  le  marquis  de  Cuballero. 
ministre  de  lajustice,  eut  l'ordre  de  faire  écarter 4ï 
■la  procédure  tout  ce  qui  était  de  nature  à  compw- 
mettre  l'ambassadeur  français.  Godoy  avait  ua  tel 
intérêt  h  ménager  Napoléon  dans  ces  circonslutts 
critiques,  il  éprouvait  une  telle  terreur  à  la  K(Ae 
idée  d'encourir  de  nouveau  la  colère  d'un  ennemi  :i 
dangereux,  (ju'on  ne  peut  chercher  ailleurs  sansuj- 
vraisemblance  le  secret  de  la  promptitude  avec  la- 
quelle il  mit  tin  h  la  procédure.  Uuand  on  dit  qu'il 
recula  devant  le  déchaînement  de  l'opinion,  on  oub!;'' 
d'abord  que  ce  déchaînement  ne  se  produisit  que  pi"-' 
tard,  et  ensuite  que  le  meilleur  moyen  de  se  justiiin' 
d'avoir  commencé  le  procès  étiiit  de  le  poursuifrï 
jusqu'au  bout.  Au  reste  une  dépêche  d'izquierdo  nm 
peu  de  jours  après  le  coolirmer  dans  cette  opîitioii 
•  L'Empereur,  lui  avait  dit  M.  de  Champagny,  esig'' 
avant  tout  que,  sous  aucun  préteïte,  il  ne  soit  rieJ) 
publié  dans  cette  afTaire  de  ce  qui  pourrait  avoir  un 
rapport  quelconque,  soit  avec  l'Empereur,  soit  av« 
son  ambassadeur.  —  Et  si  Beauharnais  ut  trout*  t^'"- 
pable,  avait  insisté  Izquierdo,  faudra-t-il  suspendn 
l'action  de  la  justice  du  roi  au  scandale  d«  la  m- 
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lion?  —  Ne  m'interpellez  pas,  répondit  Ghampagny  ; 
te)  est  l'ordre  de  S.  M.  Ceci  est  de  rigxuur.  »  (Dépêche 
du  17  novembre.) 

Cette  injonction  signiGcative  prouvait  i  Manuel  Go- 
doy  qu'il  avait  deviné  juste;  il  y  obéit  soigneusement. 
Dans  le  procès  instruit  contre  les  amis  de  Ferdi- 
nand, Escoiquiz,  les  ducs  de  l'Infantado  et  de  San  Car- 
los, il  ne  fut  pas  fait  une  seule  allusion  au  rôle  que 
l'ambassadeur  de  France  avait  joué  dans  ces  événe- 
ments. Les  juges  montrèrent  une  honorable  indépen- 
dance en  refusant  de  condamner  les  complices  alors 
qu'on  innocentait  le  principal  accusé;  ils  les  acquit- 
tèrent malgré  les  charges  qui  pesaient  sur  eux,  mal-, 
gré  rhostilité  déclarée  du  roi ,  malgré  les  menaces 
d'une  reine  vindicative.  La  courageuse  conduite  de 
ces  magistrats  démontre  d'une  façon  éclatante  que, 
quelque  abaissée  que  fût  alors  TËspagne,  on  pouvait 
y  citer  des  eiemples  d'honneur  et  de  vertu  civique 
qu'on  eût  vainement  cherchés  en  France  sous  le  règne 
de  Napoléon. 

Par  suite  de  Tnabile  retraite  de  Godoy  le  coup  était 
manque  et  la  partie  remise.  Qu'allait  faire  Napoléon? 
Puisque,  comme  on  la  tant  de  fois  écrit,  il  avait  vu 
d'un  œil  mécontent  son  ambassadeur  s'engager  dans 
ces  intrigues,  il  allait  sans  doute  le  retirer,  le  dé- 
savouer, comme  le  roi  d'Espagne  le  lui  demandait 
avec  instance?  Nullement,  il  avait  plus  besoin  que  ja- 
mais de  sa  bonne  foi  aveugle  et  de  sa  haine  contre  le 
prince  de  la  Paix  :  il  le  laisse  au  centre  de  l'action 
poursuivre  en  paix  son  œuvre  de  discorde;  et  il  écrit 
au  roi  d'Espagne  une  lettre  destinée  à  l'endormir  : 

«  Monsieur  mon  frère,  lui  écrit-il,  je  dois  i.  \^n^- 


222  HISTOIRE     DE     HAPOLÉON   1". 

rite  de  faire  connaître  à  V.  U.qut  je  n'ai  jamais  rteu 
cune  Utlre  du  prince  des  Asturies,  que  ni  dîrectem 
ni  indirecLement  je  n'ai  jamais  eiUevda  parler  de  lui, 
de  sorte  qu'il  serait  vrai  de  dire  que  j'ignort  s'il 
existe.  >  Admirable  générosité,  dil-on,  comme  s'il 
n'avait  pas  un  intérêt  capital  à  sauver  le  prince, 
comme  si  ce  n'était  pas  là  sa  meilleure  cartel  II  Ini 
parle  ensuite  du  Portugal;  il  n'a  de  pensées  que  pour 
cette  expédition,  c'est  la  seule  chose  importaiite;elle 
ne  lui  permet  pas  de  s'occuper  des  querelles  de  mé- 
nage de  son  allié,  et  le  roi  doit  avant  lout  songer  à  U 
pousser  vivement  :  «  Queltiius  discussions  de  palais,  af- 
fligeantes sans  doute  pour  le  cœur  sensible  d'un  fin, 
ne  peuvent  avoir  aucune  influence  sur  les  alTaira 
générales....  H  espère  enfin  que  Sa  Majesté  a  troon 
quelques  consolations  dans  les  inquiétudes  qui  l'asiié- 
geuL,  car  personne  ne  lui  est  plus  attaché  que  lui'.» 
11  conIJe  cette  lettre  à  son  cliambcllan  de  Toiimoo, 
observateur  pénétrant  et  discret.  Il  lui  donne  poor 
mission  *■  d'observer  sur  son  passage  l'opinion  dupajs 
sur  ce  qui  vient  de  se  passer,  si  l'opinion  est  en  fa- 
veur du  prince  des  Asturies  ou  du  prince  de  la  Pai<- 
Vous  vous  informerez  aussi,  continue-t-il,  sans  foin 
semlilaiU  de  rien,  de  la  situation  des  places  de  Pamptb0i 
cl  de  FotUarabie....  \ous  prendrez  des  reuseignetiUBl> 
bien  positifs  sur  l'armée  espagnole,  sur  les  pointa  qtit'St 
cecupe  aujourd'hui,  etc.*.  » 

Le  même  jour,  13  novembre,  il  se  décide  à  un  ^cl* 
beaucoup  plus  grave  et  plus  décisif  que  tout  ce  qui' 
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a  fait  jasque-Ià.  Il  charge  Glarke  de  donner  l'ordre  à 
Dupont  de  faire  franchir  la  frontière  à  cette  seconde 
armée  qui,  d'après  le  traité  signé  quinze  jours  aupa- 
ravant, ne  devait  entrer  en  Espagne  que  du  consen- 
tement du  roi^  Il  ne  fait  plus  partir  ses  troupes  en 
poste,  car  son  plan  est  modifié,  pepuis  le  pardon  que 
Charles  a  accordé  à  son  fils,  il  ne  peut  plus  intervenir 
pour  délivrer  le  prince  opprimé;  mais  il  alléguera  la 
nèeessité  de  soutenir  l'armée  de  Portugal  que  per- 
sonne ne  menace.  Dans  l'état  d'excitation  où  sont  les 
esprits,  des  événements  nouveaux  ne  tarderont  pas  à 
lai  offrir  les  prétextes  dont  il  a  besoin.  Ferdinand, 
que  Napoléon  semble  vouloir  défendre  contre  son 
père,  qu'il  justifie  de  l'accusation  de  correspondance 
à  rétranger,  qu'il  encourage  par  l'entremise  de  Beau- 
harnais,  se  croira  soutenu  par  lui  et  cherchera  iné- 
vitablement à  prendre  sa  revanche.  A  défaut  de  cet 
Incident  prévu ,  il  peut  en  surgir  cent  autres  de  la 
seule  présence  des  troupes  étrangères  sur  le  territoire 
espagnol.  Il  ordonne  donc  à  Dupont  d'entrer,  mais 
sans  dépasser  Yitoria  ;  de  là,  ce  général  enverra  des 
officiers  dans  toutes  les  directions  pour  étudier  le 
pays*. 

An  moment  où  va  s'accomplir  à  petit  bruit  cette 
opération  presque  insignifiante  en  apparence,  en 
réalité  si  formidable,  Napoléon  veut  y  parattre  étran- 
ger, ou  du  moins  avoir  l'air  de  n'y  attacher  aucune 
importance.  Il  part  donc  pour  l'Italie  en  faisant  an- 
noncer avec  firacas  son  voyage.  Il  s'arrange  de  façon  à 


1.  A  Clarke,  même  jour. 

2.  Ibid. 
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-__  :t  î^:-  rL'-^r  :r^ocnphaie  àMiîan  le  jour  même  ou 
:  -:cz:  iT-Tireri  iurtîTement  en  Espagne.  CommeDt 
:r:  .r?  ; -t  >:  i  :  xrae-  occupé  à  recevoir  des  fêtes  et  des 
.vi:.;i5  iu  :r'-.;  des  acclamatioDs  de  ses  bons  peu- 
i.çs  i  I:j^:r,  ^  iiirtte  à  porter  ce  coup  de  Jarnacàla 
c^cJKCùr  tsr^^Li'lrT  5i  ses  troupes  violent  le  terri- 
::lpr  d  Lj;.=  -~r.  c'rst  sans  doute  par  suite  de  quelque 
-tlti::i-iu.  dr  çue.que  ordre  mal  compris.  L'im- 
:.î>>îdf,.T  fs:  rçiiil  ajournera  :or:ément  ses  rédima- 
:  :•T»^  i  u"  zL::iiz\  :":U5  opp-orlun  :  quant  à  préseot, 
i-nirTr-r  f?:  --t::  loin  eibien  distrait  pour  lesen- 
:  1^"^^    E:  l'zZZÀz.:  ce  ifmps  nos  troupes  contiDuent 
.  r:ir-r.  rlir?  .:.::  ir:.:  ies provinces  espagnoles.  Xa- 
:    rj-  -i5  >-.:  Ju    c-ard.  ii  leur  marque  leurs  éla- 
:->.  ::-:  rr.:  t:  -r.  ::iàre:ice  aux  aiïaires  italiennes. 
..:rr  *JL  :--x-.r.:  du  lonheur  de  ses  peuples.  Grâce 
^    r.j-jir.rn:.  :  : ,  .1  tst  à  l'abri  lies  questions  indiscrè- 
.5  .-Siu'â.    n:  meiit  oii  il  jettera  le  masque.  Ce 
^  :>  =;e  d  l:....r  v.j.:  donc  à  lui  seul  un  trait  de  génie. 
;...>ir-:d:g:sre5  -if  Napoléon  (jui  n'y  ont  vu  que  sod 
.  ;5.r  de  s'y  livrer  d  des  épanchements  de  îamilleavec 
<c>  irères  J  seph  et  Lucien  et  «   d'embrasser  sonnls 
:.:fri  >  le  prin:e  Ku?:ène,  sont  de  [lauvres  apprêcia- 
;-urs  de  cette  âme  si  riche  en  combinaisons.  Coni- 
r.onl  peuvenî-iis  méconnaître  à  ce  point  son  genieT 
\.îp.»léon  partant  à  grand  bruit  pour  l'Italie  au  mo- 
ment où  ses  soldats  envahissent  TEspairne,  cesl  le 
même  homme  que  Napoléon  allant  s'enfermer  à  U 
Malmaison  au  moment  où  Ion  amène  à  Paris  le  duc 
d'Enghien.  C'est  encore  Napoléon  restant  dans  cette 
même  Italie  iia  moment  où  il   croit  que  ses  llotîfs 
Vont  se  réuvVw  àvwvs  la  Manche  pour  frapi)er  l'.Vn- 
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gleterre  ;  c'est  Napoléon  s'attardant  à  Boulogne  pen- 
dant que  son  armée  débouche  dans  la  vallée  du 
Danube  pour  frapper  FAutriche.  Il  est  là  pris  sur  le 
vif  :  on  pourrait  citer  cent  autres  exemples  de  ce  trait 
de  nature.  Jamais  personnage  ne  fut  plus  fidèle  à  son 
caractère,  et  c'est  le  diminuer  et  TafTadir  singulière- 
ment que  de  substituer  à  ses  calculs  les  mieux  con- 
çus tantôt  la  main  du  hasard,  tantôt  les  mobiles  d'une 
niaise  sentimentalité  qu'il  aurait  reniée  avec  mépris. 
n  faut  protester,  au  nom  du  héros  lui-même,  contre 
le  lyrisme  béat  qui  nous  a  gâté  ce  chef-d'œuvre  ac- 
compli de  fourberie  et  de  préméditation. 

Junot,  stimulé,  harcelé  par  Napoléon  qui  voulait  à 
tout  prix  surprendre  et  capturer  la  flotte  portugaise, 
poursuivait  sa  course  vers  Lisbonne.  Ses  soldats  haras- 
sés étaient  à  peine  en  état  de  porter  leurs  armes.  «  Je 
n'entends  pas,  avait  écrit  l'Empereur,  que,  sous  le 
prétexte  de  manque  de  vivres,  la  marche  de  Junot 
soit  retardée  d'un  seul  jour.  Cette  raison  n'est  bonne 
que  pour  ceux  qui  ne  veulent  rien  faire.  Vingt  mille 
hommes  vivent  partout,  même  dans  le  désert.  »  (5  no- 
Tembre.)  Junot,  qui,  depuis  quelque  temps,  était 
traité  très-durement  par  Napoléon  et  qui  voyait  dans 
cette  expédition  une  occasion  de  reconquérir  ses 
bonnes  grâces,  résolut  d'exécuter  à  tout  prix  ces  dures 
prescriptions.  Ses  troupes  étaient  composées  presque 
exclusivement  de  jeunes  conscrits  dont  la  plupart 
n'avaient  pas  encore  atteint  l'âge  requis  pour  le  ser- 
Tice  militaire  et  avaient  été  levés  par  anticipation. 
C'était  avec  ces  enfants  inexpérimentés,  incapables 
de  supporter  de  longues  marches,  que  Junot  devait, 
selon  les  calculs  de  Napoléon,  franchir  en  treute-cxiiQi 
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jours  l'espace  qui  sépare  Bayonne  de  Lisbonne  à  tra- 
vers des  pays  montagneux,  des  chemins  uffreui, 
tantôt  en  plein  désert,  tantôt  au  milieu  d'une  po- 
pulation pauvre,  hostile,  à  demi  sauvage,  sjns 
vivres,  sans  ressources  d'aucun  genre.  Enlré  en  Es- 
pagne le  17  octobre,  Junot  était  arrivé  dans  les  pre- 
miers jours  de  novembre  à  Salamanqtie,  ayant  deji 
laissé  derrière  lui  un  f;rand  nombre  de  tratoardi.  Il 
se  remit  en  route  le  12  novembre,  prit  par  Ciud»;!* 
Rodrigo,  puis  par  les  gorges  désolées  de  la  Moraleit, 
pillant  tout  sur  son  passage  pour  ne  pas  mourir  de 
faim,  abandonnant  en  chemin  des  soldatf  extéDu^il^ 
l'atigue  bt  de  privations,  qui  tombaient  presqaeu»- 
sitôt  sous  le  couteau  des  habitants  soulevés.  A  Alan- 
tara,  il  trouva  quelques  approvisionnements  el  pui 
reposer  et  refaire  ses  soldats.  A  partir  d'Alcantan.il 
longea  la  rive  droite  du  Tage,  mais  par  des  cbeiniiu 
plus  difficiles  et  plus  escarpés  que  jamais.  Ces  che- 
mins, courant  en  festons  le  long  des  nombreux  con- 
tre-forts qui  se  détachent  de  la  chaîne  du  Bein  H 
viennent  plonger  jusque  dans  le  lleuve,  présenlaieol 
une  série  presque  ininterrompue  d'aspérités  quedes 
pluies  abondantes  achevaient  de  rendre  impraticable) 
en  changeant  chaque  ruisseau  en  torrent.  Ces  nou- 
veaux obstacles  n'arrélèrenl  pas  la  marche  de  ionoi- 
Ce  général  semblait  avoir  l'esprit  frappé  d'on^ 
idée  fiie  et  se  soucier  fort  peu  de  laisser  toule  son 
armée  en  route,  pourvu  que  lui-même  arrivât  au  jour 
désigné.  Il  poursuivit  donc  cette  course  balelsnle 
suivi  de  quatre  à  cinq  mille  hnmmes,  plus  semblaM» 
à  des  spectres  qu'à  des  soldats,  les  habits  en  luD* 
beaux,  les  armes  hors  d'état  de  servir,  les  pieds «- 
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sanglantes,  sans  souliers,  sans  artillerie,  sans  bagage, 
en  pleine  débandade,  et  c'est  dans  cet  équipage,  à  la 
fois  triste  et  ridicule,  qu'il  parut  devant  Lisbonne  le 
30  novembre  au  matin.  II  arrivait  au  moment  précis 
que  lui  avait  fixé*  Napoléon  ;  mais  s'il  s*était  trouvé 
dans  l'armée  portugaise  une  poignée  d'hommes  réso- 
lus pour  attaquer  cette  légion  de  fantômes,  pas  un  de 
nos  .soldats  n'aurait  survécu  à  cette  folle  équipée. 
Heureusement  pour  Junot  et  pour  ses  troupes  le  pres- 
tige de  la  grande  armée  couvraitleur  faiblesse  ^ 

Au  moment  où  la  tête  de  colonne  des  troupes  fran- 
çaises se  montra  aux  environs  de  Lisbonne,  la  flotte 
portugaise,  retenue  plusieurs  jours  par  des  vents 
contraires,  mettait  à  la  voile  pour  le  Brésil,  empor- 
tant le  régent,  sa  mère,  toute  la  famille  royale,  et 
ayec  la  cour,  les  amis  et  les  serviteurs  qui  voulaient 
jusqu'au  bout  partager  leur  fortune,  en  tout  sept  à 
huit  mille  personnes  allant  chercher  une  nouvelle 
(latrie  au  delà  des  mers.  Le  régent,  prince  adoré  de 
ses  sujets  pour  sa  bonté  et  la  douceur  de  son  admi- 
nistration, ne  pouvait  se  résoudre  sans  déchirement 
i  UD  exil  si  douloureux,  il  eût  voulu  en  épargner  les 
épreuves  à  tant  de  malheureux  inoffensifs  qui  con- 
naissaient à  peine  de  nom  Tauteur  de  leurs  maux.  Il 
s*effbrça  encore  d'apaiser  Napoléon,  il  se  déclara  prêt 
4  consentir  à  toutes  les  concessions  demandées,  même 
à  celles  qui  étaient  relatives  à  la  confiscation  des 
biens  et  à  l'arrestation  des  personnes.  Tout  fut  inu- 
tile, on  ne  laissa  pas  même  pénétrer  sur  le  territoire 
français  son  ambassadeur  Marialva.  On  ne  voulait  de 

1.  Général  Foy  :  Hist,  des  guerres  de  la  Péninsule. 
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lui  qu'une  seule  chose.  c'èt»t  sob  roysmne.  Le  27  no> 
Teiobre,  par  une  journée  froide  et  plarieiise,  il  sortit 
du  palais  d'Ajuda,  entouré  de  sa  laiiiflle,  au  milieu 
d'une  foule  émue  qui  le  saluait  tour  i  tour  de  ses  bé- 
cédictions  et  de  ses  sanglots.  On  vov^t  auprès  de  lui, 
comme  une  image  vivante  du  malheur,  la  reine  si 
mère  qui,  frappée  d'aliénation  mentale  depuis  de  lon- 
gues années  et  ramenée  tout  à  coup  au  milieu,  da 
bruit,  du  mouvement  tt  du  grand  jour,  semUait 
chercher  autour  d'elle,  de  ses  yeux  égarés,  l'explica- 
tion de  cette  scène  de  désolation.  L'embarqu^nent  se 
lit  au  milieu  de  la  plus  morne  tristesse,  sous  la  pro- 
tection de  Tescadre  anglaise  que  commandait  sir  Sid- 
ney  Smith.  La  flotte  s'éloigna  au   moment  où  nos 
boulets  allaient  l'atteindre.  Ces  milliers  d'innocents, 
dont  le  seul  crime  était  d'avoir  tenté  la  cupidité  d'un 
conquérant  impitoyable,  allèrent,  à  travers  mille  dan- 
gers, chercher  au  delà  des  mers  un  asile  incertain 
et  précaire,  atandonnant  leurs  biens,  leurs  foyers, 
leurs  parents,  leurs  amis,  rompant,  la  plupart  pour 
toujours,  ces  mille  liens  sacrés  qui  sont  la  patrie.  Ja- 
mais depuis  les  proscriptions  romaines  la  grande 
image  de  Tacite  n'avait  paru  plus  vraie  :   mare  exiftû 
plénum.  Et  l'homme  qui ,   pour   satisfaire  une  con- 
voitise, réduisait  à  cette  condition  misérable  ao  si 
grand  nombre  d'infortunés  dont  il  n'avait  jamais  eu 
à  se  plaindre,  était  satisfait,  il  était  tranquille,  il 
était  glorieux,  on  rappelait  Grand! 

Junot  s'établit  paisiblement  à  Lisbonne  où  il  rallia 
peu  à  peu  le  reste  de  son  armée,  puis  il  prit  sans 
coup  férir  possession  de  tout  le  Portugal,  ne  laissant 
aux  deux  corps  auxiliaires  de  Solano  et  de  Taranco 
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que  le  rôle  de  spectateurs.  D'un  naturel  turbulent, 
mais  bon  et  généreux ,  Junot  n'eût  pas  mieux  de- 
mandé que  de  faire  oublier  insensiblement  aux  Por- 
tugais les  disgrâces  de  leur  patrie  par  la  douceur  de 
son  administration;  mais  il  avait  à  exécuter  les  or- 
dres d'un  mattre  inexorable  qui  ne  croyait  qu'au  pou- 
voir de  la  crainte.  Napoléon  lui  reprochait  ses  ména- 
gements comme  une  trahison  y  il  était  impatient  de 
s'emparer  des  dépouilles  de  ce  malheureux  petit  peu- 
ple sans  défense.  <  L'espoir  que  vous  conceveztiu  com- 
merce et  de  la  prospérité,  lui  écrivait  l'Empereur,  est 
une  chimère  avec  laquelle  on  s'endort.  Quel  commerce 
faire  dans  un  pays  qui  est  bloqué  et  dans  des  circon- 
stances de  guerre  aussi  incertaines  que  celles  où  se 
trouve  le  Portugal?  ■  Il  fallut  donc  confisquer,  empri- 
sonner, exiler,  frapper  des  contributions  extraordi- 
naires. Il  reçut  Tordre  de  désarmer  et  de  déporter  en 
France  toutes  les  troupes  portugaises,  et  avec  elles 
toutes  les  personnes  suspectes  d  avoir  conservé  quel- 
que attachement  à  la  famille  royale  Munot  espérait  en 
être  quitte  pour  ces  mesures  impitoyables,  lorsque  Na- 
poléon lui  expédia  tout  rédigé  un  décret,  daté  de  Milan, 
qui  allait  compléter  pour  de  longues  années  la  ruine  et 
la  détresse  des  populations  portugaises.  Ce  décret  im- 
posait au  Portugal  une  nouvelle  contribution  montant 
à  cent  millions  de  francs ,  pour  servir,  disait  Napo- 
léon, au  rachat  de  toutes  les  propriétés  sous  quelque 
dénomination  qu'elles  soient  appartenant  à  des  particu- 
liersK  Après  ce  début,  qui  présentait  toutes  les  pro- 


1.  Napoléon  à  Junot,  20  décembre. 

2.  Décret  du  23  décembre  1807,  art.  !•'. 

IV.  iv^ 
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nriêu^  rcTêfs  r:mine  ipparienant  de  droit  à  Tempe- 
T^w  àt^  fTiîiTi^Aa^  li  ^iait  bien  superflu  d'ajouter  que 
.^^  ..^  ramainfts  5f  la  couronne,  des  princes,  des 
'«;r«JPf^">  erriTT:'*  tt-vrcl  désormais  sa  chose  ainsi 
^,1,   «s  rrveLiis  r ./:.  j.-:s,  11  allait  paiement  de  soi 
jm  J<  -'^7« coccapAVion  serait  dorénavant  entretenu 
^ii\  trèis  du  peuî^le  qu  il  aTtit  mission  d*opprimer,  et 
7t»rf rrait,  en  outre,  des  ^ratifications  supplémentaires 
ij)X*lant  à  la  moitié  de  la  «olde  Jart.  9).  Par  suite  de 
res  effroyables  spoliations  pesant  sur  un  peuple  de 
irais  millions  d*âmes ,  privé  en  même  temps  de  ses 
ralonies,  de  son  commerce,  de  toutes  ses  sources  de 
richesses,  le  royaume  se  trouva  en  quelque  sorte  dé- 
voré d'un  seul  coup.  Mais  ce  qui,  dans  tout  ce  décret 
impérial  et  royal,  exprimait  peut-être  le  mieux  l'es- 
prit (lui  présidait  h  nos  conquêtes,  c'était  un  tout  petit 
article  ainsi  conçu  :  «  A  dater  du  l"  décembre  de  la 
présente  année,  il  sera  donné  à  chaque  homme  de  notrt 
arm^c  de  Portugal^  une  bouteille  de  rin,  indépendam- 
ment des  vivres  de  campagne  voulue  par  nos  ordon- 
nances. »  (Art.  8.)  Les  historiens  se  sont  extasiés  à 
renvi  sur  ces  paroles  grandioses  :  «  La  maison  de 
Bragance  a  cessé  de  régner!  »  Formule  prétentieuse  et 
déclamatoire,  destinée  à  couvrir  un  acte  vil  et  mépri- 
sable. Cette  bouteille  de  vin  est  moins  épique,  mais 
elle  nous  met  face  à  face  avec  la  vérité  des  choses.  On 
parlait  toujours  de  gloire,  même  à  propos  d'exploits 
qui  n'étaient  que  des  actes  de  brigandage,  mais  on 
comptait  encore  plus  sur  le  grand  ressort  du  nouvel 
héroïsme,  la  cupidité  et  les  convoitises. 

En  présence  de  ce  qui  se  passait  en  Portugal,  du 
mépris  qu'on  aîf\d\;i\t  cour  les  engagements  les  plus 
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positifs  et  les  plus  clairs,  des  concentrations  de  trou  - 
pes  qu'on  opérait  sur  son  propre  territoire,  la  cour 
d'Espagne  commençait  à  comprendre  qu'il  se  prépa- 
rait quelque  surprise  extraordinaire  dont  elle  pour- 
rait bien  se  trouver  la  victime.  Elle  voulut  donc  tout 
à  la  fois  mettre  en  demeure  Napoléon  de  s'expliquer 
sur  ses  intentions,  et,  s'il  se  pouvait,  le  désarmer 
en  lui  ofifrant  un  nouveau  gage  de  sa  docilité  et  de 
son  empressement.  Malgré  les  dénégations  de  l'Em- 
pereur au  sujet  de  la  demande  en  mariage  du  prince 
des  Âsturies,  on  avait  mille  preuves  indubitables  qu'il 
l'avait  encouragée,  sinon  même  suggérée;  on  résolut 
en  conséquence  de  la  renouveler  en  la  présentant 
cette  fois  au  nom  de  la  couronne  elle-même  et  avec 
toutes  les  formalités  usitées.  Le  roi  Charles  lui  écri- 
vit dans  les  termes  les  plus  flatteurs  en  sollicitant 
cette  alliance  comme  une  faveur  pour  sa  maison.  Peu 
de  temps  après,  il  lui  écrivit  une  seconde  lettre  pour 
réclamer  l'exécution  et  la  publication  du  traité  de 
Fontainebleau  dont  Junot  tenait  si  peu  compte  en 
Portugal.  Cette  double  démarche  était  habile,  car  elle 
ôtait  à  Napoléon  jusqu'à  l'ombre  d'un  prétexte  pour 
se  plaindre  de  l'Espagne.  Hais  la  cour  de  Madrid  était 
à  la  fois  trop  faible,  trop  irrésolue,  trop  dupe  de  ses 
craintes  comme  de  ses  espérances  pour  éviter  le 
piège.  Napoléon ,  visiblement  embarrassé,  se  réfugia 
dans  le  silence.  C'était  justement  afin  d'échapper 
à  des  interpellations  de  ce  genre  qu'il  était  venu  en 
Italie;  mais  selon  sa  constante  habitude  de  réserver 
toutes  les  chances  qui  s'ofifraient  à  lui  de  façon  à  pou- 
voir choisir  le  parti  le  plus  avantageux,  il  voulut  se 
mettre  en  mesure  d'accepter  la  proposition  âA\  xq\ 
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d'l';spagne,  si  la  nécessité  lui  imposait  ce  dênoùmenl. 
Parmi  les  diverses  combinaisons  qu'il  agitait  dans 
son  esprit,  ii  en  était  une  à  laquelle  11  s'était  pins 
d'une  fois  arrêté,  c'était  l'idée  de  placer  son  frère  Lu- 
cien sur  le  Irône  de  Portugal,  si  Lucien  voulait  coq- 
sentir  enlîn  à  répudier  la  femme  à  laquelle  ilaïul 
sacrilié  la  faveur  du  Premier  Consul .  Lucien  avait  de 
son  premier  mariage  une  fille  en  âge  de  s'établir,el 
depuis  quelque  temps  déjà  Napoléon  désirait  b 
marier  lui-même'.  Celte  lille  de  Lucien  pourraît,s 
les  circonstances  l'exigeaient,  devenir  le  gage  d'nw 
nouvelle  alliance  entre  NapLiléon  et  la  maison  d'il- 
pagne.  Dans  ce  cas,  le  trdne  de  Portugal  pourU- 
cien,  et  selon  toute  probabilité,  la  cession  à  la  ¥nmt 
des  provinces  espagnoles  situées  au  nord  de  ]'f3>n, 
seraient  devenus  le  prix  de  l'immense  honneur  i\« 
les  Bonaparte  auraient  fait  aux  Bourbons. 

L'obstination  hautaine  et  inflexible  que  Lucien  ap* 
posa  aux  exigeances  de  son  frère  firent  prompteniw' 
évanouir  cette  velléité  fugitive.  11  en  serait  d'ailleuP 
resté  fort  peu  de  chose  dans  i'eiéculion,  car  s'il  élail 
facile  de  donner  le  trône  de  Portugal  à  Lucien,  IscB- 
sion  des  provinces  de  l'Êbre  à  Napoléon  eût  sw^ 
doute  très-vite  conduit  les  choses  au  poini  oïl  et!'' 
en  vinrent  plus  tard.  Après  une  entrevue  de  quetiju^' 
heures  à  .Mantoue,  les  deux  frères  se  séparèrent  irri- 
tas et  mécontents  l'un  de  l'autre  '.  Cependant  NapolM 
insisia  pour  avoir,  comm^  il  le  disait,  la  fille  de  Lu- 


.  Ce  fuii  résulie  d'uiiP  l«i:re  d'Êliïa  i  Lucien,  « 

7. 

.  Vfiir  sur  ce  poinl  le»  Mfmoim  du  rot  JoupA 
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cien  <  à  sa  dispositioDy  >  et  Lucien  consentit  à  l'en- 
voyer à  Paris  :  «  Lucien,  écrivit  Napoléon  à  Joseph, 
m*a  paru  être  combattu  par  divers  sentiments  et 
n*avoir  pas  assez  de  force  pour  prendre  un  parti.  J'ai 
épuisé  tous  les  moyens  qui  sont  en  mon  pouvoir  de 
le  rappeler  à  l'emploi  de  ses  talents  pour  moi  et  pour 
la  patrie.  S'il  veut  m'envoyer  sa  fille,  il  faut  qu'elle 
parte  sans  délai,  et  qu'en  réponse  il  m'envoie  une  dé- 
claration par  laquelle  il  la  met  entièrement  à  ma 
disposition,  car  il  n*y  a  pas  un  moment  à  perdre,  les 
événements  se  pressent  et  il  faut  que  mes  destinées  s  ac- 
complissent. >  (17  décembre.)  La  fille  de  Lucien  partit 
en  effet  pour  Paris;  mais  Lucien  persistant  à  refuser 
une  couronne  qui  devait  lui  coûter  son  bonheur  do- 
mestique, cette  enfant  n'était  plus  que  le  pis-aller  et 
le  jouet  d'une  fantaisie  désordonnée.  Elle  n'avait  pas 
encore  atteint  Paris,  que  Napoléon  avait  déjà  renoncé 
à  son  projet  de  mariage. 

L'Empereur  quitta  l'Italie,  après  avoir  visité  Hilan, 
Venise.  Turin,  qui  lui  offrirent  des  fêtes  splendi- 
des.  Voulant  donner  un  gage  aux  espérances  patrio- 
tiques des  Italiens,  il  adopta  solennellement  Eugène 
et  le  désigna  comme  son  successeur  à  la  couronne 
d'Italie.  Les  peuples  furent  invités  à  se  réjouir  d'une 
cérémonie  qui  était  censée  être  le  symbole  de  la  fu- 
ture indépendance  de  la  nation.  En  attendant  cet 
avenir  fort  problématique  il  ne  leur  rendit  pas  même 
l'ombre  de  Corps  législatif  qu'il  leur  avait  retirée  de- 
puis l'année  1805.  11  se  contenta  de  la  remplacer  par 
une  assemblée  de  commis  instituée  sous  le  nom  de 
Sénat  consultant.  Il  laissa  sur  son  passage  divers  plans 
de  travaux  d'utilité  publique  dont  les  uns  étQL\eiA>uw^ 
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vùne  fantasmagorie  destinëe  à  frapper  les  imagiin- 
tioDs,  et  les  autres  une  réelle  amélioration  des  rou- 
tes» des  canaux  et  surtout  des  fortifications  des  plac*  s, 
objet  quMl  ne  perdait  jamais  de  me.  U  consacra  quel- 
ques millions  au  port  de  Venise,  mais  il  n'était  plus 
en  son  pouvoir  de  réparer  les  ruines  qu*il  y  avait  faites. 
Venise  était  une  ville  morte,  et  celui  qui  l'avait  tuée 
n'était  pas  en  état  de  la  ressusciter.  Les  travMZ 
qu'il  y  commanda  restèrent  inachevés '•  11  décréta  h 
création  d'une  commune  sur  le  plateau  inhabitable  di 
mont  Cenis,  et  promit  toute  espèce  de  faveurs  etdlB- 
munités  aux  malheureux  qui  consentiraient  i  i^ 
fixer.  Un  hospice,  une  caserne,  une  prison,  tel  était 
le  centre  d'attraction  de  la  future  colonie,  qui  devaft 
être  traitée  sur  le  pied  d'une  commune  au^essia  é 
cinq  mille  dtnts  *.  Malgré  le  fiât  lux  de  cette  yokmtè 
toute-puissante,  la  nature  osa  désobéir.  La  caserne 
est  restée,  la  prison  est  restée,  l'hospice  est  resté, 
mais  ia  vie  n'est  pas  descendue  sur  ces  cimes  inhos- 
pitalières. Du  fastueux  décret  de  Napoléon,  rien  n's 
survécu,  si  ce  n'est  les  petites  maisons  de  refuge  éta- 
blies pour  abriter  les  cantonniers. 

Napoléon  data  également  de  Milan  un  décret  qsi 
vint  aggraver  encore  les  rigueurs  du  blocus  coati- 
nental  et  qui  était  le  digne  complément  des  extrait- 
gances  du  décret  de  Berlin.  Cet  acte  avait  d'aillMi 
pour  excuse  un  ordre  du  Conseil  de  l'amirauté  qui 
n'était  guère  moins  arbitraire  et  moins  inique  que  ks 


1.  Comte  Sclopis  :  la  Domination  française  en  Italie  de  I80Û 
à  1815. 

rei  da  ^1  décembre  1807,  articles  24  et  33. 
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mesures  de  Napoléon  lui-même.  De  représailles  en 
représailles,  TAngleterre  en  était  venue  à  adopter  sur 
les  mers  une  politique  presque  aussi  oppressive  que 
celle  qu'il  pratiquait  sur  le  continent.  Par  cet  ordre 
du  11  novembre  1807,  le  Cabinet  britannique  avait 
assujetti  toutes  les  marines  neutres  qui  commerçaient 
avec  la  France  ou  avec  ses  alliés  à  une  station  obli- 
gatoire en  Angleterre  pour  y  payer  une  taxe  déter- 
minée. Cette  prétention  tyrannique  pouvait  être  mo- 
mentanément imposée  par  la  force,  mais  elle  était 
faite  pour  révolter  infailliblement  au  bout  d*un  cer- 
tain temps  toutes  les  puissances  ayant  quelque  souci 
de  leur  dignité  et  de  leurs  intérêts,  particulièrement 
les  États-Unis,  État  jeune  et  ûer  qui  n'était  pas  d'hu- 
meur à  abaisser  longtemps  son  pavillon  devant  de 
pareilles  avanies.   Hais  Napoléon   répondit  à  cette 
mesure  de  façon  à  tourner  contre  la  France  tous  les 
mécontentements  dont  elle  était  appelée  à  profiter.  A 
cette  provocation  maladroite  qui  frappait  ceux  queFAn- 
gleterre  avait  intérêt  à  ménager  pour  les  gagner  à  sa 
cause,  il  répliqua  par  un  acte  mille  fois  plus  insensé 
encore  en  décrétant  «  que  tout  bâtiment  de  quelque 
nation  qu'il  fût  »  qui  aurait  seulement  souffert  la  vi- 
site d'un  vaisseau  anglais  serait,  par  ce  seul  fait,  dé- 
nationalisé et  déclaré  de  bonne  prise.  Et  il  chargeait  de 
Texécution  de  ce  décret,  qu'il  était  plus  facile  de  pu- 
blier que  de  mettre  en  pratique,   ses  vaisseaux  de 
guerre  et  ses  corsaires.  Cette  bravade  l'obligeait  en 
effet  à  capturer  tout  ce  qu'il  y  avait  encore  de  marine 
neutre  dans  le  monde.  Mais  il  existait  entre  l'Angle- 
terre et  lui  cette  grande  différence  qu'elle  pouvait 
exercer  son  droit  de  visite,  tandis  qu'il  était  Vvots  ^ 
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d'exécuter  ses  menaces.  Ce  n'était  plus  là  de  la  poli- 
tique, mais  de  la  déclamation  de  collège  :  par  mal- 
heur cette  déclamation  pour  ^tre  ridicule  n'en  éUit 
pas  moins  désastreuse. 

Napoléon  était  du  retour  à  Paris  le  3  janvier  1S08, 
Le  10  janvier  seulement,  il  se  décida  à  répondre  à  \i 
lettre  du  roi  d'Ii^spagne  tait  du  18  novembre.  Il 

se  déclarait  aussi  désir  ue  le  roi  lui-même  de 
consolider  Vs  liens  des  !talE,et  consentait  v^>a- 

tiers  au  maria^'e  du  prinr  Astaries  avec  un«  prin- 

cesse de  France.  Mais  ïrupules   inattendus  lai 

étaient  venus  au  sujet  de  i  rince  dont  il  se  portait 
défenseur  alors  que  son  pë  accusait;  il  ne  semlilti' 
plus  le  considérer  aujourd*  i  comme  un  hommeo- 
lomnté;  il  demandait  à  être  éclairé  :  ■  Voire  Maj«l«, 
disait-il,  doit  comprendre  qu'il  n'est  aucun  hoDM 
d'honneur  qui  voulût  s'allier  à  un  /îii  ilrsho-ioré  par  a 
déclaration,  sans  aroir  la  certitude  qu'il  a  réaequi) 
toutes  ses  bonnes  grâces.  *  Comme  si  ta  déniarchf 
qu'on  faisait  auprès  de  lui  n'était  pas  sunisammeol 
significative  à  cet  égard  I  Quant  à  la  proposition  df 
publier  le  '.raité  de  Fontainebleau,  il  la  repousuit 
comme  inopportune  et  prématurée.  Elle  lui  eût  en 
effet  lié  les  mains  vis-à-vis  de  l'Europe,  car  il  esl  vt 
certain  degré  d'impudeur  qui  est  incoinpatibleiwc 
le  grand  jour  de  la  publicité.  Elle  eût  surtout  éclaire 
le  peuple  esp,i;<iiol,  qui  dans  tout  le  cours  de  1.1  cri» 
nationale  se  montrai  si  supérieur  à  ses  maîtres  cnboo 
sens  et  en  pers|iicacitê. 

Napoléon  avait  évité  de  toucher  aux  affaires  àe 
Rome  pendant  son  séjour  en  Italie,  mais  il  éUil  àe- 
puJs  longtemps  à<;c\d>-  à  en  linir  avec  les  rtsislanc»* 
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du  pape.  Il  profita  dfe  son  retour  à  Paris  pour  con- 
sommer définitivement  Tenvahissement  des  Ëtats  ro- 
mains dont  il  avait  à  plusieurs  reprises  occupé  diffé- 
rentes provinces.  C'est  le  10  janvier  qu'il  fit  expédier 
aux  généraux  Miollis  et  Lemaroîs,  partant  l'un  de  Mi- 
lan,  l'autre  de  Naples,  l'ordre  de  combiner  leur  marche 
de  façon  à  pénétrer  en  même  temps  dans  les  États 
pontificaux.  Miollis,  qui  était  le  vrai  chef  de  l'expédi- 
tion, devait  marcher  sur  Rome  «  sous  prétexte  de  tra^ 
verser  cette  ville  pour  se  rendre  à  Naples\  »  Une  fois 
mattre  de  la  ville,  il  devait  s'emparer  du  château 
Saint-Ange,  rendre  au  pape  tous  les  honneurs  pos- 
sibles, mais  déclarer  qu'il  avait  mission  d'occuper 
Rome  pour  arrêter  les  brigands  du  royaume  de  Naples 
qui  y  cherchaient  un  refuge.  On  voit  qu'avec  les  faibles 
comme  avec  les  forts  c'était  toujours  la  même  fran- 
chise qui  inspirait  la  politique  impériale.  Au  moment 
où  Miollis  arriverait  aux  portes  de  Rome,  l'ambassa- 
deur Alquier  devait  remettre  au  cardinal  secrétaire 
d'État  une  note  où  se  trouvaient  exposés  tous  les 
griefs  vrais  ou  fauf  de  l'Empereur  contre  la  cour  de 
Rome.  Il  y  était  question  de  nouveau  des  brigands 
napolitains  tout  dégouttants  du  sang  français^  des  agents 
de  la  reine  Caroline,  des  agents  de  l'Angleterre  qui 
agitaient  la  tranquillité  de  lltalie,  etc.  On  déclarait  que 
Miollis  ne  sortirait  de  Rome  que  lorsque  cette  ville  se^ 
rait  purgée  de  tous  les  ennemis  de  la  France*.  Un  para- 
graphe écrit  en  chiffres  dans  la  dépêche  ajoutait  pour 
l'instruction  d'AIquier  ces  paroles  dictées  par  Napo- 
léon: 

1.  Napoléon  au  prince  Eugène,  10  janvier  1808. 
î.  A  Chtmpagny,  22  janvier. 
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«  L'intention  de  TËnipereur  est  d'accoutumer  par 
ces  démarches  le  peuple  de  Rome  et  les  troupes  fran- 
çaises à  vivre  ensemble,  afin  que  si  la  cour  de  Rome 
continue  à  se  montrer  aussi  insensée  qu'elle  Test, 
élu  ait  insensiblement  cessé  d'exister  comme  puissance 
•temporelle  sans  quon  s'en  soit  aperçu.  »  Ce  procédé 
ingénieux  était  celui  même  que  Napoléon  employait 
en  Espagne.  Miollis  devait  alléguer  tantôt  la  né- 
cessité de  marcher  sur  Naples,  tantôt  celle  de  pro- 
téger les  derrières  de  l'armée   napolitaine,  ce  qui 
était  contradictoire,  de  même  que  les  généraux  qui 
entraient  chaque  jour  en  Espagne  devaient  alléguer 
tour  à  tour  l'ordre  de  marcher  sur  Cadix  contre  ud 
débarquement  anglais,  ou  celui  de  couvrir  les  der- 
rières de  l'armée  de  Portugal.  Grâce  à  ces  strata- 
gèmes, tous  les  préliminaires  s*accomplissaient  avec 
une  étonnante  facilité,  mais  il  fallait  beaucoup  comp- 
ter sur  la  stupidité  humaine  pour  croire  que  ces 
deux  entreprises  s'achèveraient  sans  qu*on  s'en  aper- 
çût! Il  était  en  outre  souverainement  hasardeux  et 
impolitique  de  vouloir  les  mener  de  front,  de  frap- 
per le  souverain  pontife  au  moment  où  Ton  s'at- 
taquait à  un  peuple  qui  poussait  jusqu'au  fanatisme 
son  attachement  à  TËglise  catholique,  de  compliquer 
une  guerre  nationale  d'une  guerre  de  religion,  d'a- 
jouter à  la  puissance  du  sentiment  patriotique  b 
force  terrible  des  passions  religieuses.  L*esprit  qui 
n'a  pas  su  voir  ce  danger,  ou  qui,  l'ayant  décou- 
vert, n'a  pas  su  ajourner  une  mesquine  satisfaction 
de  vengeance,  un  tel  esprit  n'a  jamais  possédé  le 
vrai  génie  politique. 

iXapoIéon  était  alors  si  loin  de  soupçonner  la  gra- 
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vite  de  ces  deux  entreprises  qui  devaient  être  l'écueil 
de  sa  fortune,  qu'il  semblait  impatient  de  se  créer 
d'autres  querelles  comme  si  son'  activité  eût  manqué 
d'aliment.  La  persévérance  de  la  Russie  à  réclamer 
l'exécution  des  promesses  de  Tilsit  relativement  aux 
principautés  l'avait  indisposé  à  tel  point,  qu'il  était 
presque  décidé  à  recommencer  la  guerre  contre  cette 
puissance.  Dans  ce  moment  même,  c'est-à-dire  le 
12  janvier  1808,  il  chargeait  Champagny  de  posera 
Sébastiani  la  question  suivante  :  <  Si  les  Russes  vou- 
laient conserver  la  Yalachie  et  la  Moldavie,  la  Porte 
est-elle  dans  l'intention  de  faire  cause  commune  avec 
la  France  dans  la  guerre  ?  quels  sont  ses  moyens  de 
guerre?  >  Son  décret  de  Milan  l'avait  d'autre  part 
mis  en  très-mauvais  termes  avec  les  États-Unis.  Il 
avait  fait  saisir  ceux  de  leurs  bâtiments  qui  s'étaient 
soumis  à  la  visite  britannique,  et  pour  éviter  une 
rupture,  il  était  obligé  de  déclarer  que  ces  bâtiments 
étaient  mis  sous  un  séquestre  provisoire  au  lieu 
d'être  considérés  comme  étant  de  bonne  prise.  Enfin 
il  poursuivait  les  préparatifs  de  cette  grande  expé- 
dition de  Sicile  à  laquelle  il  attachait  une  importance 
capitale;  il  déclarait  l'Ile  de  Sardaigne  ei^  état  de 
blocus  comme  complice  de  l'Angleterre,  il  méditait 
une  expédition  pour  ravitailler  Corfou,  une  autre 
pour  punir  le  dey  d'Alger,  une  troisième  pour  la  Mar- 
tinique et  le  Sénégal.  Il  entassait  en  quelques  mois 
plus  de  plans  et  de  projets  qu'il  n'eût  pu  en  réaliser 
dans  le  cours  d'un  long  règne. 


CHAPITRE  VII. 

LA  RÉVOLUTION  D'ARAXJUEZ.  —  LE  GUET-APEKS 
DE    EAYONNE  (JANVIKR-MAI   1808J. 


Cependant  les  troupes  françaises  continuaient  à  en- 
trer en  Espagne  comme  si  la  frontière  n'eût  pas  existé. 
Après  Dupont  était  arrivé  Moncey  avec  trente  mille 
hommes  ;  après  Moncey  la  division  des  Pyrénées  orien- 
tales sous  les  ordres  de  Duhesme  avait  été  dirigée  de 
Perpignan  sur  Barcelone,  marche  difficile  à  expliquer 
par  la  nécessité  de  couvrir  l'armée  de  Portugal.  En 
même  temps  s'avançait  à  l'autre  extrémité  de  la  chaîne 
des  Pyrénées  une  autre  division  conduite  par  DaroQft- 
gnac  et  dirigée  de  Saint- Jean-Pied-de-Port  sur  Pampe- 
lune.  «  Sans  faire  semblant  de  rieriy  écrivait  Napoléon, 
il  occupera  la  citadelle  et  les  fortifications  *.  »  Moncey 
devait  s'avancer  de  Vitoria  jusqu'à  Burgos,  et  s'éten- 
dre le  plus  possible  dans  le  pays  sous  prétexte  de  le 
faire  moins  souffrir.  Le  nombre  total  des  troupes  en- 
voyées jusque-là  en  Espagne  s'élevait  à  80,000  hom- 
mes, sans  compter  le  corps  de  Junot.  Ce  n*était  point 

• 

I.  Napoléon  k  aatVe,  18  \anvier  1808. 
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encore  assez  aux  yeux  de  Napoléon,  et  il  accélérait 
vers  les  Pyrénées  la  marche  de  plusieurs  corps  d'élite 
et  de  sa  garde  commandée  par  Bessières.  Pour  com- 
bler d'un  seul  coup  tous  ces  vides  sans  avoir  à  rappe- 
ler en  France  Tarmée  d'occupation  d'Allemagne,  il  fit 
à  la  conscription  de  1809  un  appel  anticipé  comme 
tous  ceux  des  années  précédentes,  et  le  Sénat  le  lui 
vota  avec  sa  complaisance  accoutumée.  11  poussait  tout 
le  monde  à  armer  autour  de  lui.  Il  vou'ait  que  Jérôme, 
avec  son  petit  royaume  de  Westphalie,  levât  une  ar- 
mée de  40,000  hommes  sur  deux  millions  d'habitants  : 
<  J*ai  800,000  hommes  sous  les  armes,  lui  écrivait-il, 
et  je  viens  d'en  lever  encore  80,C00.  >•  (30  janvier.)  Un 
rapport  deChampagny,  inséré  au  Moniteur  à  la  date  du 
24  janvier,  expliquait  toutes  ces  levées  et  tous  ces 
mouvements  de  troupes  par  la  nécessité  de  défendre 
la  Péninsule  contre  les  débarquements  projetés  des 
Anglais  aux  environs  de  Cadix.  Sollicitude  bien  mé- 
ritoire s'il  fallait  en  estimer  la  valeur  d'après  le  nom- 
bre de  soldats  qu'elle  déployait!  Le  rapport  de  Cham- 
pagny  se  terminait  par  ces  paroles  fatidiques  :  «  Toute 
la  presquîle  mérite  donc  de  fixer  l'attention  de  V.  M.  » 

Mais  la  reconnaissance  devenait  de  plus  en  plus  dif- 
ficile aux  infortunés  sur  qui  s'étendait  la  généreuse 
protection  de  Napoléon.  Quelque  disposés  qu'ils  fus- 
sent à  s'étourdir  eux-mêmes,  à  accusillir  les  illusions 
len  plus  invraisemblables,  ils  ne  pouvaient  plus  dou- 
ter qu'il  ne  se  préparât  une  machination  des  plus 
dangereuses  contre  l'Espagne  et  contre  son  souverain. 
Le  réseau  qui  les  enveloppait  allait  chaque  jour  se 
resserrant  davantage;  et  n'osant  songer  à  le  rompre, 

ils  ne  s'étudiaient  déjà  plus  qu'à  ne  donner  aucviTi^xvi^V* 

IV.  av 
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de  plainte  à  leur  puissant  adversaire,  dans  res{K)ir  fort 
illusoire  de  le  faire  reculer  par  l'embarras  même  d'a- 
vouer ses  projets.  Ils  regardaient,  non  sans  appa- 
rence de  raison,  la  résistance  comme  impossible. 
L'armée  espagnole  était  disséminée  en  partie  à  Ham- 
bourg, en  partie  en  Portugal,  où  Junot  avait  ordre  de 
la  suivre  et  de  la  retenir,  en  partie  enfin  vers  les  cô- 
tes méridionales  où  on  Tavait  envoyée  sur  la  demande 
de  Napoléon  pour  repousser  le  prétendu  débarque- 
ment des  Anglais.  Le  reste  ainsi  réduit  eût  été  hors 
d'état  de  tenir  devant  un  seul  de  nos  corps  d'armée. 
£t  d*ailleurs,  comment  recevoir  les  armes  à  la  main 
des  soldats  qui  se  présentaient  en  alliés,  en  frères! 
Dans  une  telle  situation,  ce  qu*il  y  avait  de  mieux  1 
faire,  selon  les  conseillers  de  la  cour  d'Espagne,  c'é- 
tait d'attendre  que  les  intentions  de  TEmpereur  de- 
vinssent plus  claires.  Après  tout,  peut-être  étaient- 
elles  moins  sinistres  qu'on  ne  le  supposait.  Pouvait- 
on  admettre  qu'il  fût  assez  perfide  pour  vouloir  dé- 
trôner un  souverain  qui  lui  avait  donné  tant  de  preu- 
ves d'amitié  et  de  confiance?  A  toute  éventualité 
n'était-on  pas  toujours  à  temps  de  prenire  un  parti 
désespéré  et  de  fuir  en  Amérique,  à  l'exemple  de  la 
maison  de  Bragance,  après  avoir  appelé  la  nation 
aux  armes? 

On  enjoignit  donc  aux  capitaines  généraux  des  di- 
verses provinces  de  faire  aux  troupes  françaises  Tac- 
cueil  le  plus  amical.  Elles  en  profitèrent  pour  s'eni* 
parer  partout  des  places  fortes  et  des  citadelles 
qui  se  trouvaient  à  leur  portée.  Darmâgnac  k  Pam- 
pelune,  Duhesme  à  Monjuich  et  à  Figuières,  plus 
tard  Murât  lui-même  à  Saint-Sébastien,  agissant  la 
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plupart  à  contre-cœur,  mais  obligés  de  se  conformer 
à  leurs  instructions,  mirent  en  œuvre  les  plus  hon- 
teuses supercheries  pour  s'emparer  par  trahison  de 
ces  places  qu'ils  n'auraient  pu  prendre  de  vive  force. 
Ces  actes,  sur  le  sens  desquels  il  était  difficile  de  se 
méprendre,  commencèrent  à  jeter  l'épouvante  dans 
rame  du  roi,  de  la  reine  et  du  favori.  Jusque-là,  Na- 
poléon avait  mêlé  tant  de  démonstrations  d'amitié  à 
ses  mesures  les  plus  menaçantes  que  l'hésitation  était 
permise  à  des  esprits  aveuglés  par  une  crédulité  de 
parti  pris.  Ne  venait-il  pas  tout  récemment  d'envoyer 
en  présent  au  roi  et  à  son  favori  quatorze  magnifiques 
chevaux  choisis  dans  ses  écuries?  Mais  il  n'était  plus 
possible  de  fermer  les  yeux  à  la  lumière,  tous  ces 
gages  de  sympathie  n'avaient  été  que  des  pièges.  Et  il 
lui  convenait  maintenant  que  la  cour  de  Madrid  com- 
prit enfin  ses  desseins,  car  elle  ne  pouvait  plus  rien 
pour  les  déjouer.  Il  lui  convenait  qu'elle  prit  l'alarme, 
qu'elle  lui  épargnât  la  peine  de  jeter  le  masque  pour 
frapper  le  dernier  coup. 

A  l'intimidation  produite  par  la  conduite  de  ses  trou- 
pes, il  ajoute  les  menaces  d'un  langage  plein  d'équivo- 
ques et  dont  l'obscurité  affectée  trahit  pourtant  une 
sourde  irritation.  Le  pauvre  roi,  à  la  suite  de  la  let- 
tre dans  laquelle  Napoléon  avait  montré  si  peu  d'em- 
pressement à  unir  une  princesse  impériale  à  un  fils 
déshonoré^  s'était  abstenu  de  revenir  sur  cette  propo- 
sition. Napoléon  semblait  aujourd'hui  lui  faire  un 
erime  de  ce  silence  :  «  Votre  Majesté,  lui  écrivait-il 
le  25  février  1808,  m'a  demandé  la  main  d'une  prin-^ 
cesse  française  pour  le  prince  des  Asturies.  J'ai  ré- 
pondu, le  10  janvier,  que  j*y  consentais.  Votre  Ma\e&V& 
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ne  3Df  îitr*  ziîss  ûe  ce  mariage.  Tout  cela  laisse  dans 
loiticizr  :ô«  «s^  objets  importants  pour  l'intérêt  de 
3IMÎ5  }«s;«je$^  ran-ecûs  de  son  amitié  A^être  éclaùrci  de 
Miia  'Hds  Â?U4V5.  >  En  même  temps  quMl  cherchait  au 
m  «tte  incroyable  querelle,  il  jouait  au  souverain 
edensé;  il  chassait  de  Paris  Izquierdo,  le  négociateur 
do  traité  de  Fontainebleau,  non  sans  lui  avoir  fait 
suggérer,  par  Duroc  et  Talleyrand,  un  nouveau  projet 
de  traité,  véritable  epouvanlail  diplomatique  qui  im- 
posait à  rtspagne  la  cession  des  provinces  de  TÈbre 
en  échange  du  Portugal  et  de  la  main  d'une  princesse 
française.  Ce  projet,  qui  ne  fut  pas  pris  au  sérieux  ud 
seul  instant,  n'avait  d'autre  but  que  de  porter  au  pa- 
roxysme le  trouble  et  les  perplexités  de  la  cour  de  Ma- 
drid. Il  y  réussit  à  merveille,  car  Izquierdo,  qui,  depuis 
deux  mois,  avait  essuyé  mille  avanies  et  qui  avait  vu 
de  près  les  préparatifs  dirigés  contre  son  pays,  ne  pou- 
vait porter  à  Madrid  que  Tellroi  et  le  désespoir  dont 
son  cœur  était  plein.  Au  moment  même  de  son  arri- 
vée, ses  avis  furent  confirmés  par  un  acte  qui  annon- 
çait que  toutes  ces  mesures  préliminaires  allaient 
enfin  recevoir  leur  complément  et  qu'on  se  préparait 
à  passer  du  projet  à  Texécution  :  cet  acte  était  la  no- 
mination de  Murât  au  commandement  en  chef  de  Far- 
mée  d'Espagne. 

Murât  partait  avec  des  instructions  presque  exclu- 
sivement militaires.  Napoléon  lui  recommandait  de 
maintenir  son  armée  dans  le  plus  grand  ordre,  d'as- 
surer soigneusement  ses  communications,  de  faire 
occuper  tous  les  postes  importants  qu'il  laissait  sur 
ses  derrières;  mais  il  ne  lui  disait  rien  du  but  de 
l'expédition  et  se  réservait  de  lui  faire  connaître  ses 
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iotentioDS  ultérieures  au  jour  le  jour.  Hurat  devait 
éviter  jusqu'à  nouvel  ordre  toute  commuDication  avec 
la  cour  d'Espagne,  et  ne  répondre  à  ses  questions  que 
par  le  silence.  A  cela  se  bornaient  ses  instructions, 
oiais  Napoléon,  qui  avait  besoin  en  Espagne  d*un 
lieutenant  dont  le  zèle  fût  stimulé  par  des  passions 
un  peu  plus  entreprenantes  que  le  pur  dévouement, 
sans  prendre  vis-à-vis  de  Murât  aucun  engagement 
formel,  avait  tout  fait  pour  que  son  crédule  beau* 
frère  fût  persuadé  que  l'Empereur  pensait  à  lui 
pour  le  trône  d'Espagne.  Cette  persuasion  avait  été 
encouragée  par  des  demi-mots,  des  insinuations  à 
double  entente  que  Napoléon  se  réservait  d'expliquer 
plus  tard  d*une  manière  très-inattendue.  S'il  ne  les 
avait  pas  confiés  à  Murât,  il  avait  eu  soin  de  les  lais- 
ser tomber  devant  des  confidents  qu'il  savait  incapa- 
bles de  garder  un  secret  :  «  Le  temps  peut  venir,  écri- 
vait-il à  Jérôme,  le  30  janvier,  en  lui  faisant  espérer 
le  grand-duché  de  Berg,  où  Murât  sera  placé  ailleurs.» 
Où  pouvait  être  situé  cet  ailleurs?  Évidemment  ce 
ne  pouvait  élre  qu'en  Espagne.  Murât  le  crut  comme 
tout  l'entourage  intime  de  l'Empereur,  et  s'il  déploya, 
pendant  sa  courte  lieutenance,  une  profondeur  d'as- 
tuce et  une  audace  sans  scrupules  qui  semblent  peu 
compatibles  avec  les  facultés  de  son  âme  vaniteuse 
et  légère,  on  ne  peut  l'attribuer  qu'à  la  surexcita- 
tion d'une  ambition  qui  croyait  travailler  pour  elle- 
même.  Murât  devait  être  trompé  et  mystifié  dans  cette 
affaire  aussi  complètement  que  l'ambassadeur  Beau- 
tiamais,  dont  il  se  moquait  si  agréablement  aveé  ses 
familiers. 
Murât  entra  en  Espagne  le  1''  mars*,  \\  voT\;au^ 
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quartier  général  à  Burgos.  De  là  il  poussait  lentemeni 
son  armée  sur  Madrid  par  un  mouvement  concentri- 
que. Dupont  s'avançait  par  Valladolid,  Moncey  par 
^iranda,  de  façon  k  arriver  le  premier  sur  la  crflf 
des  montagnes  du  Guadarrama  qui  dominent  Nadni) 
Une  fois  que  Moncey  aurait  débouché  au  delà  dr 
Somo-Sierra,  Dupont  devnit  s'avancer,  avec  le  pins 
gros  de  ses  forces,  jusqu'à  Sègovie,  ou  même  jusqn'i 
Sainl-lldtfonse,  afin  de  se  trouver  en  mesure  dek 
soutenir',  Junot  avait  ordre  d'appuyer  ce  mouvemot 
en  se  portant  sur  Elvas  et  sur  Badajoz,  où  il  de«il 
tenir  en  échec  le  corps  de  Solano.  Kn  même  ieaif 
beautiarnais  était  chargé  de  notifier  au  gouverâeioeEi 
espagnol  la  prochaine  arrivée  à  Madrid  de  deux  di» 
sions  françaises  su  rendant  à  Cadi.c.  Il  devait  répandf 
le  bruit  que  Napoléon  lui-l^L^me  ne  taiderait  pas' 
traverser  la  même  ville  pour  assiéger  Gibraltar  d  « 
rendre  en  Afrii/ue.  On  lui  recommandait,  enfin,  de  ru- 
surer  à  la  fois  les  partisans  du  prince  de  la  Pail  ^^ 
ceux  du  prince  des  Asturies,  el  si  l'un  et  l'autre  voi- 
laient venir  à  Burgos  pour  y  voir  l'Empereur  à  iM 
passage,  de  les  y  encourager'. 

Par  ses  lettres  du  14  et  du  16  mars.  Napoléon  dODV 
à  Murât  l'ordre  formel  non  plus  seulement  d'apprs- 
cher  de  Madrid,  mais  d'y  entrer.  U  devait  touter»>> 
éviter  avec  un  soin  extrême  de  commettre  aucun  al* 
d'hostilité  et  continuera  prodiguer  les  assurances  p*- 
cifiques.  «  Continuez  à  tenir  de  bons  propos,  lui  écnn'^ 
Napoléon  le  1 6.  Rassurez  le  roi,  le  prince  de  la 


I.  Napoléon  i  Muni,  6  et  9  mari  180S. 
3,  Napolton  i  Chwopsgti^ ,  «  min 
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prince  des  Asturies,  la  reine.  Le  principal  est  cCartivtr 
à  Madrid,  d'y  reposer  vos  troupes  et  d'y  refaire  vos 
vivres.  Dites  que  je  vais  arriver  afin  de  concilier  et 
d'arranger  les  affaires.  »  Hais  si  l'Empereur  tenait  à 
éviter  à^lout  prix  une  collision  avec  le  peuple  espagnol 
avant  de  s'être  rendu  maître  du  royaume,  il  ne  tenait 
pas  moins  à  effrayer  la  cour  pour  se  débarrasser  d'elle, 
et  il  comptait  si  bien  sur  les  effets  qu'on  devait  atten- 
dre d'une  crainte  si  naturelle,  qu'il  avait  déjà  prévu  à 
la  fois  le  cas  où  elle  chercherait  un  refuge  à  Séville 
et  celui  où  elle  s'enfuirait  à  Cadix.  Si  elle  se  réfugiait 
à  Séville,  comme  ce  ne  pouvait  être  là  qu'un  expé- 
dient provisoire,  Hurat  avait  ordre  de  F  y  laisser  tran- 
^lle  et  même  de  lui  témoigner  de  bons  sentiments* f 
afin  d'augmenter  son  trouble  et  sa  défiance  par  cette 
attitude  si  évidemment  fausse  et  menteuse;  si  elle 
allait  jusqu'à  Cadix,  c'était  une  fuite  déclarée,  elle 
était  compromise  vis-à-vis  de  la  nation,  et  l'amiral 
Rosily,  qui  occupait  ce  port  avec  une  de  nos  escadres, 
avait  ordre  de  Tarrêter  au  moment  de  i'embarque- 
flient  afin  de  prévenir  par  cette  mesure  la  sécession 
des  colonies  espagnoles,  suite  inévitable  de  la  fuite  du 
roi  en  Amérique. 

A  mesure  que  s'accomplissait  cette  invasion  sans 
exemple,  cette  prise  de  possession  à  main  armée  d'un 
pays  ami  dont  les  envahisseurs  se  présentaient  avec 
des  paroles  de  paix  et  de  fraternité,  les  mécontente- 
ments publics,  d'abord  contenus  par  l'incertitude,  la 
forprise,  l'ignorance  des  événements,  éclataient  avec 
une  violence  proportionnée  à  la  longue  torpeur  qui 

1.  Napoléon  à  Qflurat,  23  mars. 
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les  avail  prticédi^s.  Le  peuple  espagnol,  qui  n'ajUMii 
aimé  les  étrangers,  s'indignait  k  l'aspect  de  ces  lÉgiou 
inconnues,  occupant  son  territoire  sous  prétexledelt 
faire  respecter;  mais  comme  il  ne  soupçonnait  eocw» 
en  rien  !e  véritable  but  de  ces  mouvemeots  de  troa* 
pes,  il  accueillait  nos  s'  '"'~  non-seulement  sansiU' 
tiance,  mais  parl'ois  ave  mpressement  qui  allait 

jusqu'à  l'enthousiasme.  une  et  sa  colère  s'atli^ 

chaient  exclusivement  i  ersonne  du  favori  qui, 

selon  l'opinion  populair  rait  les  Français  en  Kf- 

pagne  pour  en  faire  les  i.i  ments  de  son  ambiti» 
personnelle.  Ce  qui  donn.  uelque  vraiseniMaDCcl 
ces  supportions,  c'est  qu  début  de  l'envatûiM- 
ment  l'imprévoyant  God(  y,  afin  d'échapper  auï  r^ 
proches  qu'on  était  en  droit  de  lui  adresser  et  alla  ih 
rassurer  l'esprit  public,  avait  fait  répandre  que  l'ïii- 
Lrée  de  nos  troupes  se  faisait  par  suite  d'un  plu 
concerté  entre  l'Empereur  et  le  roi.  On  avait  prisas 
mol  ces  excuses  d'un  homme  à  bout  d'expédients:  on 
les  retournait  contre  lui,  on  le  rendait  responsable  4e 
chaque  nouveau  coup  de  théJtrii  qni  se  produisait; 
,  on  lui  prétait  les  plus  noires  machinations  contres» 
maître,  contre  l'héritier  du  trône,  contre  la  natîM 
elle-même.  En  même  temps,  par  une  inconséquesn 
familière  aux  opinions  de  la  multitude,  on  se  plaisait 
à  interpréter  contre  lui  les  témoignages  bien  conom 
de  sympathie  que  Ëeauhamais  avait  prodiguer  U 
prince  des  Asturies;  on  prédisait  hautement  que  celU 
intervention  provoquée  par  le  favori  tournerait  à  » 
propre  confusion  et  à  leiévation  de  sa  victime;  on 
Vi.yait  déjà  Napoléon  étendant  sa  main  prolectrice 
sur  la  tète  d^i  ïevimifti  v^^^  "j  çlacer  la  couronna' 


La   révolution    d'aranjuez.  249 

des  Espagaes  rendue  à  son  ancienne  splendeur  par 
une  alliance  plus  intime  avec  le  puissant  empereur. 

C'est  à  ce  moment  que  des  rumeurs  vagues  mais 
persistantes  commencèrent  à  propager  à  Madrid  la 
nouvelle  du  prochain  départ  de  la  cour.  Elle  se  trou- 
vait alors  à  Aranjuez,  à  quelques  lieues  de  là,  et  se 
disposait,  en  effet,  à  gagner  l'Andalousie.  En  présence 
de  la  marche  des  Français,  des  démonstrations  tour 
à  tour  équivoques  et  menaçantes  de  Napoléon,  du,  re- 
fus obstiné  de  Murât  de  donner  aucune  explication, 
Godoy  avait  enfin  tout  compris.  Gr&ce  à  l'appui  de  la 
reine,  il  avait  pu  décider  le  roi  à  partir  pour  Séville, 
idace  que  sa  position  retranchée  derrière  un  fleuve 
et  une  chaîne  de  montagne  mettait  à  l'abri  d'une 
torprise,  et  où  l'on  se  trouverait  à  proximité  de  la 
mer.  On  fit  venir  des  troupes  à  Âranjuez;  on  donna 
aux  corps  de  l'armée  de  Portugal  l'ordre  de  se  rabat- 
tre sur  l'Andalousie  ;  enfin  on  commença  les  préparatifs 
du  voyage  dans  le  plus  grand  secret.  Mais  la  famille 
royale  avait  auprès  d'elle  un  dénonciateur  vigilant 
en  la  personne  du  prince  des  Asturies,  qui,  toujours 
trompé  par  Beauharnais  et  voyant  dans  les  Français 
des  libérateurs  armés  pour  sa  défense,  regardait  ce 
départ  comme  la  ruine  de  ses  espérances.  Le  projet, 
divulgué  par  lui  et  par  les  ministres  auxquels  on  crut 
devoir  le  communiquer  au  dernier  moment,  fut  bien- 
tôt connu  à  Madrid.  Il  y  excita  une  émotion  extraor- 
dinaire. On  y  vit,  avec  la  répétition  des  scènes  de  Lis- 
bonne, tous  les  pièges  que  l'imagination  populaire 
frétait  au  favori.  En  présence  de  l'excitation  crois- 
sante, le  roi  s'eflbrce  de  démentir  le  bruit  par  une 
proclamation,  mais  il  ne  réussit  pas  à  ramener  la 
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confiance.  Une  foule  incrédule  et  irritée,  composée 
d'hommes  de  toute  classe,  se  porte  de  Madrid  et  des 
pays  environnants  sur  Aranjuez  pour  surveiller  par 
elle-même  la  demeure  royale,  et  au  besoin  pour  em- 
pêcher la  cour  de  réaliser  ses  desseins.  Cet  esprit  de 
défiance  et  de  révolte  ne  tarde  pas  à  gagner  jus- 
qu'aux soldats  eux-mêmes  qui  entrent  pour  moi- 
tié dans  la  surveillance  exercée  contre  le  roi  et  le 
favori. 

Dans  un  pareil  état  de  choses,  le  plus  léger  inci- 
dent devait  suffire  pour  tout  mettre  en  feu.  Le  soirdv 
17  mars,  entre  onze  heures  et  minuit,  une  dame,  soi- 
gneusement voilée  et  escortée  des  gardes  d'honneur, 
sortit  de  T hôtel  du  prince  de  la  Paix.  Une  patrouille 
qui  était  sur  le  qui-vive  intervint,  insista  pour  dé- 
couvrir le  visage  de  la  dame,  et  dans  l'altercation 
qui  s'ensuivit  un  coup  de  fusil  fut  tiré  par  une  main 
inconnue.  Aussitôt,  et  comme  à  un  signal,  accourt  de 
tous  les  points  une  multitude  furieuse.  Elle  assiège 
le  palais  de  Godoy ,  brise  les  portes ,  renverse  les 
gardes,  puis  se  précipite  à  l'intérieur  avec  des  cris 
de  vengeance  et  de  mort.  Elle  n'y  trouve  pas  l'objet 
de  sa  haine,  mais  elle  s'arrête  respectueusement  de- 
vant la  princesse  de  la  Paix  en  qui  elle  salue  une  vic- 
time de  Godoy.  Elle  satisfait  ensuite  sa  colère  sur  les 
meubles,  les  tableaux,  les  œuvres  d'art  qui  sont  en 
quelques  instants  lacérés,  pulvérisés,  anéantis.  Cela 
fait,  elle  se  retire  sans  rien  tenter  contre  la  cour 
mais  en  organisant  une  surveillance  plus  étroite  que 
jamais. 

Dans  ces  moments  d'anxiété,  le  roi,  éperdu,  ne 
songe  qu'à  aauv^T  celui  qu'il  nomme  son  ami.  Aiin 
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d*apaiser  le  peuple,  il  retire  à  Godoy  toutes  ses  di^i- 
tés  et  ses  fonctions;  il  destitue  son  frère  Diego  du 
commandement  des  gardes.  La  journée  du  18  mars 
s*écoula  sans  autre  événement.  On  croyait  Godoy  en 
sûreté  et  ou  espérait  que  tout  était  terminé,  lorsque 
le  19,  à  dix  heures  du  matin,  un  tumulte  effroyable 
retentit  autour  de  la  demeure  du  favori.  Le  bruit 
court  qu'il  a  été  découvert  et  arrêté  :  la  foule  de- 
mande à  grands  cris  qu'on  le  lui  livre  pour  le  mettre 
en  pièces.  Bientôt  Godoy  paraît,  pAle  et  couvert  de 
sang,  protégé  avec  peine  par  les  gardes  du  corps  qui 
lui  font  un  rempart  avec  leurs  chevaux  sans  pouvoir 
toutefois  le  mettre  complètement  à  l'abri  des  coups 
qu'on  lui  porte  de  tous  côtés.  Us  le  conduisent  ainsi 
à  leur  quartier  après  Tavoir  arraché  à  la  fureur  po- 
pulaire qui  le  poursuit  de  ses  malédictions.  Celui 
qu'un  caprice  du  sort  venait  de  jeter  tout  meurtri  sur 
la  paille  d'un  cachot  après  l'avoir  élevé  si  haut,  avait 
assisté  depuis  trente-six  heures  à  toutes  ces  scènes  si 
différentes  de  celles  qu'il  avait  connues  jusque-là.  Il 
n'avait  pas  perdu  un  seul  des  cris  de  cette  multitude 
qui  avait  soif  de  son  sang.  Au  premier  bruit,  Godoy 
qui  savait  ce  qui  se  tramait  contre  lui,  avait  d'a- 
bord essayé  de  fuir,  par  une  porte  dérobée.  Mais  cette 
issue  se  trouvant  gardée  comme  toutes  les  autres,  il 
avait  gagné  les  combles  de  son  hôtel,  et  là  s'était  blotti 
sous  une  natte  enroulée  autour  de  son  corps.  Après 
trente-six  heures  d'immobilité,  vaincu  par  d'intolé- 
rables souffrances,  il  était  sorti  de  sa  cachette,  pois, 
reconnu  par  un  soldat  aux  gardes,  il  avait  été  aussi- 
tôt suai  et  arrêté.  Comme  il  n'était  pas  en  sûreté 
dans  la  caserne  où  les  gardes  l'avaient  transférée  le 
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roi,  toujours  inquiet  pour  lui,  envoya,  poar calmer  les 
esprits  et  rassurer  le  prisonnier,  son  fiis  FerdinaiHl 
devenu  l'idole  de  la  multitude.  Le  prince,  triomphaot. 
se  rendit  avec  une  joie  ma!  dissimulée  auprès  du  b- 
vori  tombé;  il  lui  promit  f|u'il  aurait  la  vie  s 
On  dit  que  Godoy  eut  alors,  au  milieu  de  ses  dis- 
grâces, un  Oclair  de  flerté  qui  prouve  que  son  opof 
n'était  pas  sans  courjge  :  «  Hs-tu  déjà  roi  pour  fmrt 
grâce?  demrtnda-t-il  à  son  mortel  ennemi.  —  Noo, 
répondit  Ferdinand,  mais  je  le  serai  biL-ntôt.  ■ 

Il  pouvait  le  croire,  en  effel,  vu  la  rapidité  avec  li- 
quelle  marciiaient  les  événements,  et  ce  jour-là  tatm 
un  nouveau  coup  de  fortune  sembla  lui  donner  rai- 
son. Une  voiture  à  sit  chevaux,  destinée  à  transpw- 
ter  le  favori  que  le  roi  voulait  à  tout  prix  êloîgofr 
d'Aranjuez,  s'étant  arrêtée  devant  la  porte  de  latt- 
serne  des  gardes,  l'émeute  recommença  plus  violente 
que  jamais.  La  fuule  se  pr.'cipite  sur  ratte1ag<>,  eonp* 
l<'s  tritits,  brise  la  voiture  et  chasse  les  conducteurs 
A  cette  nouvelle,  le  roi  Charles  IV,  fatigué  de  ceU( 
longue  lutte,  effrayé  d'une  impopularité  qui  remonU 
jusqu'à  la  couronne,  et  qui  lui  rappelle  les  scène 
les  plus  tragiques  de  la  Révolution  française,  na- 
nifeste  l'intention  d'abdiquer  en  faveur  de  son  fil* 
La  reine,  qui  n'est  préoccupi'e  que  du  danger  deCl- 
doy,  embrasse  avec  ardeur  ce  dernier  moyen  de» 
lut,  et  parmi  les  assistants  personne  ne  l'en  déto^FB^ 
L'acte  d'ablication  est  sur-le-champ  rédigé  et,  ter* 
sept  heures  du  soir,  on  le  publie  dans  Âranjuei.  U 
peuple  l'accueille  par  un  long  cri  d'allégresse  qui,  d*» 
le  soir  même,  relentit  jusqu'à  Madrid.  Le  lendemain  on 
y  proclame  Ferdinand  Vil  au  milie^i  d'un  véritable  dé- 
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lire,  où  la  haine  contre  le  favori  renversé  tient  autant 
de  place  que  Tenthousiasme  pour  le  nouveau  souve- 
rain. On  envahit,  on  saccage  les  maisons  des  parents 
et  amis  de  Godoy,  on  foule  aux  pieds  ses  bustes;  on 
porte  en  triomphe  les  images  du  jeune  prince  auquel 
on  prête  libéralement  toutes  les  vertus,  car  le  plus 
souvent  l'imagination  populaire  ne  renverse  une  idole 
que  pour  en  élever  une  autre;  elle  ne  juge  pas,  elle 
adore  ou  exècre,  et  l'on  est  à  ses  yeux  un  monstre 
ou  un  dieu. 

Pendant  que  ce  peuple  s*étourdit  de  ses  propres 
clameurs  et  applaudit  aux  apprêts  de  ce  règne  éphé- 
mère, Murât  descend  à  petit  bruit  les  pentes  du  Gua- 
darrama.  Il  n*est  déjà  plus  qu'à  une  marche  de  Ma- 
drid. La  révolution  qui  venait  de  s'accomplir  à 
Aranjuez  le  mettait  en  présence  d'une  situation  pro- 
fondément modinée.  D'une  part,  le  projet  de  fuite 
sur  lequel  il  spéculait  ne  s'était  pas  réalisé;  de  l'autre, 
il  trouvait  devant  lui  une  royauté  jeune  et  populaire 
an  lieu  d*une  royauté  chancelante  et  usée.  Ce  cas,  fort 
invraisemblable  en  un  tel  pays,  n'avait  pas  été  prévu 
par  Napoléon.  11  en  était  presque  venu  à  considérer 
la  fuite  de  la  cour  comme  un  fait  accompli.  Il  était 
si  bien  informé  par  ses  agents  qu'il  l'attendait  pour 
le  moment  même  où  elle  devait  avoir  lieu,  mais  il 
attendait  avec  plus  de  curiosité  encore  Teffet  qu'elle 
allait  produire  à  Madrid  :  «  Je  suppose,  écrivait-il  à 
'Murât  dans  la  même  lettre  où  il  prévoyait  le  départ  du 
roi  pour  Séville,  que  je  vais  recevoir  des  nouvelles  de 
foui  ce  qui  se  sera  passé  à  Madrid  le  n  et  le  18  mars^.  » 

l.  Napoléon  à  Murat423  mars 

IV.  •» 
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La  crise  prévue  avait  bien  commeDcé,  en  effist»  pen- 
<diiit  ces  deux  jours,  mais  elle  avait  fini  tout  antie- 
ment  qu*on  ne  Fespérait. 

Mais  si  Murât  n'avait  pas  d'instruction  spédak  ea 
vue  d'une  complicatioD  qui  surgissait  en  dehors  de 
toute  prévisioDy  il  avait  des  iostructioDs  générales  qii 
lui  dictaient  clairement  la  détermination  qn*il  de- 
vait prendre,  et  son  ambition  exaltée  à  on  point  ex- 
traordinaire par  les  fausses  espérances  qu'on  lui  avait 
laissé  concevoir,  la  lui  indiquait  plus  sûrement  eih 
<ore.  <  Rassurez  tout  le  monde,  lui  disait  NapoléoB 
4ans  toutes  ses  lettres,  tenez  la  balance  ^le  entre  bw 
les  partis  ;  je  veux  rester  l'ami  de  l'Espagne,  mais 
^tre  en  état  de  surmonter  la  résistance  par  la  foite; 
4ites  aux  Espagnols  que  j'arrive,  que  j'ai  les  mdl- 
leures  intentions  pour  leur  pays;  envo}ez-moi  ks 
princes  à  Burgos  et  à  Bayonne  si  vous  en  aperceio 
la  possibilité  ^  >  Que  la  fuite  de  la  cour  s'accomplit  oa 
non,  ces  diverses  recommandations  trahissaient  l'ar- 
rière-pensée  évidente  de  se  présenter  à  la  nation  espa- 
gnole en  arbitre  souverain  entre  les  deux  partis  quib 
divisaient.  L'équilibre  se  trouvant  violemment  romiNi 
au  proGt  d'un  de  ces  deux  partis,  Murât  était  essen- 
tiellement dans  l'esprit  de  ses  instructions  en  che^ 
chant  à  le  rétablir  au  profit  dç  l'autre,  sans  rieo  pré- 
juger d'ailleurs  du  fond  même  du  débat.  Hais  il  s'y 
prit  avec  une  finesse  et  un  machiavélisme  que  ram- 
bition  seule  pouvait  suggérer  à  son  esprit  qui  ne  bril- 
lait pas  en  général  par  une  grande  force  de  calcul. 

Il  était  aux  portes  de  Madrid  lorsqu'il  reçut  de  la 

1.  Lettres  de  l^a^^léon  à  Murât,  du  8  au  16  mars  1808. 
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reine  d'Étrurie,  qu'il  avait  connue  en  Italie  et  qui  s'é- 
tait réfugiée  auprès  de  ses  parents  après  avoir  été 
chassée  de  son  royaume  par  Napoléon,  un  message 
dans  lequel  on  implorait  sa  pitié  en  faveur  des  sou- 
verains détrônés  et  du  prince  delà  Paix.  La  reine^ 
après  avoir  rappelé  à  Hurat  les  liens  d'amitié  qui  Tu* 
nissaient  à  Godoy,  le  suppliait  instamment  d*étendre 
sur  lui  sa  puissante  protection  et  de  venir  voir  le  roi 
à  Aranjuez.  Hurat  n'y  alla  pas,  mais  il  y  envoya  son 
aide  de  camp  Monthion.  Cet  officier  vit  les  souverains 
déchus,  il  fut  témoin  de  leur  douleur,  de  leur  effroi^ 
de  leurs  angoisses  au  sujet  de  Godoy,  de  leurs  impla- 
cables rancunes  contre  le  fils  qu'ils  accusaient  de  tous 
leurs  maux.  Monthion  rapporta  à  Hurat  une  lettre 
de  la  reine  d'Espagne  remplie  des  plus  humbles  sup- 
plications :  il  était  avec  l'Empereur  leur  seul  espoir 
de  salut.  Elle  faisait  appel  à  son  amitié,  à  ses  senti- 
ments d'humanité.  Le  prince  de  la  Paix  n'avait  été  si 
cruellement  persécuté  qu'en  raison  de  son  attache- 
ment pour  la  France  et  l'Empereur.  Elle  ne  deman- 
dait qu'à  aller  finir  paisiblement  ses  jours  dans  un 
pays  qui  convint  à  la  santé  du  roi  ainsi  qu'à  la  sienne, 
avec  le  roi  et  avec  leur  unique  ami  qui  était  aussi  ce- 
lai de  Hurat  (22  mars). 

Il  est  singulier  que  dans  les  lettres  notoirement 
jEateifiées  que  Napoléon  fit  publier  beaucoup  plus  tard 
an  Moniteur  sous  le  nom  de  la  reine  d'Espagne,  on 
ait  laissé  subsister  une  quantité  de  passages  où  est 
exprimé  avec  la  même  naïveté  ce  désir  de  vivre  dans 
la  retraite  si  peu  compatible  avec  les  regrets  ambi- 
tieux qu'on  lui  prêtait  :  c  Que  le  grand-duc,  disait- 
elle  dans  une  autre  de  ces  lettres,  obtienne  de  l'^TCk- 


256  BISTOIRI    DB    lIAPOLiON    l*'. 

Mteur  qu*on  donne  au  roi  mon  mari,  à  moi,  au  prim 
de  la  Paix,  de  quoi  vivre  ensemble  tous  trois,  dans 
«a  Mdroit  tx)n  pour  nos  santés,  sans  commandem^t 
«M  iDtHjrues^  »  Ce  n'étaient  certainement  pas  là  les 
«tMiiM'nt^  d*une  reine  qui  aspirait  h  remonter  sur 
!|r  irrAiii^  Mais  il  convenait  à  la  politique  de-Munt 
^^^ttlmvr  3^  vvlW  de  Napoléon  qu'elle  parût  ressentir 
iH^  ^otc$  {uVlle  n'éprouvait  pas  ;  et  il  n'était  d'ail- 
.(mr$  >iB!^iiifôctle  de  l'amener  à  les  feindre  en  loiren- 
«jitK  -'^nifAmr  vie  51^  venger. 

Itei  r^>t^4wc  <«$  ioformations  de  son  aide  de  camp^ 
HunftC  v.>mcut  aisssjldl  lldée  d'utiliser  la  tonte*piiis- 
saih»  v{ue  lUi  tiottoait  ce  rôle  de  protecteur,  pour  ob- 
tenir du  roi  une  protestition  contre  son 
Si  $a  renonciation  au  trdne  ne  lui  avait  pas  été 
cbêe  par  !a  violence^  elle  avait  été  du  moins  dictée 
par  la  crainte»  et  n'avait  été  accompagnée  d'aucune 
des  formalités  usitées  en  pareil  cas.  Monthion  re- 
tourna donc  à  Aranjuez  dans  la  journée  du  23  man. 
II  en  rapporta  une  pièce  antî-datée  du  SI,  dans  la- 
quelle le  roi  déclarait  n*avoir  abdiqué  la  couronM 
m  qu'afin  d'éviter  de  plus  grands  malheurs  et  d'empê- 
cher refTusion  du  sang  de  ses  sujets,  ce  qui  rendait  le- 
dit acte  nul  et  de  nul  effet.  »  Armé  de  cette  pèce 
qu'il  voulait  garder  secrète  jusqu'à  ce  que  NapoMoB 
eût  déddé  l'usage  qu'il  lui  convenait  d'en  ftire,  résota 
d'autre  part  à  ne  pas  reconnaître  Ferdinand  tant 
qu'il  n'en  aurait  pas  reçu  l'ordre,  Hurat,  on  le  voit» 
n'engageait  personne;  il  laissait  les  choses  entières, 
réservait  très-adroitement  la  liberté  d'action  de  l*Kin- 

1.  Les  lettres  de  U  reine  d'Espagne  ftirent  publiées  dans  le  Mcm- 
teur  du  5  février  181Q. 
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pereur.  II  n'avait  fait  en  quelque  sorte  que  prendre 
une  mesure  conservatrice  de  la  position  qu'on  lui  avait 
prescrite,  il  l'avait  même  rendue  incomparablement 
meilleure  au  point  de  vue  de  l'arbitrage  projeté,  puis- 
que par  suite  de  cette  protestation  il  n'y  avait  plus  en 
Espagne,  au  lieu  d'un  roi,  que  deux  prétendants  à  la 
couronne,  s'appuyant  l'un  et  l'autre  sur  des  titres 
contestables. 

Au  milieu  des  passions  ardentes  qui  agitaient  le 
peuple  espagnol  il  y  avait  peu  de  place  pour  la  pré- 
voyance ou  la  réflexion.  Aussi  l'entrée  de  Hurat  à  Ma- 
drid, qui  eut  lieu  dans  la  journée  du  23  mars,  fut- 
elle  considérée  généralement  comme  une  force  de 
plus  pour  le  nouveau  règne.  Il  avait  fait  répandre 
une  proclamation  dans  laquelle  il  dénonçait  à  Tindi- 
gnation  publique  ceux  qui  cherchaient  à  exciter  une 
injuste  et  ridicule  défiance  contre  l'armée  française.  La 
grande  majorité  le  crut  sur  parole.  Personne  n'igno- 
rait que  Beauhamais  était  depuis  longtemps  le  con- 
seiller et  le  partisan  décidé  du  prince  des  Asturies  ; 
l'Empereur  était  donc  pour  le  prince,  il  était  impa- 
tient de  le  marier  à  une  de  ses  nièces,  et  les  troupes 
françaises  ne  pouvaient  que  consolider  le  trône  de 
Ferdinand.  Le  public  n'y  regardait  pas  de  plus  près, 
et  nos  sol  iats  furent  reçus  à  bras  ouverts  par  les  ha- 
Utants  de  Madrid.  Ils  assistèrent  le  lendemain  à  l'en- 
trée de  Ferdinand  dans  sa  capitale.  Cette  réception 
donna  lieu  à  de  telles  convulsions  de  joie  et  d'amour 
qu'on  est  étonné  que  Murât,  si  léger  qu'il  fût,  n'ait 
pas  été  frappé  comme  d'autres  observateurs  de  l'éner- 
gie sauvage  qui  se  manifestait  dans  les  transports  du 
peuple. 
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Les  correspondances  entre  Paris  et  Madrid  exi- 
geaient alors  six  ou  sept  jours  au  minimum.  Napo- 
léon ne  reçut  donc  que  le  27  mars  la  lettre  où  Murat 
lui  annonçait  les  événements  qui  s'étaient  accomplis 
du  18  au  20  mars,  c'est-à-dire  la  révolution  d'Ârao- 
juez,  la  chute  de  Godoy,  l'abdication  du  roi.  Quanti 
la  protestation,  il  ne  la  connut  que  le  30  mars,  car 
Murat  ne  Teut  dans  les  mains  que  le  23  et  selon  toute 
probabilité^  ne  l'envoya  que  le  24.  Mais  avant  d'avoir 
connaissance  de  cet  acte  si  important  pour  lui,  Napo- 
l^^-^n.  s.-^w5  le  roup  du  premier  mouvement,  traçait  i 
Wi:r»:  T.r}c  'icno  de  conduite  dont  le  sens  était  l'ap- 
n-.%y»j^  .-^^  ^.r::;jw  de  tout  ce  qu'il  avait  fait  :  «  Je 
-,*■!>  v;.  -•  ".:  ;:rv  du  2.^  mars,  lui  écrivait-il  le  27.... 
>.M^  •:•;':  :••.":>^:^,^?^  qu'il  ne  soit  fait  aucun  mal  oi 
:ii  r^  '  5  i  -V  r^.  ri  au  prince  de  la  Paix....  Jui- 
■»t  ".   •      fi-  ' ''1  ■;•.■-'"  r-v  *;$':  nrfOMMM/îar  moi,  rouj  rff- 

"•.•■?   "  jBTk'ic";  r.^t  refait  toujours;  vous 

>.  ^t.  •.lî.nrv-  .et'-  ^f!A  mes  ordres.  »  On  ne  pouvait 
,^î?-iu  'i!i^  fi,.-?.'  e:::  ,'  sens  i^tMéral  de  la  politique 
.U-.  Ail!  -.  yna  ;  jt?  <u  >*rv  50US  la  dictée  de  son  am- 
v-î  •:  >ui;  .n  iuii  io  -îe*  .r:structi?ns  antérieures. 
,v..  :-.  •.  îî'Mi^'ii  jui  /r*yi-Li:  Xdpolêon  dans  cette 
-,::".!r..r  .-.  >.'.  ut.  inirupiii  .f  ;:*îl  voulait  prendre 
..in!-  t'>  ;î'ci  r,*i>^.  i''.*f  -vs»:r«:  ivec  toute  la  clarté 
^^^:  ^  vie  la  lettre  sliirarjW  riM  adressait  le  même 
i.^ctr^  £T  mars,  h  son  frrre  Louii^  yn  de  Hollande  : 

« ....  J'ai  ri^sdlu  de  m«'ltre  un  jr.jce  français  sur  le 

trOne  d'K.spn;<no.  l.o  climat  de  jj.  Ho  lande  ne  vous 

convient  pas.  I)  ailleurs,  la  Hollasôe  ne  saurait  sortir 

de  ses  ruines....  Répondez-moi  cat^^goriquement.  Si 

je  vous  nomme  roi  d'Espagne,  Tagréez-vous,  puîs-je 
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compter  sur  vous?...  Ne  mettez  personne  dans  votre 
confidence  et  ne  parlez  à  qui  que  ce  soit  de  l'objet  de 
cette  lettre,  car  il  faut  qu'une  chose  soit  faite  pour 
qu'on  avoue  y  avoir  pensé.  » 

Ainsi  la  résolution  de  Napolépn  de  détrdner  les 
Bourbons  d'Espagne  pour  leur  substituer  un  prince 
de  sa  propre  dynastie,  résolution  annoncée  jusque-là 
par  mille  indices  des  plus  clairs,  est  constatée  maté- 
riellement, à  la  date  du  27  mars,  par  un  documeiit 
d'une  authenticité  irrécusable.  A  ce  moment,  Napo- 
léon ne  sait  encore  rien  de  la  protestation  de  Char- 
les IV,  c'est  le  30  mars  seulement  qu'elle  lui  parvient 
avec  une  dépêche  de  Murât,  et  le  seul  sentiment 
qu'elle  lui  inspire,  c'est  une  approbation  plus  com- 
plète et  plus  explicite  que  jamais  pour  la  conduite  du 
grand-duc  de  Berg  :  «  Je  reçois  vos  lettres,  lui  écrit- 
il,  avet;  celles  du  roi  d'Espagne..,.  Vous  avez  bien  fait 
de  ne  pas  reconnaître  le  prince  des  Asturies.  Vous 
devez  faire  placer  le  roi  Charles  IV  à  TEscurial,  le 
traiter  avec  le  plus  grand  respect,  déclarer  qu'il  com- 
mande toujours  en  Espagne,  jusqu'à  ce  que  j'aie  re- 
connu la  révolution.  Je  suppose  que  le  prince  de  la  Paix^ 
tiendra  par  Bayonne.  »  Ces  derniers  mots,  rapprochés 
des  instructions  qui  prescrivaient  à  Murât  d'envoyer 
les  princes  à  Burgos,  et  d'un  passage  d'une  lettre  du 
même  jour  adressée  à  Bessières,  démontrent  que  Na- 
poléon, sans  ordonner  précisément  à  son  lieutenant 
de  lui  envoyer  Godoy,  le  roi  et  la  reine  en  employant 
la  force,  lui  insinuait  en  toute  occasion  de  prendre- 
sur  lui  cette  initiative  hardie.  En  lui  laissant  voir 
qull  la  prévoyait,  il  lui  donnait  à  supposer  que  la 
mesure  allait  de  soi  :  «  Protégez  le  prince  de  la  Paix,. 
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écrivait-il  à  Bessières,  il  n'est  envoyé  en  France  que 
pour  le  sauver.  Accueillez  avec  les  plus  grands  égardi 
le  roi  Charles  IV  et  la  reine  si  le  grand-duc  deBerg 
Us  dirigeait  de  votre  côté.  » 

A  la  date  du  27  mars,  Napoléon  a  donc  non-seule- 
ment ordonné  et  approuvé  tout  ce  que  Murât  a  fait 
jusque-là  en  Espagne,  mais  il  est  allé  beaucoup  an 
delà,  puisqu'il  lui  a  déjà  suggéré  ce  qui  ne  denil 
s'accomplir  que  plus  tard  et  a  disposé  de  la  courooDr 
en  l'offrant  à  son  frère  Louis.  11  importe  d'avoir  toolo 
ces  circonstances  présentes  à  l'esprit  si  l'on  veutjo- 
ger  avec  impartialité  un  des  faux  les  plus  audacieDi 
et  jusqu'ici  le  plus  universellement  acceptés  qn'oi 
puisse  citer  dans  le  triste  répertoire  des  supercbi- 
ries  historiques.  La  pièce  à  laquelle  je  fais  allutin 
est  une  lettre  Irès-connue  de  Napoléon  à  Murata 
date  du  S9  mars  1808.  Celle  lettre  a  été  publiée  pour 
la  première  fois,  par  Las  Cases,  dans  le  Mtmond 
de  SainU- Hélène;  eile  a  été  reproduite  par  MoottUK 
Ion,  qui  alfirme,  comme  Las  Cases  lui-même,  M 
avoir  reçu  communication  de  Napoléon  en  personnt 
Elle  porte  à  un  si  haut  degré  l'empreinte  du  style  4 
des  idées  de  l'Empereur,  qu'elle  a  trompé  tous  1» 
historiens,  même  ceux  qui  n'ont  pu  s'empêcher  d'ob- 
server à  quel  point  elle  est  en  contradiction  avec  totf 
ce  que  Napoléon  a  écrit  avant  et  après  cette  leU» 
Venus  les  derniers  et  avec  les  plus  sûrs  moyen) 
d'investigation,  les  éditeurs  de  sa  Correspondaau. 
tout  en  constatant  qu'il  leur  a  été  impossible*  de  re- 
trouver soit  l'original,  soit  la  minute,  soit  même  UD' 
copie  authentique  de  ce  document,  n'ont  pas  hésiU 
à  le  classer  à  sa  date  parmi  les  leltres  de  l'Empereur. 
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sans  se  soucier  autrement  des  intérêts  de  la  vérité 
historique  et  des  méprises  auxquelles  ils  exposent  la 
bonne  foi  de  leurs  lecteurs. 

Cette  lettre,  écrite  dans  l'intention  évidente  de  re- 
jeter sur  Murât  la  responsabilité  des  événements 
d'Espagne,  n'est  autre  chose  qu'une  longue  remon- 
trance dans  laquelle  Napoléon  prophétise  à  son  beau* 
frère,  avec  une  prévoyance  qu'un  historien  n'hésite 
pas  à  nommer  sumatarelUf  toutes  les  difficultés  qui 
vont  surgir  autour  de  lui.  II  s'y  plaint  avec  amertume 
d'être  entraîné  et  compromis  par  la  précipitation 
étourdie  de  Murât  :  c  II  craint  que  Murât  ne  se 
trompe  et  ne  le  trompe  lui-même  sur  la  situation  de 
l'Espagne.  Murât  ne  doit  pas  croire  qu'il  attaque  une 
nation  désarmée;  les  Espagnols  sont  un  peuple  neuf^ 
énergique^  qui  a  tout  le  courage  et  l'enthousiasme  des 
hommes  que  n'ont  point  usés  les  passions  politiques. 
L'aristocratie  et  le  clergé  sont  les  maîtres  de  l'Espa- 
gne. Ils  feront  des  levées  en  masse  qui  éterniseront  la 
guerre,...  L'Espagne  a  cent  mille  hommes  sous  les  ar- 
mes; divisés  sur  plusieurs  points  y  ils  serviront  de  noyau 
au  soulèvement 'total  de  la  monarchie....  Il  peut  faire 
beaucoup  de  bien  à  l'Espagne,  mais  quels  sont  les 
meilleurs  moyens  à  prendre?  Ira-t-il  à  Madrid?  Exer- 
cera-t-ii  l'acte  d'un  grand  protectorat  en  prononçant 
entre  le  père  et  le  fils?...  Il  ne  faut  rien  précipiter,  il 
convient  de  prendre  conseil  des  événements....  Il  le 
désapprouve  d'être  entré  si  précipitamment  à  Madrid, 
il  fallait  s'en  tenir  à  dix  lieues.  Murât  aura  soin  de 
ne  l'engager  à  une  entrevue  avec  Ferdinand,  que  s'il 
juge  la  situation  des  choses  telle  que  Napoléon  doive  le 
reeonnattre  comme  roi  d'Espagne.  Il  fera  en  sorte  que 
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les  Espagnols  ne  puissent  pas  soupç'înner  le  parti  que 
Napoléon  prendra,  ce  ne  sera  pas  diflicile ,  il  n'en  sait 
rien  lui-même.  »  Vient  ensuite  l'espofé  di'S  plans  (pie 
l'Empereur  médite  pour  la  régénération  de  l'Espagne 
el  le  perfectionnement  de  ses  institutions.  Il  y  joint 
de  nouvelles  recommandations  sur  les  ménagements 
que  Murât  doit  avoir  pour  tous  les  habitants,  et  par- 
ticulièrement pour  la  noblesse  et  le  clergé  ;  il  spécifie 
tes  promesses  qu'on  doit  leur  faire.  Li  lettre  se  ter- 
mine par  quelques  instructions  militaires  que  non 
examinerons  avec  lea  autres. 

Ce  qui  frappe  à  première  vue  dans  cette  communi- 
cation démesurément  longue  et  verbeuss,  c'est  d"!- 
bord  l'extrême  différence  de  ton  et  de  langage  qui  II 
distingue  de  toutes  lea  lettres  que  Napoléon  adresM) 
Murât  avant  et  après  le  S9  mars.  On  y  reconnaît  b 
môme  main  et  le  même  esprit  à  n'en  pouvoir  douter; 
mise  en  regard  des  autres,  elle  produit  néanmolot 
une  dissonance  des  plus  sensibles.  Elle  n'a  ni  leur 
concision,  ni  leur  sobriété  toute  pratique,  ni  leur  al- 
lure rapide  et  directe,  on  y  sent  la  com^lOsilion  litté- 
raire- Elle  touche  à  tous  les  sujets  avec  une  généra- 
lité pompeuse  et  solennelle  qui  rappelle  ces  tirades 
qu'on  adresse  à  un  confident  de  tragédie.  Autant  Nt- 
poléon,  dans  sa  correspondance  avec  .Murât,  est  bref, 
précis,  rigoureux,  impératif,  autant  il  est  ici  vagw, 
prolixe  et  délayé.  Au  lieu  de  le  brutaliser  selon  sol 
habitude  lorsqu'il  a  à  se  plaindre  de  lui,  il  le  dén^ 
prouve  en  termes  pleins  d'une  modération  magna- 
nime. Au  lieu  de  s'adresser  à  lui  à  la  seconde  per- 
sonne, comme  dans  toutes  ses  lettres  de  cette  époque 
saii'.  (tvcune  exception,  il  lui  donne  de  VAUtsse  împé- 
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riale^  singularité  d'autant  plus  remarquable  que, 
même  pendant  les  premières  années  où  Murât  fut 
roi,  il  lui  refusa  son  titre  de  Majesté.  Au  lieu  de  lui 
dire  nettement  ce  qu'il  veut  et  ce  qu'il  ne  veut  pas,  il 
lui  fait  un  cours  complet  de  politique  sur  le  passé  et 
l'avenir  de  TEspagne;  il  lui  donne  des  conseils  dont 
il  n'a  lui-même  jamais  tenu  aucun  compte;  enfin,  il 
loi  déroule,  avec  un  sang-froid  parfait,  une  série  de 
prédictions  dont  la  moindre,  n'eût-elle  fait  que  tra- 
verser son  esprit,  eût  suffi  pour  lui  faire  modifier  ses 
plans  du  tout  au  tout. 

Mais  ces  disparates  générales,  quelque  apparentes 
qu'elles  soient  pour  un  œil  exercé,  ne  sont  rien  au- 
près des  contradictions  de  détail  que  présente  ce 
document  lorsqu'on  le  rapproche  des  ordres  et  des 
instructions  si  explicites  que  Napoléon  écrit  à  la 
même  époque  et  au  même  personnage.  Qu'il  ait  ca- 
ché à  Murât  ToiTre  qu'il  venait  de  faire  au  roi  Louis 
en  affectant  une  indécision  qui  n'était  plus  dans  son 
esprit,  on  ne  saurait  s'en  étonner.  Qu'il  lui  parle  des 
Espagnols  comme  d'un  peuple  neuf  et  énergique,  de 
l'aristocratie  et  du  clergé  comme  des  deux  classes 
toutes-puissantes  en  Espagne,  alors  que  tout  dans  sa 
conduite  prouve  qu'il  ne  croyait  ni  à  cette  énergie  ni 
à  cette  toute-puissance,  alors  qu'il  lui  reprochait 
c  d'attacher  trop  d'importance  à  l'opinion  de  la  ville 
de  Madrid  et  aux  fantaisies  de  la  populace',  »  on  peut 
encore  l'admettre,  car  les  actes  d'un  homme  ne  sont 
pas  toujours  d'accord  avec  ses  pensées.  Hais  comment 
expliquer  les  incroyables  démentis  qu'il  s'y  donne  à 

1.  Napoléon  à  Murat^  9  ayrP; 
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lui-même,  à  moins  de  supposer  qu*il  a  été  momentané- 
ment frappé  d'aliénation  mentale?  <  Je  n'approuve  pas, 
écrit-il  dans  cette  prétendue  lettre  du  29  mars,  U 
parti  qu'a  pris  Votre  Altesse  Impériale  de  s*emparer  aussi 
précipitamment  de  Madrid;  U  fallait  tenir  Varmée  à  da 
lieues  de  Madrid.  >  Or  cet  ordre  d'entrer  à  Madrid,  Na- 
poléon l'a  donné  à  Murât  dès  le  9  mars,  et  depuis  ce 
jour  il  Ta  sans  cesse  renouvelé.  Ce  n'est  pas  tout,  dès 
le  9  mars  il  lui  a  ordonné  d'y  entrer,  même  de  vt» 
force  si  cela  est  nécessaire,  tant  il  est  loin  de  ces 
craintes  que  lui  prête  la  lettre  apocryphe  :  si  la  guem 
s'allumait  tout  serait  perdu.  Il  préférait  l'emploi  des 
moyens  pacifiques,  mais  sans  reculer  le  moins  do 
monde  devant  celui  de  la  force  :  «  S'il  arrivait,  loi 
écrit-il,  que  les  Espagnols  fussent  en  situation  de  se 
défendre  à  Madrid,  le  général  Dupont  doit  se  diriger 
par  Saint-IlJefonse,  se  réunir  à  vous,  et  marcher  lur 
Madrid  pour  donner  ensemble^  si  cela  est  nécessaire.  > 
Le  14  mars,  il  lui  envoie  les  instructions  militaires  les 
plus  précises  pour  ne  rien  laisser  à  l'imprévu,  et  U 
ajoute  :  <  Ce  qui  est  surtout  utile,  c'est  d'arriver  s  j 
Madrid  sans  hostilités,  d*y  faire  camper  les  corps  pir 
division  pour  les  faire  paraître  plus  nombreux,  etc. *  J 
Le  16  mars,  il  insiste  de  nouveau  :  <  Le  principal  est  4 
d'arriver  à  Madrid,  d'y  reposer  vos  troupes,  d'y  «•  4 
faire  vos  vivres.  »  Le  19  mars,  il  est  plus  presstiil 
encore  :  «  Je  suppose  que  vous  recevrez  cette  lettn  î  i^ 
Madrid  oùfni  fort  à  cœur  d'apprendre  que  mes  trotfit  î'^ 
sont  entrées  paisiblement.  »  L 

Napoléon  a  tellement  tout  réglé  et  disposé  par  lui*  r; 
même  dans  cette  marche  de  Murât  vers  Madrid  qull  ii 
connaît  longtemps  à  l'avance  et  le  nombre  des  étapes    ^ 


\ 


LA    RéVOLUTION    D*ARAlfJUSZ.  265 

et  le  jour  précis  où  se  fera  l'entrée.  Dès  le  9  mars,  il 
charge  Ghampagny  de  prévenir  Beauharnais  <  que,  le 
S2  ou  23  mars,  une  armée  française  de  cinquante 
mille  hommes  entrera  à  Madrid,  >  et,  le  23  mars,  le 
jour  où  nos  troupes  se  présentent  aux  portes  de  Ma- 
drid, il  écrit  à  Murât  :  <  Je  suppose  que  vous  êtes  arrivé 
aujourd'hui  ou  que  vous  arriverez  demain  à  Madrid.  > 
A  partir  de  ce  moment,  il  ne  lui  parle  plus  de  cette 
entrée  dans  la  capitale  espagnole  que  comme  d'un  fait 
accompli.  11  fait  plus;  dans  la  crainte  que  Murât  n'y 
ait  pas  assez  de  troupes  pour  réprimer  une  insurrec- 
tion, il  ordonne  à  Bessières  de  se  porter  également 
sur  Madrid  à  marche  forcée  avec  la  garde  impériale 
(  26  mars).  Et  l'on  veut  que  le  même  homme,  écrivant 
à  Hurat  le  29  mars,  à  Murât  qu'il  sait  détenteur  d'or- 
dres si  positifs  et  si  pressants,  lui  parle  de  l'entrée  à 
Madrid  comme  d'un  fait  accompli  contre  sa  volonté? 
Et  c'est  à  un  calculateur  comme  Napoléon  qu'on  ose 
prêter  une  p  treille  aberration? 

Les  reproches  qu'il  est  censé  adresser  à  Murât  sur 
d'autres  points  ne  sont  pas  moins  inexplicables  :  <  La 
marche  que  vous  prescrivez  au  général  Dupont,  dit- 
il  encore,  est  trop  rapide.  »  Or,  cette  marche ,  c'est 
lui  qui  l'a  réglée  minutieusement  dans  ses  instruc- 
tions du  14  mars  et  des  jours  suivants  par  lesquelles 
il  l'a  autorisé  à  amener  à  Madrid  la  majeure  partie  du 
corps  de  Dupont;  et  ses  intentions  à  cet  égard  sont 
tellement  arrêtées,  que,  le  27  mars,  il  y  revient  dans 
les  termes  les  plus  formels  :  <  Je  ne  puis  que  vous 
répéter  ce  que  je  vous  ai  déjà  mandée  de  réunir  les  corps 
de  Moncey  et  de  Dupont  à  Madrid.  »  En  ce  qui  con- 
cerne la  conduite  à  tenir  envers  les  auxiliaires  deâ^ 
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lano,  la  contradiction,  sans  être  aussi  flagrante»  n'est 
pas  moins  réelle  entre  les  ordres  ûctifs  et  les  TÔritt- 
bles  instructions  :  c  Laissez  Solano  dépasser  Badajoi, 
dit  le  document  supposé....  Tenez-vous  toujours  à  dis- 
tance des  corps  espagnols  ;  si  la  guerre  s'aUumaU  Mf 
uraU  perdu.  »  Ces  derniers  mots  indiquent  sufBsani' 
ment  l'esprit  qui  a  dicté  cette  recommandation  poi- 
thump  ;  on  voulait  se  faire  honneur  après  coup  tf  m 
prévoyance  qu'on  n'avait  pas  eue.  Depuis  longtemn 
Junot  avait  l'ordre  d'empêcher  à  tout  prix  Solano  à 
marcher  soit  sur  Cadix,  soit  sur  Madrid,  comme  le  ^ 
néral  Merle  avait  celui  de  contenir  à  Burgos  le  cor|i 
espagnol  qui  occupait  la  Galice,  et  le  premier  devrir 
de  Murât  était  de  les  appuyer  lun  et  l'autre.  Bd « 


k 


qui  concerne  l'entrevue  projetée  de  Napoléon  avec 
Ferdinand,  c'est  la  même  impossibilité  de  concilier  h 
lettre  supposée  avec  toutes  celles  qui  la  précèdeotd 
Itf  suivent.  Enfin,  une  dernière  fin  de  non-recef«t 
contre  l'authenticité  de  ce  document  résulte  de  k 
lettre  que  Napoléon  adresse  à  Murât  le  9  avril  et  dttf 
laquelle  il  lui  dit  :  <  Je  vois,  par  votre  lettre  di 
3  avril,  que  vous  avez  reçu  ma  lettre  du  27  mars.  Ctt 
du  30  et  Savary,  qui  doit  vous  être  arrivé,  vous  ai- 
ront  fait  connaître  encore  mieux  mes  intentions.  > 
De  celle  du  29,  si  importante,  si  longue,  si  dévekp* 
pée,  pas  un  mot.  A  supposer  qu'il  ait  pu  se  donnera 
lui-même  un  pareil  démenti ,  est-il  admissible  qol 
ne  fasse  pas  la  moindre  allusion  à  une  dépêche  i(i 
devait  bouleverser  tous  les  plans  de  Murât?  EstJ 
admissible  que  non-seulement  il  la  passe  absolument 
sous  silence,  mais  qu'il  continue  à  donner  à  son 
lieutenant  des  iustructions  de  tous  points  contrai' 
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res  à  celles  qui  étaient  contenues  dans  cette  dé- 
pêche? 

Que  des  contradictions  si  frappantes  aient  échappé 
aux  historiens  qui  n*ont  pas  pu  connaître  la  Corres- 
pondance  de  Napoléon,  et  qu'ils  aient  vu  dans  la  trop 
rameuse  lettre  du  29  mars  un  magnifique  trait  de  gé- 
nie neutralisé  par  Timprudence  et  l'ambition  de  Mu- 
rat,  c'est  là  une  erreur  bien  concevable;  mais  qu'on 
nous  la  donne  comme  authentique  après  avoir  eu 
tontes  les  pièces  du  procès  sous  les  yeux,  c'est  Ik  ce 
qpi'on  ne  doit  pas  permettre  si  le  bon  sens  et  le  dis- 
Dernement  ontquelque  droit  de  prévaloir  sur  la  cré- 
inlité  et  l'engouement.  Un  admirateur  passionné  de 
la  mémoire  de  Napoléon,  notre  devancier  dans  cette 
histoire,  frappé  comme  nous  des  contradictions  inso- 
lables  que  cette  lettre  du  29  mars  offre  avec  tout  ce 
jai  la  précède  et  tout  ce  qui  la  suit,  en  a  relevé  un 
certain  nombre  avec  une  visible  perplexité  dans  une 
Uttsertation  des  plus  ingénieuses  ^  Il  nous  y  fait  assis- 
ter, non  sans  éloquence,  au  curieux  combat  que  la 
critique  et  l'idolâtrie  se  livrent  dans  son  esprit,  puis, 
m  moment  de  conclure,  ne  pouvant  ni  croire  que 
Murât  ait  jamais  reçu  une  missive  aussi  extraordi- 
aaire,  ni  admettre  que  Napoléon  ait  pu  mentir  en 
llfirmant  qu'il  l'avait  écrite,  il  se  tire  d'affaire  par  un 
lobtil  détour  qui  lui  parait  tout  concilier,  en  disant 
|ae  la  dépêche  a  été,  en  effet,  écrite,  mais  qu'elle  n'a 
pas  été  envoyée.  Elle  n'est  à  ses  yeux  «  qu'une  incon- 
léqnence  pleine  de  génie  >  et  conçue  dans  un  moment 
)ù  Napoléon  •  put  paraître  éclairé  par  une  lumière 

1.  Thien,  Hist,  du  Consulat  et  de  VEmpire,  tome  VIII.  Ap^texiidk;^ 
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surnaturelle.  •  Explication  qui  n'explique  rien,  car 
rinvraisemblable,  l'impossible,  ce  n'est  pas  qu'une 
telle  lettre  ait  été  envoyée,  c^est  qu'elle  ait  pu  être 
écrite,  c'est  qu'un  homme,  jouissant  de  ses  facultés, 
ait  pu,  dans  des  affaires  aussi  graves  et  lorsqu'il  s'a- 
pssait  de  son  confident  le  plus  intime,  non-seulement 
contredire,  mais  nier  des  ordres  clairs,  positifs,  réi- 
térés qu'il  venait  de  dicter  ou  d'écrire  de  sa  main 
pendant  vingt  jours  de  suite.  Voilà  le  mystère,  voili 
l'énigme.  Et  même  en  admettant  l'inconséquence  et 
le  repentir,  ce  thème  n'est  pas  plus  soutenable,  car, 
dans  ce  cas,  la  pièce  apocryphe  aurait  le  caractère 
d'un  de  ces  mille  contre-ordres  qu'on  rencontre  dans 

* 

la  correspondance  de  Napoléon,  tandis  qu'elle  ne  con- 
tient pas  un  mot  qui  constate  un  de  ces  changements 
de  tactique  qui  lui  étaient  si  familiers.  Elle  suppose 
des  instructions  antérieures  dans  le  même  sens,  elle 
se  rattache  à  un  système  suivi,  elle  implique  tout  un 
ensemble  de  prévisions  et  de  tempéraments  politi- 
ques dont  il  n'y  a  pas  trace  dans  les  autres  docu- 
ments; elle  n'a,  en  un  mot,  un  sens,  un  but,  une 
raison  d'être  que  si  on  la  considère  comme  une  falsifi* 
cation  destinée  à  tromper  l'histoire.  Le  falsificateur  n'i 
pu  être  et  n'a  été  que  Napoléon  lui-même.  Mais,  se 
récrie  l'auteur  que  j'ai  mentionné  plus  haut,  «  il  avait 
trop  d'orgueil  pour  agir  ainsi!  »  Étrange  aveuglement 
après  toutes  les  falsifications  que  cet  auteur  a  été 
contraint  d'enregistrer  lui-même  !  Napoléon  avait-il 
trop  d'orgueil  lorsque,  pendant  les  quatorze  ans  de 
son  règne,  il  falsifiait  jour  par  jour  au  if oni<eur  toutes 
les  pièces  diplomatiques,  les  nouvelles  extérieoref, 
les  débats  des  Chambres  et  jusqu'aux  rapports  admi- 
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nistratifsT  Avait-il  trop  d'orgueil  lorsque  plus  tard,  à 
Sainte-Hélène,  i]  rédigeait  ces  six  gros  volumes  de 
mémoires  dont  chaque  ligne  est  un  mensonge?  Âvail- 
il  trop  d'orgueil  lorsque,  recevant  des  visiteurs  qu'il 
savait  avides  de  recueillir  chacune  de  ses  paroles,  il 
faisait  d'eux  les  propagateurs  jurés  de  ses  faux  témoi- 
gnages? Quelle  vraisemblance  qu'une  âme  si  grande, 
si  loyale,  si  véridique,  ait  pu  s'abaisser  jusqu'à  fabri- 
quer une  fiction  de  plus?  Que  Napoléon  ait  effron- 
tément menti  à  ses  contemporains  ctiaque  jour  et 
chaque  heure  de  son  règne,  on  est  bien  forcé  d'en 
convenir;  mais,  à  moins  d'être  un  détracteur  systé- 
matique de  sa  gloire,  comment  supposer  qu'il  ait  pu 
même  concevoir  l'idée  de  mentir  à  la  postérité? 

Je  ne  daigne  pas  m'excuse r  auprès  de  ceux  qui  ne 
verraient  qu'une  inutile  digression  dans  l'examen  mi- 
nutieux auquel  je  viens  de  soumettre  un  des  faux 
historiques  les  mieux  caractérisés  qui  aient  obtenu 
crédit  depuis  l'imposture  des  fausses  décrétales. 
Puisqu'on  a  pu  écrire  tant  de  volumes  sur  une  seule 
bataille,  je  puis  bien  à  mon  tour  consacrer  quelques 
pages  à  cette  victoire  moins  glorieuse  remportée  sur 
la  vérité  et  la  justice.  Parmi  les  actes  justement  flé- 
tris qu'on  a  imputés  à  Napoléon,  il  en  est  que  j'ai 
démontrés  vrais  par  des  preuves  certaines,  d'autres  . 
que  j'ai  trouvés  douteux,  d'autres  enfin  dont  je  n'ai 
pas  hésité  à  décharger  sa  mémoire.  Ici  encore  je  di- 
rai toute  ma  pensée  sans  me  préoccuper  de  ce  qu'elle 
peut  avoir  de  choquant  pour  des  esprits  si  longtemps 
nourris  de  complaisantes  fictions,  car  c'est  à  eux  de 
savoir  accepter  la  vérité,  et  non  à  la  vérité  de  s'ac- 
commoder à  leur  faible  tempérament.  }'a\  &&\^  àfe- 
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daré  que  la  letfie  da  29  mars  est  un  faux,  j'affirme 
hautement  que  le  faussaire  n'est  autre  que  Napoléon. 
Si,  comme  il  n'y  a  guère  lieu  d'en  douter,  ce  juge- 
ment est  confirmé  par  Farrët  définitif  de  ravenir,  on 
deTra  reconnaître  que,  dans  cette  ténébreuse  aflaire 
d'Espagne,  il  y  a  quelque  chose  de  plus  honteux  en- 
core que  tous  les  pièges  qui  y  furent  mis  en  œuvre, 
c'est  ce  trait  de  fourberie  à  la  Scapin  par  lequel  Na- 
poléon a  en  partie  réussi,  pendant  un  demi-siècle,  à 
rejeter  sur  ce  pauTre  étourneau  de  Murât,  qui  n'était 
id  que  son  instrument  et  sa  dupe,  la  responsabilité 
de  rinitiatîTe  et  de  l'éTénement  décisif. 

Bien  éloigné  de  cette  politique  de  temporisation  A 
d^atermoiements  qu'il  lui  a  plu  de  s'attribuer  plus 
tard.  Napoléon  avait  enfin  jugé  que  le  moment  d'agir 
était  venu.  Deux  circonstances  l'indiquent  clairement: 
Tune  est  son  départ  pour  Bordeaux,  où  il  arrive  le 
4  avril;  Tautre  est  l'envoi  à  Madrid  de  Savary,  son 
homme  de  confiance  et  d'exécution.  Les  instructions 
données  par  Napoléon  à  Savary  ayant  été,  selon  toute 
probabilité,  purement  verbales,  il  est  diflicile  d'en 
connaître  ia  teneur  dans  toute  son  étendue.  Les  actes 
de  Savary  disentassez  ce  qu'elles  ont  pu  être.  Sa  mis- 
aion  consistait  à  attirer  Ferdinand  à  Bayonne.  Quant 
&  ce  qu'il  en  raconte  dans  ses  Mémoires^  ce  n'est  autre 
chose  qu'un  thème  très-visiblement  calqué  sur  le  do- 
cument apocryphe  que  je  viens  de  discuter.  Il  le  dé- 
veloppe dans  une  ampli Scation  des  plus  solennelles 
qu'il  prête  à  Napoléon  et  dont  Finvraisemblance  est 
poussée  jusqu'au  grotesque.  Et  tout  ce  qu'il  dit  do 
reste  de  son  rôle  n'est  qu'un  tissu  de  fables  gros- 
sières, débitées  aN^c  la  placidité  et  là  bonhomie  de 
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rame  la  plus  ingénue.  Pour  donner  une  idée  de  la 
sincérité  de  ce  bon  apôtre,  il  me  suffira  de  dire  que 
Savary  n'hésite  pas  à  imputer  à  Hurat  seul  le  voyage 
de  Ferdinand  à  Bayonne.  Quant  à  lui,  Savary,  s'il  a 
accompagné  le  jeune  roi  dans  ce  fatal  voyage,  c'est 
uniquement  pour  «  profiter  de  ses  relais;  >  c'est  ce 
hasard  seul  qui  a  fait  que  <  sa  voiture  s'est  trou- 
vée dans  le  convoi  de  celles  du  roi  ;  >  en  un  mot,  il 
est  aussi  étranger  à  toute  cette  aventure  qu'à  celle 
du  duc  d'Enghien.  Il  déclare,  en  outre,  avec  l'auto- 
rité d'un  témoin  oculaire,  que  Napoléon  n'a  conçu 
ridée  de  détrôner  les  Bourbons  d*Espagne  qu'après 
avoir  jugé  par  lui-même,  à  Bayonne,  toute  l'incapacité 
de  Ferdinand,  et  après  y  avoir  été  en  quelque  sorte 
contraint  par  l'insurrection  qui  éclata  à  Madrid  à  la 
suite  de  l'entrée  du  roi  en  France. 

n  y  aurait  de  la  puérilité  à  réfuter  sérieusement 
de  pareilles  assertions.  La  Correspondance  de  Napo- 
léon démontre  jusqu'à  l'évidence  qu'avant  comme 
après  la  mission  de  Savary,  et  particulièrement  en 
ce  qui  concerne  le  voyage  des  deux  rois  à  Bayonne, 
Murât  ne  fait  que  se  conformer  aux  désirs  plusieurs 
fois  exprimés  de  Napoléon  :  «  Je  vous  ai  dit,  lui  écrit- 
il  le  5  avril,  de  faire  venir  à  l'Escurial  l'ancien  roi  et 
de  vous  en  rendre  toutefois  parfaitemenl  le  maître;  de 
faire  venir  le  prince  de  la  Paix  à  Bayonne....  Quant  au 
nouveau  roi,  vous  me  mandez  qu'il  devait  venir  à 
Bayonne.  Je  pense  que  cela  ne  pourrait  tire  qu'utile.  » 
A  partir  de  la  mission  de  Savary,  Murât  n'a  plus  que 
le  second  rôle  et  laisse  à  Savary  la  conduite  de  l'en- 
treprise. Il  s^  soumet  docilement  aux  prescriptions 
d'un  homme  initié  aux  plus  secrètes  volontés  de  sou 


272  .HISTOIRE    DE    HAPOLion    1*. 

maître  :  <  n  est  à  désirer,  lai  écrivait  N^toléon  le 

9  avril  1808,  que  le  prince  des  Astories  soit  à  Madrid, 
oa  vienne  à  ma  rencanire.  Dans  ce  dernier  cas.  Je  l'at* 
tendrai  à  Rayonne.  Il  serait  ficheux  qu'il  prit  un  troi- 
sième parti  B  (c*estrà-dire  :  il  serait  fâcheux  qu'il  pût 
s'échapper).  <  Savary  connaît  totis  mes  projets  et  a  dû 
vous  faire  part  de  mes  intentions.  Quand  on  connaît 
le  but  où  l'on  doit  marcher,  avec  un  peu  de  réflexion 
tes  moyens  viennent  facilement.  >  Le  lendemain, 

10  aVril,  en  Ini  annonçant  le  départ  de  Reille  <  avec 
des  instructions  dans  le  sens  de  celles  de  Savary»  >  il 
lyoutait  :  c  Lorsque  le  but  que  je  me  propose,  et  que 
vous  aura  fait  connaître  Savary^  sera  rempli,  vous  pour- 
rez déclarer  verbalement  et  dans  toutes  les  conver- 
sations que  mon  intention  est  non-seulement  de  con- 
server rintégrité  des  provinces  et  l'indépendance  du 
pays,  mais  aussi  les  privilèges  de  toutes  les  classes, 
que  j*ai  le  désir  de  voir  TËspagne  heureuse,  etc. 
Ceux  qui  veulent  un  gouvernement  libéral  et  la  ré- 
génération de  TEspagne  les  trouveront  dans  mon 
système....  Les  grands  qui  voudront  de  la  considéra* 
tion  et  des  honneurs  qu'ils  n'avaient  pas  dans  radmà- 
nistration  passée^  la  retrouveront,  etc.  >  Ici  c'est  déjà 
le  futur  souverain  qui  parle.  Il  apprend  enfin ,  par 
des  lettres  de  Murât,  l'arrivée  de  Savary  à  Madrid,  A 
il  lui  exprime  sa  satisfaction  en  termes  qui  témoi- 
gnent de  l'accord  parfait  qui  régnait  entre  ces  trois 
hommes  :  «  J'ai  vu  avec  plaisir  l'arrivée  de  Savary. 
Mes  instructions  étaient  absolument  conformes  à  ce  que 
vous  vouliez  entreprendre.  »  (12  avril.) 

Au  moment  où  Napoléon  écrivait  cette  lettre^ily 
avait  déjà  deux  jours  que  le  roi  Ferdinand  Vil,  décidé 
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par  les  promesses  que  Savary  lui  apportait  au  nom  de 
son  souverain,  s'était  mis  en  route  contre  Tavis  de 
ses  conseillers  les  plus  sages  pour  aller  au-devant  de 
Napoléon.  Il  avait  quitté  Madrid  le  10  avril,  laissant 
l'administration  du  royaume  à  une  junte  supérieure 
chargée  de  gouverner  en  son  absence.  Il  serait  diffi- 
cile de  s'expliquer  tant  d'aveuglement  si  l'on  ne  sa- 
vait à  quelles  folles  extrémités  de  longues  incertitudes 
peuvent  pousser  un  esprit  combattu  à  la  fois  par  la 
crainte,  l'espérance  et  la  passion  de  régner.  La  situa- 
tion de  Ferdinand  était  d'ailleurs  telle  que,  même  en 
soupçonnant,  comme  cela  lui  arrivait  parfois,  l'exis- 
tence des  trames  dont  il  était  entouré,  il  lui  était  très- 
difficile  de  prendre  un  parti  exempt  d'inconvénients 
et  même  de  périls.  En  présence  de  l'accumulation 
croissante  des  troupes  françaises  à  Madrid,  on  ne 
pouvait  y  séjourner  plus  longtemps  sans  se  mettre  à 
la  discrétion  de  Murât.  Il  était  déjà  le  mattre  de  la 
ville,  il  avait  le  ton  et  les  allures  d'un  vainqueur. 
D'autre  part,  s'enfuir  pour  chercher  un  refuge  plus 
sûr,  c'était  faire  justement  ce  qu'on  avait  reproché 
comme  un  crime  au  roi  Charles  IV  et  ce  qui  avait 
amené  sa  chute.  C'était,  en  outre,  rompre  ouverte- 
ment avec  l'empereur  Napoléon.  S'il  avait  des  in- 
tentions peu  amicales,  c'était  lui  offrir  le  seul  pré- 
texte qui  lui  permit  de  les  réaliser,  car  ce  que  ni 
Ferdinand  ni  son  précepteur  Escoiquiz,  bel  esprit 
nourri  de  réminiscences  classiques,  ne  pouvaient  ad- 
mettre, c'est  qu'un  grand  homme,  un  héros  parvenu  à 
un  tel  degré  de  gloire  et  de  puissance,  consentit  à 
s'avilir  au  point  de  voler  une  couronne  en  employant 
des  moyens  de  coupe-jarrets.  Non,  ce  guet-apens  iv'*»- 
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teii  pas,  ne  poavait  pas  être  entré  dans  son  esprit; 
tout  au  plus  rêvait-il  quelque  cesâon  territoriale  sur 
la  rive  gauche  de  l'Èbre  en  échange  du  Portugal, 
comme  Izquierdo  venait  de  l'affirmer  tout  récemment 
à  la  suite  d'un  nouveau  voyage  à  Paris.  On  toucherait 
donc  infaQliblement  son  cœur  en  lui  témoignant  une 
confiance  magnanime;  cela  s'était  vu  dans  une  foule 
d^  tragédies. 

A  la  vérité,  l'attitude  de  Murât  n'était  nullement 
rassurante.  Non-seulement  il  refusait  de  reconnattn 
le  nouveau  souverain,  mais,  tout  en  le  pressant  d'ac- 
céder aux  désirs  de  N^ipoléon,  il  lui  montrait  son- 
vent  une  froideur  méprisante  comme  s'il  eût  dédaigné 
de  jouer  plus  longtemps  le  rôle  de  dissimulation 
qu'il  avait  accepté.  Mais  ne  fallait-il  pas  plutôt  sea 
rapporter  au  loyal  Beauhamais  qui  avait  toiqours 
parlé  le  même  langage  et  conseillé  à  Ferdinand  de  se 
jeter  dans  les  bras  de  Napoléon  ?  L'ambassadeur  ne  de- 
vait-il  pas  être  mieux  informé  que  le  général?  Et  si 
son  témoignage  ne  suffisait  pas,  n'avaitron  pas  celui 
de  l'honnête  Savary  qui,  symptôme  significatif,  pro- 
diguait à  Ferdinand  les  titres  de  roi  et  de  majesté  que 
lui  refusait  Murât,  qui  déclarait,  avec  sa  franchise 
toute  militaire,  <  qu'il  arrivait  à  Madrid  pour  compli- 
menter le  roi  au  nom  de  l'Empereur;  que  Napoléon 
tenait  uniquement  à  s'assurer  si  les  sentiments  de 
Ferdinand  étaient  aussi  favorables  à  la  France  que 
ceux  du  roi  Charles,  auquel  cas  il  s'empresserait  de 
le  reconnaître;  que  le  meilleur  moyen  d'y  arriver 
promptement  était  une  entrevue  entre  les  deux  sou- 
verains, entrevue  d'autant  plus  facile  à  réaliser  que 
Aapoléon  était  déjà  en  route  pour  se  rendre  à  Madrid 
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€t  se  trouverait  tout  disposé  en  faveur  du  prince  s'il 
le  voyait  accourir  au-devant  de  lui'^  » 

Ainsi  se  décida  ce  fatal  voyage,  malgré  les  suppli- 
cations de  quelques  serviteurs  dévoués  qui  avaient 
deviné  le  piège.  Bien  qu'il  n'eût  aucune  nouvelle  de 
rentrée  de  Napoléon  en  Espagne,  bien  qu'il  sût  même 
positivement  par  son  frère,  l'infant  don  Carlos,  parti 
quelques  jours  avant  lui,  que  cette  entrée  n'avait  pas  eu 
lieu,  Ferdinand  croyait  n'avoir  pas  à  dépasser  Burgos. 
11  y  arriva  dans  la  journée  du  12  avril.  Cette  ville 
était  occupée  par  Bessières  qui  avait  reçu  de  Savary 
Tordre,  bientôt  conflrmé  par  Reille,  d'employer,  s'il 
le  fallait,  la  force  pour  contraindre  le  jeune  roi  à 
poursuivre  son  voyage  jusqu'à  Bayonne.  Ferdinand 
manifesta  quelques  hésitations  qui  furent  bientôt 
surmontées  par  les  assurances  de  Savary.  A  Titoria 
il  apprit,  à  n'en  pouvoir  douter,  que  Napoléon  n'avait 
pas  dépassé  Bordeaux.  Cette  démonstration  péremp- 
toire  des  artifices  et  des  impostures  qu'on  avait  mis 
en  œuvre  pour  l'attirer  hors  de  son  royaume  fut  un 
trait  de  lumière  pour  son  esprit.  Il  fit  venir  Savary, 
lui  déclara  qu'on  l'avait  trompé,  mais  qu'il  était  dé- 
cidé à  ne  pas  aller  plus  loin.  Jusqu'à  Burgos,  l'atti- 
tude des  populations  avait  été  surtout  celle  de  l'en- 
thousiasme et  de  l'exaltation,  bien  que  le  voyage  fût 
généralement  désapprouvé.  Mais  depuis  qu'on  s'était 
rapproché  de  la  frontière,  ce  n'était  plus  qu'un  cri 
pour  déplorer  cette  résolution  insensée.  Le  bon  sens 


1.  Escoiquiz  :  Des  motifs  qui  ont  engagé  le  roi  Ferdinand  à  te 
rendre  à  Bayonne.  —  Cevallos  :  Exposé  des  moyevu  employés  pour 
usurper  la  couronne  d'Espagne 


f  .       .;  ihf  Ae  ces  «cadroos  de  OTmlerie  gai 

^        ^''^^l^  ji  tav  cdtés  sar  le  passage  da  cortège 

..^  Icfluit  tontes  les  issues  sous  prèteite 
Ascoite  d'honneur,  araît  bien  TÎte  pé- 
de  tonte  cette  comUnaison  si  sayam- 
;  h  foule  se  pressait  autoor  des  équi- 
K  japp^ùnt  le  roi  de  ne  pas  aller  pins  loin.  A 
f«0Olion  populaire  derint  si  menaçante  que 
bien  qne  déjà  armé  de  tons  les  moyens  de 
la  résistance  dn  roi  et  irrité  au  derniar 
son  refïis  de  partir,  préféra  préfenir  une  ca- 
en  allant,  avant  de  se  décider  à  employer 
\  chercher  auprès  de  Napoléon,  soit  de  noo- 
iostrucUoDs,  soit  de  noo?eaux  moyens  de  trom- 
sa  Tîctime. 
Brtouré  des  régiments  de  la  division  Verdier  et  de 
iva-erie  de  Bessières,  Ferdinand  sentit  la  nécessité 
^  ménager  Napoléon.  Il  voulut  au  moins  avoir  de 
j  nne  explication  rassurante.  II  lui  écrivit  donc  k 
^j«r  même  de  son  arrivée  à  Vitoria,  en  lui  rappelant 
JMS  les  gises  de  docilité  et  de  dévouement  qu'il  loi 
avait  donnés  depuis  son  élévation  au  trône,  le  contre- 
ardre  envoyé  aux  troupes  espagnoles  qui  revenaient 
dn  Portugal,  les  soins  dispendieux  prodigués  aox 
troupes  françaises  malgré  le  délabrement  des  finances^ 
leur   admission    dans  la  capitale  à  Tezclusioa  de 
l'armée  nationale,   enGn  le  voyage  de  l'infant  doa 
Carlos  et  le  sien  propre.  A  toutes  ces  marques  d*atta- 
chement,  Napoléon  n'avait  répondu  que  par  le  silence 
et  par  un  refus  persévérant  de  reconnaître  Ferdinand. 
Maintenant  que,  sur  les  instances  réitérées  de  Savary, 
sur  son  assurance  que  Napoléon  désirait  seulement 
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<  savoir  si  le  nouveau  règne  amènerait  des  change- 
ments dans  la  politique  des  deux  États,  >  il  était  venu 
jusqu'à  Vitoria,  il  priait  instamment  Sa  Majesté  de 
faire  cesser  la  situation  pénible  à  laquelle  il  était  ré- 
duit par  son  silence. 

Savary  arriva  à  Bayonne  presque  en  même  temps 
que  son  maître,  et  rapporta  à  Ferdinand  la  réponse 
de  Napoléon  :  «  Mon  frère,  lui  écrivait  l'Empereur, 
j'ai  reçu  la  lettre  de  Votre  Altesse  Royale.  Elle  doit 
avoir  acquis  la  preuve  dans  les  papiers  qu'elle  a  eus 
du  roi  son  père  de  l'intérêt  que  je  lui  ai  toujours  porté; 
elle  me  permettra,  dans  la  circonstance  actuelle,  de 
lui  parler  avec  franchise  et  loyauté.  En  arrivant  à  Ma- 
drid, j*espérais  porter  mon  illustre  ami  à  quelques 
réformes  nécessaires  dans  ses  États....  Les  affaires  du 
Nord  ont  retardé  mon  voyage;  les  événements  d'Aran- 
juez  ont  eu  lieu.  Je  ne  suis  point  juge  de  ce  qui  s'est 
passé,  mais  ce  que  je  sais  c'est  qu'il  est  dangereux 
d'accoutumer  les  peuples  à  répandre  le  sang  et  à  se 
faire  justice  eux-mêmes.  >  Après  cet  étalage  de  bonne 
volonté  et  de  maximes  édiûantes,  Napoléon  intercédait 
en  faveur  du  prince  de  la  Paix  dont  le  procès  ne  pou- 
vait avoir  lieu  sans  déshonorer  la  reine;  or,  disait-il: 
«Votie  Altesse  Royale  n'a  d'autres  droits  à  la  couronne 
que  ceux  que  lui  a  transmis  sa  mère^  »  paroles  non 
moins  outrageantes  pour  Ferdinand  que  pour  ses  vieux 
parents.  11  expliquait  ensuite  son  désir  de  causer  avec 
Ferdinand  parla  nécessité  de  connaître  si  l'abdication 
de  Charles  avait  été  volontaire  ou  forcée:  «Je  le  dis 
à  Votre  Altesse  Royale,  aux  Espagnols,  au  monde  en- 
tier, si  l'abdication  du  roi  Charles  est  de  pur  mouve- 
ment, s'il  n'y  a  pas  été  forcé  par  l'émeute  d'Aranjuftx^ 

IT.  Vk 
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^  ^î  fils  t-n:»  dif5ralté  de  l'admettre  et  •>  reamnaû 

m  • 

«■;--  i  ,f  T5'  .=î:vi>  œ^wte  roi  d'Erz-zj-f.  »  Irrcs  cette 

rr*TS-::r  irsiire  s:  perfdc  de  li  part  d'an  honuM 

-rzi  zrL:  ie-s  si  r^rcbe  la  pritestaSin  que  ses  ageats 

ax-i^:.:  î  ::c*r  =.  r::  Charies,  il  en  Tenait  à  FaSiin 

ix  :r.îriirr-  H  i Levait  1*  prince  d'avoir  formulé  s 

èezitLL  :•*  i  .'_r5-  d*  sot:  père.  car.  disait-î!  arec  et» 

iccirt  rc  tz  5:1-*:  c*  Cette  démarche  'îj'îI  arait  !■• 

Hh  r»*    -.sT'rîi»  i~;r-ie  prince,  fvar  Fentremiseét 

fciiira.TTtiSw  ci;.::!?  iémanrhe  prè§  d'un  scKmni 

iC-i-Tif*r  iti  11  r*::  l'un  prince  hérei  tiîre  fil  cr» 

ni\lo.  »  I  tnzLLZ  r-!*::  tratefois  oublier  ce  crime,  Hi 

•jnc-ari:!^  t  :   i»f  zr^-Tfau  l'illusion  du   malbeiireft 

.tiiLT»;  :«:r:r:tf  tat  'e?  rvir^les  suivantes  cju'il  fils»- 

r:•r'J^^- :  rf.::  >.:.'  Tifr  l:rs;u'il  ju-iea  à  prop:$  * 

:a.*^  71- :   -r  .-^  ior^zif:::  ims  le  Jf?'.i:î"jr.- «  Lei»' 

r.l^•^f   1  -  ••;   :rz:-5se  înT-rÀiie  aTie»:   Votre  Altw* 

R  ;2iH  ^-i    •-     '"'j   :';'^-  .-o-.*':^-.^  i^r  s>.,v  îis  di  ^ 

Dt!i.  ■:,  -t  5::::l:  crnime  ur.e  cî'corstanre  quim'it- 

cachrn  :  iir  Je  rouveaui  liens  :  •-'vf  «nri^n  dWj» 

r\  zi-t^^  :^'j  ".''  L'^er  depuis  q.  ej?suii  r:r\:>  s..r  l-  tr^* 

«>:tr  ie.tre  était  datée  du  16  avri:.  Le  lendemainll 

il  écriva:t  à  Brssières  :  «Vous  trouverez  ci-joint  U 

copie  o'îjne  Uttre  que  Savary  porte  au  prince  des  As- 

turirs.  Si  le  prince  des  Asturies  vient  à  Bayonne,  c'ert 

fort  bien.  S'il  rttrcgrr.de  s:.r  Bw^jjs^  vous  U  ferez  ont' 

tfr  e:  conduire  à  Biyonne^.  » 

Ferdinand  était  t:»ujours  à  Vitoria,  gardé  i  ▼» 
comme  un  prisonnier  par  nos  troupe?,  sous  les  van 
d'un  peuple  inquiet,  frémissant,  prêt  à  tout  faire  poar 

l.  Nipolécui^csii^res,  17  avril  1808. 
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sauver  son  roi.   L;i  encore  les  averti>sements  m 

manquèrent  pas.  Ln  ancien  ministre  disgracié , 

Mariano  Luis  L'rquijo,  sortit  de  sa  retraite  pour  v 

saluer  Ferdinand,  il  assista  au  désarroi,  à  la  détr 

de  ses  conseillers.  Dans  une  allocution  émouva 

I     ^  renuplie  des  plus  sages  et  des  plus  prophétiques 

n^  Yisions,  il  s'efTorça  de  les  faire  revenir  de  leur  i 

résolution.  Il  leur  reprocha  d'avilir  la  dignité  de  la 

^  narchie  en  conduisant  le  roi  comme  un  vassal  et  p 

;  que  comme  un  suppliant  vers  un  souverain  étran 

,  sans  invitation,  sans  prépara  tifs,  sans  aucune  des 

usiU'^es  ;  il  leur  montra  l'embâche,  leur  dé\ 


1.1a  marche  et  l'enchaînement  de  la  politique  artiGci 

'.  de  Kapoléon,  le  but  qu'elle  poursuivait  et  qu'elh 

'^lait  atteindre  par  une  dernière  fourberie.  Et  coi 

flnfantado  se  récriait,  sur  ce  qu'il  calomniait  un 


:  c  Vous  ne  connaissez  pas  les  héros,  s'écria' 
^,  lisez  Plutarque  et  vous  verrez  qu'ils  n'ont  pour  la 
Siy  .p***  élevé  leur  grandeur  que  sur  des  monceau 
^        cadavres!»  Les  éloquentes  supplications  d'Urqi 
'  consignées,  dès  cette  époque,  dans  une  lettre  q 
~  .ne  peut  lire  sans  admiration*,  furent  appuyées 
-^'^loseph  d*Hervaz  et  par  le  duc  de  Mahon,  qui  pro 
^^  "on  plan  d'évasion  sur  Bilbao  par  Hondragon.  L 
tfforts  échouèrent  devant  l'aveugle  confiance  d'Ei 
^qniz,  de  Cevallos,  des  ducs  de  San  Carlos  et  de 
'*  ^fantado  qui  s'étaient  complètement  emparés  de  Te: 
da  roi.  La  lettre  de  Napoléon,  par  l'ambiguïté  de 
"*     ^*^*-^taiiis  passages,  était  faite  pour  leur  donner  à  réflé 


1.  Lettre  à  don  Gregorio  de  la  CucsU,  en  date  du  13  avril 
rente  :  Mémoires  pour  crrrir,  etc. 


3nœ  ~ii«  rmnmfixltûres  Fassurants  dool  Satut  Twù- 
cammcra.  sis  TnsBuaMS  d'une  prompte  nronmi» 
suce.  les  -iCisi&Càrsis  rfpilfes  qn*Q  donna  des  boBi 
setttimeot3  de  scaaifiie  eflacèrent  tontes  ces  Ckten- 
seft  împressôiiKSv  eS  fl  fiit  lésoln  que  le  rn  ponrsm- 
▼nit  son  Toyage.  An  mom&A  où  fl  allait  oKinter  es 
Yoitnre,  le  penpie  s'amecta  d  oonpa  les  traits.  Fer- 
dinand dut  se  montrer  en  personne  pwr  calmer  Té- 
fenrescence  de  la  fook;  il  prolesta  qn'il  partaSdi 
son  plein  cré,  qn*il  était  assuré  de  ramîtié  dercmpe- 
renr  Xapolêon,  qnll  serait  de  retonr  arant  peo. 

Le  lendemain  20  avril,  il  traversaît  avec  sa  snUe  h 
petite  riTîère  qui  sert  de  frontière  anx  denx  pafi^ 
étonné  do  silence  et  de  la  solitode  de  ces  lieox,  jaA 
témoins  des  eotreTues  fastueuses  des  conrs  dT^pagM 
et  de  France,  et  où  il  s'attendait  à  roir  les  enT03pés  de 
Napoléon  accourir  pour  le  recevoir.  D  alla  ainsi  joi- 
qu'à  Bayonne  sans  faire  d'autre  rencontre  que  edk 
de  trois  grands  d'Espagne  qu'il  avait  chargés  d*alier 
complimenter  l'Empereur.  En  échange  de  ce  témoi- 
gnage de  courtoisie,  ils  lui  apportaient  une  dédara- 
tion  des  plus  sinistres  qu'ils  avaient  recueillie  de  b 
bouche  même  de  Napoléon.  L'Empereur  leur  avait 
déclaré  sans  détour  que  les  Bourbons  ne  pouvaiot 
pins  désormais  régner  sur  l'Espagne.  Cette  commmd- 
cation  conmiença  enfin  à  lui  ouvrir  les  yeux  et  to 
remplit  d'angoisses,  mais  il  n'était  plus  temps  de 
retourner  en  arrière.  Il  était  maintenant  dans  les 
mains  de  son  ennemi  et  n'avait  plus  rien  à  espérer 
que  de  son  bon  plaisir. 

Arrivé  aux  portes  de  Bayonne,  l'esprit  assiégé  des 
dIus  sombres  pvesseii^inftTits^  Ferdinand  fut  reçn  par 
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Dnroc  etBerthier,  qui  l'escortèrent  jusqu'à  une  mai- 
son d'aspect  misérable,  désignée  pour  lui  servir  de 
résidence.  Il  y  était  depuis  environ  une  heure,  lors- 
qu'il y  reçut  la  visite  de  Napoléon.  L'Empereur,  établi 
au  château  de  Marac,  à  peu  de  distance  de  la  ville, 
était  venu  à  cheval  pour  souhaiter  la  bienvenue  à  son 
hûte.  Il  l'embrassa  avec  une  extrême  cordialité,  s'en- 
tretint quelques  instants  avec  lui  de  choses  indiffé- 
rentes et  prit  congé,  après  l'avoir  fait  prier  à  dîner 
pour  le  jour  même.  Vers  le  soir,  les  voitures  de  la 
cour  conduisirent  Ferdinand  avec  sa  suite  au  château 
*  de  Harac,  où  l'Empereur  le  reçut  avec  les  démonstra- 
tions les  plus  amicales.  Cet  accueil  affectueux  dis- 
^lipa  promptement  les  tristes  impressions  de  la  Jour- 
née. On  remarqua,  il  est  vrai,  que  Napoléon  ne  don- 
^  nait  à  Ferdinand  que  le  titre  de  prince  des  Asturies  ; 
'  mais  comme  la  reconnaissance  devait  être  précédée 
:  de  certains  accords  politiques  entre  les  deux  souve- 
rains, personne  ne  s'en  alarma.  Cette  sécurité  ne  fut 
.  pas  de  longue  durée.  Presque  aussitôt  le  dîner  ter- 
VIDiné,  Napoléon  congédia  ses  hôtes  en  retenant  seule- 
l^^lDent  le  chanoine  Ëscoiquiz,  auquel  il  avait  résolu  de 
^communiquer   sur-le-champ    ses  volontés.    Savary, 
chargé  de  remplir  une  mission  analogue  auprès  de 
^f  erdinand,  eut  ordre  de  suivre  le  prince  à  Bayonne. 
•  Napoléon  avait  pénétré  d'un  coup  d'œil  le  caractère 
naïvement  vaniteux  du  chanoine,  son  goût  pour  l'in- 
trigue, ses  prétentions  au  rôle  d'homme  d'État,  au 
maniement  des  grandes  affaires.  Il  résolut  de  l'é- 
blouir et  de  le  gagner,  certain  d'exercer  par  son  en- 
tremise sur  l'esprit  de  Ferdinand  une  influence  aussi 
décisive  que  celle  qu'il  se  promettait  d'obteiAt  vax 


•• 
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l'esprit  du  vieux  roi  par  l'entremise  du  prince  de  ff 
Paix.  Resté  seul  avec  Escoiquiz,  il  prit  ce  ton  familier 
et  caressât  toujours  si  séduisant,  si  inattendu  dans 
la  boucbe  d'un  homme  puissant  et  redouté.  11  le  traita 
en  esprit  supérieur,  en  homme  d'Etat  déjugé  des  pré- 
jugés vulgaires.  11  lui  communiqua  tout  d'abord  son 
intention  de  détrôner  les  Bourbons  en  dédommageacl 
Ferdinand  avec  le  royaume  d'Étrurie.  Quant  à  l'Es- 
pagne elle  formerait  une  puissance  indépendante;  il 
n'en  voulait  pas  même  garder  un  village.  A  cette  révé- 
lation accablante  Escoiquiz  resta  confondu  de  surprix. 
Napoléon  invoquant  alors  le  souvenir  des  scènes 
d'Aranjuez,  lui  peignit  l'impossibiHlé  ou  il  était  de 
reconnaître  une  abdication  dictée  par  la  violence,  il 
allégua  le  défaut  de  formes,  la  protestation  positin 
qui  invalidaient  cette  renonciation  ;  et  comme  le  bon 
chanoine  s'évertuait  i  lui  démontrer  qu'elle  avait  été 
libre  et  volontaire  :  w  Laissons  cela,  chanoine,  s'écria 
tout  à  coup  Napoléon  en  mettant  de  côté  les  préan- 
tions  oratoires  pour  aller  droit  au  fait,  et  dites-moi  <i 
je  puis  perdre  de  vue  que  les  intérêts  de  mon  empiit 
et  de  ma  maison  exigent  que  les  Bourbons  ne  régnent 
plus  en  Espagne  tOuand  bien  même  vous  auriez  raison 
dans  tout  ce  que  vous  avez  dit,  je  vous  répondrais.: 
Mauvaise  politique  I  u  et  il  se  mit  alors  à  lui  expliquer 
toutes  les  raisons  qui  faisaient  que  l'Espagne  était  aat 
possession  absolument  indispensable  à  son  système' 
Napoléon  ne  pouvait  plus  désormais  en  aucun  casse 
Ûer  à  un  prince  de  la  maison  de  Bourbon,  même  eO 
admettant  que  ce  prince  épouserait  une  princesse  de  la 
famille  Uonaparte,  car  ce  n'était  pas  là  une  garantie 
sérieuse.  Ce  ii'feliii\,9a.¥>^VM,\  i^u'on  pouvait  préseol^^ 


i 
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de  tels  cb&teauz  en  Espagne.  Il  n'y  avait  qu'une  seule 
chose  sensée  et  raisonnable,  c'était  le  détrônement 
des  Bourbons.  Il  y  était  résolu  depuis  Tilsit,  il  avait 
Tapprobation  de  l'empereur  de  Russie  ;  l'Europe  en- 
tière et  bientôt  l'Espagne  elle-même  applaudiraient, 
car  il  allait  apporter  aux  Espagnols  une  constitution 
libérale  et  une  complète  régénération.  La  populace  se 
soulèverait  peut-être  sur  quelques  points,  mais  il  ' 
aurait  pour  lui  la  religion  et  les  moines^  et  les  mécon- 
tents seraient  bien  vite  réprimés  :  «Croyez-moi,  ajouta- 
t-il,  j'en  ai  fait  l'expérience  :  les  pays  oùily  a  beaucoup 
de  moines  sonl  faciles  à  soumettre.  » 

Et  pendant  qu'il  déroulait  avec  une  extrême  volubi- 
lité ce  tableau  complaisant  sous  les  yeux  d'un  auditeur 
évidemment  flatté,  à  travers  sa  tristesse,  d*être  choisi 
pour  confident  de  ces  plans  grandioses,  ce  personnage,, 
étrange,  sensible  lui-même  à  Teffet  qu'il  produisait  sur 
son  interlocuteur,  jouissait  de  le  voir  fasciné;  il  l'en- 
veloppait tout  entier  de  ses  câlineries  ;  il  riait,  gesti- 
culait, s'agitait,  tantôt  pinçant  Foreille  du  bon  cha- 
noine, tantôt  reprenant  les  attitudes  d'un  maître  du 
monde. 

Tandis  que  Napoléon  prenait  la  peine  de  jouer  cette 
curieuse  comédie  en  présence  du  pauvre  Escoiquiz, 
Savary  s'acquittait  avec  beaucoup  moins  de  frais  de  sa 
mission  auprès  de  Ferdinand.  Il  annonça  froidement 
an  prince  que  l'Empereur  avait  résolu  de  substituer  sa 
propre  dynastie  à  celle  des  Bourbons ,  et  qu'il  fallait, 
en  conséquence,  renoncer  à  la  couronne  d'Espagne. 
On  a  tout  dit  sur  Savary  quand  on  constate  qu'il  se 
présenta  le  front  haut,  pour  transmettre  ce  message 
au  malheureux  jeune  homme,  qu'à  force  de  mftXi^^^* 
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il  avait  tfzrê  p»  à  pis  vers  rdiaie.  D  est  des 
s  ixilt  it  Bérîte  est  de  savoir  bien  porltf  li 
oc  le  Hulbecr :  œ  qafam  peutdire  de  Safny, 
cTest  qo€  p^sonne  n^a  jamais  porté  me  trahiaon  aiae 
phB d'aisance,  de  sanp-finnd  rt  nitee  de  fiartS  que» 
ptéôenx  senritrar;  on  Toft  qifB  est  li  dans  nn  èié- 
■enl*.  Le  lendemain  cl  les  jeors  suivants,  Napoléoa 
lepril  rentrciien  aiec  Eseoiqnii.  Il  Ini  offrit  de  noe- 
vean  pour  Ferfinand»  en  {change  de  la  renonciatiai 
deanaiidée.  ce  même  royanne  d'Ilmrie  dont  il  afiS 
d<îà  par  deox  fois  trafiqoé  en  dopant,  avec  une  invaria- 
ble effroctene,  toQs  cenx  qui  avaient  été  assez  simples 
pooT  accepter  une  compensation  de  la  main  d\in  spo- 
fiatenr.  Cette  fois.  les  conseillers  de  Ferdinand  ré- 
sistèrent avec  une  honorable  opiniâtreté  ;  mais,  ceqm 
peint  Tesçère  de  cécité  dans  laquelle  leurs  illusions  les 
avaient  fait  tomber.  c*est  qn*en  persistant  dans  ee  re- 
fusais slmagînèrent  amener  rEmperearàcompositico, 
fiermement  convaincus  qu'il  ne  cherchait  qu'à  les  ef- 
frayer, et  demandait  beaucoup  pour  obtenir  nn  peu. 

Xapoléon,  impatienté  des  longueurs  de  ce  qu'A  ap- 
pelait lui-même  sa  tragédie  de  Bayonne^  avait  déjà  coia- 
pris  que  la  présence  du  roi  Charles,  de  la  reine,  et  sor 
tout  du  prince  de  la  Paix,  leur  inspirateur  à  tous  deux» 
lui  était  absolument  nécessaire  pour  venir  a  bout  de  b 
résistince  de  Ferdinand.  Conformément  à  ses  ordns 

1.  Satarj  a  affirmé  résolument  dans  ses  Mémoires  qu'il  n'arait 
(ai:  ceue  démarche  aoprcs  de  Ferdinand  que  beaucoup  plos  tard,  et 
sar  <cn  assurance  pluseors  écrivaîcs  Pont  dédaré  calomnié.  Hab  b 
date  de  sa  démarche  est  établie  d'iine  f^çom  eertome  par  deax  let* 
très  de  V.  de  Ceraîlcs,  toutes  dfjx  écrites  le  37  arr.!  léD).  cl 
dort  Tune  i  é*.é  p\:b'.\ée  dans  le  Moniiemr  (S  feTr.er  IS.'Cq.  Tautre 
dans  las  Mèmnoint  d*Jaani;a«L£^(^^«vâ\. 
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réitérés,  Murât  était  enfin  parvenu  à  tirer  Godoy  des 
mains  de  la  junte  de  gouvernement  qui  ne  voulait  le 
relâcher  à  aucun  prix  dans  la  crainte  de  compromettre 
le  peu  de  popularité  qui  lui  restait.  Il  le  fit  aussitôt  di- 
riger sur  Bayonne,  où  il  arriva  le  26  avril.  La  reine 
et  le  roi  s'empressèrent  de  prendre  le  même  chemin , 
mais  après  avoir  fait  publier,  sur  la  demande  ex- 
presse de  Napoléon  \  la  protestation  dans  laquelle 
Charles  IV  rétractait  son  abdication  comme  imposée 
par  la  contrainte. 

Les  vieux  souverains  arrivaient  à  Bayonne  irrités  au 
plus  haut  point  contre  leur  fils,  auquel  ils  attribuaient 
tous  leurs  malheurs,  lis  étaient  dégoûtés  d'une  royauté 
qui  ne  pouvait  plus  être  qu'un  fardeau  peureux  après 
tous  les  témoignages  de  haine  et  de  mépris  qu'ils  ve- 
naient de  recevoir  de  leurs  sujets,  heureux  de  se  trouver 
enfin  réunis  en  sûreté  à  un  ami  qu'ils  n'espéraient  plus 
revoir.  Quant  à  celui-ci,  qui  devait  la  vie  à  l'interven- 
tion de  Napoléon,  et  qui,  en  outre,  craignait  tout  de 
lui,  il  était  disposé  à  tout  faire  pour  le  contenter.  Rien 
n'était  plus  favorable  que  de  tels  sentiments  à  la  réa- 
lisation des  projets  de  Napoléon,  car  il  était  facile  de 
se  servir  du  père  pour  obtenir  la  renonciation  du  fils, 
et  plus  facile  encore  de  se  faire  céder  par  Char- 
les IV  une  couronne  qui  ne  pouvait  plus  avoir  aucun 
prix  à  ses  yeux.  On  commença  donc  par  s'assurer 
de  l'assentiment  du  prince  de  la  Paix,  dont  on  n'eut 
pas  de  peine  à  gagner  la  connivence  dans  l'état  de  dé- 
couragement où  il  était  tombé.  Napoléon  lui  fit  part  de 
son  intention  de  punir  Ferdinand  en  le  forçant  de  faire 

1.  Nap3léon  à  Marat,  25  arril. 
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Moeoôc  honorable  devaci  ses  parents,  moyen  sûr  de 
flatter  ces  cœurs  dans  lesquels  une  seule  passion  était 
restée  Tirante,  celle  de  la  vengeance.  Il  lui  énuméra 
ensuite  les  riches  compensations  qui  deraient  les  con- 
soler de  la  perte  d'cne  soureraineté  précaire,  déchi- 
rée par  les  factions,  odieuse  si  elle  avait  à  se  mainte- 
nir par  la  force,  méprisée  si  elle  cédait  aux  caprices 
populaires. 

Charles  IV  fit  son  entrée  à  Bajonne  le  30  avril  avec 
la  reine.  Partout,  sur  leur  route ,  Napoléon  leur  fit 
rendre  les  honneurs  royaux  avec  une  pompe,  une  os- 
tentation inusitées,  et  d'autant  plus  faites  pour  les  tou- 
cher qu'ils  avaient  reçu  des  populations  espagnoles 
un  accueil  bien  diflérent.  £n  descendant  de  voiture,  le 
vieux  roi,  toujours  simple  et  bon,  incapable  de  péné- 
trer les  noires  trames  dans  lesquelles  il  avait  été  en- 
lacé, se  jeta  en  pleurant  dans  les  bras  de  celui  qui  ve- 
nait de  ruiner  sa  maison,  qui  avait  apporté  la  honte 
et  la  révolte  au  sein  de  sa  famille,  qui  allait  avant 
peu  mettre  l'Espagne  entière  à  feu  et  à  sang;  il  le 
serra  sur  son  cœur,  l'appela  son  ami  et  son  soutien. 
Napoléon  reçut  en  souriant  d'un  air  de  douce  sérénité 
ces  témoignages  d'affection  qui,  pour  tout  homme  de 
cœur  et  d'honneur,  eussent  été  plus  difGciles  à  sup- 
porter que  des  malédictions.  Pendant  que  le  vieillard 
qu'il  avait  si  lâchement  abusé  et  perdu,  en  retour 
de  sa  constante  amitié ,  s'abandonnait  à  ces  effusions 
de  reconnaissance  et  repoussait  avec  un  tremblement 
de  colère  les  embrassements  d'un  fils,  Napoléon,  en 
dilettante  consonmié  qu'il  était,  se  livrait  à  des  études 
de  physionomie  sur  les  acteurs  de  cette  scène.  Le 
Jendemain,  l*'  mai,  èctVs^Tit  à  Talleyrand,  après  une 
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longue  interruption  de  correspondance ,  il  lui  faisait 
part  de  ses  observations  :  «  Le  roi  Charles,  lui  disait- 
il,  est  un  brave  homme.  Je  ne  sais  si  c'est  sa  position 
ou  les  circonstances,  il  a  l'air  (f  un  homme  franc  et  bon. 
La  reine  a  son  cœur  et  son  histoire  sur  sa  physiono- 
mie, c'est  vous  en  dire  assez....  Le  prince  de  la  Paix  a 
l'air  dun  taureau  ;  il  a  quelque  chose  de  Daru....  Il  est 
bon  qu'on  le  décharge  de  toute  imputation  menson- 
gère, mais  il  faut  le  laisser  couvert  dune  légère  teinte  de 
mépris.  » 

Le  portrait  du  prince  des  Asturies  était  beaucoup 
moins  flatté  ;  il  est  vrai  que  c*était  le  seul  de  ces  di- 
vers personnages  qui  eût  résisté  à  ses  volontés  :  «  Le 
prince  des  Asturies  est  très-béte ,  très-méchant,  très- 
ennemi  de  la  France.  »I1  est  certain  que  Ferdinand  YII 
réalisa  amplement  plus  tard  ce  fâcheux  pronostic; 
mais  eût-il  été  doué  du  plus  heureux  naturel ,  il  est 
difficile  qu*il  ne  fût  pas  devenu  tel  à  la  suite  d'une  en- 
trée dans  la  vie  sous  de  pareils  auspices.  Napoléon  ra- 
contait ensuite  avec  indignation  qu'il  avait  fait  arrêter 
les  courriers  du  malheureux  prince,  et  qu'il  avait  lu 
dans  ses  lettres  Texpression  de  maudits  Français.  U 
était  tout  ému  de  cet  abominable  outrage.  En  ajou- 
tant à  toutes  ses  trahisons  ce  honteux  procédé  de 
la  violation  du  secret  des  lettres,  il  aurait  voulu  sans 
doute  trouver  dans  les  confidences  de  sa  victime  des 
bénédictions  pour  lui  et  pour  ses  soldats  1 

Les  vieux  souverains  retrouvèrent  leur  favori  avec 
des  transports  de  joie.  Godoy  leur  communiqua  sur- 
le-champ  les  volontés  de  Napoléon.  Ils  n'avaient  ni 
le  pouvoir,  ni  même  le  désir  de  s'y  opposer.  Ils  n'as- 
piraient plus  qu'au  repos  et  à  la  sécurité  de\^  nX^'^tv- 
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x .-  .jur  ^aine  et  leur  ressentiment  contre  le  fils 
.    i:  iiinhuaient  tous  leurs  malheurs  n'avaienl 
.    ...;  ^'accroître,  et  ils  saisirent  avec  une  ardeur 
,^*^..t  sduvageToccasion  qu'on  leur  offrait  de  se yea- 
_ .  we  !ui.  Le  vieux  roi  fit  venir  Ferdinand  en  présena 
;>  Napoléon,  de  la  reine,  de  Godoy,  et  là,  après  ravoir 
iccciblé  des  plus  sanglants  reproches,  il  le  sonunade 
lui  rendre  une  couronne   obtenue  par  l'usurpation. 
\lors,  la  reine  se  joignant  à  son  époux,  se  répandit  en 
invectives  et  en  malédictions.  Le  prince,  impassible, 
repoussa  l'accusation  en  termes   respectueux,  mais 
fermes  ;  et  comme  il  opposait  des  refus  persistants! 
des  instances  de  plus  en  plus  menaçantes,  le  vieil- 
lard, tout  perclus  de  rhumatismes,  se  leva  en  chance 
lant  et  brandit  sa  canne  sur  la  tête  du  jeune  homme. 
A  la  suite  de  cette  déplorable  scène  la  question  fut 
reprise  par  voie  de  correspondance.  Ferdinand  con- 
sentit à  restituer  la  couronne,  mais  à  condition  que  sa 
renonciation  serait  faite  à  Madrid  en  présence  de  l'as- 
semblée des  cortès  et  en  faveur  de  Charles  IV  seule- 
ment. Charles  repouss.a  ces  conditions  dans  une  lettre 
dictée  par  Napoléon  tt  dans  laquelle  il  établissait  *quc 
l'Espagne  ne  pouvait  plus  être  sauvée  que  par  l'Empe- 
reur >  (2  mai).  Deux  jours  après,  il  rendit  un  décret 
en  vertu  duquel  Murât  était  investi  de  tous  les  pou- 
voirs en  Espagne  et  recevait  le  titre  de  lieutenantg^ 
néraldu  royaume.  Ferdinand  résistait  toujours;  etrofl 
ne  peut  dire  à  quelles  extrémités  Napoléon  se  serait 
porté  contre  son  prisonnier  pour  le  faire  plier,  sans 
le  grave  événement  qui  vint  lui  épargner  de  nouvelles 
violences. 
Le  b  niai,  vers  quatre  heures,  un  aide  de  camp  Je 
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Hurat,  accouru  de  Madrid  à  franc  étrier,  apporta  à  Na- 
poléon un  récit  sommaire  de  l'insurrection  qui  ve- 
nait d'éclater  dans  cette  capitale.  Les  faits  qui  avaient 
accompagné  et  suivi  l'entrée  des  troupes  françaises 
en  Espagne  avaient  un  sens  tellement  clair,  ils  avaient 
un  caractère  si  patent  de  fraude,  de  violence,  de  mé- 
pris pour  tous  les  droits,  et  même  pour  ces  suscepti- 
bilités innées  qu'on  évite  de  froisser  chez  les  peu- 
plades les  plus  incultes,  que  l'irritation  de  la  nation 
espagnole  contre  ces  envahisseurs  hypocrites  qui  lui 
apportaient  la  servitude  en  invoquant  la  fraternité, 
avait  pris  rapidement  les  proportions  les  plus  alar- 
mantes. Mais  Murât  ne  pensait  qu'à  ce  trône  auquel 
il  croyait  toucher;  ils  considérait  une  émeute  comme 
une  chance  heureuse  qui  lui  en  aplanirait  le  chemin. 
Napoléon  lui-même,  loin  de  la  redouter,  l'appelait  de 
tous  ses  vœux  depuis  que  les  princes  étaient  en  son 
pouvoir.  Il  en  était  resté  à  son  treize  vendémiaire,  à 
ton  insurrection  du  Caire,  à  son  vieux  thème  des  let- 
très  à  Joseph.  Une  bonne  émeute,  exemplairement 
écrasée,  et  laissant  après  elle  une  longue  impression 
4e  terreur,  était  à  ses  ]  eux  une  base  excellente  pour 
me  domination  nouvelle,  et  le  gage  assuré  d'une  tran- 
quillité durable.  Quant  à  un  soulèvement  général,  à 
rtnsurrection  de  toute  une  nation,  il  n'avait  jamais 
rteQ  vu  de  semblable  et  ne  croyait  pas  ce  phénomène 
poMible.  Une  autre  de  ses  opinions  non  moins  erro- 
dèSy  c'est  qu'en  tenant  Madrid  on  tenait  toute  l'Espa- 
gne. Jugeant  tous  les  pays  avec  ses  préjugés  de  centra* 
BsaUon  il  n'avait  pas  la  moindre  idée  de  la  force 
qu'avaient  conservée  en  Espagne  les  institutions  pro- 
tinciales  et  le  patriotisme  qu'elles  développent.  Il 

IV.  Yo 
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avait  prévu  la  crise,  il  la  désirait,  au  besoin  il  était 
homme  à  la  provoquer;  mais  il  n'en  soupçonnait  en 
rien  le  danger.  Il  avait  donc  prescrit  à  Murai  de  choi- 
sir de  bonnes  positions  militaires,  de  camper  le  plus 
possible  par  divisions  et  aux  environs  de  la  ville,  et  eo 
cas  d'émeute  d'occuper  seulement  les  têtes  de  rues 
sans  y  engager  les  troupes. 

L'efifervescence  produite  à  Madrid  par  tant  de  sur- 
prises et  d'humiliations  successives  avait  été  aggravée 
auplus  haut  point  parles  procédés  insolents  et  despo- 
tiques de  Murât.  Elle  n'attendait  plus  qu'une  occasion 
pour  éclater  en  guerre  ouverte  lorsqu'on  y  apprit  qœ 
le  lieutenant  de  Napoléon  se  disposait  à  envoyer  i 
Bayonne  les  derniers  membres  de  la  famille  royale 
d'Espagne,  c'est-à-dire  l'infant  don  Francisco,  le  plus 
jeune  frère  de  Ferdinand,  Don  Antonio  son  oncle,  la 
reine  d'Ëtrurie  avec  ses  enfants.  La  junte  suprésoe, 
lorsque  Murât  lui  communiqua  ses  intentions,  résolai 
d'abord  de  s'opposer  à  leur  exécution.  Mais,  comme 
elle  n'avait  de  Ferdinand  que  des  instructions  contra* 
dictohres  lui  enjoignant  tour  à  tour  la  résistance  ou  II 
soumission,  selon  que  le  ressenti  ment  ou  la  peur  rem- 
portaient dans  son  esprit,  et  comme  les  troupes  dont- 
elle  pouvait  disposer  à  Madrid  ne  s'élevaient  qu'à  trois 
mille  hommes,  elle  s^efTraya  et  donna  son  conseDt^ 
ment.  Le  2.  mai  1808,  dès  le  matin,  la  foule  s'assembla 
sur  la  place  du  Palais  où  le  départ  devait  s'effectoer. 
La  reine  d'Étrurie  parut  la  première  et  monta  en  voi- 
ture avec  ses  enfants;  comme  elle  était  peu  aimée  ea 
raison  de  ses  relations  avec  Murât,  on  la  laissa  partir 
sans  protestation.  Deux  voitures  restaient  sur  la  place, 
et  le  bruit  se  tévmdlt  (çie  l'infant  don  Firancisca  pies- 
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rait  eD  refusant  de  partir.  Dans  ce  moment  survint  un 
aide  de  camp  de  Murât  qui  se  dirigeait  vers  le  palais;  il 
fut  assailli  par  le  peuple  et  à  grand  peine  arraché  à  la 
mort.  Des  troupes  sont  envoyées  aussitôt  pour  dissiper 
les  rassemblements;  elles  font  feu  sur  cette  foule  dé- 
sarmée qui  se  disperse  dans  toutes  les  directions  en 
criant  vengeance.  Nos  soldats  isolés  sont  massacrés 
mais  en  petit  nombre  ;  les  troupes  de  Murât  étaient  de- 
puis longtemps  prêtes  pour  le  combat.  Elles  occupent 
les  principales  is.sues  de  la  ville ,  elles  en  balayent  les 
rues  avec  leur  artillerie.  La  lutte  était  trop  inégale 
pour  se  prolonger  longtemps.  Lorsque  les  rangs  des 
patriotes  s'éclaircissent,  Murât  y  précipite  la  cavalerie 
de  la  garde,  les  lanciers  polonais ,  les  mameluks  qui 
poursuivent  les  fugitifs  et  les  sabrent  jusque  sur  le 
seuil  de  leurs  maisons.  Les  troupes  espagnoles  con- 
signées dans  leurs  quartiers  ne  prirent  aucune  part  à 
la  lutte  à  l'exception  d'une  compagnie  d*artillerie  qui 
livra  au  peuple  le  parc  dont  elle  avait  la  garde  et  dont 
les  officiers  Velarde  et  Daoiz  se  ârjent  héroïquement 
tuer  pour  leur  pays.  Ce  point  fut  le  seul  où  Tinsurreo- 
tioD  put  offrir  quelque  résistance,  et  une  fois  le  parc 
d*artillerie  enlevé,  tout  fut  terminé.  Nos  pertes  s'éle- 
yaient  à  trois  ou  quatre  cents  morts,  celles  des  in- 
surgés à  sept  à  huit  cents,  autant  qu'il  est  permis  de 
conclure  sur  des  récits  absolument  contradictoires. 
La  junte  intercéda  auprès  de  Murât  qui  promit  une 
amnistie  générale  en  échange  d*une  entière  soumis- 
sion. 

Cette  promesse  du  général  français  fit  tout  rentrer 
dans  Tordre,  et  un  grand  nombre  d'insurgés  confiants 
en  sa  parole  avaient  regagné  leurs  demeure%\OT^\ii^Ti 
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apprit  que  le  massacre  avait  recommencé,  mais  cette 
fois  sans  avoir  i'eicuse  d'une  insurrection.  Hurat^  ju- 
geant sans  doute  que  la  leçon  n'avait  pas  été  assez  te^ 
rible,  avait  fait  saisir  chez  eux  beaucoup  d'Espagnols 
qui  étaient  retournés  à  leurs  occupations^  et,  au  mépris 
de  la  parole  donnée,  il  en  avait  fait  fusiller  une  cen- 
tiine  sans  jugement,  exemple  mémorable  de  la  cruaoté 
froide  et  réfléchie  que  la  soif  de  régner  peut  inspirer 
à  un  homme  né  avec  des  instincts  bons  et  généreuii 
Cette  fois  Murât  n'avait  plus  en  vue  la  répression  mab 
la  sécurité  de  sa  future  royauté,  il  n'agissait  plus  a 
général  mais  en  roi,  il  montrait  une  âme  vraimeot 
royale^  s'élevait  du  premier  coup  à  la  grande  politique, 
laissant  les  scrupules  aux  petits  esprits  incapables  de 
comprendre  la  raison  d'État.  11  se  créait  à  la  cou- 
ronne d'Espagne  des  titres  tels  que  Napoléon  nepoor* 
rait  les  méconnaître  sans  se  renier  lui-même,  car  ja- 
mais les  préceptes  de  ce  mattre  en  machiavélisiDe 
n'avaient  été  a[)pliqués  avec  plus  de  vigueur,  de  fiiK- 
lité  et  d'à  propos. 

Mais  le  sang  que  Murat  venait  de  répandre  ne  de- 
vait profiter  ni  au  maftre  ni  à  Télève.  En  ce  qui  coo- 
cerne  Napoléon,  on  peut  dire  que  la  journée  du  2  nui 
fut  un  coup  mortel  porté  à  sa  domination,  tant  l'exé- 
cration qu'elle  fit  naître  dans  tous  les  cœurs  es|ii- 
gnols  fut  unanime  et  profonde.  Quant  à  Murat,  une 
cruelle  déception  Tattendait.  Il  est  permis  de  croirequ'i^ 
éprouvait  au  fond  du  cœur  quelque  honte  et  quelque 
remords  d'avoir  commis  de  pareilles  atrocités,  mais 
combien  ces  sentiments  ne  durent-ils  pas  devenir  idos 
amers  lorsqu'il  s'en  vit  dérober  le  prix?  Le  jour  même 
où  il  fa\sa\l  tu^xW^t  \^^  ^^triotes  de  Madrid,  Napo- 
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léon  lui  signifiait  de  BiyoDne  qu'il  devait  renoncer 
pour  toujours  à  ce  trône  tant  convoitera  ce  trône  pour 
lequel  il  venait  de  verser  tant  de  sang  et  de  se  parju- 
rer lui-même.  On  lui  offrait  à  la  vérité  de  riches  com- 
pensations, mais  des  compensations  qu'il  considérait 
presque  comme  injurieuses  pour  lui  dans  la  fièvre 
d'orgueil  et  d'ambition  qui  s'était  emparée  de  son  es- 
prit. «Je  destine  le  roi  de  Naples  à  régnera  Madrid^lui 
écrivait  Napoléon.  Je  veux  vous  donner  le  royaume  de 
Naples  ou  celui  du  Portugal.  Répondez-moi  sur  le 
champ  ce  que  vous  en  pensez,  car  il  faut  que  cela  soit 
fait  dans  un  jour.  >  (2  mai.) 

En  attendant  que  le  contrecoup  de  l'émeute  et  des 
tueries  de  Madrid  se  fit  sentir  dans  tout  le  royaume 
où  il  devait  retentir  comme  un  appel  aux  armes.  Na- 
poléon put  croire  qu'il  en  recueillerait  les  fruits  les 
plus  heureux.  L'événement  lui  servit  d*abord  à  vaincre 
la  résistance  de  Ferdinand,  dont  il  n'avait  pu  venir  à 
bout  jusque-là.  Le  roi  Charles,  poussé  par  l'empereur 
manda  de  nouveau  son  fils  devant  lui,  l'accusa  d'être 
l'auteur  de  l'insurrection  de  Madrid, le  menaça  de  l'en 
rendre  responsable,  et  enfin  lui  déclara  que  mainte- 
nant plus  que  jamais  il  n'avait  qu'un  seul  moyen  de 
sejnstiSer,  c'étiit  de  renoncer  au  trône.  £t  comme  le 
prince  immobile,  les  yeux  baissés,  gardait  un  silence 
obstiné,  Napoléon  l'interpella  lui-même  avec  les  me*^ 
naces  les  plus  violentas  :  «  si  d'ici  à  minuit,  lui  dit-il, 
vous  n'avez  pas  reconnu  votre  père  pour  roi  légitime 
et  ne  le  mandez  à  Madrid,  vous  serez  traité  comme 
rebelle.  >  Ces  paroles,  sont  celles  que  l'empereur  rap- 
porte dans  sa  correspondance,  mais  des  témoins  di- 
gnes de  foi  assurent  qu'il  menaça  Ferdm^n^  à&\^ 
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faire  mettre  à  mort,  et  leur  assertion  n'a  rien  que  de 
très-yraisemblabie.  Le  prince  terrifié  céda  enfin.  D  si- 
gna deux  renonciations  successives.  Tune  en  date  do 
6  mai  en  faveur  de  son  père  et  en  sa  qualité  de  roi 
de  fait,  l'autre  datée  du  10,  en  faveur  de  Napoléoo 
et  en  sa  qualité  d'héritier  de  la  couronne.  Le  roi 
Charles  n*avait  pas  même  attendu  ces  deux  actes 
pour  céder  à  Napoléon  tous  ses  droits  au  trône  des 
Espagnes  et  des  Indes  en  échange  des  chftteaox  dt 
Compiègne  et  de  Chambord  et  d'une  rente  de  trak 
miUions  de  réaux  (5  mai).  Ferdinand  reçut  en  échange 
de  ses. droits  le  château  de  Navarre  avec   un  re* 
venu  de  400,000  francs  et  600,000  fr.  de  rente  via- 
gère. Les  trois  infants  reçurent  des  pensions.  L^Espi* 
gne  et  ses  colonies  étaient  ainsi  acquises  à  Napoléoi 
moyennant  une  somme  totale  de  dix  miUions  pir 
an,  mais  cette  somme  c'était  l'Espagne  elle-même  cpû 
devait  la  payer  1 1  Cela  fera  en  tout  dix  millions,  écriiait 
Napoléon  à  MoUien  le  9  mai.  Toutes  ces  sommes  senum 
remboursées  par  l  Espagne.  »  L'histoire  de  cette  mémo- 
rable transaction  serait  incomplète,  si  nous  n'ejoo- 
tions  que,  moins  de  trois  mois  après  le  jour  où  eDi 
avait  été  signée,  Ferdinand  élait  en  instance  auprè» 
du  trésor  français  pour  obtenir  le  payement  des  deux 
premiers  mois  de  sa  pension.  ^  Celle  du  roi  Gharin 
n'était  pas  mieux  payée,  et  c'est  en  septembre  seule- 
ment qu'il  recevait  son  arriéré  du  mois  de  juillet 

Napoléon  était  triomphant,  rayonnant  de  joie.  Qui 
pourrait  désormais  contester  ^e^  droits?  Quelle  stipu* 


1 .  Voir  dans  les  Mémoires  du  roi  Joseph  la  lettre  d'Azanza  à  Cr- 
quijo  en  date  du  \%  ^o^v  \^%. 
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latioDy  quel  contrat  ayaît  jamais  été  conclu  plus  ré- 
gulièrement, quelle  convention  mieux  faite  selon  toutes 
les  formes?  Une  seule  chose  lui  donnait  de  l'humeur. 
Le  roi  Charles  semblait  très-bien  prendre  son  parti 
de  sa  mésaventure,  c'était  «  un  bon  et  brave  homme,  • 
mais  Ferdinand  était  sombre  et  taciturne  :  <  Quant  au 
prince  des  Asturies,  écrivait-il  à  Talleyrand  le  6  mai, 
c'est  un  homme  qui  inspire  peu  d'intérêt.  Il  est  béte 
au  point  que  je  n*ai  pu  en  tirer  un  mot.  Quelque  chose 
qu'on  lui  dise,  il  n'y  répond  pas.  Qu'on  le  tance  ou 
qu'on  lui  fasse  des  compliments  il  ne  change  jamcûs 
de  visage.  Pour  qui  le  voit  son  caractère  se  dépeint  par 
un  seul  mot  :  un  sournois.  » 

Napoléon  ne  pouvait  concevoir  que  Ferdinand  ne 
montrât  pas  plus  de  satisfaction.  Il  n*était  même  pas 
loin  de  prétendre  à  sa  reconnaissance.  Que  lui  manquait 
il  donc  à  ce  farouche  personnage  7  que  lui  fallait-il  de 
plus?  tout  ne  s'était-il  pas  passé  dans  les  règles?  ne 
devait-il  pas  comprendre  que  sa  tristesse  insultait  à 
la  joie  du  héros?  Napoléon  se  hâta  d*écarter  cette 
triste  figure  ;  il  dirigea  le  Prince  ainsi  que  ses  frères 
sur  Yalençay,  en  leur  donnant  une  escorte  d'honneur 
de  quatre-vingts  gendarmes.  Par  un  trait  de  cette  ironie 
cynique  et  méchante  qui  ne  Tabandonnait  jamais ,  il 
diargeait  le  frondeur  Talleyrand  de  veiller  i  leurs  plai- 
sirs :  <  Je  désire ,  lui  écrivait-il  à  ce  sujet ,  que  ces 
princes  soient  reçus  sans  éclat  extérieur,  mais  honnt- 
trnnmUj  et  que  vous  fassiez  tout  ce  qui  sera  possible 
pour  les  amuser.  Si  vous  avez  à  Valençay  un  théâtre 
et  que  vous  fassiez  venir  quelques  comédiens,  il  n'y 
aura  pas  de  mal.  Vous  pourriez  y  amener  Mme  de 
Talleyrand  avec  quatre  ou  cinq  dames.  Si  le  prviuie  dt% 
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AaurUs  s'attachait  à  quelque  jolie  femme^  cela  ii*aQrait 
aacon  ioconTénient,  surumt  si  on  en  était  sûr.  Tai  le 
plus  grand  intérêt  à  œ  que  le  prince  des  Aslories  ne 
ooBiinette  aucune  fausse. démarche.  Je  désire  donc 
qall  soit  amusé  et  ocnipé.  La  politique   Toudrait 
qa*on  le  mit  à  Bitche,  ou  dans  quelque  château  fifrt; 
mais  comme  il  s*est  jeté  dans  mes  bras,  qu'il  m*a  pro- 
mis de  ne  rien  faire  sans  mon  ordre,  et  que  tout  n 
en  Espagne  comme  je  le  désire ,  j*ai  pris  le  parti  de 
l'enToyer  dans  une  campagne  en  Venvinmnant  defkt 
sirs  et  de  surveillance.  Que  ceci  dure  le  mois  de  mai  et 
une  partie  de  juin,  les  affaires  d'Espagne  auront  pris 
une  tournure  et  j^  verrai  alors  le  parti  que  je  prendrai 
Quant  à  vous,  rofr^  mission  est  assez  honorable.  Rcce- 
Toir  chez  vous  trois  illustres  personnages  pour  les 
amuser  est  tout  a  fait  dans  le  caractère  de  la  nation 
et  dans  celui  de  votre  rang  *  ■. 

On  ne  dit  pas  quels  sentiments  agitèrent  Tâcne  de 
Talleyrand  à  la  lecture  de  la  lettre  qui  lui  confiait 
cette  mission  honorable^  mais  on  peut  juger  par  ces 
ignominieuses  instructions  qu'il  ne  pouvait  dédioer 
sans  se  perdre,  que  si  cet  homme  d'Ëtat  est  devem 
dès  cette  époque  un  des  plus  mortels  ennemis  de  Kt- 
poléon,  ce  ne  sont  pas  les  griefs  qui  lui  ont  manqua 
L'empereur  savait  que  Talleyrand  se  permettiit 
dans  l'intimité  des  propos  très-libres  au  sujet  de  cette 
glorieuse  entreprise  d'Espagne.  Le  diplomate  se  van* 
tait  de  l'avoir  déconseillée  il  la  déclarait  impolitique 
et  dangereuse.  Eh  bien!  bon  gré  ou  malgré,  il  s'y 

1  Les  éditeurs  de  la  Correspondance  de  Napoléon  n'ont  eu  girài 
de  publier  celte  pièce  caractéristique.  C'est  à  M.  Tfciers  qu'on  1» 
doit. 
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tro  verait  à  jamais  compromis,  compromis  pour  y 
avoir  joué  le  rôle  le  plus  fâcheux  et  le  plus  déshono- 
rant, compromis  pour  y  avoir  servi  à  la  fois  de  geô- 
lier et  d'entremetteur  au  prince  dépossédé.  Et  c'est 
la  ce  que  Napoléon  à  Sainte-Hélène,  ouvrant  sa 
grande  âme  au  pieux  Las  Cases,  appelait  <  une  sorte 
de  malice  !  »  charmante  malice  en  vérité  !  et  qui  clôt 
dignement  la  longue  suite  d'infamies  qui  venaient 
d*aboutir  aux  deux  traités  de  Bayonne  \ 

Il  ne  restait  plus  qu*à  prendre  possession  de  ce 
magnifique  royaume,  qu'on  vçnait  d'acquérir  à  si 
bon  marché,  car  bien  que  l'Espagne  fût  déjà  inondée 
de  nos  troupes,  nous  étions  encore  loin  d'avoir  oc- 
cupé toutes  les  provinces.  Mais  cette  prise  de  posses- 
sion ne  pouvait  faire  aucune  difficulté,  Napoléon  en 
était  convaincu,  et  il  fallait  que  tout  le  monde  le 
crût  comme  lui  :  «  Je  regarde  le  plus  gros  de  la  be- 
sogne comme  fait,  écrivait-il  le  6  mai,  quelques  agi- 
tations pourront  avoir  lieu,  mais  la  bonne  leçon  qui 
vient  dttre  donnée  à  la  ville  de  Madrid^  celle  qu'a  reçue 
dernièrement  BurgoSy  doivent  nécessairement  décider 
promptement  les  choses,  »  Et  le  1 4  mai  il  mandait  à 
Cambacérès  :  '^L'opinion  de  V  Espagne  se  ploie  selon  mon 
désir.  La  tranquillité  est  rétablie  partout^  et  il  paraît 
qu'elle  ne  sera  troublée  nulle  part.  »  Le  16  à  Talley- 


1.  V.  et  comp.  sur  cette  époque  les  Mémoires  de  Cevallos,  d'Es- 
coiquiz,  d'Azanza  et  0-FarriII^  les  pièces  publiées  par  Llorente,  les 
Mémoires  historiques  de  Tabbé  de  Pradt,  les  Souvenirs  diplomatiques 
de  Ix>rd  Hollaod,  VHistoire  du  comte  de  Toreno,  les  Mémoires  de 
M.  de  Bausset.  Quant  aux  Mémoires  du  Prince  de  la  Paix,  quoique 
rédiges  sous  les  yeux  de  Godoy ,  ils  contienoent  peu  de  renseigne- 
ments utiles. 
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rand  :  &  Les  afiaires  d'Espagne  vont  bien  et  vont  être 
aitirrrmeni  Urv\mies,  » 

Taioe  et  pitoyable  illosion  !  Nod«  les  afiaires  d'Es- 
pagne n'étaient  pas  terminées,  elles  allaient  com- 
mencer !  Mais  les  apparences  et  les  probabilités  n'é- 
taient-elles pas  toutes  en  sa  fayeur?  Ne  deTait-U  pas 
croire,  lui,  le  maître  de  tant  d'empires^  qu'il  aonit 
bcilement  raison  d'une  nation  sans  chefs,  sans  ar- 
gent, sans  armée,  et  séparée  par  la  mer  de  tontes  ks 
puissances  continentales,  excepté  de  celle  qui  Top- 
primait?  Était-il  vraisemblable  qu'un  ramassis  de 
bourgeois  et  de  paysans  pût  tenir  tète  aux  légions  qv 
avaient  vaincu  ITurope?  Ainsi  tout  concourait  i  k 
tromper,  tout,  jusqu'à  la  facilité  inouïe,  inconcefi- 
ble  avec  laquelle  il  avait  mené  à  bonne  fin  les  préli- 
minaires de  son  usurpation.  Ses  succès  même  n'ont 
fait  que  mieux  lui  cacher  ce  piège  de  la  fortune.  Ha 
résolu  d'introduire  ses  armées  en  Espagne,  elles  j 
ont  été  reçues  à  bras  ouverts  ;  il  a  voulu  se  rendre 
maître  des  places  fortes,  on  les  lui  a  livrées  ;  il  a  de* 
mandé  l'éloignement  des  troupes  espagnoles,  on  lésa 
fait  partir:  il  a  exigé  Toccupation  de  la  capitale,  iir» 
obtenue  ;   il  a  cherché  à  attirer  les  deux  rois  en 
France,  ils  y  sont  venus  ;  il  les  a  sommés  de  renon- 
cer au  trône,  ils  ont  abdiqué.  Dès  le  premier  mo- 
ment, tout  le  monde  s'est  soumis,  a  plié  devant  ses 
volontés,  a  cédé  à  ses  ruses  ou  à  ses  violences,  il  n'a 
pas  rencontré  un  seul  obstacle,  ni  dans  les  hommes 
ni  daus  les  choses,  tant  cette  vieille  monarchie  est 
caduque,   décrépite,  épuisée.  Et  maintenant  qu'il  v 
commande  à  cent  vingt  mille  hommes,  qui  oserait 
parler  de  rès\s\aLi\cft^.  Mais  c'est  là  que  le  châtiment 
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attend  cet  invincible,  car  c'est  par  ce  faible  adver- 
saire que  Napoléon  va  se  voir  saisi ,  enlacé  d'une 
étreinte  si  forte  et  si  tenace  que  rien  ne  pourra  plus 
l'en  délivrer.  Semblable  au  lutteur  de  la  légende  an- 
tique j  du  premier  effort  de  son  bras  puissant  il  a 
fendu  le  tronc  du  chêne  séculaire.  Mais  voici  que  les 
parties  disjointes  se  sont  soudain  rapprochées,  et  sa 
main  est  restée  prise  dans  cet  étau  vivant.  Il  veut  la  dé- 
gager^ l'étreinte  se  resserre.  La  chair  et  le  bois  ne  font 
plus  qu'un.  Le  géant  se  trouble,  il  ébranle  la  terre  de 
ses  secousses  désespérées.  Fureurs  inutiles!  L'arbre 
vainqueur  le  tient  ;  il  embrasse  de  plus  en  plus  étroi- 
tement  son  captif;  et  déjà  la  nuit  tombe  et  les  bétes 
fauves  viennent  rôder  autour  de  leur  proie. 


CHAPITRE  VIII. 

INSURRECTION    d'eSPAONE.    —   L'àYÉNSMINT 

DU  ROI  JOSEPH  (mai-juillet  1808). 


La  nouvelle  des  fusillades  du  2  mai  répandue  as 
milieu  d'une  population  déjà  inquiète»  agitée,  indi- 
gnée de  la  présence  de  tant  de  soldats  étrangers  sur 
son  territoire,  produisit  dans  toute  l'Espagne  un  long 
frémissement  de  colère.  Mais  lorsqu'on  y  connut  les 
odieuses  circonstances  de  la  trahison  de  Bayonne  et 
les  deux  abdications  qui  l'avaient  suivie,  ce  ne  fU 
plus  d'un  bout  à  l'autre  de  la  Péninsule  qu'un  eed 
cri,  immense,  instantané,  foudroyant,  cri  de  vengeance 
et  d'extermination  destiné  à  retentir  dans  les  siècleii 
et  tel  que  le  monde  n'en  avait  jamais  entendu  jusque-là  l 
On  eût  dit  qu'une  grande  commotion  volcanique  te- 
nait de  soulever  le  sol  de  l'Espagne  sur  toute  sa  sur- 
face. En  un  jour,  en  une  heure,  sans  concert  et  sans 
mol  d'ordre,  toute  la  nation  fut  debout,  enflaounée 
d'un  sentiment  unanime.  Ces  vastes  mouvements  qui 
entraînent  tout  un  peuple  dans  le  même  courant  de 
haine,  d'amour  ou  d'enthousiasme,  n'étaient  pas  un 
spectacle  nouve^M  ^our  l'Çurope.  La  France  le  loi 
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avait  donné  plus  d'une  fois  pendant  les  longues  péri- 
péties de  sa  Révolution  ;  mais  là  comme  dans  toutes 
les  monarchies  unitaires  et  centralisées,  tantdt  la 
capitale,  tantôt  quelques  hommes,  dictateurs  impro- 
visés, avaient  voulu  et  décidé,  la  multitude  avait 
suivi.  Elle  avait  suivi  avec  une  exaltation  et  un  dé- 
vouement souvent  aveugles;  elle  n'avait  eu  ni  la  pen- 
sée ni  l'initiative.  Ce  qui  fait  l'originalité  et  la  gran- 
deur du  soulèvement  espagnol,  ce  qui  lui  donne  une 
physionomie  à  part  dans  l'histoire,  c*est  que  non- 
seulement  toutes  les  provinces,  toutes  les  villes  et 
même  les  villages  se  levèrent  à  l'insu  les  uns  des  au- 
tres, mais  que  chaque  homme  en  quelque  sorte,  à  ce 
moment  de  péril  suprême,  osa,  dans  son  isolement, 
regarder  en  face  le  tyran  du  monde,  et  lui  déclara  la 
guerre  pour  son  propre  compte.  Il  est  toujours  facile 
et  souvent  peu  glorieux  de  suivre  le  mouvement  qui 
entratne  les  foules,  mais  lorsque  l'homme,  sans  autre 
témoin  que  lui-même,  et  sous  la  seule  impulsion  de 
son  honneur,  embrasse  d'un  cœur  intrépide  une  réso- 
lution qui  expose  sa  fortune  et  sa  vie  à  une  destruc- 
tkm  presque  certaine,  ceux  qui  ont  à  raconter  de  tels 
Caitsdoivents'incliner  avec  respect,  car  ils  ont  sous 
les  yeux  ce  phénomène  rare  et  sublime  qu'on  nomme 
lliéroisme. 

Cet  exemple,  des  milliers  d'hommes  le  donnèrent 
an  même  instant,  en  accourant  en  armes  au  petit 
centre  de  leur  canton  ou  de  leur  province.  Seraient- 
ils  imités  et  soutenus?  Ils  l'ignoraient;  ils  ne  savaient 
qu'une  chose»  c'est  qu'ils  préféraient  la  mort  à  Figno- 
minle  d'une  domination  imposée  et  subie  sous  de  tels 
auspices.  U  dut  dire  d'ailleurs  que  jamais^  d«Xk%  \^^ 

IV.  *1^ 
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temps  modernes,  la  conquête  ne  s'était  encore  pré- 
sentée sous  des  traits  aussi  révoltants  et  aussi  hi- 
deux. L'invasion  de  l'Espagne  offrait  un  caractère  à 
part,  même  parmi  les  entreprises  de  Napoléon,  où  li 
fourberie  avait  toujours  tenu  une  si  grande  place. 
Il  s'y  était  surpassé  lui-même,  mais  par  malheur  il  y 
avait  aussi  dépassé  la  mesure  de  ce  que  pouvaient 
supporter  ses  contemporains,  car  il  est  certain  qu'au- 
cune nation  de  TEurope  n'était  alors  assez  d^pradée 
pour  endurer  patiemment  les  turpitudes  qui  soulevè- 
rent le  peuple  espagnol.  Voilà  ce  dont  le  plus  grand 
des  hommes  n'avait  pas  la  moindre  idée.    Loin  d'a- 
voir aperçu  un  seul  des  signes  précurseurs  de  cette 
grande  convulsion  nationale,  il  était  plein  de  sécurité, 
de  confiance,  de  contentement  de  lui-même.  11  avait, 
par  une  combinaison  ingénieuse,  épargné  à  l'Espa- 
gne les  horreurs  d'une    conquête  violente,  il  avait 
obtenu  presque  sans  effusion  de  sang  le  prix  de  dix 
années  de  carnage;  tout  le  monde  devait  lui  être  re- 
connaissant du  subtil  et  salutaire   expédient   qaH 
avait  choisi,  et  bientôt  les  Espagnols  allaient  bénîrle 
nom  de  leur  régénérateur  ;  il  ne  voyait  pas  au  delà 
En  cela,  le  manque  de  sens  moral,  la  grossière  igD<h 
rance  des  susceptibilités  de  l'honneur,  du  patriotisme, 
de  la  dignité  individuelle  ou  nationale,  qui  sont  un 
des  traits  distinctifs  de  cette  âme  perverse,  équiva- 
lent à  une  lacune  de  l'intelligence,  car  ces  perfidies, 
si  laborieusement  combinées,  vont  directement  coa- 
tre  leur  but,  ces  profonds  calculs  sont  une  grosse  bé- 
vue, ce  crime  est  presque  de  la  niaiserie.  A  ne  riea 
soupçonner,  à  ne  rien  prévoir  des  effets  que  de  telles 
noirceurs  devaient  naturellement  produire  chez  ua 
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peuple  fier  et  passionné,  il  y  avait  une  aberration  de 
jugement  qui  paraît  à  peine  croyable  ;  et  l'on  conçoit 
que,  plus  tard.  Napoléon  soit  allé  jusqu'à  écrire  un 
faux  pour  faire  absoudre  son  génie  à  défaut  de  son 
honneur;  mais  il  lui  eût  fallu  pour  se  disculper  re- 
foire sa  correspondance  tout  entière,  qui  témoigne, 
quoi  qu'on  en  ait  dit,  du  plus  étrange  et  du  plus  in- 
concevable aveuglement,  non-seulement  avant  l'in- 
surrection, mais  longtemps  après  qu'elle  a  éclaté 
sous  ses  yeux. 

La  résolution  héroïque  et  désespérée  qui  s*empara 
des  Espagnols  à  la  nouvelle  des  événements  de 
Bayonne,  eut  toute  la  soudaineté  d'une  explosion;  il 
fallut  toutefois  au  soulèvement  quelques  jours  pour 
s'organiser.  Ce  fut  en  général  du  24  au  30  mai  1808 
qu'il  éclata,  et  presque  partout  avec  des  circonstances 
analogues.  Le  signal  ne  partit  ni  de  la  ville  ni  des 
campagnes  ;  il  fut  donné  sur  tous  les  points  à  la  fois. 
Dans  les  hameaux,  dans  les  villages,  sur  les  routes, 
des  hommes,  obéissant  à  la  même  pensée,  se  réunis- 
sent spontanément  ;  ils  marchent  ensemble  au  chef- 
lieu  ou  à  la  capitale  de  la  province;  ils  en  trouvent 
les  habitants  déjà  soulevés  ou  prêts  à  se  révolter  ;  ils 
déposent  les  autorités  hésitantes  ou  suspectes,  nom- 
ment des  juntes  insurrectionnelles,  s'emparent  des 
arsenaux  et  arment  les  populations,  après  avoir  fait 
décréter  les  levées  en  masse.  Partout  les  contribu- 
tions volontaires  aflluent  dans  les  caisses  du  nouveau 

gouYemement,  et  tous  les  hommes  en  état  de  porter 
les  armes  s'enrôlent  sous  sa  bannière.  Nobles, 
paysans,  bourgeois,  moines,  prêtres,  soldats,  toutes 
les   classes  luttent  de   zèle  et  d'émulation.  R.\e^ 
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n*est  plus  faux  et  plus  insoutenable  que  l'opinion  de 
ceux  qui  persistent  encore  i  présenter  ce  soulèfe- 
ment  comme  <  l'œuvre  des  moines.  »  C'est  là  ud 
vieux  thème  inventé  par  Napoléon  pour  déshonorer 
ceux  qu'il  ne  pouvait  vaincre.  J'en  montrerai  bien- 
tdt  l'origine  et  le  peu  de  solidité.  Ce  qu'on  doit  dire 
à  rhonneur  du  clergé  espagnol,  c'est  que,  loin  de 
montrer  la  complaisance  ordinaire  de  r%lise  catho- 
lique à  l'égard  de  ce  qu'elle  nomme  les  pouvoirs  éta- 
blis, il  se  prononça  avec  énergie  en  faveur  du  mou- 
vement national;  mais  il  ne  le  devança  pas,  il  le 
suivit;  et  dans  les  commencements  surtout  il  se  ma- 
nifesta plus  d'une  fluctuation  dans  sa  conduite. Il  n'est 
pas  permis  d'oublier  que  parmi  les  plus  empressés 
à  saluer  à  Bayonne  la  royauté  éphémère  de  Joseph, 
Gguraient  en  première  ligne  les  représentants  de  la 
sainte  inquisition.  Les  passions  religieuses  eurent 
sans  doute  leur  part  d'influence  dans  l'insurrectioa 
espagnole.  Cette  influence  s'accrut  surtout  lorsque 
Napoléon  qui  les  avait  d'abord  caressées  avec  un  soio 
extrême,  reconnut  l'inutilité  de  ses  efforts  pour  ga- 
gner les  prêtres  après  sa  déclaration  de  guerre  au  pape, 
et  rompit  brusquement  avec  eux  dans  l'espoir  non 
moins  chimérique  de  s'attacher  les  opinions  philoso- 
phiquesr  Mais  il  n'y  a  pas  plus  de  vérité  à  attribuer 
cette  révolte  au  fanatisme  religieux  qu'à  en  faire  hon- 
neur au  fanatisme  monarchique  comme  d'autres 
l'ont  essayé;  sa  force  et  sa  gloire  sont  d'avoir  réuni 
tous  les  mobiles  et  toutes  les  opinions,  depuis  la  su- 
perstition du  paysan  jusqu'au  patriotisme  presque 
républicain  de  l'étudiant  des  universités.  A  côté  des 
bataillons  enrôlés  som^Iq.  bannière  des  saints  deTE^ 
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pagne,  on  voit  figurer  dans  l'armée  insurgée  les  com- 
pagnies Brutus  et  de  Caton^  la  compagnie  du  Peuple^ 
qui  avait  pour  devise  :  La  liberté  ou  la  mort.  Cette  révolte 
est  essentiellement  une  révolution  d'indépendance,  et 
c'est  là  ce  qui  Ta  rendue  invincible.  Aussi  restera-t-elle 
Téternelle  leçon  des  peuples  menacés  dans  leur  exis- 
tence nationale,  en  leur  apprenant  à  préférer  les 
maux  les  plus  effroyables  à  la  domination  étrangère, 
même  déguisée  sous  d'apparentes  améliorations. 

Au  milieu  de  l'unanimité  extraordinaire  de  ce  soulè- 
vement, deux  cat^^gories  d'hommes  seulement  se  mon- 
trèrent disposées,  non  pas  à  ratifier  ce  qui  s'était  fait, 
mais  à  transiger  avec  un  état  de  choses  qu'elles  consi- 
déraient comme  inévitable,  ce  sont  celles  que  dans 
tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays  on  a  vues  se  plier 
le  plus  docilement  aux  circonstances  :  les  fonction- 
naires et  les  gens  de  cour.  Encore  faut-il  dire  que 
leur  défection  fut  non-seulement  très  partielle,  mais 
très-passagère,  car  l'immense  majorité  des  premiers 
ou  resta  fidèle  à  la  cause  nationale,  ou  lui  revint 
après  une  courte  hésitation  ;  et  quant  aux  seconds, 
comme  c'est  à  la  cour  et  non  au  monarque  qu'ils  sont 
attachés,  il  fallait  être  naïf  comme  Tétait  le  roi  Joseph 
pour  s'étonner,  soit  de  leur  empressement,  soit  de 
leur  désertion.  Au  reste  on  doit  convenir  que  les 
t>onDes  raisons  pour  se  soumettre  et  accepter  les  faits 
accomplis  ne  leur  manquaient  ni  aux  uns  ni  aux  au- 
tres, et  ils  ne  se  firent  pas  faute  de  pré:her  à  leurs  com- 
patriotes une  résignation  qui  semblait  la  loi  même 
de  la  nécessité.  Que  voulait-on,  qu'espérait-on  en  or- 
ganisant une  résistance?  Avait-on  la  foW^  \^&^  ^^ 
triompher  des  armées  de  Napoléon?  Non ,  wT\e  ^^.TéJ^ft 


K.^  »:5r::3£  zî  xapoiéox   r 


L^-zasif^n.  X**  icGT'Z^i  ectrer  cuss  aucun 
Le  sisil  Ttssir^^ii  i«:ssbue  âe  nnsorrectioD  était  h  di- 
ià^^  Z33t  ie&:>  sui:s  nanède.  para  qu'elle  ajoute- 
ïezû  «!G3  ju  Tijci  ce  Ta:  artfaie  à  tous  ceux  de  la 
inerre.  La  îadltè  aT«c  laqaelîe  s'était  acoQin|ilie  k 
dist±  ûe  l'azcl^cne  dynastie  iiidii(DaJt  assez  que  c*était 
ta  'm:i  ^eme  ±ic  ^ar  la  ProTîdeooe. > En  acceptant  na 
Kocieau  socT^raîn  des  mains  de  NapoléoD.  ITspipe 
n*ir«ijq^a^  ::cljemesit  scn  indépendance,  elle  la  tojuI 
oQBsacnee  plus  solidement  que  jamais  et  sontenoe 
par  wMte  la  (orx  de  Tempire.  Déliirée  d'une  rojantê 
încapaKie  et  rieilie,  gooToiiée  par  an  prince  qneie- 
cxnzrarAiaier.t  ses  qualités  personnelles  et  son  esprit 
éciairé,  TEs^-a^e  pourrait  enfin  participer  aux  rt- 
fornies  et  a:ix  améliorations  dont  jouissaient  tons  kl 
peuples  de  TEorop^  :  elle  pourrait  reprendre  la  place 
émicente  •:iu*elle  avait  eue  parmi  les  puissances^ 
Tous  ces  biens  dont  on  allait  entrer  en  possesaâoa 
presque  sur-le-champ  devaient  faire  oublier  des  irrê- 
gulihtes  regrettables,  mais  passées  désonnais  à  l'étit 
de  faits  accomplis,  et  les  bons  citoyens  ne  pouTaicat 
plus  avo'.r  qu'une  pensée,  ceUe  de  prévenir  des  mal- 
heurs irréparables  par  une  prompte  adhésion  au  nou- 
veau résime*. 

Ces  sophismes  étaient  spécieux  ;  au  début  surtout 
plus  d*UQ  patriote  sincère  s*y  laissa  prendre  dans  la 
crainte  de  voir  tant  d'eflTorts  généreux  aboutir  à  la 
ruine  et  àTancantissement  de  TEspagne.  Mais  le  sea- 


I.  TrS  repr^sen'^tfons  ne  sont  point  imiginiinM;;  elles  sont  1« 
résumé  exicl  de  ccW»  <çi(  U  \unte  extraordinaire  de  Bajooc« 
et  u  junte  suprèra*  4e  UiArv4v^x^m>ft\i\^t%i  leurs  cooàtoye&s. 
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liment  populaire  n'hésita  pas  un  instant,  et  en  préfé- 
rant la  mort  même  au  bonheur  qu'on  lui  promettait, 
il  vit  plus  juste  et  plus  loin  que  les  sages.  Là  où  les 
calculs  des  politiques  sont  en  défaut,  Tinstinct  des 
simples  triomphe,  car  l'héroïsme  comme  le  génie  est 
chose  d'inspiration,  non  de  raisonnement;  et  dans 
toutes  les  situations  désespérées  une  Jeanne  Darc 
sera  toujours  supérieure  à  un  Machiavel. 

La  pdncipauté  des  Asturies  fut  de  toutes  les  pro- 
Tinces  espagnoles  celle  qui  se  prononça  la  première, 
si  toutefois  on  peut  assigner  une  initiative  à  un  mou- 
Tement  qui  fut  essentiellement  simultané.  Ce  petit 
pays  perdu  à  l'eitréme  nord,  resserré  entre  les  mon- 
tagnes et  la  mer,  presque  sans  communication  avec 
les  autres  provinces^  avait  été  le  dernier  refuge  des 
gaerriers  de  Pelage  à  l'époque  de  l'invasion  arabe  ;  il 
était  digne  par  son  énergie  et  son  patriotisme  de  ser* 
vir  de  berceau  à  une  guerre  d'indépendance.  Dès  le 
9  mai  la  junte  des  Asturies,  réunie  à  Oviédo,  avait  dé- 
cidé aux  acclamations  de  la  population  entière  qu'elle 
désobéirait  aux  ordres  de  Hurat,  et  son  président,  le 
marquis  de  Santa-Cruz,  avait  déclaré  <  qu'en  quelque 
lieu  qu'il  vit  un  homme  se  lever  contre  Napoléon,  il 
prendrait  un  fusil  et  marcherait  à  ses  côtés.  *  >  Le  soir 
du  24  mai,  vers  minuit,  le  tocsin  retentit  dans  la  ville 
et  dans  les  villages  environnants,  on  s'empare  du 
commandant  envoyé  par  Hurat,  on  enlève  l'arsenal 
où  se  trouvait  un  dépôt  de  cent  mille  ftisils.  Le  len- 
demain la  junte  s'assemble,  elle  organise  la  défense, 
elle  décrète  une  levée  de  dix-huit  mille  hommes; 

1.  Toreno,  Hist,  delarétoluHan  d'Espaçne, 
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puis  cela  fait,  les  représentants  de  cette  humble  con- 
trée, à  peine  perceptible  sur  une  carte  d'Europe,  sai- 
sis d*un  enthousiasme  inexprimable,  déclarent  soleo- 
nellement  la  guerre  àl'oppresseur  des  peuples.  Sublime 
accès  de  folie,  aussi  digne  des  regards  de  l'histoire  que 
rimmortelle  inspiration  qui  poussa  les  trois  cents  fib 
de  Sparte  au-devant  de  toute  une  armée  1  Et  en  com- 
mençant cette  lutte  si  prodigieusement  inégale,  h 
junte  des  Asturies  se  croyait  si  bien  réduite  aies 
seules  ressources,  elle  agissait  tellement  en  son  propre 
et  privé  nom  que  sans  plus  attendre  et  sans  consul- 
ter personne,  elle  envoie  sur-le-champ  en  Angleterre) 
pour  y  réclamer  Fappui  des  forces  britanniques,  deui 
députés,  dont  l'un  était  le  vicomte  de  Matarosa,  le 
même  qui,  plus  connu  plus  tard  sous  le  nom  de  comte 
de  Toreno,  nous  a  laissé  le  récit  le  plus  fidèle  et  le 
plus  judicieux  qui  ait  été  publié  sur  ces  événements. 
Les  envoyés  delà  junte  débarquèrent  à  Falmouth  diDS 
la  nuit  du  6  juin   1808,  et  dès  le  lendemain  à  sept 
heures  du  matin  ils  étaient  admis  à  l'hôtel  de  l'Ami- 
rauté. Ils  apportiient  à  Canning  la  déclaration  de 
guerre  que  la  junte  des  Asturies  venait  de  signifiera 
l'empereur  des  Français,  roi  d'Italie,  et  la  requête 
qu'elle  adressait  à  S.  M.  britannique.  A  l'audition  d'oB 
message  si  extraordinaire,  la  vive  intelligence  de  Can- 
ning ,  suppléant  aux  nouvelles  qui  faisaient  absolu* 
ment  défaut,  entrevit  aussitôt  quel  prodigieux  ébran- 
lement devait  avoir  reçu  la  Péninsule  pour  qu'il  s'y 
produisît  des  événements  aussi  inouïs.  Il  comprit 
qu'une  émotion  si  vive  et  si  profonde  ne  pouvait  pas 
être  un  fait  isolé,  que  cette  conflagration  n'était  que 
J'épisode  d'un  \asle  \ivç.^tA\&\  vl'i^romit  aux  députés 
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Tappui  énergique  de  la  Grande-Bretagne  et  bientôt 
leur  en  donna  par  écrit  l'assurance  officielle  au  nom 
du  cabinet. 

Au  moment  où  les  montagnards  asturiens  jetaient 
leur  cri  de  guerre,  un  cri  semblable  leur  répondait 
à  Tautre  extrémité  de  la  Péninsule,  à  Garthagéne.  Là 
ce  fut  le  désir  de  conserver  à  TEspagne  une  escadre  que 
Napoléon  faisait  diriger  sur  Toulon  par  l'amiral  Sal- 
cedo,  qui  précipita  les  événements.  La  vue  de  cette 
honteuse  spoliation,  accomplie  au  grand  jour  comme 
l'acte  le  plus  légitime,  remplit  les  habitants  de  colère 
et  d'indignation.  La  nouvelle  des  abdications  de 
Bayonne  qui  survint  au  même  instant  acheva  de  les 
décider  à  la  révolte.  Ils  savaient  que  l'escadre  devcût 
d'abord  relâcher  à  Mahon;  c'est  là  qu'ils  iront  l'arré* 
ter.  Us  se  précipitent  vers  la  demeure  du  capitaine 
général,  le  déposent  et  le  remplacent  par  un  de  leurs 
adhérents,  nomment  une  junte  d'insurrection,  ou- 
vrent leurs  arsenaux  et  leurs  dépôts  d'armes  aux  pro- 
vinces voisines.  Cela  fait,  ils  se  hâtent  d'envoyer  à 
Mahon  un  officier  de  marine  qui  vient  intimer  à  Sal- 
cedo  la  défense  de  partir  et  l'escadre  échappe  à  ses 
ravisseurs  (22,  23  mai).  Hurcie  imite  aussitôt  Gartha- 
géne. Une  autre  ville  du  même  littoral,  la  riche  et  po- 
puleuse Valence,  n'a  pas  attendu  ce  signal  pour  écla- 
ter. A  Valence,  la  lecture  du  numéro  de  la  Gazette  de 
Madrid^  qui  contient  les  abdications,  a  suffi  pour  sou- 
lever le  peuple.  En  une  heure  toute  la  ville  est  debout 
aux  cris  de  :  Vive  Ferdinand  I  mort  aux  Français  ! 

Malheureusement  on  ne  s'en  tient  pas  aux  paroles. 
Ici  comme  dans  la  plupart  des  villes  où  se  trouvent  de 
grandes  agglomérations  populaires,  l'irritation  de& 
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multitudes,  sur^xcit^  jusqu'au  délire,  amène  des 
scènes  lamentables  auxqudks  de  omrageiix  diojeiis 
essayent  en  vain  de  s'opposer.  Le  comte  de  Cerfelkui, 
qui  trahissait  Tinsurrection  en  feignant  de  la  serrir, 
écfaap|:e  à  une  mort  méritée  grâce  au  dérooement  de 
sa  fille  qui  arrache  aux  mains  des  accusateurs  ks 
preuTes  écrites  de  sa  trahison;  mais  le  baron  d*Âlbft- 
lat,  innocent  quoî<que  suspect,  est  mis  en  pièces  par 
une  foule  furieuse,  nouvel  exemple  des  méprises  de 
ces  justices  sommaires  qui  jugent  sans  disoemenieat 
et  frappent  à  Tavecgle.  Quelques  jours  plus  tard  le 
peuple  de  Valence,  tombé  sous  la  dominaticMi  d'oi 
prêtre  fanatique,  le  chanoine  Calvo,  déshonore  sa  rt- 
volutionpar  le  massacre  des  résidents  français  rèto- 
giésdans  la  citadelle.  Mais  ces  assassinats  sont  biatot 
punis  par  le  supplice  de  Calvo  et  de  ses  partisans,  et 
la  ville,  honteuse  de  leurs  eicès,  va  les  effacer  avant 
peu  par  des  exploits  qui  la  réhabiliteront  aax  yeux  do 
monde. 

Au  début  de  rinsurrection,  ces  scènes  sanglantes 
qui,  une  fois  la  guerre  engagée,  deviendront  le  plus 
souvent  de  justes  quoique  inexorables  représailles, 
sont  loin  d'être  un  fait  général  ;  on  peut  même  sou- 
tenir quelles  sont  exceptionnelles,  surtout  si  Ton 
tient  compte  de  la  violence  des  passions  qui  s'y  trou- 
vaient enjeu.  Les  Français  établis  en  Espagne  furoii 
presque  partout  protégés  contre  la  fureur  populaire 
malgré  la  haioe  dont  ils  étaient  devenus  l'objet.  QoaDi 
aux  fonctionnaires  qui  furent  frappés,  si  leur  châti- 
ment était  à  la  ibis  irrégulier  et  excessif,  leur  adhé- 
sion au  gouvernement  de  Murât  était  à  bon  droit  con- 
sidérée comme  un  crime.  Dans  beaucoup  de  villes  on 
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se  contenta  de  les  déposer;  dans  d'autres  on  les  en- 
rôla purement  et  simplement  dans  Tinsurrection.  A 
Valladolid,  résidait  le  capitaine  général  du  royaume 
de  Léon,  don  Gregorio  de  la  Guesta,  vieux  militaire  et 
bon  patriote,  mais  caractère  hautain  et  obstiné,  ha- 
bitué à  ne  croire  qu'à  la  force  enrégimentée  et  comme 
tel  jugeant  toute  résistance  inutile.  Les  révoltés, 
voyant  que  ni  par  leurs  prières,  ni  par  leurs  raisons, 
ni  par  leurs  menaces,  ils  ne  pouvaient  décider  le  vieux 
général  à  se  déclarer  pour  l'insurrection,  élevèrent  une 
potence  devant  le  balcon  de  son  hôtel  et  le  sommèrent 
de  choisir  entre  la  mort  et  le  commandement  des 
forces  insurgées.  Ce  raisonnement  péremptoire  mit 
fin  aux  scrupules  de  la  Guesta,  soit  qu'il  fût  intimidé, 
soit  qu'il  comprit  enfin  qu'une  telle  énergie  pouvait 
devenir  un  puissant  instrument  de  délivrance. 

Le  soulèvement  de  la  Galice  avait  suivi  de  près  ce- 
lui des  Asturies,  pays  auquel  elle  confine  de  plusieurs 
côtés.  Get  événement  fit  tomber  au  pouvoir  de  Tinsur- 
rection  les  ports  et  les  arsenaux  du  Ferrol  et  de  la 
Corogne,  dont  Napoléon  travaillait  depuis  longtemps 
à  s'assurer  la  possession.  Hais  on  eut  à  y  déplorer  le 
meurtre  du  capitaine  général  Filangieri,  homme  qui 
s'était  fait  aimer  par  la  douceur  et  la  droiture  de  son 
caractère.  On  apprit  presque  en  même  temps  la  ré- 
volte de  la  province  de  Santander,  qui  menaçait  de 
très-près  nos  communications  par  les  Pyrénées. Gelle 
du  royaume  d'Aragon  fit  son  explosion  à  Saragosse 
où  le  peuple  devina  et  choisit  un  héros  en  la  per- 
sonne de  don  José  Palafox;  enfin  celle  de  la  Vieille- 
Gastille  et  de  la  Gatalogne  vint  compléter  en  peu  de 
ours  l'insurrection  des  provinces  du  nord.  Seules  le<& 
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proTînces  basiocs ,  inondées  de  nos  soldats  qui  les 
parcoonient  dans  Ions  les  sens,  s'abstinrent  de 
prendre  part  au  moaTement.  Déjà  le  midi  tout  en- 
tier était  en  feu.  Là,  comme  partoot,  c'était  sans 
rien  siToîr  de  ce  qui  se  passait  dans  le  reste  de  l'Es- 
pagne qu'on  aTait  couru  aux  annes.  La  junte  insnr- 
recUonnelle  de  Sérille  crojait  si  bien  être  seule  en 
agissant  pour  tous,  qu'elle  aTait  |His  naïvement  k 
titre  de  Junu  suprême  dCEspagm  et  des  Indes ^  persuadée 
qif  elle  était  le  dernier  asile  du  patriotisme  espagnd 
et  parodiant  à  sa  façon  le  beau  vers  du  poêle  : 

Rome  n'est  plos  dans  Rome ,  elle  est  toute  où  je  sais. 

Ce  bel  élan  national  fut  malheureusement  souille 
par  le  meurtre  du  comte  del  Aguila.  L'Andalousie 
était  la  province  où  il  y  avait  le  plus  de  troupes  espa- 
gnoles, grâce  aux  précautions  que  Napoléon  avait 
prises  pour  les  éloigner  de  Madrid.  Il  s'en  trouvait  qd 
assez  grand  nombre  à  Séville,  plus  encore  à  CidiZi  el 
au  camp  de  Saint-Roque,  près  de  Gibraltar.  Ces  com- 
binaisonSy  soi-disant  prévoyantes ,  eurent  pour  effist 
de  faire  de  TAndalousie,  pays  fortifié  natureUemeot 
par  les  escarpements  de  la  Sierra  Morena ,  le  cen- 
tre le  plus  formidable  de  l'insurrection  espagnole- 
Les  troupes  de  Séville  ayant  immédiatement  pris  parti 
pour  la  cause  nationale,  la  junte  songea  aussitôt  i 
s'assurer  de  Cadix,  le  premier  port  delà  Péninsule, et 
du  camp  de  Saint-Roque  où  se  trouvait  sa  plus  impo^ 
tante  armée.  Castaôos,  le  commandant  du  camp,  se 
prononça  dès  l'arrivée  de  l'envoyé  de  la  junte  de  Se* 
ville.  L'émissaire  envoyé  à  Cadix  y  rencontra  des 
obstacles  inattendus.  Le  capitaine  général  de  Cadix 
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était  ce  même  Solano  qui  avait  fait  campagne  en  Por- 
tugal comme  auxiliaire  de  Junot.  Mécontent  d'abord 
de  son  triste  rôle  dans  cette  aventure,  mais  gagné 
depuis  par  les  flatteries  de  Hurat,  Solano  s'était  ré- 
signé à  accepter  le  nouveau  régime.  Après  avoir  tout 
fait  pour  arrêter  le  mouvement,  il  se  soumit  d'as- 
sez mauvaise  grâce  lorsqu'il  en  eut  reconnu  la  force 
irrésistible  9  et  promit  d'obéir  à  la  volonté  popu- 
laire. 

Mais  il  n'était  plus  en  son  pouvoir  de  dissiper  la 
défiance  et  les  ressentiments  que  ses  tergiversations 
avaient  excités  dans  l'Ame  d'un  peuple  dont  quelques 
jours  auparavant  il  était  l'idole.  Saisi  dans  la  maison 
d'un  ami  où  il  avait  cherché  un  refuge,  Solano  fut 
massacré  sur  une  place  de  Cadix  et  mourut  avec  un 
courage  qui  aurait  fait  sa  gloire  s'il  l'avait  employé 
contre  les  ennemis  de  son  pays.  Don  Thomas  de  Morla 
fat  nommé  capitaine  général  à  sa  place.  La  junte  lui 
intima  l'ordre  d'attaquer  la  flotte  française  qui,  depuis 
la  catastrophe  de  Trafalgar,  était  bloquée  dans  le 
port  de  Cadix.  Il  adressa  des  sommations  menaçantes 
à  l'amiral  Rosily  qui  la  commandait,  et  fit  les  prépa- 
ratiis  nécessaires  pour  bombarder  Tescadre  en  cas 
de  résistance.  Rosily  gagna  quelques  jours  par  des 
négociations,  puis  il  prit  position  au  milieu  de  la  rade, 
hors  de  portée  des  feux  de  la  ville,  convaincu  qu'il 
ne  tarderait  pas  à  être  dégagé  par  le  corps  de  Du- 
pont qui  devait  occuper  l'Andalousie. 

Jaên  et  Cordoue  s'étaient  promptement  ralliées  au 
mouvement  de  Séville.  Grenade  se  prononça  en  ar- 
mant toute  sa  population  valide;  elle  entraîna  dans 
la  révolte  les  troupes  suisses  que  Théodore  Reding 


3U  HISTOIRE    DB    rJAPOLEOH     I'. 

commandait  à  Malaga.  A  Tladajoz,  capitale  de 
madure,  le  peuple  atlendit,  comme  dans  beau( 
d'autres  villes,  le  jour  de  la  Saint-Ferdinand  (30  mai) 
pour  s'insurger.  Il  TU  sa  révolution  presque  sous  le 
canon  des  Français  qui  occupaient  Elvas,  i  peu  de 
distance  de  là,  et  se  mit  sur-le-cliamp  à  relever  iei 
fortifications  de  la  ville  qui  tomliaient  en  ruines. 
L'Eslré madure  eut  en  peu  de  temps  une  armée  de 
vingt  mille  hommes,  qui  rendit  de  grands  servieei 
en  interceptant  les  communications  de  Junot  arec 
l'armée  Irançaise  d'Andalousie. 

On  voit  par  ce  rapide  coup  d'a-il  jeté  sur  ^iDS1l^ 
rection  d'Espas^ne,  avec  quel  ensemble  et  qn^ 
spontanéité  éclata  cette  grande  commotion.  Il  est 
aussi  puéril  de  l'expliquer  par  rinfluence  d'nw 
certaine  classe  ou  d'une  superstition  particulièn, 
monarchique  ou  religieuse,  que  d'attribuer  à  un  rob- 
seau  la  formation  de  l'Océan.  Ce  n'était  pas  le  senti- 
ment  monarchique  qai  était  irrité  contre  Napoléon, 
car  ce  n'était  certes  pas  la  république  qu'il  apportait 
à  l'Espagne  ;  ce  n'était  pas  non  plus  le  sentiment  re- 
ligieux, car,  sans  parler  de  l'alfaibllssement  dws  idée) 
religieuses  qui  s'était  0[)érê  partout,  même  en  Espa- 
gne, à  la  suite  des  luttes  philosophiques  du  dix-bui- 
tième  siècle,  Napoléon  était  encore  aux  yeux  du  clerfK 
espagnol  le  restaurateur  des  autels,  le  grand  soulin 
du  catholicisme.  On  ne  savait  rien  ou  presque  rieo 
encore  de  ses  démêlés  avec  le  pape.  Ce  qu'il  inil 
blessé  et  révolté  par  d'irréparables  outrages,  c'étaJenl 
d'abord  ces  sentiments  d'honneur  et  de  justice  élé- 
mentaires que  tout  homme  porte  dans  sa  propre 
conscience,  c'était  ensuite  ce  grand  sentiment  é  It 
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fois  individuel  et  collectif  qui  embrasse  tous  les  au- 
tres, et  qu'on  nomme  le  patriotisme. 

Pendant  que  se  déclarait  cette  grande  crise  natio- 
nale,  dans  laquelle  l'Espagne  devait  se  retremper  ou 
périr.  Napoléon,  toujours  à  Bayonne,  pressait  à  la 
fois  l'arrivée  de  son  frère  Joseph  qu'il  voulait  fiure 
régner  sur  les  Espagnols ,  celle  des  députes  récalci- 
trants qui  devaient  bon  gré  ou  malgré  offrir  cette  cou- 
ronne au  nom  du  peuple,  enfin  ce  qu'il  lui  plaisait  d'ap> 
peler  la  réarganisatian  d'un  royaume  qui  déjà  n'était 
plus  à  lui.  11  avait  signifié  ses  intentions  à  Joseph 
par  une  lettre  brève  et  péremptoire  qui  n'admettait 
pas  d'objections  :  «  C'est  à  vous,  lui  disait-il«  que  je 
destine  cette  couronne....  à  Madrid,  vous  êtes  en 
France,  Naples  est  le  bout  du  monde.  Je  désire  donc 
qu'immédiatement*  après  avoir  reçu  cette  lettre,  vous 
laissiez  la  régence  à  qui  vous  voudrez,  le  comman- 
dement des  troupes  au  maréchal  Jourdan  et  que 
TOUS  partiez  pour  vous  rendre  à  Bayonne....  Vous  re- 
cevrez cette  lettre  le  19,  vous  partirez  le  20  et  vous 
serez  ici  le  1^  juin.  >  (10  mai.)  Ce  ton  impératif  était 
calculé  en  raison  des  répugnances  connues  de  Joseph 
à  abandonner  un  royaume  où  il  se  considérait  comme 
affermi,  et  aussi  en  raison  de  son  caractère  facile  et 
complaisant.  Il  est  fort  probable,  en  effet,  que  lors 
de  son  voyage  en  Italie,  Napoléon  avait  parlé  à  Jo- 
seph de  son  élévation  au  trône  d'Espagne  comme  d'une 
éventualité  possible.  Si  plus  tard  il  avait  offert  cette 
couronne  à  Louis,  c'était,  selon  toute  apparence,  par 
égard  pour  le  peu  d'empressement  que  lui  avait  té- 
moigné son  frère  atné.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que 
Joseph  quitta  à  contre  cœur  le  royaume  de  Na\^l^%^ 
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et  partit,  sinon  disposé  à  désobéir,  du  moins  peu  sa* 
tisfait  du  changement  qu'on  lui  imposait  et  avec  Tes- 
poir  secret  d'y  échapper*.  Mais  Napoléon  prenait  d'a- 
vance tontes  ses  précautions  pour  que  Tacceptation  de 
Joseph  fût  pour  ainsi  dire  forcée,  et  qu'il  se  trouvât 
engagé  avant  d'avoir  eu  le  temps  de  rien  voir  par  lui- 
même.  Dès  le  commencement  du  mois  de  mai,  il 
s'était  efforcé  d'obtenir  de  la  junte  suprême  de  Madrid 
ei  du  conseil  de  Castille  une  déclaration  appelant 
Joseph  au  trône  d'Espagne.  L*empereur  espérait  donner 
au  guet-apens  deBayonne  la  couleur  d'une  déférence 
pour  le  vœa  national.  Ces  deux  assemblées  ne  lui 
ayant  envoyé,  après  s'être  fait  beaucoup  prier,  qu'une 
décision  mêlée  de  beaucoup  de  réserves,  il  se  flatta 
de  tirer  un  meilleur  parti  d'un  simulacre  d'assem- 
blée de  cortès.  Il  les  convoqua  à  Bayonne,  comme  ces 
députés  de  la  Cisalpine  qu'il  avait,  quelques  années 
auparavant  réunis  à  Lyon,  et  qui,  venus  pour  assurer 
la  liberté  de  leur  pays,  étaient  repartis  après  la  lai 
avoir  livrée.  Cette  junte  extraordinaire,  chargée  de 
donner  en  même  temps  un  roi  et  une  constitution  i 
l'Espagne,  était  convoquée  pour  le  15 juin; elle  devait 
réunir  dans  son  sein  les  représentants  de  la  gran- 
desse,  du  c'ergé,  des  ordres  religieux,  des  universités, 
de  l'armée,  du  haut  commerce,  des  colonies,  et  même 
de  l'inquisition. 

Elle  fut  composée  en  réalité,  partie  des  grands 
d'Espagne  qui  avaient  accompagné  les  princes  à 
Rayonne  et  que  Napoléon  avait  retenus  en  France, 


1.  Voir  Miot  de  Meiilo,  un  peu  en  désacconl  sur  ce  point  ivec  les 
Souvenirs  de  S\ai\\s\^s  0\T^Tà\\i, elles  Jfemoire* du  roi  Joseph. 
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partie  de  hauts  fonctionnaires  empressés  de  sauve- 
garder leur  position  sous  tous  les  régimes,  partie  en- 
fin de  tous  les  personnages  qu'on  parvint  à  en* 
traîner  à  grand  renfort  de  promesses,  de  menaces 
ou  de  flatteries.  Elle  devait  comprendre  cent  cin- 
quante députés,  et  n'en  réunit  qu*un  peu  plus  de  la 
moitié. 

Cette  solennelle  parodie  des  formes  études  principes 
de  la  souveraineté  nationale  ne  devait  être  que  la  pré- 
face des  combinaisons  de  Napoléon.  En  se  consacrant 
à  la  régénération  de  l'Espagne,  il  avait  eu  surtout  en 
vue  de  s'emparer  de  ses  ressources.  C'est  ce  qu'il 
avait  fait  dans  tous  les  pays  dont  il  avait  entrepris  de 
faire  le  bonheur,  c'est  ce  qu'il ,  venait  de  faire  dans  le 
malheureux  Portugal,  et  Ton  ne  doit  pas  laisser  at- 
tribuer à  une  conception  bienfaisante  et  civilisatrice 
des  projets  uniquement  inspirés  par  des  convoitises 
d'ambitieux.  L'impatience  fiévreuse  avec  laquelle  Na- 
poléon s'occupa  des  finances,  de  la  marine  et  surtout 
des  colonies  de  l'Espagne,  tenait  tout  entière  à  l'illu- 
sion qui  lui  faisait  supposer  qu'il  allait  y  trouver  des 
moyens  immenses  pour  réaliser  ses  projets  sur  le 
reste  du  monde  ;  c'est  se  moquer  du  bon  lecteur  que 
de  la  représenter  comme  une  noble  et  généreuse  am- 
bition de  faire  oublier  l'usurpation  à  force  de  bien- 
faits. Certes,  s'il  avait  été  capable  d'éprouver  ces  ver- 
tueux sentiments,  ce  n'était  pas  l'occasion  qui  lui 
avait  manqué  pour  les  mettre  en  pratique.  Parmi  les 
peuples  qu'il  tenait  courbés  sous  sa  verge  de  fer,  il 
n'aurait  eu  que  l'embarras  du  choix  s'il  avait  voulu 
déployer  cette  philanthropie  expiatoire.  Malheut^xx- 
sement  chaque  page  de  sa  correspotidaT\ee  èsV \\  v^^i^'^ 


3:b  HISTOIRE    DE    HAPOLtOK     I*'. 

prouTer  qo  en  s'oocopant  de  l'Espagne,  il  ne  pense 
qn'à  lui-même. 

Au  premier  moment,  il  éprouve  une  sorte  d'éblouis- 
sonent  à  Tidée  qu'il  Ta  mettre  la  main  sur  tant  de  ri- 
ches possessions.  Il  fait  le  calcul  des  piastres  que  va  loi 
rapporter  le  Mexique  ;  il  lance  dans  toutes  les  direc- 
tions des  avisos  qui  vont  porter  aax  colonies  espagnoles 
ie  roman  de  l'abdication  de  Bayonne,   arrangé  de 
façon  à  les  flétoumer  d'une  rupture.  D  compte  sur 
ses  doigts  les  vaisseaux,  l'appoint  redoutable  que  la 
marine  espagnole  et  les  nombreux  ports  de  la  Pénin- 
sule vont  lui  permettre  d'ajouter  à  ses   escadres. 
Avant  la  fin  de  septembre  1808,  il  veut  avoir  35  vais- 
seaux neufs.  Ces  35  bâtiments  ajoutés  aux  42  qall 
possède  déjà,  aux  54  vaisseaux  qu'il  lève  sur  les  puis- 
sances alliées  et  jusque  sur  la  Russie,  va  lui  consUtoer 
un  armement  total  de  131  vaisseaux  de  guerre*.  A 
cette  pensée  son  imagination  s'exalte  et  il  s'écrieraR 
volontiers  conmie  à  Boulogne  :  <  L'Angleterre  est  i 
moi  1  '  Il  écrit  au  pauvre  Decrès  jusqu'à  six  lettres 
dans  la  même  journée  sur  les  magnifiques  plans  qu'il 
médite.  Mais  à  l'heure  où  il  développe  ces  vuesâii- 
tastiques  qui  n'existèrent  jamais  que  sur  le  papier  et 
que  par  une  singulière  aberration  on  a  décorées  do 
nom  de  réorganisation  de  la  marine  espagnole,  tous 
les   ports  de  la  Péninsule  sont  déjà  aux  mains  de 
l'insurrection.  Pour  donner  une  idée  du  prétendu  profit 
que  l'Espagne  aurait  reçu  de  l'impulsion  imprimée  à 
ses  ressources  maritimes,  il  suffît  de  dire  qu'il  destine 
tous  ces  armements   à  une  gigantesque  expédition 

1.  Napoléon  kI>^«^s,a^Tùa:\W5R» 
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dirigée  soit  sur  TÉgypte  et  les  Indes,  soit  sur  Alger^ 
soit  enfin  sur  la  Sicile  pour  y  venger  Féchec  de  œlle 
de  Ganteaume,  avortée  avant  même  d'avoir  commencé 
ses  opérations*.  Le  bénéfice  le  plus  certain  que  les 
escadres  espagnoles  eussent  retiré  de  sa  sollicitude^ 
c'eût  été  d'être  menées  à  un  nouveau  Trafalgar. 

Le  sens  de  la  réorganisation  que  Napoléon  médite 
pour  l'armée  espagnole  est  encore  plus  clair  que  ce- 
lui des  améliorations  qu'il  rêve  pour  la  marine.  Cette 
réorganisation  consiste  tout  simplement  à  faire  filer 
en  France  le  peu  de  troupes  qui  restent  à  l'Espagne.  11 
se  propose  de  les  diriger  ensuite  sur  le  Nord  «afin  de 
leur  faire  partager  la  gloire  du  corps  de  laRomana,  > 
gloire  qui  consiste  à  mourir  de  froid  et  d'ennui  sur 
les  rives  de  la  Baltique.  En  ce  qui  concerne  les  finan- 
ces, enfin,  ce  qu'il  imagine  de  plus  ingénieux  lors- 
qu'il s'est  bien  assuré  qu'il  ne  reste  pas  un  écu  dans 
le  trésor  espagnol,  c'est  de  faire  prêter  à  l'Espagne 
vingt-cinq  millions  par  la  banque  de  France  en  lui 
ofiGrant  pour  gage  les  diamantsde  la  couronne ^  Encore 
faut-il  dire  que  s'il  destine  une  partie  de  cet  argent  à 
la  marine,  afin  de  presser  les  constructions  navales,. 
la  plus  grosse  portion  doit  servir  à  payer  les  frais 
d'installation  de  son  frère  Joseph.  Et  n'est-ce  pas 
une  vraie  dérision  que  de  présenter  de  tels  actes 
comme  une  conception  de  génie,  qui,  si  elle  avait  pu 
être  réalisée,  aurait  assuré  la  grandeur  et  la  félicité 
du  peuple  espagnol  ? 

Ce  n'étaient  là  dans  le  vrai  que  de  très-médiocres 


1.  Napoléon  à  Décrès,  26,  28,  29  mai  1808. 

2.  Napoléon  à  Murât,  28  mai  ;  à  MolUeo,  3  iuia  180%. 
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châteaux  en  Espagne,  qui  allaient  s'écrouler  au  pre- 
mier souffle  des  vents  contraires  ;  mais  celui  qui  les 
construisait  en  était  venu,  à  force  d*infatuatioii  et  de 
succès,  à  considérer  toute  entreprise,  bonne  ou  mau- 
vaise, comme  infaillible,  par  cela  seul  qu*il  y  avait 
mis  la  main.  La  facilité  sans  exemple  avec  laquelle 
s'était  réalisée  sa  nouvelle  conquête;  avait  exalté  jus- 
qu'à l'ivresse  cette  puissance  d'imagination  qui  avait 
été  de  tout  temps  la  force  et  la  faiblesse  de  son  génie, 
mais  qu'il  avait  mieux  réussi  à  maîtriser  aux  débuts 
de  sa  carrière.  Il  ne  doutait  plus  de  rien  :  il  était  bien 
à  tout  jamais  le  maître  légitime  et  définitif  de  cette 
magnifique  monarchie  de  Charles-Quint,  sur  laquelle 
le  soleil  ne  se  couchait  jamais.  Il  était  comme  le  cer- 
tiGait  le  Moniteur ,  «  revêtu  de  tous  les  droits  de  la  maison 
d'Espagne',  »  L'héritier  de  tant  de  rois  existait  bien 
encore  quelque  part,  mais  réduit  à  une  sorte  de  men- 
dicité, et  dans  une  condition  si  misérable  que  Napoléon 
détourne  ses  regards  avec  dégoût.  Le  croirait-on?  ce 
pauvre  hère  se  souvient  encore  qu'il  y  a  un  mois  il 
s'appelait  le  roi  des  Espagnes  !  De  tous  ses  titres  il  n'a 
retenu  qu'une  formule  inoffensive,  seul  reste  de  tant 
de  splendeurs,  et  il  ose  s'en  servir  dans  les  suppli- 
ques tremblantes  qu'il  adresse  au  tout-puissant  em- 
pereur. Napoléon  est  outré  de  l'audace  et  de  l'incon- 
venance de  ce  Lazare  de  la  royauté  :  «  Mon  cousin, 
écrit-il  à  Talleyrand,  le  prince  Ferdinand,  en  m'écri- 
vant,  m'appelle  son  cousin.  Tâchez  de  faire  comprendre 
à  M.  de  San  Carlos  que  cela  est  ridicule ^  et  qu'il  doit 
m' appeler  simplement  sire,  »  (24  mai  )  Cela  ne  vaut-il  pas 

1.  Monikur  du  \6  m^iv  \v>^%» 
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le  «  appelez-moi  tout  simplement  monseigneur  »  du 
régicide  Gambacérès?  Le  souverain  de  ces  vastes  États, 
I     c*est  lui,  on  ne  doit  pas  supposer  qu'il  y  en  a  jamais 
I     eu  un  autre.  Et  il  envoie  ses  ordres  à  ses  sujets,  comme 
I    un  roi  par  droit  de  naissance,  avec  la  parfaite  certitude 
t    d'être  obéi.  11  mande  ceux-ci  aux  cortès  de  Bayonne 
f    où  il  a  besoin  de  leur  dévouement,  il  décerne  à  ceux- 
I    là  des  gouvernements  dans  les  colonies,  il  envoie  à 
i    Gregorio  delà  Cuesta  sa  nomination  à  la  vice  royauté 
i    du  Mexique.  Or,  les  cortès  ne  viennent  pas,  les  co- 
4   lonies  refusent  de  le  reconnaître,  et  le  jour  même  où 
I    Napoléon  lui  expédie  son  brevet  de  vice-roi  du  Mexi- 
I    que  (26    mai),   Gregorio  de  la  Cuesta  accepte  le 
I    conunandement  en   chef  des  forces  insurgées    de 
I   Léon  et  de  Valladolid.   £n  réalité,  l'empereur  n'est 
i  jusqu'ici  que  le  souverain  d'un  royaume  imaginaire. 
t       Cette  imperturbable  confiance  qui  tient  du  som- 
I    nambulisme  s'étend  aux  opérations  militaires  comme 
i   4  tout  le  reste,  et  les  nouvelles,  même  les  plus  au- 
I    thentiques,  de  la  formidable  insurrection  qui  vient 
I    d'éclater,  ne  parviennent  point  à  l'ébranler.  Nonseu- 
i    lement  l'empereur  ne  la  voit  pas  venir,  mais  une  fois 
I    qu'elle  est  venue,  il  n*en  soupçonne  ni  la  force  ni  la 
'    portée.  Hurat,  ayant,  dès  le  début,  manifesté  quel- 
ques appréhensions  et  témoigné  des  velléités  d'a- 
paiser les  habitants  par  de  bons  procédés,  Napoléon 
lui  reproche  ses  ménagements  comme  une  faiblesse, 
il  lui  recommande  «  d'appeler  son  esprit  au  secours 
de   son  caractère»  (17  mai).  Que  redoute  Hurat? 
Toutes  nos  mesures  de  précaution  ne  sont-elles  pas 
prises?  nous  n'avons  rien  de  sérieux  à  craindre  nulle 
part. 


Il  en  est  de  même  en  PortUjsal  où  Napoléon  em- 
prunte quatre  mille  hommes  i  Jonol  pour  les  prêter 
à  Dupont,  qu*il  lance  sur  TAnâaloiisie  et  sur  Cadix. 
Que  peut  craindre  Junot?  «  Us  Anglais  ne  sont  pat 
en  mesure  de  rien  tenter  furce  qu'ils  savent  bien  qu'ih 
sfraitnt  écrasés^ .  >  Voilà  ce  qu'il  écrit  lorsque  Ârthor 
Wellesley  est  à  la  vdlle  d'opérer  son  débaurquement 
Ne  reste4-il  pas  à  Junot,  outre  ses  propres  troupes, 
un  corps  de  8.000  Espagnols?  Il  ne  loi  Tient  pis 
même  à  l'esprit  qce  ces  Espagnols  peuvent  avoir  Fi- 
dée  de  se  révolter.  Quant  i  Dupont,  il  ne  lui  doBiie 
que  9,000  soldats  pour  en?ahir  TAndalousie  et  <K- 
cuper  Cadix,  mais  n'aura-t-il  pas  avec  lui  8,000  Suis- 
ses au  service  de  l'Espagne,  et  dont  la  fidélité  est 
également  assurée? 

Ainsi  toutes  ses  pré fisions militaires  sont  échafan- 
dces  sur  des  h}^othèses,  et  lorsque  la  révolte  vicst 
le  mettre  en  demeure  d'agir  avec  vigueur  et  dèd- 
sioD,  ses  illusions,  loin  de  se  dissiper,  se  changent 
en  un  aveuglement  dont  Thistoire  offre  peu  d*exeiii* 
pies.  Il  conmiet  une  première  faute  en  s'obstinaDt 
i  diriger  les  opérations  à  distance,  et  sans  sortir  iit 
Bajonne, lui  quia  si  sévèreroeot  blâmé  cette  manie 
chez  le  Directoire  et  les  comités  de  la  Convention.  D a 
commet  une  seconde  en  divisant  ses  forces  contrai- 
rement à  ses  propres  principes,  au  lieu  de  les  réunir 
pour  frapper  de  grands  coups.  Napoléon  avait  alors 
dans  la  Péninsule,  si  Ton  s'en  rapporte  à  sa  propre 
évaluation' ,  une  armée  de  110  à  120  mille  hommes, 


1.  Napoléon  à  Berthier,  18  mai. 

2.  Ce  c\ù6te  çs\  om^\uulé  à  une  feuille  de  situation  en  dite  du 
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indépendamment  de  celle  de  Portugal.  Ce  n*était  pas 
assez  pour  soumettre  toute  une  nation  fanatisée  par 
la  haine  de  l'étranger,  mais  c'était  assez  pour  occu- 
per de  bonnes  positions  défensives  au  centre  même 
du  pays,  et  pour  battre  toutes  les  armées  de  Tinsur- 
rection  qui  oseraient  s'aventurer  en  rase  campagne, 
jusqu'au  jour  où  l'arrivée  des  renforts  permettrait 
d'entreprendre  davantage.  De  telles  visées  étaient 
trop  modestes  pour  Napoléon.  Il  résolut  d'écraser  en 
même  temps  la  révolte  dans  toutes  les  localités  où 
elle  s'ét-iit  produite.  Il  lança  ses  troupes  dans  ces  di- 
verses directions,  en  prenant,  il  est  vrai,  la  précau- 
tion de  faire  appuyer  ces  détachements  par  des  corps 
de  moindre  importance,  qui  devaient  les  rejoindre  en 
<:as  de  besoin,  mais  sans  prévoir  le  cas  où  ces  corps 
ne  pourraient  pas  opérer  leur  jonction,  ce  qui  se 
réalisa  le  plus  souvent.  C'est  ainsi  qu'en  dirigeant 
le  maréchal  Moncey  sur  Valence,  il  détacha  de  Barce- 
lone le  général  Chabran,  pour  prendre  position  sur 
un  pointWntermédiaire  entre  Barcelone  et  Valence  • 
€ette  tactique  fut  appliquée  sur  tous  les  points.  Un 
détachement  de  Junot  et  la  division  Vedel  durent 
appuyer  de  loin  le  mouvement  de  Dupont  sur  l'Anda- 
lousie;   la  brigade  Sabatier  fut  chargée  de  soutenir 
à  distance  l'expédition  de  Merle  contre  Santander% 
de  Verdier  contre  Logrono.  Enfin  il  fit  partir  de  Ha- 


is JuiUet  suivant  et  qui  porte  le  total  de  nos  forces  on  Espagne  à 
116,000  homines.  Ce  nombre  n'avait  pas  pu  varier  sensiblement 
depuis  le  commencement  de  juin  :  il  n'était  d'ailleurs  qu'un  mi- 
nimum. 

1.  Napoléon  à  Murât,  30  mai. 

2.  Napoléon  i  Bess>ères,  3  juin. 
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drid  un  petit  corps  de  trois  à  quatre  mule  hommes, 
pour  renforcer  an  besoin  les  dix  mille  hommes  qull 
enToyait  contre  Saragosse,  sous  les  ordres  de  Lefeb- 
Tre-Desnoettes  ^ 

Partout  c'est  la  même  obstination  à  vouloir  occu- 
per le  pays  tout  entier  au  moyen  de  corps  échelon- 
nés, et  c'est  le  même  éparpillement  de  ses  forces. 
n  est  convaincu  que  ses  troupes  n'auront  qu'à  se  mon- 
trer pour  dissiper  ces  méprisables  rassemblements. 
Partout  aussi  ce  sont  les  mêmes  instructions  qu'il 
donne  à  ses  généraux  :  Faire  des  exemples.  Ils  sa?aioot 
depuis  longtemps  ce  que  ce  mot  signifiait  dansa 
bouche.  Brûler,  piller,  fusiller,  tel  était  le  programoe 
sanglant  dont  quelques-uns  d'entre  eux  éludèreot 
noblement  inexécution,  mais  que  le  plus  grand  Dom- 
bre  réalisa  avec  une  rigueur  qui  était  déjà  passée 
dans  les  goûts  aussi  bien  que  dans  les  habitudes  de 
l'armée. 

Ces  dispositions,  quelque  insuffisantes  qu'elles 
fussent  eurent  d'abord  un  semblant  de  si^xès.  Nos 
troupes  eurent  facilement  raison  des  insurgés  lors- 
qu'elles les  rencontrèrent  en  rase  campagne  ou  re- 
tranchés dans  des  villes  sans  fortifications.  Verdier 
les  battit  sans  peine  à  Logrono  .  Frère  à  Ségovie,  Li* 
salle  à  Torquemada  (6  juin),  où  commença  la  soie 
des  exécutions  par  un  massacre  en  règle,  puis  aa 
pont  de  Cabezon,  devant  Yalladolid,  où  Gregorio  de 
la  Cuesta  fit  combattre  ses  troupes  adossées  à  une  ri- 
vière. Merle,  envoyé  à  Santander,  après  avoir  aidé 
Lasalle  à  vaincre,  battit  Velarde  avec  aussi  peu  de 

I.  Napoléon  à  Murat,  8  juin. 
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difficulté  à  LantaenO)  pendant  que  Lefebvre-Desnoet- 
tes,  dans  sa  marche  contre  Saragosse,  repoussait 
successivement  les  bandes  aragonaises  à  Tudela 
(8  juin)  et  à  Malien  (13  juin).  Dans  toutes  cesaflaires, 
là  résistance  des  injsurgés  fut  presque  insignifiante  ; 
nous  n*eûmes  à  combattre  que  des  rassemblements 
de  bourgeois  et  de  paysans  mal  disciplinés,  mal  ar- 
més, à  qui  la  rapidité  et  l'ensemble  de  nos  mouve- 
ments faisaient  perdre  la  tête.  Ce  qui  donnera,  plus 
que  tout  autre  détail,  une  idée  de  leur  inexpérience 
et  de  leur  infériorité  naturelle,  c'est  la  proportion  des 
pertes  subies  de  chaque  cdté.  A  Logrono,  ils  eurent 
cent  tués  ti  nous  un  seul  ;  à  Cabezon,  ils  en  eurent 
plus  de  cinq  cents  et  nous  de  quinze  à  vingt;  à  Tu- 
dela, trois  cents  et  nous  dix;  à  Malien  enfin,  ils 
avaient  perdu  près  de  mille  hommes  et  nous  à  peine 
une  vingtaine.  Encore  la  plupart  de  ces  malheureux 
succombèrent-ils  dans  la  fuite  sous  le  sabre  de  nos 
cavaliers^  plutôt  que  dans  l'action,  qui  ne  durait  que 
quelques  instants.  On  voit,  d'après  ces  proportions, 
que  ce  furent  là  de  i| vraies  boucheries,  et  non  des 
combats  dans  l'acception  ordinaire  du  mot.  Et  pour 
ceux  qui  massacraient  ces  fugitifs  incapables  de  se 
défendre,  pour  ceux  qui  étaient  venus  porter  la  dé* 
vastation  dans  un  pays  où  ne  les  appelait  ni  un  in- 
térêt, ni  une  passion,  ni  une  idée,  ni  Tombre  même 
d'un  grief,  cela  s'appelait  de  la  gloire  ;  pour  ceux,  au 
contraire,  qui  mouraient  sur  le  seuil  de  leurs  foyers 
envahis,  en  invoquant  tout  ce  que  l'homme  a  de  cher 
et  de  sacré,  cela  s'appelait  du  brigandage. 

Les  deux  expéditions  de  l'Est  et  du  Midi,  celle  de 
Dupont  surtout,  qui  devait  être  si  désastreuse,  idl^ 

IV.  a% 
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s*aniioncèrent  pas  sous  des  auspices  moins  brillaiits 
que  celles  du  Nord.  Moncey,  qui  devait  soometlare 
Valence,  s'avança  à  pas  comptés  jusqu'à  Guenca,  i 
peu  près  à  mi-chemin  de  Madrid  (1 1  juin),  et  là  il 
attendit  prudemment  que  Ghabran,  qui  devait  le  se- 
conder en  partant  de  Barcelone  et  en  filant  le  long 
du  littoral»  eût  suffisamment  accentué  son  mouve» 
ment,  pour  lui  permettre  de  s'avancer  plus  Icho. 
Ghabran  s'était  en  effet  mis  en  marche,  comme  loii 
le  4  juin ,  et  il  avait  poussé  jusqu'à  Tarragone.  Mail 
la  Catalogne  entière  s'était  insurgée  derrière  loi 
malgré  les  places  fortes  que  nous  occupions  sur  phh 
sieurs  points;  le  général  Duhesme,  se  trouva  blo* 
que  par  la  révolte  dans  Barcelone ,  au  point  d*étn 
menacé  de  perdre  ses  communications  avec  le  corjs 
expéditionnaire  y  et  Chabran  dut  s'arrêter  comme 
Moncey,  mais  avec  encore  plus  de  crainte  de  se  voir 
forcé  de  rétrograder.  Peu  de  jours  après. on  apprit 
que  les  faciles  triomphes  de  Desnoettes  avaient  trouvé 
leur  terme  devant  Saragosse,  où  il  était  tenu  en  échec 
par  Palafox. 

La  marche  de  Dupont  vers  l'Andalousie  avait  élé 
plus  heureuse  et  plus  rapide.  Dès  le  l**  juin,  ce  géné- 
ral s'était  engagé  impétueusement,  avec  environ  qua- 
torze mille  hommes,  dans  ces  longs  défilés  de  la 
Sierra-Morena,  qui  devaient  être  avant  peu  témoins  de 
sa  défaite.  Dupont  était,  on  peut  le  dire,  un  des  lieu- 
tenants favoris  de  Napoléon.  A  Albeck,  à  Halle,  à 
Priedland  il  s'était  mis  au  premier  rang  par  d'édi- 
tants coups  d'audace;  il  était  sur  le  point  d'être  ftût 
maréchal,  et  TEmpereur  lui  avait  oflTert  la  campagne 
d'Andalousie  comm^  Mwe  occasion  de  mériter  ce  cou- 
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ronnement  envié  de  sa  carrière  militaire.  Il  partit 
donc  plein  d'ardeur,  d'espérance,  de  désir  de  se  dis- 
tinguer. Comme  Moncey  lui-même,  il  devait  recueillir 
en  route  de  nombreux  auxiliaires  espagnols  et  suis- 
ses; il  essuya  le  même  mécompte  et  ne  put  réunir 
qu'environ  deux  mille  Suisses  dont  la  fidélité  incer- 
taine avait  grand  besoin  d'être  encouragée.  A  Baylen, 
il  apprit  que  toute  l'Andalousie  était  en  armes  et  qu'il 
aurait  à  livrer  plusieurs  batailles  rangées  avant  d^ar- 
river  jusqu*à  Cadix.  Il  n'en  persista  pas  moins  à  mar- 
cher sur  Cordoue  par  Andujar.  L'armée  de  Cordoue, 
qui  voulait  combattre  pour  son  compte  comme  celle 
de  Séville,  vint  au-devant  de  lui  jusqu'au  pont  d'Aï- 
coléa  sur  le  Guadalquivir.  Dupont  la  battit  facilement 
malgré  sa  propre  infériorité  numérique,  mais  il 
prouva  une  résistance  plus  vive  qu*il  ne  s'y  attendait 
et  fit  des  pertes  plus  sensibles  qu'aucun  des  autres 
généraux  engagés  au  même  moment  (7  juin).  Il  pour- 
suivit les  Espagnols  l'épée  dans  les  reins  sur  la  route 
de  Cordoue,  et  parut  devant  cette  ville  après  une 
marche  forcée  de  plusieurs  heures  sous  un  soleil  brû- 
lant. Ayant  fait  sommer  inutilement  la  place,  il  en 
enfonce  les  portes  à  coups  de  canon,  et  ses  soldats  y 
pénètrent  en  tuant  et  dévastant  tout  ce  qui  se  pré- 
sente sur  leur  passage.  Ils  entrent  dans  les  maisons^ 
s'y  livrent  à  d'ignobles  orgies,  puis,  échaulTés  par  le 
▼in,  ils  pillent  la  cathédrale,  forcent  les  caisses  publi- 
ques, saccagent  les  couvents  et  les  demeures  opu- 
lentes. Le  général  tit  enlever  dans  les  seuls  dépôts  de 
la  trésorerie  une  somme  de  dix  millions  de  réaux 
pour  les  besoins  de  l'armée. 

Après  ce  bel  exploit,  Dupont  aurait  dû,  pour  rem- 
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plir  sa  mission,  marcher  immédiatement  sur  Séville 
et  sur  Cadix,  mais  il  ne  se  sentit  pas  de  force  à  s'avan- 
cer plus  loin  et  s'enferma  dans  Cordoue  en  attendant 
que  des  renforts  lui  permissent  d'achever  sa  tâche. 
Ainsi,  après  les  succès  plus  apparents  que  solides  do 
début  de  cette  campagne  compliquée  que  Napoléon 
veoait  de  diriger  de  Bayonne,  il  se  manifestait  par- 
lout  on  temps  d'arrêt  motivé  par  TinsuOSsance  de  noi 
iHtcs  devant  li  multiplicité  des  entreprises  :  Monoe; 
tftiâî;  arr^ïè  à  Cue:.ca,  Chabran  àTarragone,  Lefebvre- 
IN»aoe{:e$  à  Siragosse;  entin,  Duhesme  était  enfermé 
Aao«  Baroflooe  et  Dupont  dans  Cordoue.  A  la  date 
du  U  juiiK  tout  devient  indécis,  et  nous  sommes  te- 
nus eu  ech^c  sur  tous  les  points,  paralysés  par  le  seul 
vice  de  ces  opérations  décousues. 

Loin  de  soupçouoer  le  danger  de  cette  situation, 
Napoléon  continuait  à  ne  pas  douter  du  succès.  Dèsk 
9  juin,  il  a:inoDçait  déjà  hautement  l'entrée  triom- 
phale de  Dupont  à  Séviile,  celle  de  Moncey  à  Valence, 
et  il  ajoutait  que  rentrée  prochaine  de  Joseph  en  Es- 
pagne allait  a  achever  de  dissiper  U^  troubles,  dr'éclainr 
les  esprits  et  de  rétablir  partout  la  tranquillité*.  »  Que  les 
premiers  avantages  remportés  sur  l'insurrection  lui 
inspirent  de  pareilles  illusions,  on  le  conçoit,  mais  lai 
mauvaises  nouvelles  qui  surviennent  les  jours  sui- 
vants ne  lui  ouvrent  nullement  les  yeux.  U  ne  siit 
que  s*irriter  contre  les  lenteurs  de  .Moncey,  et  il  loi 
réitère,  ainsi  qu'à  Chabran,  Tordre  de  marcher  sur 
Valence;  il  considère  la  prise  de  Saragosse  comme 
tellement  certaine  qu'il  envoie  un  colonel  du  génie 

1.  Napoléon  k  Ts^We^i^xv^,  ^  \\ilQ  1808. 
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pour  a  faire  mettre  le  château  dans  un  état  respec- 
table et  pouvoir  contenir  la  ville  >  ;  »  enfin,  le  19  juin» 
alors  que  tous  les  éléments  de  cette  difficile  situation 
lui  sont  connus,  il  va,  par  un  trait  d'aberration  qui 
parait  à  peine  croyable,  jusqu'à  ordonner  que  tout 
en  désarmant  les  rebelles  on  forme  dans  chaque  ville 
des  compagnies  de  gardes  nationales  qui  prêteront 
main-forte  aux  alcades»  assumeront  la  responsabilité 
et  maintiendront  la  tranquillité  du  pays,  c  Voilà, 
lyoute-t-iiy  ce  qu'on  aurait  dû  faire  à  Tolède,  k  Aran- 
juez»  à  Ségovie  et  parumt  ailleurs^.  »  C'est  à  son  con- 
fident Savary,  tout  fraîchement  arrivé  à  Madrid  pour 
suppléer  Murât  tombé  gravement  malade  à  la  suite  de 
ses  mécomptes^  que  Napoléon  expose  cette  lumineuse 
conception. 

Par  bonheur,  il  avait  enfin  sous  la  main,  à  Bayonne, 
ee  précieux  spécifique  qui,  dans  sa  pensée,  devait  in- 
failliblement mettre  un  terme  aux  déchirements  de 

0 

TEspagne.  Ces  troubles  et  ces  désordres  ne  devaient 
après  tout  surprendre  personne;  ils  avaient  été  dans 
tous  les  temps  l'accompagnement  obligé  de  ces  crises 
qo^on  nomme  des  interrègnes.  La  présence  et  le  cou- 
ronnement du  roi  Joseph  allaient  tout  faire  rentrer 
dans  l'ordre,  rallier  non-seulement  les  pacifiques, 
mais  ces  classes  si  nombreuses  qui  ont  besoin  par- 
dessus tout  d'un  état  de  choses  régulier.  Joseph  était 
connu  en  Europe  comme  un  souverain  d'humeur 
douce  et  paisible;  nul  doute  que  les  Espagnols,  mis 
en  demeure  de  choisir  entre  un  tel  prince  et  les  maux 


1.  NapoléoD  à  Berthier,  17  juin. 

2.  Napoléon  à  Savary,  19 juin. 
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d'une  anarchie  sans  espoir,  ne  finissent  par  l'adopter 
au  moins  comme  un  pis  aller  en  dépit  de  leur  ombra- 
geuse susceptibilité  nationale.  Il  fallait  donc  que  Jo- 
seph acceptât  la  couronne  et  se  montrât  le  plus  tftt 
possible  à  son  peuple  pour  rassurer,  apaiser»  con- 
cilier les  esprits.  Napoléon  savait  que  Joseph  n'a- 
vait [quitté  Naples  qu'à  regret,  il  n*était  nullement 
sûr  de  ses  dispositions  définitives.  Il  résolut  en  con- 
séquence de  l'entratner  et  de  l'éblouir  dès  son 
arrivée,  afin  de  ne  pas  lui  laisser  le  temps  de  se 
reconnaître. 

Joseph  s'était  mis  en  route  vers  la  fin  de  mai.  Lors- 
qu'on sut  qu'il  approchait  de  Bayonne,  Napoléon,  saoi 
attendre  son  arrivée,  se  hâta  de  faire  publier  le  dé- 
cret qui  proclamait  Joseph  roi  d'Espagne  et  des 
Indes,  vu  l'urgente  nécessité  c  d'assurer  le  bonheur 
de  l'Espagne  en  mettant  fin  à  l'interrègne.  »  Le  dé* 
cret  faisait  bien  allusion  aux  vœux  de  la  junte,  do 
conseil  de  Castille  et  de  la  municipalité  de  Madrid, 
mais  cette  mention  n'avait  nullement  le  sens  d'une 
déférence  quelconque  pour  la  volonté  nationale;  rt 
Napoléon  transmettait  ses  droits  à  la  façon  d'un  roi  de 
l'ancien  régime.  Ce  décret  parut  le  6  juin;  le  lende- 
main, 7,  Joseph  arrivait  à  Pau  et  y  apprenait  son 
avènement.  Il  ne  savait  encore  rien  de  ce  qui  s'était 
passé  en  Espagne,  car  toutes  les  nouvelles  étaient 
interceptées  avec  le  plus  grand  soin.  Napoléon  allai 
sa  rencontrée  plusieurs  lieues  de  Bayonne;  il  le  fit 
monter  dans  sa  voiture,  l'accabla  de  démonstrations 
de  tendresse  tout  à  fait  inusitées  de  sa  part,  et,  en- 
fin, développa,  avec  son  impétuosité  accoutumée, 
tous  les  proje\.scitf\V^\^\\.^^tL<;\is  cour  la  prospérité, 
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la  grandeur  et  ]a  consolidation  de  la  nouvelle  rao* 
narchie  * . 

Lorsque  les  deux  frères  arrivèrent  à  Bayonne,  le 
pauvre  Joseph  avait  à  peine  trouvé  moyen  de  placer 
un  mot  dans  les  temps  d'arrêt  de  ce  brillant  monolo- 
gue. A  Bayonne,  la  scène  change;  on  ne  laisse  pas  au 
voyageur  un  seul  instant  pour  se  reposer.  En  descen- 
dant de  voiture  il  aperçoit,  au  bas  de  l'escalier  du  pa^-^ 
lais,  l'Impératrice  entourée  de  toutes  ses  dames  d'hon- 
neur qui  le  complimentent  au  sujet  de  sa  nouvelle 
royauté.  Une  autre  surprise  l'attend  dans  l'intérieur 
du  palais.  En  entrant  dans  le  salon  d'honneur,  Joseph 
y  est  reçu  en  grand  appareil  par  toutes  ces  députa- 
tions  que  Napoléon  a  fait  venir  moitié  de  gré,  moitié 
de  force,  à  Bayonne,  de  toutes  les  villes  qui  sont  oc- 
cupées par  l'armée  française.  Là  se  trouvent  réunis 
des  hommes  qui  portent  quelques-uns  des  plus  grands 
noms  d'Espagne,  les  ducs  d'Ossuna,  de  llnfantado^ 
de  Prias,  le  prince  de  Castelfranco,  les  comtes  de 
Santa-Colonna  et  de  Feman-Nunez  ;  à  côté  d'eux,  des 
ëvéques ,  d* anciens  ministres  ,  des  courtisans ,  de 
hauts  fonctionnaires  et  jusqu'à  un  inquisiteur,  don  Rai- 
mundo  Ethenard  y  Salinas.  Et  tous  ces  grands  person- 
nages sont  des  sujets  soumis  et  dévoués;  ils  en  ont. 
l'attitude  et  les  protestations.  Ils  acclament  Joseph  et 
le  saluent  roi;  puis  chacune  des  députations  qui  com- 
posent la  junte  vient  tour  à  tour  lui  lire  une  adresse 
de  félicitations. 

Joseph ,  en  proie  à  l'espèce  de  fièvre  qui  est  le  ré- 


1.  Voir  Miot  de  Mélito,  les  Mémoires  du  roi  Joseph,  etToréao> 
s-bien  informé  sur  ce  point. 
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sultat  ordinaire  d'an  long  Toyage,  et  à  jeun  depuis  k 


matin ,  bien  qu'il  fût  alors  près  de  dix  heures  du  soir, 
était  charmé,  enivré  et  à  moitié  étourdi  de  cette  ré- 
ception si  inattendue.  Naturellement  yaniteui,  il  re- 
cevait œs  ovations  avec  bonheur»  mais  de  l'air  d'un 
homme  à  demi  éveillé  et  qui  n'est  pas  bien  sûr  de  ne 
pas  continuer  un  rêve.  Un  incident  des  plus  désagréa- 
bles vint  pourtant  mêler  une  fausse  note  à  ce  concert 
de  bénédictions  ;  il  trahit  l'art  caché  d'une  mise  es 
•cène  qui  imitait  si  bien  la  nature.  Le  duc  de  lln- 
ftntadOy  après  avoir  lu  son  adresse  de  félicitations  aa 
nom  de  la  grandesse»  fit  entendre  des  paroles  outra- 
geusement malsonnantes  :  <  Sire,  dit-il  à  Joseph,  les 
lois  de  l'Espagne  ne  nous  permettent  pas  d'offrir  au- 
tre chose  à  Votre  Majesté.  Nous  attendons  que  la  natioa 
se  prononce  et  nous  autorise  à  donner  un  essor  plus  libn 
à  nos  sentiments,  »  Cette  évocation  soudaine  de  la  na- 
tion espagnole  et  de  ses  droits  méconnus  produisit 
sur  Napoléon  un  effet  inexprimable;  il  s'élança  veis 
rinfantado,  l'accabla  de  reproches,  le  somma  d'aller 
se  joindre  à  Tinsurrection  plutôt  que  de  se  réfugiff 
derrière  de  pareils  subterfuges,  et  finit  par  son  giand 
argument)  c'est-à-dire  en  le  menaçant  de  le  faire  fit* 
siller.  Le  duc»  intimidé ,  s*excusa,  et  son  adresse  sé- 
ditieuse fut  sur-le-champ  modifiée;  mais  cet  épisode 
jeta  quelque  froid  dans  une  cérémonie  qui  avait  à 
bien  marché  jusque-là'.  On  remarqua  beaucoup  ki 
paroles  rassurantes  que  Joseph  adressa  à  Tinquisiteor 
en  réponse  à  son  compliment,  car  les  Français  étant 
venus  en  Espagne  au  nom  du  progrès  et  en  mission- 
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naires  de  la  civilisation,  on  supposait  qu'ils  voudraient 
au  moins  se  donner  le  facile  mérite  d'abolir  un  tribu- 
nal odieux  et  impopulaire.  Hais  ce  n'est  que  plus 
tard»  lorsqu'ils  virent  l'inutilité  de  leurs  ménage- 
ments envers  le  clergé,  qu'ils  jugèrent  à  propos  de 
faire  cette  avance  aux  idées  philosophiques.  Joseph 
répondit  à  l'inquisiteur,  avec  son  sourire  le  plus  affa- 
ble, <  que,  bien  qu'il  y  eût  des  pays  où  plusieurs  cul- 
tes étaient  admis,  l'Espagne  devait  se  réputer  heu- 
reuse de  ce  que  chez  elle  on  n'honorait  que  le  setU. 
f>irUable.  »  On  ne  pouvait  promettre  plus  clairement 
de  consacrer  le  principe  des  religions  d'État. 

Cette  solennité  terminée,  Joseph  était  roi;  il  ne 
pouvait  plus  s'en  dédire.  Les  jours  suivants,  bien  qu'il 
De  sût  pas  encore  quelle  couronne  d'épines  il  venait 
de  placer  sur  sa  tête,  il  commença  à  entrevoir  la  vé- 
rité, mais  il  n'était  plus  temps  de  repousser  ce  fatal 
présent,  il  était  roi,  et  Napoléon  n'était  pas  homme  à 
loi  permettre  de  revenir  en  arrière.  Le  15  juin,  les 
députés  de  cette  junte,  qui  était  si  bien  nommée  ex^ 
traordinaire^  ouvrirent  leurs  séances  malgré  l'insuf- 
fisance du  nombre,  et  par  la  plus  vaine  des  formalités 
ils  se  mirent  à  discuter  le  projet  de  Constitution 
qu'ils  étaient  admis,  non  pas  à  examiner,  mais  à  ap- 
]irouver.  Il  serait  aussi  superflu  que  fastidieux  de 
•'arrêter  à  cette  production  mort-née,  pâle  copie  de 
toutes  les  élucubrations  du  même  genre  émanées  de 
Napoléon.  Ces  tristes  compositions  n'ont  pas  même 
ees  apparences  auxquelles  les  peuples  se  laissent 
prendre  si  facilement;  elles  ne  respirent  que  l'uni- 
formité, le  vide  et  le  néant.  Je  me  contenterai  de 
rappeler  que  ce  régénérateur  de  TEspagne  osa  lui  of- 
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fiKr  ea  doo  de  joyeux  aTénement  un  sénmt  où  figo- 
niefit  ces  dcnx  comités  de  UUrti  imdicidudk  et  é» 
Sktrù  éi  im  pnste  qui  foDcUcMiiiaîent  si  bien  dans  k 
steai  frnncûs,  et  on  corps  législatif  dom  Us  délibéra- 
iSmu  égmkmt  ruitr  jemies.  L'article  'premier  de  h 
Gottsiitation  était  ainsi  coqçû  :  «  La  religion  de  Vttà 
la  reliffon  ctflioli(ioe.  Jmcmis   ouItm  n'ea  ptt- 


Joseph  composa  ensuite  son  ministère  penni  les 
Hir*— —  ipii  se  trouvaiâit  autour,  de  lui  et  dont  b 
plnpart  étaient  d'anciens  ministres.  Plusieurs  d'entre 
eux  étaient  des  esprits  distingués.  Os  s'étaient  ralliés 
i  lui,  les  uns  par  un  effet  de  cette  maladie  qui  s  atta- 
che aux  tiommes  lorsqu'ils  ont  une  fois  exercé  le  poo- 
ToiTy  les  autres  dans  l'espoir  chimérique  qu'ib  par- 
Tiendraient  à  changer  le  courant  des  choses.  Urquijo 
était  secrétaire  d'État,  Azanza  ministre  des  Indes, 
Mazarredo  ministre  de  la  marine.  OFarriU  et  Caba^ 
rus  étaient  à  la  guerre  et  aux  finances  ;  Cevallos  étiit 
ministre  des  affaires  étrangères.  Napoléon  avait  jeté 
les  yeux  pour  le  ministère  de  l'intérieur  sur  l'histo- 
rien Jovellanos ,  homme  int^re  et  populaire.  JoTel- 
lanos  le  refusa  malgré  les  instances  de  quelques-uns 
de  ses  amis.  Napoléon  n'en  fit  pas  moins  publier  si 
nomination  dans  la  Gazetie  de  Madrid^  soit  afin  de  le 
gagner  plus  facilement  une  fois  compromis ,  soit  afin 
de  le  perdre  auprès  du  parti  national  par  cette  ca- 
lonmie  persistante  que  Joseph  n'eut  pas  le  courage 
de  faire  cesser.  D  était  dans  la  destinée  de  œ  roi 


1.  V.  la  Constitution  espagnole  dans  le  Moniteur  du  15  juu- 

lel  laos. 


AYéNEMENT   DU    ROI    JOSEPH. 


335 


malgré  lui  d'avoir  aussi  des  ministres  malgré  eux. 
Joseph  nomma  en  dernier  lieu  ses  grands  dignitaires. 
Enfin ^  le  7  juillet,  tout  fut  terminé  et  réglé,  procla- 
mation du  nouveau  roi,  reconnaissance  étemelle  des 
courtisans,  Constitution,  ministère,  charges  de  cour, 
serments  de  fidélité,  médailles  commémoratives.  Il 
ne  manquait  plus  à  Joseph  que  des  sujets. 


CH\PITRE  IX. 
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Jcrii:  Ifs  rr:i5  seniines  consacrêrs  à  ces  pr^pa- 
rsz:5  if  S^ze,  la  5::ua::cn  de  n::re  zsmée  d'Espa- 
xK  zi^i.:  fait  îue  s'az^raver.  Les  r>cû:':r:s  les  plus 

w-^xmts  ::ue  Xî^oircn  rût  lui  envoyer  se  trouvaient 
«r  Ir  Rirri  rt  sur  TLlbe,  à  Texceptior.  de  quelque? 
rj*.:ï  r  .jimeLts  de;"i  rentrés  en  France  et  qu'il  fut 
::r^  dr  disséminer  un  peu  partout,  tindis  que  les 
forces  de  l'insurrection  grandissaient  chaque  jour. 
A  lest,  le  marécinl  Moncey,  sommé  par  Na:o!é:D*Je 
marchrr  à  tout  prix  sur  Valence,  était  arrivé  sous  les 
murs  de  cette  plare  dans  les  derniers  jours  de  juio 
après  a*oir  j\ré  plusieurs  combats  des  plus  achar- 
nés. A  la  suite  d'un  assaut  dans  lequel  il  avait  perdo 
tro  s  :ect<  hon.mts,  il  avait  dû  reconnaître  Timpos- 
sibil.'wf  de  s  emparer  de  Valence,  et  il  était  revenu  sur 
Cuer.ca  à  travers  mille  dangers.  A  l'ouest,  l'insurreo 
tion  osV'K'âV.i  ^sau  çardé  ses  positions,  mais  elles 


CAPlTULATlùNS    DE    BAYLEN    ET     DE    CINTRA.    337 

étaient  devenues  beaucoup  plus  fortes  par  suite  d'un 
événement  des  plus  graves  :  le  Portugal  tout  entier 
s'était  soulevé  contre  Junot,  qui,  loin  de  pouvoir 
envoyer  à  Bessiéres  et  à  Dupont  les  délacliemeots 
prescrits  par  Napoléon,  se  maintenait  à  grand'peiae 
sur  les  points  qu'il  occupait  encore.  Au  mi  li,  notre 
escadre  de  Cadix,  après  avoir  vainement  attendu  l'ap- 
parition annoncée  de  Dupont,  avait  dû  se  rendre  aux 
insurgés. 

Ce  général  lui-môme,  se  voyant  menacé  de  perdre 
ses  communications  dans  la  Sierra-Morena,  et  se  sen- 
tant compromis  à  Gordoue  par  l'armée  de  Castailos, 
qui  le  tenait  en  échec  sur  sa  droite  vers  Séville,  et 
par  l'armée  de  Grenade ,  qui  marchait  sur  sa  gauche 
vers  Jaën,  avait  rétrogradé  jusqu'à  Andujar.  Là  il  se 
trouvait  couvert  par  le  Guadalquivir  et  adossé  au  dé- 
bouché des  délilés  de  la  Sierra-Morena.  D'après  l'or- 
dre de  NapoK'on,  Savary  lui  envoya,  pour  le  renfor- 
cer, la  division  Vedel  qui  était  restée  jusque-là  sur 
un  point  intermédiaire,  à  Tolède;  mais  ce  secours, 
Qtile  pour  le  maintien  de  ses  communications,  était 
^B^de  mettre  Dupont  en  étal  de  reprendre  l'offensive. 
^Ki,'armée  espagnole  d'Andalousie  était,  de  toutes 
^^M  armées  de  l'insurrection,  non-seulement  la  plus 
^Bjlmbreuse,  U  mieux  disciplinée  et  la  plus  redouta- 
^^t  en  raison  de  la  quantité  de  troupes  régulières 
^^^'elle  renfermait,  mais  elle  était  aussi  celle  dont  les 
passions  étaient  les  plus  ardentes.  Nos  soldats,  dans 
leur  retraite  de  Gordoue  sur  Andujar,  avaient  reconnu 
avec  horreur,  i  l'aspect  des  cadavres  mutilés  de  leurs 
camarades,  qu'ils  avaient  afîaire  à  un  ennemi   qui 
n'attendait  aucun  quartier  et  qui  .n'en  accordait  non 
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plus  aucun.  En  Italie,  en  Allemagne,  Us  ne  s'étaient 
famais  mal  troavés  da  saccage  des  villes;  cela  leur 
paraissait  produire  une  impression  salutaire  sur  l'ha- 
bitant, et  comme  leurs  instincts  de  débauche  et  et 
pillage  y  trouvaient  leur  compte,  ils  profitaient  do 
premier  prétexte  venu  pour  s'y  livrer.  A  Lubeck  il 
avait  suffi  de  quelques  bandes  de  fugitifs  traYersant 
la  ville  sans  Taveu  des  habitants  pour  donner  le  si- 
gnal d*une  immense  dévastation.  Souvent  il  ne  fallut 
qu'un  coup  de  feu  parti  d'une  maison.  Les  AUemandi 
n'en  avaient  pas  moins  fait  bon  accueil  à  nos  soMiti 
qui,  d'ailleurs,  savaient  souvent  se  faire  pardonner 
par  la  légèreté  insouciante  qu'ils  portaient  dans  k 
désordre  comme  en  toute  chose.  Machiavel  a  remar- 
qué que  les  Français  étaient  le  peuple  dont  les  exac- 
tions étaient  le  plus  supportables ,  parce  que,  dit-0, 
ils  n'en  savent  pas  garder  le  fruit  et  le  dépensent  d'or- 
dinaire avec  ceux  qu'ils  ont  dépouillés*.  Les  aventn- 
riers  de  l'empire  pillaient  avec  entrain  et  gaieté,  comme 
l'attestent  les  chansons  du  temps,  en  célébrant  Yéniis, 
Bacchus  et  Bellone,  c'est-à-dire  le  viol  et  l'ivrognerie 
en  même  temps  que  la  guerre.  Ils  semblaient  con* 
vaincus  qu'ils  y  mettaient  tant  de  grâce  qu'il  était  im- 
possible de  leur  en  vouloir.  Mais  l'Espagnol,  plus  sus- 
ceptible que  le  Germain ,  prit  très-mal  ces  aimables 
plaisanteries.  A  la  suite  du  sac  de  Cordoue,  il  se  mit 
à  tuer  régulièrement  tous  les  soldats  isolés  qui  Im 
tombaient  sous  la  main.  Quelquefois  il  les  égorgea 
avec  des  raffinements  de  cruauté  inouïs  qui  avaient 
pour  but  d'impressionner  d'une  façon  désagréable 
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rimagination  des  envahisseurs  et  qui  produisirent,  en 
effet,  une  sensation  des  plus  pénibles.  De  retour  à 
Andujar,  le  corps  de  Dupont  avait  perdu  une  grande 
partie  de  cette  assurance  qui  est  si  nécessaire  à  ce 
qu'on  nomme  le  moral  du  soldat. 

Les  renforts  insuffisants  dont  Napoléon  pouvait  dis- 
poser avaient  été  dirigés  partie  sur  Saragosse,  où  le 
général  Verdier  venait  de  prendre  la  conduite  do 
siège  (1"  juillet),  partie  sur  la  Catalogne,  où  Duhesme 
harcelé  par  les  bandes  insurgées  avait  été  forcé  de 
rappeler  Ghabran  de  Tarragone.  11  destinait  le  reste  à 
Bessières  qui,  placé  à  Burgos  avec  des  forces  consi- 
dérables, était  chargé  de  tenir  en  respect  les  insur- 
gés de  la  Galice,  des  Asturies,  de  Léon  et  de  la 
Yieille-Gastille,  que  commandait  toujours  le  vieux  la 
Guesta  auquel  on  avait  adjoint  le  général  Blake.  Le 
corps  d'armée  de  Bessières  était,  dans  la  pensée  de 
Napoléon,  celui  qui  devait  frapper  le  coup  décisif  de 
la  campagne.  C'est  à  Bessières  qu'il  réservait  l'hon- 
neur de  remporter  une  sorte  de  victoire  d'Iéna  es- 
pagnole ;  toutes  les  autres  opérations,  cpUes  même  de 
Dupont  et  de  Moncey,  étaient  secondaires.  C'était  dans 
les  plaines  de  la  Castille- Vieille  que  se  trouvait,  selon 
l'Empereur,  le  nœud  de  notre  situation  militaire  ;  ce 
nœud  une  fois  tranché,  toutes  les  autres  défenses  de 
l'Espagne  tomberaient  d'elles-mêmes.  L'illusion  de 
Napoléon  à  cet  égard  est  complète,  et  elle  se  montre 
avec  une  lumière  qui  ne  laisse  rien  à  désirer,  soit 
dans  ses  lettres  à  Joseph,  soit  dans  les  notes  si  cir- 
constanciées qu'il  dicte  pour  Savary.  C'est  à  Bessières 
qu'on  doit  envoyer  tous  les  renforts  disponibles, 
car  c'est  lui  qui  couvre  Madrid  «  et  c'est  là  qu't4\. 
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tout*.»  Et  si  Dupont éprouYait  un  échec,  «  cela  serait 
de  peu  de  couséqueDce  ;  mais  le  coup  qui  serait  porté 
au  maréchal  Bessiéres,  serait  un  coup  porté  au  cœur  éê 
Farmée  et  qui  donnerait  le  tétanos^.  »  Savary,  à  qui  sa 
présence  sur  les  lieux  permet  d'avoir  des  idées  plm 
saines  que  son  maître,  car  il  faut  rendre  justice  même 
à  Savary,  a  pris  sur  lui  d'envoyer  à  Dupont,  qui  le 
demandait  avec  instances,  un  nouveau  renfort  com- 
posé de  la  division  Gobert;  Napoléon  l'en  bl&me  ve^ 
tement  :  «  Dupont  a  plus  de  forces  quHl  ne  lui  faut.  ■ 
C'est  encore  à  Bessières  que  devait  être  adressé  Go* 
bert  :  <  Je  suis  fâché,  écrit  Napoléon,  que  Savary 
n'ait  pas  senti  la  faute  qu'il  faisait  en  hésitant  à  ren- 
forcer Bessières....  C*est  à  ce  maréchal  que  j'avan 
destiné  la  division  Gobert'.  »  Et  il  ajoute ^dans  la  note 
que  j'ai  déjà  citée  cette  observation  qui  traduit  en- 
core plus  clairement  sa  pensée  :  «  La  vraie  manière  et 
renforcer  Dupont^  c'est  d'envoyer  des  troupes  à  Bessières.* 
Que  Napoléon  fût  ici  radicalement  dans  le  faux, 
c'est  ce  que  l'événement  allait  avant  peu  lui  prouver 
par  une  leçon  .terrible;  mais  il  n'est  pas  superflu  de 
montrer  comment  et  pourquoi  il  se  trompait.  Ce 
grand  capitaine  commettait  ici  une  erreur  analogue 
à  celle  dont  il  s'était  si  souvent  moqué  aux  débuts  de 
sa  carrière,  lorsqu'un  de  ses  adversaires  lui  avait  re- 
proché c  de  ne  pas  le  battre  selon  les  règles.  »  Loi 
aussi  il  appliquait  aux  Espagnols  la  routine  politique 
et  militaire  qui  lui  avait  si  bien  réussi  vis-à-vis  dei 


1 .  Notes  pour  Savary ,  13  juillet.  Sixième  observation. 

2 .  I  l)id . ,  qua trième  observation. 
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vieilles  monarchies  centralisées  de  TEurope,  sans  se 
douter  qu'il  se  trouvait  en  présence  de  circonstances 
toutes  nouvelles,  et  que  ni  les  hommes  ni  les  choses 
ne  ressemblaient  à  ce  qu'il  avait  eu  à  combattre  jus- 
que-là. Un  léna  était  possible  contre  une  monarchie 
militaire,  parce  que  les  troupes  régulières,  qui  font  la 
force  d*un  tel  État,  étant  par  nature  incapables  de  se 
reconstituer  d'elles-mêmes,  une  fois  ces  troupes  dé- 
truites ou  dispersées,  TÉtat  se  trouve  sans  défense. 
Mais  ce  mot  n'avait  pas  de  sens  lorsqu'il  s'agissait  de 
forces  recrutées  par  l'insurrection,  d'abord  parce  que 
celles-ci,  étant  toutes  volontaires,  se  reformaient 
spontanément  après  la  bataille,  et  ensuite  parce  que 
chaque  armée  ne  représentait  qu'elle-même,  car  il  y 
avait  en  Espagne  autant  d'armées  que  de  provinces. 
L'incrédulité  avec  laquelle  Napoléon  niait  la  force 
et  le  sérieux  de  cette  révolte,  tenait  à  des  illusions 
d*un  autre  genre  ou  plutôt  à  la  constitution  même  de 
son  esprit.  Cette  âme  toute  de  calcul  ne  pouvait  con- 
cevoir ce  fanatisme  sauvage  et  désintéressé,  cet  accès 
de  folie  héroïque  qui  s'était  emparé  de  toute  une  nation. 
Il  y  avait  là  un  phénomène  moral  qui  était  au-dessus 
de  sa  compréhension.  Que  de  malheureux  conscrits, 
recrutés  à  grands  renforts  de  gendarmerie,  se  fissent 
tuer  pour  un  galon,  pour  une  croix,  pour  un  grade, 
pour  cette  fausse  monnaie  de  la  gloire,  cela  lui  pa- 
raissait non-seulement  une  chose  toute  simple,  mais 
un  fait  normal  comme  le  cours  des  saisons;  mais  que 
de  pauvres  paysans,  que  des  bourgeois  inofTensiCs, 
sans  y  être  forcés  et  sans  être  payés  pour  cela,  se 
fissent  tuer  pour  leur  patrie,  pour  la  liberté,  cette 
vieille  blague^  comme  disait  la  soldates(\\ie  îitr^tvdV^i 
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il  y  avait  là  quelque  chose  qui  passait  son  imagioa- 
Uon;  on  lui  faisait  un  conte  à  dormir  deboutl  Et  ce- 
pendant il  avait  vu  le  mouvement  de  92,  mais  c'était 
14  de  l'antiquité  la  plus  reculée,  et  l'Iispagne  était  si 
peu  révolutionnaire  1  Ce  n'était  pas  une  moindre  mé- 
prise que  de  se  ligurer  qu'en  tenant  Madrid  on  tenait 
tout.  Lorsqu'on  avait  pris  Berlin,  on  était  maître  de 
la  Prusse;  lorsqu'on  avait  pris  Vienne,  on  était  mattn 
de  l'Autriche;  cela  était  h  peu  près  vrai.  Mais  kn- 
qu'on  avait  pris  Madrid,  on  était  tout  au  juste  maltn 
de  la  superlicie  qu'occupait  la  capitale.  En  Espagna, 
grâce  à  la  forte  et  résistanle  constitution  provindik 
de  ce  pays,  le  centre  était  partout  et  il  n'était  DnUt 
part.  H  n'y  fallait  donc  pas  penser  aux  grands  coqa 
de  théâtre  frappés  sur  un  point  unique,  car  ce  poial 
ne  s'y  trouvait  pus;  et  l'armée  de  la  Cuesta  n'était pV 
plus  la  tète  de  l'insurrection  que  Madrid  n'était  le 
cœur  du  pays.  Toute  cette  fantasmagorie  des  graob 
effets  militaires  était  ici  en  défaut,  sans  applic^ùa 
possible;  on  ne  soumettait  détinitivenient  que  cca 
qu'on  tuait,  et,  comme  l'écrivait  Joseph  un  mois  pi* 
tard,  ■  il  eût  fallu  cent  mille  échafauds  en  peni>* 
nence  pour  maintenir  le  prince  condamné  h  régUt 
sur  les  Espagnols'.  » 

Quelle  que  soit  la  puissance  du  préjugé  établi  eo 
faveur  de  la  merveilleuse  pénétration  du  génie  dette- 
polêon,  on  est  forcé  de  convenir  que  ces  caroctèna* 
frappants  de  l'insurrection  espagnole  lui  échapperai 
totalement,  et  cela  malgré  les  faits,  malgré  les  itf 
seignements  les  plus  positifs  et  les  plus  clairs.  Utf 

1.  Josopb  &Kav<ïUoQ.  14  août  laOB. 
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commença  à  ouvrir  les  yeux  qu'après  que  son  armée 
eut  été  rejetée  sur  l'Èbre.  Joseph  était  entré  en  Espa- 
gne le  9  juillet.  A  dater  de  ce  moment  TEmpereur 
reçoit  jour  par  jour,  et  d*un  témoin  qui  certes  n'avait 
pas  intérêt  à  déguiser  la  vérité,  les  avis  les  plus  sages 
et  les  plus  pressants.  Dès  son  premier  pas  sur  le  ter- 
ritoire espagnol,  le  pauvre  Joseph  s'aperçoit  qu'il  n'a 
personne  pour  lui.  A  l'aspect  des  villages  abandon- 
nés, des  physionomies  farouches  qu'il  entrevoit  sur 
son  passage,  à  la  froideur  avec  laquelle  sont  reçues 
ses  avances,  à  l'embarras  croissant  de  ceux  qui  ont 
embrassé  sa  cause  et  qui  déjà  en  sont  aux  regrets,  à 
son  propre  isolement,  enfin,  il  reconnaît  la  haine 
profonde,  universelle,  dont  la  domination  française 
est  l'objet,  en  même  temps  que  rinsufflsance  de  notre 
armée  pour  soumettre  douze  millions  d^hommes  ré- 
voltés :  c  Personne  n'a  dit  jusqu'ici  toute  la  vérité, 
écrit-il  à  Napoléon  le  12  juillet.  Le  fait  est  qu'il  n'y 
a  pas  un  Espagnol  qui  se  montre  pour  moi ,  excepté 
le  petit  nombre  de  personnes  qui  ont  assisté  à  la  junte 
et  qui  voyagent  avec  moi.  Les  autres,  arrivés  ici,  se 
sont  cachés,  épouvantés  par  Topinion  unanime  de 
leurs  compatriotes.  >  Et  il  conclut  en  demandant 
c  beaucoup  de  troupes  et  d'argent.  > 

A  côté  de  cette  découverte,  Joseph  en  fait  une  autre 
qui  n'est  pas  moins  pénible  pour  son  amour-propre» 
c'est  que  les  généraux  et  Savary  lui-même  ne  tiennent 
pas  plus  compte  de  sa  royauté  que  si  elle  n'existait 
pas,  et  tout  en  lui  rendant  hommage  pour  la  forme 
continuent  à  obéir  à  l'empereur  seul.  Il  réclame  très- 
vivement  auprès  de  son  frère;  il  prétend  avec  raison 
avoir  la  réalité  du  pouvoir,  puisqu'il  en  a  les  cor\^^. 
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Cotte  fois,  par  exception,  l'Empereur,  mécontent  de 
Savary  qui  a  outrepassé  ses  instructions  en  envoyani 
des  renforts  à  Dupont,  fait  mine  de  désivouer  son 
lieutenant.  II  parle  de  Savary  avec  le  plus  pnrfail  dfr 
dain,  blâme  son  iîicopflciW.  C'est,  dit-il,  un  homme d'txi- 
cuiioii,  bon  pour  des  opérations  secondaires,  mais  qui 
n'a  ni  assez  d'expérience,  ni  asseï  de  calcul  pourdiri- 
ger  une  si  grande  machine.  Mais  cette  satisfactioD  eo 
paroles  est  tout  ce  que  Joseph  peut  obtenir.  Tant  qïiï 
Napob  on  vivra,  il  n'y  aura  en  Espagne  d'autre  pouvoir 
que  le  sien.  Joseph  nourrit  comme  Murât  la  cliimèrc 
de  s'attacher  ses  nouveaux  sujets  par  la  douceur  et 
rafTabililé  de  ses  procédés,  îl  veut  Choisir  pour  minis- 
tres des  hommes  estimés;  il  veut  mettre  fin  aux  ha- 
bitudes de  pillage  qui  déshonorent  l'armée  française; 
il  veut  écarter  des  affaires  un  homme  comme  Savarj, 
qui,  selon  son  expression,  a  rempli  des  fonctions péi» 
blés.  Ses  représentations  sont  reçues  avec  une  dédai- 
gneuse pitié  comme  les  plaintes  d'un  enfant  malads 
ou  les  visions  d'une  tête  aflaiblie. 

Mais  voici  que  la  face  des  choses  va  changer;  dn 
moins  on  le  prédit  avec  assurance  ii  Bayonne.  8e»- 
siêres  peut  eniln  livrer  à  la  Guesta  et  à  Blake  celte 
bataille  tant  attendue  qui  doit  décider  des  desUaén 
de  l'Espagne.  Ces  deux  généraux  avaient  sous  Iran 
ordres  une  armée  d'environ  vingt -cinq  mille  homiBtf 
recrutés  dans  la  Galice,  ta  Castille-Vieille  et  les  Astif 
ries;  mais  ils  étaient  divisés  par  des  sentiments  de 
rivalité  qui  nuisaient  à  l'unité  du  commanJement,  et 
leurs  troupes,  quoique  animées  du  meilleur  e.<pritt 
n'étaient  guère  plus  expérimentées  qu'au  début  deto 
campigne.  Bessières  n'avait  k  leur  opposer  que  iea 
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forces  inférieures  de  près  de  moitié,  mais  la  compo- 
sition de  son  armée,  formée  tout  entière  de  troupes 
excellentes,  lui  donnait  contre  eux  un  grand  avantage. 
De  Burgos  où  se  trouvait  son  quartier  général,  il  se 
porta  rapidement  au-devant  des  insurgés.  Il  les  ren- 
contra, le  14  juillet,  près  de  Médina  de  Rio  Seco,  entre 
Valladolid  et  Benavente.  Abordée  avec  impétuosité, 
cette  masse  lourdement  et  gauchement  rangée  sur 
deux  lignes  qui  ne  se  prêtaient  Tune  à  l'autre  aucun 
secours,  resta  comme  pétrifiée  de  surprise  en  pré- 
sence de  la  rapidité  de  nos  manœuvres.  Bessières 
concentra  d'abord  tous  ses  efforts  contre  le  corps  de 
Blake  qui  ne  tarda  pas  à  se  débander.  Ce  fut  seu- 
lement lorsqu'il  fut  en  fuite  que  les  troupes  réguliè- 
res de  la  Guesta  intervinrent  pour  rétablir  le  combat. 
Dans  leur  premier  élan  elles  renversent  tout  ce  qui 
leur  est  opposé  et  s'emparent  d'une  de  nos  batteries; 
mais  toutes  les  forces  de  Bessières  sont  maintenant 
tournées  contre  la  réserve  espagnole.  Chargée  par 
notre  cavalerie,  elle  perd  promptement  ses  avanta- 
ges et  bientôt  elle  plie  à  son  tour.  Alors  toute  notre 
ligne  s'avance  en  même  temps  sur  les  insurgés  dont 
la  retraite  se  change  en  une  effroyable  déroute.  C'est 
le  moment  de  faire  ce  que  Napoléon  appelle  un  exem- 
ple et  la  cavalerie  du  général  Lasalle  est  chargée  de 
l'exécution.  Elle  s'élance  dans  toutes  les  directions 
à  la  poursuite  de  ces  vingt-cinq  mille  fugitifs  affolés 
d'épouvante.  Elle  en  massacre  quatre  ou  cinq  mille 
qui  restent  sur  le  champ  de  bataille.  Nous  n'avions 
perdu  de  notre  cAté  que  soixante-dix  morts  et  trois 
cents  blessés.  La  ville  de  Hedinade  Rio  Seco  est  aus- 
sitôt envahie  et  mise  au  pillage. 
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L'exemple  étfùt  aussi  complet  que  si  Napoléon  lai- 
même  avait  présidé  à  l'exécution.  Aussi  considère-lril 
celle  victoire  comme  un  événement  capital  et  décisif; 
-  à  ses  yeux  la  révolte  est  désormais  frappée  au  cœur: 
■  Cet  événement,  écril-il  à  Joseph,  est  le  plus  impùrtM 
de  la  guerrt  d'Espagne  et  donne  une  couleur  décidée! 
toutes  les  afTaires'.  ■  Il  adresse  à  Bessîères  desfélià' 
talions  démesurées,  lui  qui  en  est  d'ordinaire  si  p« 
prodigue  :  ■  Jamais biilaille,  lui  Ocrit-il,  ne  fut  gagoM 
dans  des  circonstances  plus  importantes;  elle  déddt 
les  alTaires  d'Espagne'.  Joseph  ne  demande  qu'à  « 
laisser  persuader,  mais  en  dépit  de  ces  pronostia 
rassurants,  il  esl  forcé  de  reconnaître  que  tout  n'est 
pas  fini  comme  il  voudrait  le  croire.  Il  a  fait  son  entrée 
à  Burgos  sous  l'impression  de  cette  victoire  terri- 
fiante, et  loin  d'y  trouver  les  esprits  abattus  pari* 
revers  de  Rio-Seco,  il  y  a  lu  sur  tous  les  visages  la 
môme  expression  de  haine  et  de  défi  qui  l'a  frappé  en 
pénétrant  en  (îspa^ne  :  *  L,a  peur  ne  me  fait  pas  voir 
double,  écrit-il  à  son  frère...  Depuis  que  je  suisea 
Espajine,  je  me  dis  tous  les  jours  :  ma  vie  est  i>ea  dt 
chose  et  je  vous  l'abandonne....  Je  ne  suis  point  ipv^ 
vimti-  de  ma  situalion,  mais  elle  esl  unique  dans  l'histam 
je  n'ai  pas  ici  un  seul  parlisau*.  >> 

Savary,  plus  enfoncé  que  Joseph  au  centre  dr 
l'Espagne,  est  encore  plus  épouvanté  que  lui  de  te 
qu'il  voit,  de  ce  qu'il  entend,  et  des  nouveites  alcr- 
mantes  qu'il  reçoit  de  l'Andalousie.  Dans  sou  trout>l< 


I-  NapolËon  à  Jasepb,  ITJuilUel  1808, 

3.  A  BessiAres,  mâme  jour. 

3.  Joseph  jiNapolion,  ISjuiUst  1808. 
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il  a  pris  sur  lui  d'ordonner  une  concentration  géné- 
rale sur  Madrid,  et  d'écrire  à  Bayonne  que  tout  est 
encore  à  faire  en  Espagne.  Napoléon  lui  fait  aussitôt 
intimer  par  Berthier  Tordre  de  contremander  ce  mou- 
vement rétrograde  qui  exécuté  à  temps  eût  sauvé  le 
corps  de  Dupont,  et  il  inflige  un  blâme  formel  à  l'ap- 
préciation si  sensée  de  Savary  :  •  L'Empereur  trouve, 
écrit  Berthier,  que  vous  avez  tort  de  dire  qu'il  n'a  rien 
été  fait  depuis  six  semaines....  Tous  les  hommes  sen- 
sés en  Espagne  ont  changé  le  fond  de  leur  opinion  et 
voient  avec  la  plus  grande  peine  l'insurrection.  Les  af- 
faires sont  dans  la  situation  la  plus  prospère  depuis  la 
bataille  de  Rio-Seco  ^  >  En  conséquence  de  cette 
opinion,  Napoléon  veut  qu'on  reprenne  TofTensive  sur 
tous  les  points;  il  consent  enGn,  mais  le  18  juillet 
seulement,  à  ce  qu'on  envoie  à  Dupont  la  division 
Gobert.  Savary  l'avait  fait  partir  depuis  plusieurs 
jours  déjà,  mais  ce  secours  même  ne  devait  pas  nous 
préserver  de  Baylen.  Napoléon  n'avait  jamais  été  plus 
tranquille  et  plus  confiant  dans  le  succès  de  son  entre- 
prise. Le  21  juillet  il  juge  le  moment  venu  de  quitter 
Bayonne  pour  faire  un  voyage  dans  les  provinces  du 
midi  de  la  France,  et  avant  de  partir  il  dicte  une  lon- 
gue note  dans  laquelle  il  examine  à  fond  toutes  les 
éventualités  de  notre  situation  militaire  en  indi- 
quant à  chaque  général  la  conduite  qu'il  doit  tenir. 
U  étudie  particulièrement  la  position  de  Dupont, 
«  sur  lequel,  dit-il,  doivent  se  tourner  toutes  les  sol- 
licitudes. »  Il  le  loue  de  «  s'être  maintenu  au  delà 


1.  Berthier  à  Savary,  18  iuiUet.  Lettre  insérée  dans  la  CorreS' 
pondance  du  roi  Joseph. 
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des  moDiagnes  dus  les  tassiiis  de  rAndaloode,  »  ee 
qui  achère  de démaatnr qa'û  approonut  sa halteà 
Andcjar;  il  loi  prescrit  de  rq»reiidre  rofibnsife  afse 
sas  Tiogt-cioq  mille  homines,  car,  ajoate-t-il«  «  fl  n*y 
a  pas  de  doute  que  mimiê  aoee  vingt  miUe  hsmmei  k 
flnmi/  Dupont  m  cutbuU  UM  €$  çu*U  a  dkvani  M;» 
pois  après  SToir  prescrit  à  Mooœy  de  réoccoper  Sn- 
Oemeote  et  de  continoer  à  menacer  Yalenoe,  iTa^ 
dier  de  presser  Saragosse,  à  Reille  de  faire  jondiaB 
avec  Dobesme  en  Catalogne»  il  rtsome  ainsi  la  ât» 
lion  : 

c  11  n'y  a  rien  à  amndrt  do  cAt6  do  maréchal  Bo^ 
sières,  ni  dans  le  nord  de  la  Gastille  ni  dans  le  royaiOM 
de  Léon;  i7  n*y  a  rien  à  craindre  en  Aragon,  Sert 
gosse  tombera  un  jour  plus  tôt  un  jour  plus  tani; 
il  ny  a  rien  à  craindre  en  Catalogne;  t7  n'y  a  rioii 
craindre  pour  les  communications  de  Burgos  i 
Bayonne....  Le  seul  point  qui  menace,  c'est  duoM 
du  général  Dupont;  mais  avec  vingt-cinq  mille  hom- 
mes, i7  a  beaucoup  plus  quUl  ne  faut  pour  avoir  à 
^ands  rêftt/roff....  A  la  ri^eur  avec  vingt  et  un  mfl' 
hommÊi  seulmnent  il  aura  pour  lui  plus  de  quatre^intifi 
cAoneet  juraenl*.  • 

Cette  note  était  dictée  à  Bayonne  le  SI  juillet  1808, 
et  ce  jour-là  tnéme  Dupont,  vaincu  et  cerné  à  Baykfl, 
signait  la  capitulation  en  vertu  de  laquelle  tout  sot 
corps  d'armée  était  prisonnier  de  guerre.  Il  nous  brt 
reprendre  les  cboses  d'un  peu  plus  haut  pour  bitf 
faire  comprendre  les  causes  de  ce  mémorable  dé- 
sastre. 

].  Notes  sur  la  position  actadle  de  rarmée  d^Espigne,  21  jdiZW 

18:«>.  -'i^  f 
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RetraDché  à  Andujar  depuis  le  18  juin,  après  son 
évacuation  de  Cordoue,  Duf>ont  occupait  sur  le  Gua- 
dalquivir  des  positions  pen  sûres.  Presqu'à  sec  en  été, 
ce  fleuve  était  guéable  sur  plusieurs  points  et  ne  lui 
offrait  qu'une  ligne  de  défense  en  quelque  sorte  idéale. 
Le  front  de  son  armée  était  donc  presque  à  découvert; 
ses  derrières  n'étaient  pas  mieux  protégés.  La  posi- 
tion d* Andujar  était  censée  fermer  l'entrée  de  ce  long 
défilé  de  la  Sierra- Morena  qui  s'étend  de  Baylen  à  Val- 
depefias  en  passant  par  Guarraman,  la  Caroline, 
Sainte-Hélène  et  Despeûa-Perros;  mais  elle  ne  rem- 
plissait pas  du  tout  ce  but,  car  il  existait  indépen- 
damment de  la  grande  route  qui  traversait  ces  loca- 
litéSy  trois  ou  quatre  autres  petits  chemins  praticables 
pour  l'infanterie  et  qui  partant  de  Mengibar,  de  Li- 
narès,  de  Baëza  et  d'Ubeda,  allaient  aboutir  non-seu- 
lement à  Baylen,  mais  à  la  Caroline  et  même  à  Des- 
peôa-Perros,  c'est-à-dire  sur  les  points  les  plus  es- 
sentiels de  nos  communications  avec  Madrid.  Si  Ton 
voulait  garder  efGcacement  ce  passage  de  la  Sierra- 
Iforena,  il  eût  fallu  rétrograder  jusqu'à  la.  Caroline 
qui  en  est  la  clef,  car  la  position  màme'^  Baylen 
pouvait  être  tournée  facilement.  Tout  étant  préférable 
à  la  défensive  dans  de  mauvaises  potitÎQiis»  il  eût  en- 
core mieux  valu  pour  Dupont  qu'il  pût  attaquer  en 
choisissant  son  heure,  surtout  lorsqu'il  eut  reçu  le 
renfort  de  six  mille  hommes  que  lui  amena  Vedel  à  la 
fin  de  juin;  mais  il  avait  l'ordre  précis  de  tenir  à 
Andujar.  Savary»  qui  avait  des  dangers  de  Dupont 
une  idée  plus  juste  que  Napoléon  lui-même,  voulait 
le  rappeler  en  deçà  des  moobgnes  lorsqu'il  conçut 
son  plan  si  vivement  critiqué  par  l'Empereur  de  tout 

I?.  *i^ ^ 
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npDmrfur  dr  JFadrtf  *;  auds  rcAliême  mécoolatte- 
■HDC  -çxe  «tii-cî  téttoî^ait  de  tout  iiioiiTeiiWDt  li- 
toKmfe  lui  ôt  ^■■mer  ee  projet,  el  il  ne  se  dédli 
à  rcsécntBr  qae  iHifA  était  trop  tard. 

TeCe  était  bi  situafioade  Dopoot  dans  les  pramias 
Jours  de  julM  I80S.  Chaîné  de  défendre  des  poâ- 
tÛHis  sans  ancme  force,  dans  on  pays  malsua  é 
ftvreiEi.  avec  da-hnît  miDe  aiddats  pour  la  plnpat 
très-îeoDes  et  fort  pco  agoefris,  qne  la  rarettài 
livres  le  fo'^çait  de  mettre  à  h  demi-rmti<Mi,  fl  anil 
combattre  rarmée  h  phis  solide  et  la  plos  nonAisat 
qui  fût  alors  en  Espagne.  Les  tronpes  de  tonte  M* 
tnre  auxquelles  commandait  Castafios,  après  la  finiM 
des  fnsar?ë$  de  Grenade  arec  ceux  de  SéTilky  à 
Jaên  et  de  Cadix,  ne  s*éleTaîent  pas  à  moins  de  treoli- 
cinq  mille  hommes,  dont  pins  de  la  moitié  se  coofl' 
sait  de  troupes  résnlières.  Dnpont  reçut,  il  est  miyb 
7  jniUet  an  noareau  renfort  de  quatre  on  dnq  flft 
hommes  qne  loi  amenait  le  général  G<d>ert;  maiid 
aeconrs  fut  loin  de  rétablir  la  balance.  Ponr  gaiéff 
ses  oommanicatioDS,  toujours  menacées  par  to  p^ 
rillas»  Dupont  était  obligé  de  disséminer  ses 
d'Andujar  an  delà  de  la  Caroline  et  de  les  tenir 
cesse  en  monvement.  La  tâche  impossible  qu'il  wnà 
i  remplir  pourait  se  résumer  ainsi  :  arec  nne  IM 
totale  de  Tingt-deux  mille  hommes  il  axait  à  snneilhf 
et  i  défendre  sur  son  front  la  ligne  du  GuadaîqiDfir  U 
dWndujar  à  Ubeda,  de  quinze  lieues  d'étoidue;  99  \i 

^1 


l.  Li  ccm^^pLoiiLce  de  Srarr  arec  Dupont  ne  bisse 
doc:e  i«:  é^ri.  Euls  ue*  l-*nrs  da  16  juillet,  il  lui  annonce  ii9^ 
■eUeaiei.1  âoa  'vL'iei^wi  dft  \a  nççeler  avinl  peu  ren  3fadnd. 
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ses  derrières,  il  avait  à  garder  un  défilé  de  \ingt 
lieues  de  longueur. 

Le  15  juillet,  après  quelques  Ulonnemcnts,  Casta- 
nos  commença  ses  opérations.  Deux  de  ses  lieutenants, 
Reding  et  le  marquis  de  Coupigny,  l'un  Suisse,  l'au- 
tre émigré  français,  prirent  position  sur  le  Guadal- 
quivir,  le  premier  à  Mengibar,  le  second  h  Villanueva, 
tons  deux  menaçant  de  tourner  Andujar  par  Baylen, 
pendant  que  Castai^os  lui-même,  posté  à  Arjonilla, 
menaçait  de  front  le  camp  de  Dupont.  Co  général 
avait  prévu  l'attaque.  Il  avait  placé  à  Eaylen  la  divi- 
sion Vedel  ;  devant  Mengibar,  le  général  Liger-ltelair 
avec  quelques  troupes.  A  Andujar,  l'action  se  borna 
à  une  canonnade  entre  Castafios  et  Dupont;  à  Meugi- 
bar,  Liger-Belair,  refoulé  par  Reding,  fut  secouru  à 
temps  par  Vedel,  qui  arriva  à  la  liÂte  de  Baylen  et 
rejeta  Reding  au  delà  du  Guadalquivir.  Jusque-là  tout 
«Hait  bien.  Il  était  toutefois  dès  tors  évident  que  l'en- 
nemi, grâce  à  sa  supériorité  numérique,  pouvait  mul- 
tiplier ses  démonstrations  sur  plus  de  points  que 
nous  ne  pouvions  en  surveiller  à  la  fois;  pour  en 
;£arder  un  nous  étions  forcés  d'en  dégarnir  un  autre 
son  moins  essentiel  à  notre  sûreté,  et  il  devait  rêsul- 
^r  de  ces  allées  et  venues  une  sorte  de  chassé-croisé 
extrêmement  dangereux  pour  nous. 

Dupont,  prévoyant  que  cette  attaque  allait  recom- 
^xnencer  et  quelque  peu  alarmé  de  la  quantité  de  Irou- 
.pes  que  Castanos  avait  déployée  dans  lajournée  du  15, 
expédia  k  Vedel  l'ordre  de  lui  envoyer  «  un  balnillon, 
^^  dans  le  cas  où  il  aurait  peu  d'ennemis  devant  lui, 
■^^ne  brigade.  »  Le  lendemain  16,  son  lieutenant  trop 
^*lé,  ayant  entendu  la  canonnade  se  renouveler  du 
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côté  d'Andujar,  y  aeeouniti  non  pas  avee  irae  bri- 
gade, mais  avec  sa  division  tout  entière,  ne  laissant 
à  Hengibar  que  le  détachement  de  Liger-Belair.  Mta 
fante  fut  immédiatement  expiée.  Aussitôt  Tedel  partii 
Rading  se  présente  de  nouveau  à  Hengibar,  force  le 
passage  dn  Guadalquivir  et  chasse  devant  lui  Ligo^ 
Belair,  qui  se  retire  dans  la  direction  de  Baylen.  Cdte 
position  était  occupée  par  le  général  Grobert,  qui  tj 
était  porté  la  veille  de  la  Caroline.  Il  accourt  an  bndt 
du  canon  pour  soutenir  Liger-Belair,  mais  il  eit 
frappé  à  mort,  et  le  général  Dufour,  qui  prend  k 
commandement,  est  repoussé  sur  Baylen.  Le  passigi 
si  important  de  Hengibar  est  en  la  possession  dei 
Espagnols. 

Dupont,  qui  avait  d'abord  approuvé  le  mouvemest 
de  Yedel,  reconnut  toute  la  gravité  de  la  faute  oodh 
mise  en  apprenant  la  mort  de  Gobert  et  la  défaite  di 
sa  division.  Dès  le  16  au  soir  il  ordonne  à  Yedel  «de 
se  porter  rapidement  sur  Baylen,  de  s'y  réunir  n 
corps  de  Dufour,  et  alors  de  rejeter  Tennemi  sur  Heo- 
gibar  au  delà  du  fleuve.  »  Le  17  au  matin  il  confinas 
cet  ordre  en  lui  recommandant  en  outre  de  veiller  wat 
Baéza  et  la  Caroline,  points  si  essentiels  à  nos  coo* 
munications.  Yedel  était  déjà  arrivé  à  Baylen  ;  mab,  1 
sa  grande  surprise,  il  n'y  avait  trouvé  personne* 
Égaré  par  de  faux  rapports  dont  il  lui  était  à  peu  prit 
impossible  de  contrôler  la  vérité,  car'  nous  n'avioBt 
pas  un  seul  espion  en  Espagne,  même  à  prix  d'or, 
Dufour  était  parti  à  minuit  pour  aller  chercher  Fefi* 
nemi  dans  la  direction  de  la  Caroline,  où  Redîng  aval 
pu  se  porter  en  effet  sans  passer  par  Baylen,  ayant  i 
son  choix  de\xx  dxemins  de  traverse  qui  y  abouti»- 
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saient,  l'un  par  Linarès,  l'autre  par  Vilchès.  Vedel, 
trompé  comme  Dufour  et  pénétré  avant  tout  de  l'im- 
portance de  maintenir  nos  communications  et  de  sou- 
tenir son  collègue,  marcha  comme  lui  sur  la  liarolîne 
en  négligeant  de  faire  sur  Mengihar  une  reconnais- 
sance pendant  lafjuelle  on  aurait  eu  le  temps  d'écra- 
ser Diifour,  et  Dupont,  trompé  à  son  tour,  l'en  ap- 
prouva entièrement.  Ainsi  s'enchainaient  l'une  à 
l'autre  des  erreurs  qu'on  peut  dire  inévitables,  étint 
donnée  cette  silualion  complifiuée,  car  à  défaut  de  ces 
méprises  on  en  aurait  commis  d'autres  tout  aussi 
graves.  Vedel  rejoignit  Dufour  à  Guarraman.  Là  les 
bruits  de  la  marche  de  Reding  sur  la  Caroline  se 
trouvant  confirmés,  les  deux  (iénéraux  s'enfoncent  de 
plus  en  plus  dans  les  délités  de  la  Sierra-Morena  et 
laissent  inoccupés  derrière  eux  deux  postes  dune  im- 
portance capitale,  Baylen  et  Mengibar,  qu'ils  croient 
à  l'abri  de  toute  attaque,  puisqu'ils  supposent  l'en- 
nemi engagé  dans  la  Sierra  (17  juillet). 

Reding,  qu'on  allait  chercher  si  loin,  n'avait  pas 
quitté  les  environs  de  Mengiltar.  Il  avait  profilé  de 
l'apparition  de  quelques  guérillas  dans  la  Sierra  pour 
faire  accréditer  des  bruits  qui  avaient  pour  effet  de 
disperser  ses  adversaires.  Aussitôt  qu'il  s'aperçut  de 
leur  absence,  il  occupa  fortement  Baylen  de  concert 
a«ec  la  division  de  Coupigny,  et  coupa  ainsi  au  corps 
de  Dupont  sa  retraite  naturelle.  Il  effectua  ce  mouve- 
ment dans  la  journée  du  18  juillet  avec  environ  dix- 
huit  mille  hommes.  Il  courait  à  la  vérité  le  risque 
d'être  placé  lui-même  entre  deux  feux  dans  le  cas 
d'un  prompt  retour  de  Vedel,  mais  à  toute  éventualité 
il  avait  sa  retraite  assurée  sur  Mengibar  ;  e\.  \\  çoç.î.t- 


j 


L 


354  HISTOIRE     DE     NAPOLÉOH    1"*. 

dait  d'ailleurs,  en  combinant  ses  mouvemeirtt 
Castafios,  toujours  posté  devant  Andujar,  une 
supériorité  de  forces  sur  Dupont,  qu'il  pensai 
sans  raison  avoir  le  temps  de  l'écraser  avant 
diversion.  Dupont  apprit  avec  stupeur  dans  la  ja 
même  du  18  juillet  la  présence  d'un  corps  e 
à  Baylen,  sans  en  connaître  toute  la  force.  Il  t 
d'évacuer  sur-le-champ  Andujar,  afin  de  d4 
Baylen  et  de  se  remettre  en  communication  av 
lieutenants.  m 

La  nuit  venue,  Dupont  décampe  furtivemeatl 
sit,  grflce  à  d'habiles  précautions,  à  trompera 
lance  de  Castafios,  qui  reste  devant  Andujar.  I 
avait  encore  environ  onze  mille  hommes,  cor 
de  la  division  Itarbou,  de  la  cavalerie  Frésia,  dt 
rins  de  la  garde,  des  gardes  de  Paris  et  d'un  ré{ 
suisse.  Foreé  de  se  tenir  en  garde  de  deux  côt^ 
fois,  embarrassé  d'une  file  interminable  de 
à  huit  cents  voitures  qui  emportent  ses  mal: 
ses  bagages,  il  place  ses  équipages  au  centre  et 
ses  troupes  en  deux  corps,  dont  le  plus   fail 
posté  en  tête,  parce  qu'il  croit  Reding  moins  i 
table  que  Castafios.  Une  distance  d'une  lieue  au 
sépare  ces  deux  groupes  de  combattants,  qu 
avaient  été  réunis  pour  le  premier  choc,  ax 
peut-être  forcé  le  passage.  Le  19,  vers  trois  I 
du  matin,  notre  tête  de  colonne  vient  heurtq 
Rurablar,  torrent  qui  coule  un  peu  en  avant  ; 
leo,  les  avant-postes  de  Reding,  qui  s'apprétai 
côté  &  marcher  sur  Andujar,  L'action  s'engagl 
tre  heures,  mais  avec  deux  brigades  seulol 
notre  cûtè,  ïotte  ^  çevos  saïïiaaote  pour  la  d4 
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Le  reste  de  nos  troupes,  rappelé  en  toute  hâte  de  la 
queue  à  la  tête,  ne  se  présente  au  combat  que  succes- 
sivement, ce  qui  ôte  à  ses  efforts  l'ensemble  et  la 
puissance  nécessaires  pour  faire  une  trouée  dans  les 
masses  ennemies.  Nos  soldats  attaquent  avec  une 
valeur  brillante,  ils  refoulent  à  plusieurs  reprises  la 
première  ligne  espagnole  ;  mais  ils  ne  réussissent 
pas  à  entamer  la  seconde,  et  l'artillerie  de  Reding 
très-supérieure  à  la  nôtre,  démonte  en  peu  d'instants 
nos  batteries. 

Vers  dix  heures  du  matin  les  Espagnols  débor- 
daient de  tous  côtés  nos  positions.  Des  charges  de 
cavalerie,  vigoureusement  exécutées  par  les  dragons 
du  général  Frésia  et  les  chasseurs  du  général  Dupré, 
les  rejettent  en  désordre  sur  leur  corps  d'armée,  mais 
elles  ne  nous  rendent  pas  l'avantage.  La  réserve  es- 
pagnole reste  inébranlable.  Cependant  la  lutte  se 
ralentit.  Nos  soldats,  épuisés  par  une  marche  de 
sept  lieues  et  par  des  chaleurs  intolérables,  dévorés 
d'une  soif  horrible  dans  ce  désert  sans  eau,  se  laissent 
aller  au  découragement.  On  se  bat  pour  l'occupation 
d'une  citerne,  pour  quelques  gouttes  d'eau  qui  sont 
restées  dans  le  lit  desséché  du  torrent.  Dupont,  déses- 
péré, tente  vers  midi  un  dernier  effort  qui  échoue 
comme  les  autres  devant  l'impénétrable  barrière  que 
lui  oppose  l'armée  de  Reding.  Quinze  cents  hommes 
sont  hors  de  combat,  parmi  lesquels  un  grand  nom- 
bre d'officiers  ;  Dupont  lui-même  est  blessé.  Les  hau- 
teurs se  couronnent  de  paysans  armés  qui  nous  fusil* 
lent  à  l'abri  des  rochers  et  des  bois; les  soldats  suisses, 
mécontents  de  combattre  contre  leurs  compatriotes 
qui  se  trouvent  dans  les  rangs  espagnols^  désQi\i^\&* 


356  HISTOIRE    DI    RAFOLtOIl    !*• 

Bientôt  le  canon  retentit  sur  nos  derrières.  Cest  ra^ 
mée  de  Castafios  qui  accourt,  sous  la  conduite  de  la 
Pefia,  pour  prendre  part  au  combat  et  qui  nous  ferme 
toute  issue.  Comment  résister  à  cette  nouvelle  armée^ 
Q*ayant  pu  vaincre  la  première  ?  Cest  le  dernier  coup. 
Il  était  alors  deux  heures  de  l'après-midi.  Dupont 
demande  une  suspension  d'armes  à  Reding,  qui  la  M 
accorde.  Quant  à  la  capitulation  qu'il  réclame  en 
même  temps,  afin  d'obtenir  son  libre  passage  sur 
Madrid,  elle  est  renvoyée  à  Gasta&os,  qui  la  lui  refuse 
et  exige  que  son  corps  d'armée  se  rende  à  discrétioii. 
Pendant  ces  pourparlers,  qui  durèrent  toute  la 
soirée  du  19  et  une  partie  de  la  matinée  du  20,  U 
général  Yedel,  de  retour  de  la  Caroline,  où  il  n'avait 
trouvé  personne  à  combattre,  était  venu,  après  avoir 
perdu  beaucoup  de  temps,  prendre  position  sur  les 
derrières  de  l'armée  de  Reding.  Arrivé  à  Baylen  après 
la  bataille,  vers  les  cinq  heures  de  l'après-midi,  3 
avait  aussitôt  attaqué  les  Espagnols,  qui  se  reposaient 
sur  la  foi  de  l'armistice;  il  leur  avait  enlevé  mille 
prisonniers  et  plusieurs  canons.  Hais  un  ordre  de 
Dupont  vint  mettre  bientôt  fin  à  ce  combat,  en  faisant 
connaître  à  Yedel  les  négociations  engagées  avec  les 
Espagnols.  Le  refus  de  Castafios  offrait  à  Dupont  une 
occasion  de  recommencer  la  lutte  dans  la  journée  da 
20  juillet  avec  le  concours  de  la  division  Yedel.  Si  sa 
position  entre  Castafios  et  Reding  était  des  plus  criti- 
ques, celle  de  Reding  entre  Dupont  et  Yedel  n'était 
guère  moins  défavorable.  Un  coup  d*audace  exécuté 
avec  cette  énergie  dont  Dupont  lui-même  avait  donné 
l'exemple  à  Albeck,  à  Halle,  à  Friediand  et  dans  tant 
d'autres  renconV.e^^YvsÀ  ^xrc^^V^^v^robablement  ou- 
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vert  un  passage,  au  prix,  il  est  vrai,  d'un  grand 
sacrifice.  Mais  ses  soldats  étaient  absolument  démo- 
ralisés, vaincus  par  la  fatigue  et  les  privations  de 
toute  sorte  qu'ils  enduraient  depuis  l'avant-veille. 
Dupont  lui-même  était  abattu,  et  ce  qui  le  démontre 
c'est  qu'au  lieu  de  prendre  sur  lui  l'initiative  d'une 
résolution  hardie,  il  assembla  un  conseil  de  guerre, 
auquel,  selon  les  termes  mêmes  de  la  délibération, 
«  il  demanda  son  avis  sur  la  situation  du  corps  d'ar- 
mée. >  Les  résolutions  héroïques  sont  rarement  col- 
lectives ;  or  une  inspiration  de  ce  genre  pouvait  seule 
le  sauver.  Dupont  était  capable  â*éproiiYer  une  de  ces 
illuminations  soudaines,  il  Tavait  proaTé  en  mainte 
occasion  ;  mais  il  était  de  ces  mUf  taires  dont  le  res- 
sort est  plutôt  dans  l'imagination  que  dans  le  carac- 
tère, et  dont  Tâme  est  par  conséquent  sujette  à  passer 
facilement  d'un  extrême  à  l'autre.  Dupont  était 
homme  de  plaisir  et  de  fantaisie;  causeur  aimable  et 
recherché,  il  avait  des  goûts  littéraires  ;  il  avait  con- 
couru, étant  déjà  général,  pour  des  prix  de  poésie.  Ses 
écrits  attestent  un  penchant  prononcé  pour  Temphase 
et  la  déclamation;  même  dans  les  récits  de  guerre,  ils 
n'ont  rien  de  la  rigueur  et  de  la  précision  des  écrits 
militaires.  Enfin  il  n'avait  jamais  éprouvé  de  revers, 
et  il  était  de  ceux  qui  n'ont  toute  leur  valeur  que 
dans  le  succès;  il  n'avait  jamais  commandé  en  chef, 
et,  pour  la  première  fois  qu'il  ^tait  livré  à  lui- 
même,  il  se  trouvait  dans  une  position  hérissée  de 
difficultés  à  peu  près  insurmontables. 

Ainsi  qu'il  était  facile  de  le  prévoir,  le  conseil  fut 
d'avis  que  toute  résistance  était  impossible.  Les  né- 
gociations furent  donc  reprises  avec  Castafios  par  Tin- 
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iBBiwBaîre  da  général  Qhabcfty  dn  général  Marescot, 
^id  se  trooioît  de  passage  i  l'année  de  Dupont  sans 
c&  Cure  partie,  et  de  Téaiyv  de  Fempereiir,  TilIoiH 
trev^^qni  anit  d^k  négocié  Farmistioe.  Castallos  était 
wmt  le  point  de  consentir  an  retour  de  nos  troupes 
wmt  Xadrid.  lorsqu'un  malheureux  hasard  fit  tomber 
dans  ses  mains  une  dépêche  dans  laquelle  Saiary,  de 
pfais  en  plus  couTuncu  de  la  nécessité  de  oonoentrer 
Tannée  autour  de  la  capitale,  prescrîTait  à  Dupent 
dTexécuter  précisément  cette  marche.  Castafk»  refiat 
alors  a  ses  premières  exigences;  fl  demanda  que  les 
dirisons  cernées  se  rendissent  à  discrétion.  Sur  lesTé* 
damitions  des  négodatenrs  français,  il  consentit  i  ac- 
corder à  Dupont  le  retour  par  mer.  mais  à  conditioo 
que  les  divisions  Tedel  et  Dufour  seraient  comprises 
dans  la  capitulation.  Nos  négociateurs  eurent  la  fai- 
blesse d'accepter  cette  condition,  dans  Tespoir  bien 
diîmérique  de  sauver  les  deux  divisions  en  péril,  es 
oompromettant  les  deux  autres  qui  avaient  le  chemis 
libre.  Ils  rédigèrent  en  conséquence  une  capitulatioD 
en  vertu  de  laquelle  le  corps  entier  de  Dupont  devait, 
après  aToir  déposé  les  armes,  être  dirigé  vers  la  mtf 
par  San  Lucar  et  Rota,  pour  être  ensuite  embarqué 
et  transporté  en  France.  L'article  II  stipulait  soi- 
gneusement la  conservation  des  bagages  des  officiers 
supérieurs,  «  qui  ne  devaient  être  soumis  à  aucun  exa- 
men.  >  et  l'article  15  stipulait  que  les  généraux  «  pren- 
draient les  mesures  nécessaires  pour  retrouver  et  res- 
tituer les  vases  sacrés  qu'an  pouvait  avoir  enlevés  en 
diverses  rencontres  et  particulièremeni  à  la  prise  de  Cor- 
doue.  » 
Lorsque  l'acte  où  se  trouvaient  inscrites  ces  stipu- 
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lations  déshonorantes  fut  porté  à  Dupont,  le  21  juillet 
au  matin^Vedel  avait  disparu  depuis  plusieurs  heures, 
ne  laissant  devant  les  avant*postes  ennemis  qu'un  sim- 
ple rideau  de  troupes.  Ce  général  se  trouvait  mainte- 
nant hors  de  toute  atteinte  avec  ses  deux  divisions;  la 
capitulation,  qui,  par  une  insoutenable  fiction,  le  con- 
stituait prisonnier  alors  qu*il  était  libre,  n'était  pas  en- 
core signée.  Le  devoir  de  Dupont  était  clair  et  inexorar 
ble;  il  ne  devait  la  ratifier  à  aucun  prix.  Les  Espagnols, 
furieux  de  voir  Vedel  leur  échapper,  menaçaient  Du- 
pont de  passer  son  armée  au  fil  de  Tépée  ;  il  devait  en 
courir  la  chance  et  leur  laisser  la  responsabilité  d'un 
crime  injustifiable.  Il  faiblit  devant  leurs  menaces  et 
envoya  à  Vedel  Tordre  de  revenir  sur  ses  pas.  Tout 
au  moins  aurait-il  pu  lui  faire  donner  par  l'officier 
porteur  de  cet  ordre  le  conseil  verbal  de  désobéir  ;  il 
ne  le  fit  pas.  Vedel»  qui  était  déjà  à  Sainte-Hélène, 
cédant  à  contre-cœur,  d'après  l'avis  presque  unanime 
de  ses  officiers,  ramena  ses  troupes  sur  Baylen,  où 
elles  partagèrent  la  triste  fortune  du  corps  de  Dupont  ; 
et  plus  de  vingt  mille  soldats  de  cette  grande  armée 
si  orgueilleuse  tombèrent  d'un  seul  coup  au  pouvoir 
de  l'ennemi  qu'ils  dédaignaient  le  plus  ^ 

La  capitulation  fut  prescjue  aussitôt  violée  que  con- 
clue. La  junte  de  Séville  refusa  de  la  ratifier,  et  les 
troupes  de  Dupont,  en  butte  à  d'affreux  traitements, 
restèrent  prisonnières  de  guerre  jusqu'en  1814,  à 
l'exception  des  officiers  supérieurs,  qui  furent  ren- 

1 .  D*aprcs  le  rapport  de  Regnaalt  de  SainWean-d'Angely  tur  la 
capitulation  de  Baylen^  le  corps  de  Dupont  avant  le  combat  de 
Baylen  comptait  en  présents  sous  Us  armes  22,830  hommes,  et  en 
effectif  nfm. 
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Toyès  eD  France.  Dupont  s'étant  p2aîDl  mrtc  mmertooe 

et  ce  manque  de  foi,  le  goiiTemeur  de  rAndaloasie. 
Tbr-mas  ce  Morla,  lui  répondit  par  d'injurieuses  li- 
crTr.:r>al:i>n?  :  •  Votre  Eicellenoe,  lui  ëcriTait-U  a  b 
iLii  rn  1 0  août,  m'oblige  à  lui  exprimer  des  Teritb 
ç^  doiTenî  lui  être  amères.  Quel  droit  a>t-elle  de  rt- 
z^LTjtT  l'eierution  d'un  traité  conclu  en  faveur  d'im 
annif**  r::i  est  entrée  en  Espagne  sous  2e  roile  « 
ri^-Lizof  t\  de  Tamitié,  qui  a  emprisonné  notre  ni 
<c  sa  fin-  Ir,  saccagé  ses  palais^  assassine  et  Toléses 
saii;c$w  nripê  ses  campagnes,  usurpé  sa  couronnées 
Ttct-  Ii^rllrnce  ne  veut  pas  s*altirer  de  plus  en  plis 
la  .i:>:e  izijinaûon  des  peuples,  que  je  travaille  â 
ir*i-5er.  :u  elle  cherche  par  sa  corduite  à  atîaiUir 
lu  s*iE5J.:::=:  :es  horreurs  quelle  a  commises  à  ûx^ 
di:ae..     'j:-=l  sùmulant  pour  la  populace  de  saioi: 
qu  U2  ïcvL.  :e  T 15  s-jliats  était  porteur  de  dtux  niilk 
ceo:  ;ud:r-  vi-r:*  i:\Tes  tournois!  m 

V  --^^  r*^:rij2::adt-ocs  il  y  avait  peu  de  chose  à  ff- 
r.:-!crv,  s:  :•;  nés:  .:îue  le  crime  des  uns  nautorisiil 
7d<  le  jr-e  itfs  autres-  iinsi  fut  perdue  tout  entièrf 
c:  r-  u"  .  :ur  :^c:e  année  d'Andalousie,  comme  si  elk 
iTil:  rtr  fr.çljuue  par  quelque  con>^lsicn  de  lam- 
nre.  Les  :r.::dez3  :iii  amenèrent  sa  ruine  avaient  * 
à  li  :::5  s:  3iul::p:es  et  si  compliques  que  tous  te 
ch^'ls  rurrïi:  ivec  vraisemblance  s'en  renvoyer  lares- 
loisj.:)  1::^    sins  remarquer  que  la  cause  détermi- 
nante ce  la  cataslrophe  était  tout  entière  dans  b 
v:l:z:e  aveugle  qui  leur  faisait  une  loi  de  se  défendit 
dans  'jr.e  rositioa  intenable.  Tous  avaient  commis  des 
errturs  tt  ^uelq^ies  uns  des  fautes,  mais  ils  étaierl 
places  c  ans  une  ^\Vvi^\\<:\i  q\i  il  était  impossible  de  n'es 
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pas  commettre,  et  ils  avaient  péché  le  plus  souvent 
par  excès  de  zèle.  Dupont  avait  eu  tort  de  rester  à 
Andujar  contre  sa  conviction  ;  chargé  de  la  responsa* 
bilité  d'un  commandement  en  chef,  il  aurait  dû  déso- 
béir, comme  Moncey,  et  rétrograder  soit  jusqu'à  la 
Caroline^  soit  même,  s'il  ne  pouvait  s'y  nourrir,  au 
delà  de  la  Sierra-Morena  ;  il  avait  eu  tort  de  ne  pas 
sacrifier  au  moins  une  partie  de  ses  bagages,  tort  de 
ne  pas  engager  le  combat  avec  toutes  ses  forces  réu- 
nies. Dans  les  négociations  enfin  il  avait  commis  un 
acte  de  faiblesse  déplorable  en  permettant  que  les 
divisions  Vedel  et  Dufour  fussent  comprises  dans  la 
capitulation.  Yedel,  en  marchant  sur  Andujar  avec 
sa  division  tout  entière  lorsqu'on  ne  lui  demandait 
qu'une  brigade»  en  perdant  un  temps  |»récieux  dans 
son  retour  de  la  Caroline  à  Baylen,  n'avait  guère  été 
moins  répréhensible;  Dufour  enfin,  en  négligeant  de 
faire  une  reconnaissance  sur  Hengibar  avant  d'aller 
chercher  Reding  à  la  Caroline,  avait  commis  une  mé- 
prise des  plus  funestes';  mais  le  grand  coupable 
c*était  celui  qui  1  s  avait  jetés  dans  cette  affreuse  im- 
passe en  soulevant  cor^tre  eux  l'exécration  des  peu- 
ples, c*était  le  capitaine  infatué  qui  croyait  pouvoir 
diriger  de  Bayonne  à  cinq  on  six  journées  de  dis- 
tance, des  opérations  qui  exigeaient  des  résolutions  de 
chaque  instant.  Napoléon  seul  fut  le  véritable  auteur 

1.  Voir,  sur  l'afTairc  de  Baylen,  les  Obterration*  du  gônéral  Du- 
pont et  sa  Lettre  sur  V Espagne,  en  1808;  le  Précis  des  opérations 
en  Andalousie f  par  le  général  Vedel  ;  le  rapport  de  Régna ult  et  les 
interrogatoire i  de  Dupont  et  de  Vedel,  publies  par  ce  dernier  ;  THif- 
toire  des  guerres  de  la  péninsule,  du  général  Foy  ;  Vtiude  histori" 
que  sur  la  capitulation  de  Baylen,  par  Saint-JMaur  ce  C&bany  ;  To* 
réno,  Napicr:  Ifist.  de  la  guerre  de  la  Pén.  Robert Soal^ef^  \  BuWr^i 
of  the  jeninsu'ar  War. 


3S2  HISTOIBI    Dl    KAPOLiOH    I*. 

du  dés^lre  de  Baylen  en  empêchant  rarmée  d*Andft- 
loQsie  de  repasser  la  Sierra-Morena,  comme  Dapont 
ci  Saiary  le  demandaient.  Si  Savary  loi  av^t  obéi  jns- 
fa'aa  bout,  la  perte  de  Dupont  aurait  été  encore  phs 
prompte  qu  elle  ne  le  fut»  car  il  n*aarait  recQ  ^  ra>^ 
fort  de  la  division  Gobert  qu'après  le  20  juillet.  Tons 
ces  généraux  s:  crjellemeot  trahis  par  le  sort  des 
armes  n'aTaient  été  en  sonmie  que  malheureux  ;  ils 
s'étaient  bitlus  brayement,  ils  aTaient  de  glorieux 
états  de  services;  et  ce  serait  faire  i  leur  mémoire 
un  étrange  procès  que  de  les  blâmer  de  ne  s*étre  pis 
fût  tuer  josqu  an  dernier  plutU  que  de  subir  les  cou- 
ditioQs  de  Castanos.  Un  homme  osa  leur  reprocheras 
n'avoir  pis  su  mourir.  Mais  lui-même  combien  de  fob 
ne  reçut-il  pas  du  destin  cette  sommation  d*aToirà 
choisir  entre  la  mort  et  la  défaite?  A  la  Bérézina^i 
Leipsik,  à  Fontainebleau,  à  Waterloo,  et  conunflBl 
a-t-il  répondu  à  cette  mise  en  demeure? 

Cependant  Napoléon  poursuivait  son  voyage  triom- 
phal à  travers  les  villes  do  midi  par  Tarbes,  Agen,  Ton- 
louse,  Bordeaux,  toujours  persuadé  que  selon  son  ex- 
pression <  il  n'y  avait  plus  rien  à  craindre  en  Espagne.* 
Joseph  était  arrivé  à  Madrid  le  SO  juillet  avec  des  im- 
pressions bien  diSereutes.  Le  Moniteur  avait  beau  at- 
tester que  son  voyage  en  Espagne  n^avait  été  qu'use 
longue  ovation,  que  son  entrée  à  Madrid  avait  ef 
lieu  «  aux  acclamations  (fun  peuple  immense*;  >  sol 
frère  avait  beau  lui  répéter  dans  toutes  ses  lettres: 
<  Ayez  courage  et  gaieté,  ne  doutez  jamais  d'us 
plein  succès,  >  Joseph  ne  se  rassurait  pas.  D  ot 

1 .  Wimiiewr  dvi  V;»  V^tX  ^^m ^  v^  180S. 
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trouvait  pas,  disait-il,  un  soa  dans  les  caisses  publi- 
ques %  tout  le  moude  désertait  autour  de  lui  ;  une 
implacable  hostilité  était  dans  tous  les  regards.  Il 
sentait  lui-même  tout  le  premier  que  ces  sentiments 
d'animosité  n'étaient  que  trop  motivés,  et  il  s'indi- 
gnait honnêtement  des  excès  commis  par  nos  troupes 
contre  ses  futurs  sujets.  II  avait  déjà  dénoncé  à  son 
frère  les  honteuses  déprédations  de  certains  de  nos 
officiers  qui  avaient  arraché  les  boucles  d'argent  des 
harnais  de  la  cour  pour  se  les  approprier*;  il  lai  dé- 
nonce bientôt  un  commerce  plus  hideux  encore,  celui 
des  objets  du  culte  dérobés  dans  les  églises  et  les  cou- 
vents des  villes  mises  au  pillage  :  c  Si  Votre  Majesté, 
écrit-il  à  Napoléon  le  22  juillet,  faisait  écrire  au  géné- 
ral Caulaincourt  qu'elle  est  informée  du  pillage  froi- 
dement organisé  dans  les  églises  et  les  maisons  de 
Guenca,  elle  ferait  beaucoup  de  bien.  Je  sais  que  le  bro- 
cantage  des  vases  sacrés  fait  à  Madrid  a  fait  beaucoup  de 
mal  ici.  »  Le  surlendemain  2^  juillet,  il  insiste  sur  ce 
point  et  sur  les  autres  difficultés  de  sa  situation  ;  il 
dénonce  des  généraux  qui  ont  imité  Caulaincourt;  il 
supplie  son  frère  de  rappeler  les  voleurs*.  Il  compare 
avec  raison  le  mouvement  espagnol  à  celui  de  la  Ré- 
Tolution  française.  Si  la  France,  dit-il,  a  pu  mettre  un 
million  d'hommes  sous  les  armes,  pourquoi  l'Espagne 
n'en  mettrait-elle  pas  cinq  cent  mille  ?  «  J*ai  pour  enne- 
mis une  nation  d'habitants  braves,  exaspérés  au  dernier 
point.  On  parle  publiquement  de  mon  assassinat.... 


1.  Joseph  à  Napoléon,  21  juillet. 
3.  Le  même  au  même ,  16  juillet. 
3.  Joseph  à  Napoléon,  24  juillet. 
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lôiii^  £.  inoi^es  :!  Jcùçirsi^t  ^ans  le  but  de  discrÂliter 
rzLSîimEc^ca  «sux3r:îe  sce  assertioD  qui  a  été  k 
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d'ftr?  três-satis&it  de  toutes  les  personnes  de  ns^ 
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de  fortune  oa  d'éducation.  Les  moines  seuls,  prévoyant 
la  destruction  des  abus ,  et  les  agents  de  VinquisUion 
qui  entrevoient  la  fin  de  leur  existence,  agitent  le 
pays.  » 

Les  lettres  de  Joseph  et  la  correspondance  même 
de  TEmpereur  sont  la  réfutation  la  plus  éclatante  de 
ce  mensonge  éhonté.  Le  clergé  était  après  les  courti- 
I  sans  et  les  hauts  fonctionnaires  la  classe  qui  se  mon- 
I  trait  la  plus  disposée  à  se  rallier.  Il  fut  entraîné  dans 
I  le  mouvement  national  et  s'y  comporta  courageuse- 
I  ment,  mais  il  ne  le  créa  pas..A  différentes  reprises 
Joseph  et  Napoléon  lui-même  se  louent  des  senti- 
ments de  conciliation  que  montre  le  clergé  :  «  L'offi- 
cier de  BessièreSy  écrit  Napoléon  le  25  juillet,  quel- 
g  ques  jours  après  sa  lettre  à  Alexandre,  a  dit  qxu  les 
pritres  et  même  ks  moines  désirent  fort  la  tranquillité.  > 
Le  témoignage  de  Joseph  est  encore  plus  décisif.  Le 
I  ^6  juillet  il  écrit  à  son  frère  :  «  J*ai  réuni  chez  moi 
tous  les  chefs  du  clergé  régulier  et  séculier,  je  leur  ai 
parlé  pendant  une  heure.  Il  me  paraît  qu'ils  sont  par- 
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^  Us  dans  de  bonnes  dispositions.  >r  Le  lendemain  27, 
analysant  les  sentiments  de  la  population  en  général, 
il  revient  sur  le  même  sujet  :  c  Les  grands  et  les  riches, 
dit-il,  les  femmes  surtout  sont  détestables.  »  Voilà  pour 
ces  «  personnes  de  rang,  d'éducation,  de  fortune  »  que 
Napoléon  représentait  comme  très-satis faisantes  .Quant 
an  clergé,  voici  ce  que  Joseph  en  dit  :  «  Le  clergé  que 
-/aï  vu  hier,  s'est  bien  conduit  aujourd'hui.  On  me  rap- 
porte que  beaucoup  de  pritres  ont  inspiré  de  bons  sen- 
timents au  peuple  ^  » 

1.  Joseph  à  Napoléon,  37  juillet  1808. 
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:iiL5::ri5  rûi:  strtî.t  cLsiinè  i  garder  jusqu'au tool 
maliTé  les  avertissements  de  ses  serviteurs,  malgré 
les  ons  dal.r/ne   de  son  fr^re,  malgré  l'évidence 
même  des  choses.  li  ne  connut  la  triste  vérité  q* 
le  2  août.  Son  cœi^r  de  bronze  ne  s'émut  pas  m 
seul  instant  au  récit  des  infortunes  de  ses  compa- 
gnons d  armes;  son  oi^gueil  seul  sentit  le  coup.  Il  le  | 
fut  impossible  de  ce  pas  en  prévoir  les  principale  ' 
conséquences ,  son  ^t^^Vx^^  d'invincibilité   détruit. 
\gne  perdue  çont  Xon^tK^^^^iwiV^Vtf^  ^ur  [ou- 
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jours,  Tespérance  rendue  à  ses  nombreux  ennemis; 
mais  au  lieu  de  s'en  prendre  à  son  propre  aveugle- 
ment, il  ne  songea  qu'à  poursuivre,  à  flétrir,  à  frapper 
les  victimes  de  son  imprévoyance.  Il  mit  à  perdre  Du- 
pont tout  l'acharnement  qu'il  avait  déployé  contre 
Villeneuve  :  <  Lisez  ces  pièces,  écrivait-il  à  Clarke  le 
3  août,  et  vous  verrez  si  depuis  que  le  monde  existe 
il  y  a  eu  rien  de  si  béte,  de  si  inepte ,  de  si  lâche. 
Voilà  donc  justifiés  lesMack,les  Holenhohe,etc....  Je 
désire  savoir  quels  tribunaux  doivent  juger  ces  géné- 
raux, et  quelle  peine  les  lois  infligent  à  un  pareil  dé- 
lit. >  Ces  lâches,  écrivait-il  un  autre  jour,  porteront 
leur  tête  sur  Téchafaudl  Au  reste  il  y  ayait  dans  cette 
colère  beaucoup  d'aflectation ,  et   quelquefois  il  la 
jouait  assez  maladroitement,  témoin  cette  phrase  pres- 
que burlesque  qu'il  adressait  à  Davout  :  «  Dupont  a 
déshonoré  nos  armes,  il  a  montré  autant  d'ineptie  que 
de  pusillanimité.   Quand  vous  apprendrez  cela  un 
jour,  les  cheveux  vous  dresseront  sur  la  tile.  »  (23  août.) 
Le  désastre  de  Baylen  entraînait  l'évacuation  de 
Madrid  qui  se  trouvait  à  découvert  du  côté  du  midi. 
Joseph  quitta  précipitamment  cette  capitale  dans  la 
Journée  du  29  juillet.  11  y  avait  huit  jours  qu'il  y  était 
entré.  La  veille  deux  mille  domestiques  avaient  en 
même  temps  déserté  le  palais  comme  un  lieu  pesti- 
féré ^  Les  courtisans  se  conduisirent  comme  les  do- 
mestiques. Pas  un  d'eux  n'accompagna  Joseph  dans  sa 
ftaite.  L'armée  française  se  replia  sur  l'Èbre.  Ses  chefs 
ne  jugèrent  pas  assez  solide  la  ligne  du  Duero  que  re- 
eommandait  Napoléon  dans  l'intérêt  de  l'armée  de 

1 .  Joseph  à  Napoléon,  14  août. 


i 

1 
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Portugal,  alors  aussi  menacée  que  celle  d'Espagne. 

Verdier  dut  lever  le  siège  de  Saragosse  après  un  noo- 

yel  assaut  qui  fut  aussi  meurtrier  et  aussi  infructoeoi 

que  tous  ceux  qui  Tavaient  précédé.  Joseph  porta  sod 

quartier  général  à  Miranda,  où  le  maréchal  Jonrdai 

qu'il  demandait  depuis  longtemps  à  Napoléon  fiot 

bientôt  le  rejoindre,  et  notre  armée  réunie  sur  l'ibn 

étendit  ses  cantonnements  de  Bilbao  à  Tudelados 

une  forte  position  défensive  qui  loi  permettait  fit- 

tendre  des  renforts  et  la  présence  annoncée  de  1  Es- 

pereor. 

Le  mois  d'août  ne  s'acheva  pas  sans  qu'un  nooiel 

échec  presque  aussi  désastreux  que  celui  de  fiqlefl 

eût  lemi  la  gloire  des  armes  françaises.  Depuis  ph» 

d'un  mois  on  n'avait  aucune  nouvelle  de  ïmûéeit 

Portugal.  Ce  silence  ne  tenait  pas  seulement  à  Hiwi**- 

rection  espagnole  qui  avait  interrompu  toutes  te 

communications  entre  la  France  et  Lisbonne,  otf 

aussi  à  la  révolte  des  populations  portugaises.' JflDt* 

n'occupait  plus  que  quatre  ou  cinq  places  fortes  du» 

.  le  Portugal,  lorsque  le  I-  août  parut  en  vue  de  Fei- 

houchuredu  Mondego  la  flotte  qui  portait  Vsamktir 

^  5  était  déji  Illustré  dans  les  Indes  par  k  ^ 

fia  sagesse  de  sa  conduite  militaire,  sir  ArthiH^ 

liliy,  s.  connu  plus  fard  sous  le  nom  de  WelLu* 

^pour  soutenir  le  soulèvement  espa^^ 

ÏVellesley  s'était  d'abord  présenté  devaS  U  O 

iéfaite  de  Rio-Seco,  avaient  comme  ceux  de  Sa- 
isie voulu  refuser  tout  renfort  étranger-  ils  n'a- 
it acceçU  ii^  Y  kT^%VN«tt%  ^^  ^^  ^„  j,,^. 
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gent  et  des  munitioos.Wellesley  avaiten  conséquence 
choisi  pour  théâtre  de  ses  opérations  ce  littoral  étroit 
^    et  escarpé  du  Portugal  dont  il  allait  bientôt  faire  un 
I    camp  retranché  inexpugnable  contre  lequel  devait 
^    échouer  toute  la  puissance  de  Napoléon. 
^       Débarqué  avec  dix  mille  hommes,  et  quelques 
1^  jours  après,  renforcé  de  quatre  mille,  Wellesley  se 
^{  hâta  de  prendre  l'offensive  avant  l'arrivée  de  sir  Hew 
.^  Dalrymple,  qui  devait  avoir  le  contmandement  de  l'ar- 
^  mée  lorsqu'elle  aurait  complété  son  effectif.   Junot 
comprit  les  dangers  qu'il  courait  à  se  laisser  assaillir 
par  les  Anglais  dans  une  ville  de  trois  cent  mille 
.  Ames  toute  prête  à  se  révolter.  Il  forma  le  plan  très- 
■  sage  de  se  porter  au-devant  de  l'armée  ennemie  et  de 
I  la  jeter  à  la  mer  avant  l'arrivée  de  ses  renforts.  Mais 
pour  exécuter  un  tel  dessein,  ce  n'eût  pas  été  trop  de 
'    toutes  ses  forces  réunies.  Elles  s'élevaient  encore  à 
Tingt-neuf  mille  hommes;  Junot  ne  sut  pas  les  con- 
f.  centrer  à  temps.  Il  s'obstina  à  garder  la  plupart  des 
positions  qu'il  occupait  encore;  il  rappela  Keller* 
^  mann  de  Sétubal,  mais  il  laissa  des  garnisons  à  El- 
^   "vas,  Santarem,  Alméida,  Péniche  et  Palmela,  indé- 
pendamment de  celle  qui  maintenait  Lisbonne*  Il 
exposa  en  outre  à  un  péril  des  plus  graves  un  déta- 
chement de  cinq  mille  hommes  qu'il  avait  chargé 
d'observer  les  Anglais ,  sous  les  ordres  du  général 
,    J)eIaborde.  Attaqué  par  Wellesley,  près  de  Roliça, 
dans  une  position  trop  avancée  eu  égard  à  ses  forces, 
Delaborde  soutint  le  choc  d'une  armée  trois  fois  plus 
nombreuse  que  la  sienne  et  défendit  le  terrain  pied  à 
pied  avec  la  plus  brillante  intrépidité  ;  mais  il  ne  lui 
fallut  pas  moins  se  dérober  par  une  prompte  retm\A^ 


iàT»r;s^  tv.-.  •  wr:-  ?re$  de  dnq  cents  hommes,  elli 
rijnîUifTh  >  ^*:  ri;  z*hT  un  échec,  ce  qui  produit  too- 
u^;.^  u:  ÎÎ&-.  3i:i»^ti  scr  le  soldat  fi5  août/. 
^  M.xuiu  il;  .^  .-oùve;,  Weliesiey  s  arança  jusqDÎ 
^-  -..  .^*  .  v:  re/û.a:  z,lt  ôeui  nouvelles  brigida 
.■^   :\  .-u.-^av    ài:a  riir:*  £  armée  à  environ  cii-hni 
s-  ^  !-  ^ttv.s  jjiiX  e-^:  enrn  parrer:]  i  rallier  «s 
---.:.;.  i.'.in  ,m''î^    àb^  r-rzT»»  s'eJeiafri:;  à  î:l  •« 
-.,>  .^   z^  .»  niiitt  ii:aLiD55=.  E  s'r-ia.:  aTaD.-e.de 

.    *  -.  "-  *  ;:    ':Si'ç:u   li!!:?  ùc^t    fti    r.,.:r Tiàt: SUT 

,  ,.-.-îT=-  .  irzjrô  de  Junot    -=i  ^iimise 

-^      :   r:  '^ii^ohze,  dans  Je*  tii- -;.rj  de 

-    V    — -  -^    -^-^^  ûe  son  supérieur  Jurrir:.  k 

^^   ...    .:,--:-.  Iiâlryitple,  alors    sur  j*  rcH:* 

.,*i\  -Tr.  .  i.a.:  forcé  à  attendre  à  V.:i,i;j-:  lirri- 

V*  1  -.  Lo.vtau  corps  de  dix  mille  tc;Li^£^\-^^àe- 

le  ..*.  rj:.i  11.:::-*  ^4^:16-3^^.   en  da:e   i^'   -l.-^U 
Tf  :-;;::vi    ;'-v  juif  r/  W.r.ir.gton.  xd,  :v.     "  "" 

:      1  ri::;:  :-':  rf:   -pofr::^.  fur  ce  pcict.  j*  c- u 

ri::..-5  .rc-i5.  :.:  ii^<rLl  ce  ch.iTre  à  ceuf  -M  "ii^o 
iiv.:.:  :l:.^  i  :..i.r.  Le  r^pf^r:  de  WeJ.ni::.^  J'^,  ;i^ 
*Ti  .  •    =-;ii  €  ::  '^  ,es  f:rce*:  .  c*  q^i  „>«  pas  =  .:*  er- 

3lit:v-:    M.r,  tf  îK.  Pcncv.  Har).  *  .,^ 
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yait  amener  le  général  Moore.  Heureusement  pour  lui, 

.    le  môme  motif  poussa  Junot  à  l'attaquer  sur-le-champ. 

^       Le  21  août,  de  grand  matin,  Junot  commença  son 

.    mouvement,  et  vers  sept  heures  du  matin,  il  atta- 

.  quait  les  positions  de  Wellesley.  Le  général  Delà- 

borde,  soutenu  par  les  généraux  Loison  et  Thomière, 

«^élança  impétueusement  à  l'assaut  des  hauteurs  de 

Yimeiro,  sur  la  droite  de  l'armée  anglaise,  qui  pa- 

nissait  relativement  dégarnie.  Les  Anglais  n'avaient 

presque  pas  de  cavalerie,  mais  leur  infanterie  était 

^  solide  et  résistante.  Le  feu  bien  dirigé  de  leurs  nom- 

breuses  batteries  arrêta  court  les  assaillants  et  bien- 

^  Ut  les  rejeta  en  désordre  sur  les  pentes  qu'ils  avaient 

^  gravies.  Notre  attaque  contre  leur  gauche  étant  secon- 

**  daire,  et  par  ce  motif  même  faiblement  soutenue, 

^  avait  été  moins  heureuse  encore,  et  les  deux  gêné- 

^  nux  de  brigade  qui  la  dirigeaient  avaient  été  mis  hors 

^  decombat .  Junot  lança  alors  sa  réserve  composée  de  sol- 

W  dats  d'élite  et  commandée  par  Kellermann,  en  la  faisant 

■  soutenir  par  son  artillerie  que  conduit  le  colonel  Foy. 

^  Les  grenadiers  de  Rellermann  franchissent  les  pentes 

■*  en  courant,  et  bientôt  ils  couronnent  les  hauteurs  de 

^  Yimeiro;  mais  là  ils  sont  reçus  par  des  décharges 

^  meurtrières  qui  les  font  reculer,  notre  artillerie  est 

*  démontée  avant  d'avoir  pu  prendre  position  et  son 
colonel  tombe  grièvement  blessé  ;  enfin,  notre  cava- 

^  lerie  rendue  inutile  par  les  montuosités  du  terrain, 

*  se  borne  à  protéger  la  retraite  de  nos  bataillons  à 
¥    mesure  qu'ils  sont  repoussés.  Notre  attaque  a  échoué 

sur  tous  les  points  et  l'armée  anglaise  est  restée  in- 
tacte dans  ses  positions. 
Il  était  alors  midi  et  nous  avions  perdu  dix-huit 


372  KISTOiaX   0K   HAPOLioS    1*. 

oests  H/i—w»»*  ^  trente  pièces  de  euMMi.  Les  Aurais 
m'2v»e=.t  qo/s  œnt  timte-<|iutre  loés  el  troii  eeits 
tRAlr-dsq  b  essés  ".  Jnnol  œnunsuida  b  relniU. 
qot  Ismée  os^n  sus  être  inqnîélèe.  WeUedef 
i:  ocas  focrsmrre,  mab  il  n^étaît  dêîà  plus  gé- 
fx  âied^  «1  Bomid,  qui  a¥ait  pns  le  comma- 
éBmet-i  tqr»  Ik  ii^Lvïkt^  ne  loi  pemul  ims  cfadieiv 
«ft  nsuuTf^  La  anafBe  de  camlene  eôt  rcnda  d'aS* 
JBIET  %  TmxrsOLQe  ilScile.  Le  ler.deaam,  Jnnoly^Ri 
m  rjnaisi  4»i  çaxnv  «sa  Ton  recoBant  rimpesBbiiilé 
£vics!io«^  pins  jieçlemps  le  PortapK  enioii  fl 
atato  xnaiais  jf  seafral  Kelleroiaïui  pour  trûterdi 
?*:vsiintai:aa.  L'irr.T^e  éo  BosTesa  rmiort  ansiais 
remiuit  .^cie  hfCennizADoc  très-urgente.  A  la  saii 
à'un  irmi^ïCc^  ec  vie  lers  débats*  cpù  duntrent  piès 
de  àix  jours,  les  pléaîpotefltlaires  sisnèrent  esiÈ, 
ie  30  iouL«  la  coQveasi.a  ie  Cintra.  L'escmire  msKr 
i|ui  était  i)io«|uee  ions  le  port  de  LùboDoe  et  (fé 
arait  constamnKnt  rerjsê  de  s'associer  aox  eAortsie 
Junct,  Tocila:  icss'  aToîr  sa  conreacioa  à  part.  Sinia- 
¥iiie.  son  amini.  obt:ct  que  l'escadre  resterait  en  dé- 
pôt dans  aa  port  and  ils  JDSrqu'i  La  coDclasioo  de  b 
paix  entre  les  guTemements  respect  £s. 

La  conTention  de  Cintra  acortUit  à  rarmée  de  Jqbo' 
des  conditions  loct  à  fait  inespérées.  Depuis  le  déte- 
qnemect  de  Mo^re,  il  était  en  effet  devenu  pcssibk 
de  la  iêire  prisonnière,  sîloi  de  la  détruire.  Raitoe, 
démoralisée,  cernée  par  les  insorrections  espagook 
et  {!ort3gaise,  en  même  temps  que  par  trente  milk 


.  ?i;3  n  ii  VTi'^TStûc  ao  etnèràk   For.-irJ.  21    tout  itf^ 
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hommes  de  troupes  excellentes,  il  lui  était  difficile  d'é- 
chapper à  l'alternative  de  se  faire  tuer  sur  un  dernier 
champ  de  bataille  ou  d'être  prisonnière  de  guerre.  C'é- 
tait au  fond  l'avis  d'Arthur  Wellesley,  qui  voyait  avec 
regret  l'armée  *  perdre  le  fruit  de  ses  deux  vict  jires  ; 
mais  la  Gère  attitude  de  Junot  et  le  prestige  encore  si 
puissant  des  armes  de  Napoléon,  imposèrent  au  gé- 
néral Dalrymple  et  à  son  lieutenant  Burrard.  Us  ac- 
cordèrent à  Junot  une  espèce  de  capitulation,  aux  ter- 
mes de  laquelle  l'armée  française  devait  évacuer  en- 
tièrement le  territoire  portugais,  mais  avec  armes  et 
bagages  et  sans  être  prisonnière  de  guerre.  Le  gou- 
vernement anglais  se  chargeait  de  la  transporter  par 
mer  à  Lorient  et  à  Rochefort.  La  convention  de  Cintra 
excita  un  violent  mécontentement  en  Angleterre, 
comme  en  Portugal  et  en  Espagne  ;  elle  fut  néan- 
moins exécutée  avec  une  parfaite  loyauté  dans  le 
cours  du  mois  de  septembre.  Le  cabinet  britannique 
se  contenta  de  mander  les  trois  généraux  anglais  que 
l'opinion  publique  accusait  devant  une  commission 
qui  les  acquitta  ^ 

Au  moment  où  les  troupes  de  Junot  s'embarquaient 
pour  la  France,  confuses  de  leur  prompte  défaite  et 
incertaines  de  la  réception  qui  leur  serait  faite,  à 
l'autre  extrémité  de  l'Europe  une  armée  s'embarquait 

• 

1 .  II  résumait  ainsi  son  opinion  dans  une  lettre  à  lord  Castlcreagh  : 
«  Dix  jours  après  la  bataille  du  21  nous  ne  sommes  pu  plus  avancés, 
nous  sommes  même  moins  avancés  que  nuui  aurions  pu  et  dû  Tétre 
le  soir  même  de  la  bataille.  ■  {Dispatches.) 

2.  Ils  alléguèrent  pour  se  Justifier  la  difficulté  très-réelle  de  for- 
car  l'armée  de  Juaot  sans  cavalerie,  et  Tavantage  d'une  évacuation 
immédiate  du  Portugal.  {Rqtort  of  the  Board  of  inquiry.  —  Ann, 
Rrg.  180J».) 

IV.  %^ 


374  HISTOIRE    DE    KAPOLÉON    l", 

wur  Vtspacne  avec  des  dispositions  bien  différentes. 
tc^ATT•ée  &  iTii:  e  dangers,  elle  venait,  après  uneéva- 
si.-^T.  i.rcsqae  niraruleuse.  se  joindre  aux  dèfenseun 
Ci  \i.  :*:-»f  esTaccrle  r«i:r  vaincre  ou  mourir  aiec 
ei.i   r  :;k-;  ri*::r  irxf*  de  la  Romana  que  Xapolcon 
SV&';  :-;*î:-^»i»?.rafT:  in.r^c  sur  les  rives  de  la  Balti- 
4ni:  n.T»;'  û.ni.T'De"  i! i^:a-:  les  forces  du  pavs  qui 
**»;:.i"   >:,:  liçihr  V  lizctaiit  pas  encore  siiffisam- 
rr.-~    :•    .cT^r:  o:  ;'ïjça.r:;f  i  Hambourg  où  il  Tiviit 
.  ..\  -.     -.rrint^s     I   :'i  i^x:  fift  débarquer  îiplns 
— i.-.-:   'u-:  :  ;;.in!'  .':»f  «  f-rcie.  possession  du  D^ 
-.T.;-.  î=:-:  >:   r-:ii-x:  rnrr.sonnee  entre!* 

'•-..-  ^. -:..v  .:.-   :    *i -•:'  VJ^5^i^*::::tr:eu^^:5f^é• 
.        --        .---;.^::-:   ■  ' ?:"  f ft:  :- i^irt  rromp- 
,..--.        ■-•--  r:-*  s.\:r*5  5i  f*u  pr7T.Lrrs   2  vivre 
...->  ->^f  :r5  ^:s:fe5,  iourndnnt   à   ii  ^:.:fa<ioB 
_  .  -iz.  :iT  c'est  justement  ^râce  à  la  rifr  o^eli 
f.radnd  put  s'échapper.  Ayant  noué  des  iniclicences 
avec  le  commandant  d'une  croisière  anglaise,  Lsèia- 
para  de  yyborg  et  de  Langeland  et  mit  à  la  ^oi^le 
13  août  avec  dii  raille  hommes  Les  cin  j  aufc^cii 
qui  formaient  son  corps  d'armée,  ne  réussirent  ^asl 
s'embaniuer  à  temps.  C'est  là  ce  que  Nap.  lécn  et  se* 
ipelcvisîes  ont  nommé:  la  trahison  de  la  H-.n.ir^: 

fc  un  mois,  du  15  juillet  au  20  août,  \apoV.^nt^ 
»i;:  dVprouver  plus  dVchecs  qu'il  n'en  avait  es^ny^ 
*ns  :e  cours  entier  de  sa  carrière.  Repoussé  devtfi 
Valence  et  de%-ant  Saragosse,  écrasé  plutôt  que  latm 

I  Baylen  et  à  Vimeiro,  chassé  enfin  de  toute  la  Pénin- 
wle  jusqu a  Itbre,  il  avait  mi  ses  armes  d^shonort^e? 
(ians  un  pays  sans  organisation  et  sans  armées,  che: 

II  peuple  àonV  \\  d^aunait  le  plus  les  forces  mili- 
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taires  et  dont  il  occupait  déjà  tout  le  territoire.  Cette 
nation  qu'il  avait  si  bien  enchaînée  dans  un  premier 
moment  de  surprise,  elle  avait  fait  un  geste  et  d'un 
seul  coup  tout  s'était  écroulé.  L'Empire  se  trouvait 
par  là  même  frappé  au  cœur;  qu'était-il,  en  effet,  si- 
non une  longue  succession  de  surprises?  Cette  défaite, 
qui  dut  être  si  pénible  pour  son  orgueil,  a  été  appelée 
une  expiation.  Sachons  penser  et  parler  en  hommes 
et  ne  portons  pas  l'adulation  jusque  dans  le  blâme. 
C'est  profaner  toutes  les  idées  de  justice  que  de  dire 
que  Napoléon  a  été  puni  parce  qu'il  a  honteusement 
échoué  dans  une  des  entreprises  les  plus  perverses 
que  jamais  scélérat  couronné  ait  essayé  de  réaliser. 
Non,  tant  de  sang  innocent  versé,  tant  de  familles 
immolées,  tant  de  mères  réduites  au  désespoir,  tant 
d'hommes  inoffensifs  poussés  pendant  des  années  à  la 
frénésie  du  meurtre,  tant  de  crimes  conçus,  com- 
mis, soutenus  avec  une  froide  préméditation  ne  s'ex- 
pient pas  si  facilement,  et  la  longue  immobilité  de 
Sainte-Hélène  n'a  été  elle-même  qu'une  peine  insi- 
glilfiante ,  si  on  la  compare  à  l'énormité  de  l'attentat. 
Ne  parlons  pas  de  châtiment  à  propos  de  cet  homme, 
ou  bien  mettons-le  hardiment  au-dessus  du  reste  de 
l'humanité,  et  dans  ce  cas,  nous  ne  ferons  que  nous 
rendre  justice  en  nous  considérant  comme  des  êtres 
d'une  nature  inférieure,  faits  pour  être  éternellement 
la  proie  et  le  jouet  de  quelques  monstres  privilégiés. 


CHAPITRE   X. 


L  EURO    E    APRES    BAYLEM.   —  l'ENTHETOE     D'eRFI 
(AOUI-OCTOBflE    1806}. 


La  nouvelle  des  capitulations  de  Baylen  et  de  Cinln 
produisit  dans  toute  l'Europe  une  sensation  inexpri* 
mable.  Pour  s'en  faire  une  Juste  idée,  il  faut  se  np-. 
peler  les  mortelles  déraillances,  l'ahlme  de  décoon- 
gement  où  tant  de  déceptions  et  de  défaites  succesuni 
avaient  fait  tomber  tous  ceux  qui  avaient  attends  li 
délivrance  des  combinaisons  politiques  et  militaires 
des  gouvernemeots.  Un  instant  obscurcie  k  Eylts, 
l'étoile  de  Napoléon  avait  reparu  plus  éc)alant«  qn 
jamais.  Les  plus  persévérants  s'étaient  lassés,  Ss 
considéraient  la  lutte  comme  finie-  Cette  coloaddl 
domination,  appuyée  désormais  sur  la  seule  puissuB 
qui  eût  pu  lui  faire  obstacle,  semblait  avoir  la  fat^ 
des  lois  inlleïibles  de  la  nature  et  de  l'histoire.  CV 
latent  les  temps  désespérés  de  l'Empire  romain  qW 
revenaient  :  il  fallait  vivre,  se  résignera  l'étouffeiMBl. 
renoncer  à  combattre  contre  la  force  des  choses. 

En  un  jour  ce  lugubre  cauchemar  se  trouva  dissIpA 
et  l'espérance  renaquit.  La  grande  leçoo  que  VSâaafftt 
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venait  de  donner  au  monde  était  d'autant  plus  saisis- 
sante, qu'elle  était  justement  celle  dont  l'Europe  avait 
alors  le  plus  besoin.  Là  en  effet  ce  n'était  pas  le  gou- 
vernement, mais  la  nation  qui  avait  tout  fait.  On  était 
découragé,  abattu,  parce  que  tous  les  efforts  des  ca- 
binets avaient  misérablement  échoué;  eh  bienl  la 
révolution  espagnole  disait  aux  peuples  :  «  Votre  salut 
est  en  vous  seuls  I  >  Elle  disait  aux  individus  :  <  Ne 
compte  que  sur  toi-même  et  tu  vaincras  ;  >  et  à  l'appui 
de  ses  paroles,  elle  montrait  ses  œuvres.  Ce  que  tous 
les  gouvernements  européens  coalisés  n'avaient  pu 
fiaire  en  huit  années  de  guerre,  elle  l'avait  fait  en  une 
campagne  avec  quelques  poignées  d'insurgés.  Elle 
avait  par  deux  fois  infligé  à  ces  aigles  si  redoutées  la 
plus  sanglante  humiliation  qu'eût  jamais  subie  une 
armée  française.  Les  résultats  matériels  de  cette  vic- 
toire étaient  assez  beaux,  puisque  Tinvasion  avait  été 
d'un  seul  coup  refoulée  jusqu'aux  pieds  des  Pyrénées, 
niais  son  effet  moral  était  incalculable. 

Cet  enseignement  n'avait  pas  besoin  de  commen- 
taires :  il  brillait  comme  un  éclair  dans  les  ténèbres, 
et  frappait  en  même  temps  tous  les  yeux.  Le  charme 
était  à  jamais  rompu  ;  le  point  faible  du  colosse  était 
à  découvert  ;  le  vainqueur  des  rois  n'était  pas  encore 
.  le  vainqueur  des  peuples  ;  l,a  partie  tant  de  fois  per- 
due contre  lui  était  à  recommencer  sur  un  nouvel 
enjeu.  L'Angleterre  résolut  de  s'unir  étroitement  à 
l'Espagne.  Elle  apporta  aux  insurgés  des  subsides, 
des  armes,  d'immenses  approvisionnements  de  guerre. 
Elle  pressa  avec  une  activité  inaccoutumée  l'organisa- 
tion et  l'embarquement  de  ses  troupes  toujours  si 
lentes  à  se  mouvoir  ;  elle  se  montra  décidée  k  d^teeL- 
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ar«  >f  s:»'  5*  Ifc  Péninsule  comme  son  propre  Icni- 

Li  K.'iiBiLrx.lz  -Lt:?^^^ODp des  éTénemeLts dl9- 
Mrnf  \l:  ^ltt  srric  ie  trœsaillement  électrique  q^i 
èimxd  TiL lî^LTT^  &  zi.^  chcvse  qui  n  avait  pas  eiisté 
7Ufi:Ti-  j .   ::    Ti-i.T.   zZ'^.i-.Ii.    La  grande  renais- 
siii^rf    :-i^.:-:rDil^  5r  î'AlIrmagne  du  dii-hu:tiême 
stTj:  f  L  :  sLis  :or.*  pr^piré  les  roîes  enconstàioant 
u  3t^-vii.r.L«  i  rf:-Tilr  d^  ce  pecple  :  mais  c'est  an 
m  r:u  :b^  ;  :'-:'fc:^  5*  la  coLq'.:ête  tt  de  rcompatioa 
«iTiiV-  -    "•'^  5"ii."tr:r::-::î  ce  gl.rieux  enfinteioeiit, 
tt  r:*t  f  ::■:•:  >;  7«ir-r  £l!r2iânde  fat  io:irlî?r«nièrç 
ùi>  :r:.:    :  :;  i^5  :f  nride.  T:us  les  rie;:!  àL^^ip- 
TiiaD:>.    1  :  »  >;*  rLi»:-2es  surannées  en::*  r.\ae- 
m.^    : .  '''■:ri  ::  ^fllr  iu  M;i:.  tn-^e  les  CTindse: 
ifs  :^^..^  :"^^.  fîi  r-f  !i5  irlD^fs  i:  l'm^itnne  noblesse 
min  *  «-■-.  :Ttri  -t  l'.'^-f  c»  ^f  *<  îirrec-is,  ectn  u 
jiiûio:  i  i.i*rjrJ:»f  e:  Il  Eiison  de  Br4r.ceroiirg,  is- 
jmra-i'::  jl'^tdzzilz^iltlI  pour  faire  ;.:«>*  à  en  SM- 
aiiiwi::  i.z.^çz-'.  :i  tilne  de  :a  dominàDM  française 
1^.1^1  If  -'irr^-Jnt  à  aucune  classe  en  pirticuîitf. 
rtr  *-  uz:T:r5^-.:e  et  simultanée.  C'est  on  pr:fessear 
*?c::>s::i:r,  M^urJce  Arndt.  qui  fonde  It  T'jge^ 
*»:.  Criie  -i*:cii;;j-i  dt  ia  ttrtu  oj  sVnrvMent  àiâ 
*è  Crs  àTLs^irs  et  des  grands  seigneurs,  des  œiii- 
t«ns  tt  des i-^^-gteis.  L'exF-érKnce  lavait dénioDtif. 
tes  ncœ.rs  t:  la  rature  da  pays  étaient  éminemmenî 
défiT.^-ablfs  i  ure  guerre  de  p-artisans.  L'intrépi* 
BUjor  Scii::  lul-siéme  arait  été  contraint  de  recon- 
■atoe  ce;:e  Tèriîê  après  ses  eflforts  aussi  malheureni 
fQ*hên:i^ues,  ^\ir  organiser  aoe  insuirecUon  en 
ItQSse  pten-\aiL\  \a  caok^^soft  \tt  ^v^j^c».  L'occupa- 
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tion  française  était  d'ailleurs,  grâce  à  la  Ck>Dfédéra- 
tion  du  Rhin  et  au  nombre  énorme  de  nos  troupes» 
beaucoup  plus  enracinée  en  Allemagne  que  dans  la 
Péninsule.  Cette  grande  insurrection  nationale  fut 
donc  forcée  d'agir  à  l'état  latent  et  de  se  déguiser  sous 
forme  de  sociétés  secrètes. 

L'organisation  du  Tugendbund  est  assez  semblable 
à  celle  qu'adopta  plus  tard  la  Ckarbonnerie.  Un  comité 
central,  placé  hors  des  atteintes  de  la  police  impé- 
riale, dirige  de  loin  l'association  qui  se  fractionne  en 
une  multitude  de  comités  particuliers.  Les  comités 
provinciaux  restent  sans  conununication  entre  eux, 
en  sorte  que  la  découverte  des  uns  ne  peut  en  rien 
exposer  la  sûreté  des  autres.  L'association  se  propage 
ainsi  de  proche  en  proche  jusque  dans  les  provinces 
de  la  Confédération  du  Rhin;  elle  prépare  ses  forces 
en  silence  en  attendant  l'heure  d'un  soulèvement  na- 
tional. Les  plus  grands  comme  les  plus  humbles  se 
font  gloire  d'y  être  afGliés.  Les  anciens  ministres 
Hardenberg  et  Schamhorst,  les  généraux  Blucher  et 
Gneisenau,le  duc  de  Brunswick  OEls,  le  major  Schill, 
le  docteur  Jahn,  en  sont  les  membres  les  plus  actifs. 
Bientôt  le  sol  de  la  vieille  Germanie  se  couvre  d'asso- 
ciations analogues  qui  viennent  se  greffer  sur  cette 
institution  mère.  L'action  des  gouvernements  réduite 
comme  celle  des  particuliers  à  la  dissimulation,  à 
l'emploi  des  moyens  détournés  et  clandestins,  se- 
conde admirablement  cette  vaste  conspiration.  Elle  a 
pour  serviteurs  deux  ministres  dont  la  fermeté  de 
caractère  égale  la  haute  intelligence  :  en  Prusse,  le 
baron  de  Stein,  en  Autriche,  le  comte  de  Stadion. 

Le  baron  de  Stein  semble  avoir  èlê  die  \iû\x%  ^ia^ 
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compatriotes  celui  qui  comprit  le  premier  que  TAUe- 
mdgne  ne  pouvait  être  sauvée  que  par  un  grand  sou- 
lèvement national.  Dans  tous  les  cas  on  ne  peut  lui 
refuser  la  gloire  d'en  avoir  été  le  promoteur  le  plus 
hardi,  le  plus  persévérant  et  le  plus  habile.  Ce  grand 
ministre  est  encore  plus  un  graud  citoyen.  U  sent  qae 
pour  remuer  profondément  les  masses  populaires  jus- 
que-là déshéritées  de  toute  participation  aux  gnnds 
intérêts  du  pays,  il  faut  les  appeler  à  la  vie  publique: 
il  sent  qu'on  ne  fait  pas  des  patriotes  avec  des  hommes 
attachés  à  la  glèbe,  qu'il  faut  profiter  de  cette  occa- 
■  sion  unique  pour  imposer  à  la  noblesse  le  sacrifice 
de  ses  principaux  privilèges.  Il  veut  donc  que  le  pré- 
lude de  la  guerre  d'indépendance  soit  TaiTrancbisse- 
ment  du  tiers-état  prussien.  C'est  avec  des  hommes 
libres  qu'il  combattra  le  despotisme  de  Napoléon.  II 
efface  de  la  législation  prussienne  les  derniers  vestiges 
du  servage,  et  fait  du  paysan  un  citoyen.  Il  abolit 
la  corvée  ;  il  autorise  les  grands  propriétaires  à  di- 
viser leurs  domaines  ;  il  apporte  aux  communes  le 
droit  de  s'administrer  elles-mêmes   en  leur  attri- 
buant la  nomination  de  leurs  conseils  municipaux,  et 
les  transforme  ainsi  en  autant  de  petits  centres  pleins 
de  vie,  d'activité,  d'émulation  civique.  Il  accorde  aux 
bourgeois  la  faculté  d'acquérir  la  propriété  territo- 
riale, jusque-là  privilège  exclusif  de  la  noblesse,  et  il 
ouvre  aux  nobles  l'accès  des  professions  industrielles 
et  commerciales,  tolérance  qui  leur  était  odieuse, 
parce  qu'elle  était  un  signe  d'égalité.  Tel  fut  l'objet 
des  trois  ordonnances  de  Memel,  décrets  sauveurs, 
rendus  dès  les  mois  d'octobre  et  de  novembre  1807, 
et  auxquels  \a  (tus^  ^  ài^  ^<^  x^^sX^t  une  nation.  Et 
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toutes  ces  réformes  qui  sont  uue  révoIutioD,  il  les 
opère  sans  bruit,  sans  éclat,  sans  aocune  de  ces  ré- 
compenses de  popularité  si  chères  au  vulgaire  des 
tribuns. 

En  même  temps  qu'il  porte  sur  les  vieux  abus  sa 
main  hardie,  Stein  lutte  obstinément  contre  nos  exi- 
gences dans  la  fixation  des  contributions  de  guerre 
que  Napoléon  traîne  en  longueur  depuis  Tilsit.  afin 
d'occuper  plus  longtemps  le  territoire  prussien.  Il  or- 
ganise contre  l'administration  française  en  Prusse 
une  résistance  sourde  et  passive  qui  se  dérobe  lors- 
qu'on la  dénonce,  et  qui,  se  faisant  sentir  partout  et 
toujours,  y  paralyse  toutes  nos  mesures.  Cette  singu- 
lière conspiration  était  d'autant  plus  facile  à  discipli- 
ner, qu'elle  avait  pour  instruments  les  administra- 
teurs eux-mêmes  ;  car  Napoléon,  en  confiant  l'admi- 
nistration de  la  Prusse  à  son  représentant  Daru,  avait 
été  forcé  d'y  conserver  la  plupart  des  anciens  em- 
ployés prussiens.  Les  ordres  de  Daru  n'étaient  jamais 
discutés,  mais  on  ne  les  exécutait  pas,  ou  on  les  exé- 
cutait à  contre-sens  en  feignant  de  les  avoir  mal  com- 
pris. De  là  des  tiraillements  incessants,  des  difficultés 
sans  cesse  renaissantes  qui  irritaient  profondément  les 
populations  prussiennes,  déjà  exaspérées  des  charges 
écrasantes  qu'on  faisait  peser  sur  elles  '. 

La  sphère  d'action  du  baron  de  Stein  ne  se  bornait 
pas  à  la  Prusse;  il  travaillait  efficacement  à  l'étendre 
à  toute  l'Allemagne,  et  principalement  aux  provinces 
qui  étaient  liées  à  l'empire  français  :  <  L'exaspéra- 


1 .  Mémoires  tiret  des  papiers  d^un  homme  d^État  (Hardenberg).  — 
Scbœll  :  Hist.  abr.  des  Traités, 
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lion  augmente  tons  les  jours  en  AUemagney  écriyait-fl 
k  15  août  1808  an  prince  de  Sayn  WiUgenstein,  alors 
inx  eaux  dans  le  Mecklembourg.  Il  faut  la  nourrir  et 
diercher  à  trayailler  les  hommes.  Je  voudrais  tneo 
qu*on  pût  entretenir  des  relations  dans  la  Bem  et 
dans  la  Westphalie^  qu'on  s'y  préparât  à  de  cerbdos 
éréoementSy  qu'on  cherchât  à  y  lier  des  rapports  mt 
des  hommes  d'énergie  et  de  bonne  volonté...  Lis  af- 
faires d^Esp^^^ne  font  une  impression  très-mœ.  EUespmh 
wnl  ce  que  depuis  longtemps  on  aurait  dû  entrevoir.  D 
serait  tr^s-utile  d'en  répandre  les  nouvelles  d'une 
manière  prudente...  >  Cette  lettre  signiGcatiTe  ht 
saisie  à  Spandau  sur  M.  de  Koppe,  et  aussitôt  trans- 
mise à  Napoléon  par  le  maréchal  Soult.  Bien  qu'dk 
ne  soulev^^t  qu*un  coin  du  voile,  elle  en  disait  assex 
long  pour  éclairer  l'Empereur  sur  la  gravité  des  é?*- 
nements  qui  se  préparaient  en  Allemagne.  Mais,  inâ- 
tué  d  orgueil  et  tout  entier  déjà  à  ses  projets  de  se 
venger  de  l'Espagne  par  un  châtiment  exemplaire,  il 
ne  vit  dans  la  lettre  de  Stein  qu'un  moyen  péremp- 
toire  d'en  finir  avec  les  objections  que  la  Prusse  op- 
posait à  ses  demandes  pécuniaires,  et  de  contraindre 
le  roi  Frédéric- Guillaume  à  renvoyer  son  ministre. 
Obligé  de  faire  un  pas  rétrograde  pour  concentrer 
toutes  ses  forces  contre  les  Espagnols,  il  oiit  à  profit 
cet  incident  pour  opérer  cette  retraite  le  plus  avant!- 
geusement  possible.  Il  se  servit  donc  de  la  lettre, 
mais  il  dédaigna  l'avertissement  qu'elle  contenait  D 
la  fit  imprimer  dans  le  Moniteur  *  en  l'apostillant  de 
ces  simples  paroles  :  «  On  plaindra  le  roi  de  Prusse 
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d'avoir  des  ministres  aiun  malhabilet  que  pervers,  » 
Cette  courte  senteoce  était  rarr£t  de  mort  de  l'admi» 
nislratîon  de  Stein.  Le  grand  patriote  se  retira  pour 
ne  pas  compromettre  son  pays  ;  mais  ses  plans  et  ms 
réformes  n'en  devaient  pas  moins  rester  l'âme  da 
^     gouvernement  prussien,  et  c'est  là  qu'était  le  danger  : 
«  J'ai  demandé,  écrivait  Napoléon  à  Soult  le  10  sep- 
tembre, que  Stein  fût  chassé  da  miniature,  sans  quoi 
I    le  roi  de  Prusse  ne  rentrera  pas  dans  ses  États,  l'ai 
fait   mettre  le  séquestre  sur  ses  biens  en  West- 
.    phalîe.» 

.  Ces  satisfactions  lai  furent  accordées  comme  toutes 
I  celles  qu'il  demanda  dans  ce  moment  critique;  maia 
la  facilité  même  avec  laquelle  il  les  obtint  aurait  dâ 
.  loi  prouver  qu'on  comptait  sur  des  moyens  encore 
dissimulés,  mais  certains,  de  prendre  plus  tard  une 
revanche.  Le  prince  Guillaume  de  Prusse  était  depuis 
plusieurs  mois  k  Paris  pour  le  règlement  définitif  de 
,  la  dette  prussienne.  Ghampagny  lui  signifia  au  nom 
de  Napoléon  qu'il  fallait  accepter  dans  le  plus  brtf 
délai  le  chiffre  de  cent  quarante  millions  fixé  par 
l'Empereur.  Le  prince  dut  se  soumettre  en  même 
temps  aux  dures  conditions  qu'on  imposait  à  son  roi. 
Id  convention  qui  fixa  le  montant  de  la  dette  stipu- 
lait que  jusqu'à  son  entier  acquittement,  dix  mille 
Français  continueraient  à  occuper  les  places  de  Glo- 
gau,  Stettin  et  Custrin  ;  qu'ils  y  seraient  entretenus 
sinon  soldés  par  le  roi  de  Prusse;  que  l'armée  prus- 
sienne serait  réduite  pendant  dix  années  consécutives 
au  nombre  de  quarante-deux  mtUe  hommtt,  sans  que 
le  roi  pût  en  aucun  cas  y  suppléer  en  levant  des  qû- 
lices  (articles  séparés,  1  et  III).  Enfin  le  roi  Pcédé.no- 


HuHxxnK  f  is^^aç^biû  a.  -s»  «e  coerre  contre  YkJh 
Tnne  4  iiif!trif  i  ^i^wsL^om  de  l'Empereur  une 
n^sim  it  SS3S:  mlLt  iuoiiBes  .art.  T . 

Tti  Iiï:  ït  TTsmisr  fnâ:  df  la  polîtiiiie  de  Stdi. 
AiiS  sa.  wsûe  fOït  lius  ufORBfee  q«e  rédle,  or  fl 
siînïc  zajs  sf«  i^'aos  Àf  »s:  posssn*  i  rextrètne^et 
i  nmiTcat  tltiis  ior  ift  àe9Hs:<4r  produit  par  Feicès 
ât  3ZSL.  rK  sxr  js  Kcses  ^ftbdeiès  de  la  poLtiqne  de 
rniijztts.  là  rrTDfi  ijos  àe  !a  bret  De  pooraîl  ai  défi* 
nirit  mi  sertir  ss  fiesseiss.  atâsove,  dans  la  situa* 
^iia  JXûrmrÛLff  rii  jfor  cckî  faîte,  la  monarclûe  ei 
jft  3iik:*iir  TrzsstfizAs  se  pc«iaieDt  plus  lirre  désor- 
mtj*  rii^-ioiz  ia  rjiisc 71:303  F^^^caiente.  Onanft 
tfc  ■-•-rr:  ^i  5::J:!r  j;  :rij:;é;  00  Télada.  Le  ministre 
i»  j.  r;»rrr«  fciLjmicrs:  réalisa  an  point  de  »tic  mi- 
Ixxrr  rrt.if*  -fs  r»:>r=e5  q;je  son  ami  Siein  tnft 
iT^:c.L-:rs  iiz3 1  rrire  c:t1I.  C  ouirit  aux  boargeois 
Jic^rs  i-is  xTTiits  K::rfr.rv:T5:  il  maintint  ostensîhi^ 
sseiic  rir::Lrf^  ai  zzfSz^  ce  -à2,000  hommes,  mais  il 
«r  i'zz  t2  rfsL::ê  i:o.>:o.  p-â.'e  i  une  sorte  de  roe- 
ieci'ic:  nr  ir  ::i:  ne  ^ssait  les  troupes  sous  le  dn- 
pfo::  ::  je  jTi^le  ie  teaip^  néoessaire  à  leur  inst^l^ 


Ea  Azztrlcre.  le  coxte  de  Stadion,  forcé  de  méoi- 
t»r  ;i:>*  aiis^xraLe  toute-puissacte  et  un  cler^  le* 
Sv^r::.  ne  poaiait  pas  procéder  par  grandes  réfomies 
popa'i  n».  Il  n  arait  pas  d'ailleurs  pour  poict  d'appsi 
les  f o  tes  e:  sérieuses  populations  du  nord.  Mais  s'A 
employait  des  mesures  moins  radicaltrs,  il  ne  traTtil- 
lait  pas  arec  moins  d'énergie  au  salut  de  la  cause 


1.  CdC'tadaiut  «^vea^.ti  Wkii .  De  C  ercq  :  Becusû  dm  tniits» 
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commune.  L'armëe  autrichienne  avait  été  réorganisée 
au  grand  complet  par  l'arctiiduc  Charles  qui  l'exer- 
çait sans  relâche.  A  cette  armée  active  de  300,000  hom- 
mes on  avait  joint  une  réserve  qui  en  comptait  près 
de  100,000.  Stadion  avait  fait  décréter  en  outre,  dans 
tonte  l'étendue  de  l'empire,  l'institution  de  milices 
nationales.  La  population  valide  presque  tout  entière 
s'y  était  enrôlée  avec  un  enthousiasme  extraordi- 
naire, sans  distinction  de  classes.  Les  dons  volontaires 
adluaient  dans  les  caisses  du  gouvernement.  Pour  la 
première  fois  enSn  un  mouvement  patriotique  se 
produisait  dans  cet  empire  artificiel  qui  n'a  jamais  été 
une  patrie.  L'Autriche  devenant  une  nation  par  haine 
et  par  peur  de  la  domination  étrangère,  l'Autriche 
faisant  appel  à  l'opinion  publique  par  la  plume  élo- 
quente de  Gentz,  l'Autriche  devenue  le  champion  du 
droit  des  gens  et  de  la  liberté  européenne,  ce  phéno- 
mène h  lui  seul  jugeait  la  politique  de  Napoléon.  Il 
disait  combien  les  râles  étaient  interveriis  en  Europe  ' 
depuis  les  grands  jours  de  la  Révolution  française-, 
et  combien  le  prétendu  héritier  des  hommes  de.  69 
était  loin  des  principes  qui  les  avaient  inspirésl 

Les  armements  de  l'Autriche  ne  pouvaient  man- 
quer d'attirer  l'att'-ntion  de  l'empereur  des  Français; 
car  en  s'attrîbuànt  le  droit  d'avoir  800,000  hommes 
sous  les  armes,  Napoléon  n'était  nullement  disposé  i 
tolérer  rien  de  semblable  de  la  part  d'une  puissance 
étrangère.  Dès  le  16  juillet  Cbampagny  interpellait 
]f.  de  Uetternich  sur  les  intentions  de  son  gouver- 
nement, en  prenant  occasion  de  prétendues  violences 
exercées  contre  les  sujets  français.  Pen  de  jours  après 
il  revenait  avec  une  insistance  des  plus  aigres  ft\K  \». 
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question  des  armements  ;  «  Que  veut  Yotre  gouYer- 
ne^nent  ?  poarquoi  trouble-t-il  la  paix  da  continent! 
Tos  princes  parconrent  tos  provinces;  ils  appellent 
le  peuple  à  b  défense  de  la  pairie.  Tonte  la  popula- 
tion depuis  dix-huit  ans  jusqa*i  quarante-cinq  esl 
mise  sous  les  armes...  Totre  peuple  est  dans  l'épon- 
Tante,  tos  voisins  s*alarment.  Partout  on  dit  :  «  Que 
Teut  r Autriche?  quel  danger  la  menace?  etc.  ^  •  La 
réponse  de  Metternich  (en  date  du  8S  juillet  1808J 
est  aussi  nette  qu'irréfutable.  Tous  les  États  vm- 
sins  de  l'Aut-iche,  Tltalie,  la  BaTi^«,  la  Westphaiia 
et  jusvju'au  gnnd -duché  de  VarsoTie,  ont  transformi 
leurs  institutions  militaires  et  adopté  la  conscriptioo 
firacçaise.  L'Autriche  ne  peut  demeurer  en  arrière  àt 
ce  mouTement  sans  compromettre  la  sécurité  de  ses 
peuples  ;  elle  imite  donc  ses  voisins  en  opérant  uoe 
transformation  ana!ogue  à  celle  qu'ils  ont  réalisée.  Si 
résen  e  et  ses  gardes  nationales  sont  une  institutioB 
qu'elle  ne  fait  qu'emprunter  à  la  France,  afin  de  se 
mettre  sur  le  pied  d'égalité  avec  les  autres  États  de 
FEurope.  Ce  qu*on  appelle  ses  armements  n'a  pas 
d'autre  sens  *. 

A  cette  réplique  embarrassante  Champagny  riposte 
en  battant  la  campagne  au  sujet  de  propos  tenus  aux 
bains  de  Tœplitz  et  de  Carisbad.  11  allègue  Tarrests- 
Uon  de  d^-ux  courriers  qui  se  rendaient  en  Dalmatien 
arrestation  qui  se  transformera  plus  tard  en  assassmtt 
dans  les  manifestes  de  Napoléon;  enfin  il  offre  de 


1.  Pièces  commuoiquèes  au  Sénit  dinsla  léance  du  14  «Tril  1809, 
A- II],  Arch.  ftarl. 
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lever  les  camps  de  la  Silésie,  mesure  que  le  gouver^ 
nement  français  était  décidé  à  prendre  dans  tous  les 
cas  par  suite  des  événements  d'Espagne.  Hais  il  n'of- 
fre pas  la  seule  mesure  qui  eût  été  concluante,  c'est- 
à-dire  une  rédaction  des  armées  françaises  et  alliées 
proportionnelle  à  celle  qu'il  prétend  obtenir  de  TAu- 
triche  * .  Dès  lors  les  exigences  de  Napoléon  ne  pou- 
vaient avoir  d'autre  caractère  que  celui  d'une  vio- 
lence diplomatique. 

C'était  bien  là  au  reste  la  portée  qu'il  voulait  leur 
donner.  Il  comprit  vite  qu'au  point  de  vue  du  droit 
international  il  ne  pouvait  forcet  l'Autriche  dans  la 
position  toute  défensive  qu'elle  avait  choisie;  et,  réso- 
lu dès  ce  moment  à  l'en  faire  sortir  par  la  guerre, 
mais  ne  voulant  faire  cette  guerre  qu'après  avoir 
dompté  l'Espagne,  il  se  détermina  à  gagner  du  temps 
par  la  menace  et  l'intimidation,  moyens  encore  effi- 
caces envers  une  puissance  dont  les  préparatifs  étaient 
loin  d'être  achevés.  A  peine  de  retour  à  Paris  de  son 
voyage  dans  les  provinces  du  midi  et  de  Touest 
(14  août  1808),  Napoléon  reprend  avec  Hettemich  le 
dialogue  au  point  où  Ta  laissé  Ghampagny.  Le  15  août, 
au  milieu  d'une  audience  solennelle  donnée  aux 
grands  corps  de  l'Ëtat  et  aux  membres  du  corps  di- 
plomatique, l'Empereur  interpelle  personnellement 
l'ambassadeur  d'Autriche.  Il  s'abandonne  en  présence 
de  l'assemblée  interdite  à  une  de  ces  divagations  vio- 
lentes qui  sont  devenues  célèbres  depuis  l'entrevue 
avec  lord  Whitworth.  Il  met  à  profit  la  réserve  for- 
cée du  diplomate  pour  l'accabler  à  son  aise  d'invec- 

1.  Ihid.  Ghampagny  à  Metternicb,  30  iiûllei  \BIÛ(^. 
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tives  sans  dignité  et  d'interrogations  auxquelles  il  ne 
lui  laisse  pas  le  loisir  de  répondre  : 

<  L'Autriche  veut  donc  nous  faire  la  guerre,  ou  elle 
veut  nous  faire  peur?..»  Qui  vous  attaque  pour  son- 
ger à  vous  défendre?...  Tout  n'est-il  pas  paisible  au- 
tour de  vous?  Depuis  la  paix  de  Presbourg,  y  a4-il 
eu  entre  vous  et  moi  le  plus  léger  différend?  Voos 
appelez  le  peuple  à  la  défense  de  la  patrie  ;  vous  aug- 
mentez vos  régiments  de  1300  hommes.  Vous  avez 
14,000  chevaux  d'artillerie^  vous  armez  vos  places,  et 
cependant  votre  change  déjà  si  bas  a  encore  bai^! 
Ne  dites  pas  que  vous  avez  été  obligés  de  pourvoir  à 
votre  sûreté,  vous  savez  que  je  ne  vous  demande  rieo. 
J'ai  fait  camper  mes  troupes  pour  les  tenir  en  ha- 
leine ;  elles  campent  à  l'étranger ^  non  en  France,  paru 
que  cela  est  moins  dispendieux.  Mais  si  vous  armez, 
j'armerai.  Je  lèverai  s'il  le  faut  200,000  hommes.Vous 
n'aurez  pour  vous  aucune  puissance  du  continent. 
L'empereur  de  Russie  lui-même  vous  engagera  à  res 
ter  tranquilles.  Votre  empereur  ne  peut  pas  avoir  de 
ressentiment  contre  moi.  J*ai  occupé  sa  capitale,  la 
plupart  de  ses  provinces,  presque  tout  lui  a  été  rendu. 
Je  n'ai  même  conservé  Venise  que  pour  laisser  moins  di 
sujets  de  discorde!  Mais  la  guerre  aura  lieu  malgré 
vous  et  malgré  moi.  Votre  peuple  s'est  indigne,  il  s'est 
porté  à  des  excès,  parce  qu'il  a  cru  à  vos  mesures 
plutôt  qu'à  vos  proclamations  en  faveur  de  la  paix. 
De  là  l^assassinat  de  trois  de  mes  courriers  qui  se  ren- 
daient en  Dalmatie,  Encore  des  insultes  semblables  et 
la  guerre  est  inévitable,  car  on  peut  nous  tuer^  mais  non 
nous  insulter  impunément....  Vous  dites  que  vous  avez 
une  armée  àe  tkOQ^CiQ^\\^mm^^»  Vous  voulez  la  dou- 
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bler.  A  suivre  votre  exemple  bientôt  U  faudra  armer 
jusqu'aux  femmes!  Dans  un  tel  état  de  choses,  la  guerre 
deviendra  désirable  pour  amener  un  dénoûment.  Un 
mal  vif  mais  court  vaut  mieux  qu'une  souffrance  pro- 
longée ^  > 

Telle  fut  en  résumé,  selon  le  compte  rendu  que 
Champagny  adressa  au  général  Andréossy  après  en 
avoir  soigneusement  retranché  les  violences  de  lan- 
gage, cette  sortie  incohérente  et  inconvenante.  Elle 
laissait  de  côté  toutes  les  difGcultés  réelles  de  la  situa- 
tion des  deux  pays,  elle  éludait  toute  discussion  sé- 
rieuse de  la  part  de  Mettemich,  elle  était  pleine  d'a- 
veux compromettants,  d'allégations  fausses  ou  bles- 
santes, mais  elle  avait  au  plus  haut  point  le  caractère 
qu'elle  voulait  avoir,  c'est  à-dire  celui  d'une  menace 
publique.  Le  trait  le  plus  étonnant  de  cette  longue  dia- 
tribe était  sans  contredit  le  reproche  d'ingratitude 
adressé  à  l'empereur  d'Autriche  1  Napoléon  y  ajouta 
pour  conclusion  la  demande  que  l'Autriche  contre- 
mandat  ses  armements  et  qu'elle  reconnût  Joseph 
comme  roi  d'Espagne.  Dans  l'impossibilité  de  relever 
immédiatement  le  défi,  le  cabinet  de  Vienne  tempo- 
risa et  répondit  par  de  vagues  promesses,  mais  il  ne 
suspendit  pas  un  instant  ses  préparatifs,  en  sorte  que 
Jlapoléon  ne  réussit  que  très -imparfaitement  dans  sa 
tentative  d'intimidation. 

L'Empereur  ne  fut  pas  plus  heureux  auprès  d'une 
autre  cour  qu'il  avait  réduite  à  la  dernière  humiliation 
etqu'ilavait  jusque-là  toujours  subjuguée  pirla  crainte. 
Le  saint-siège,  d'ordinaire  si  hostile  aux  insurrections 

].  Champagny  à  Andréossy,  16  août  \^. 


890  HISTOIRE   DE    NAPOLiOR    l*'. 

les  plus  légitimes,  lut  peut-être  plus  sensible  qu'aucune 
tutre  cour  européenne  aux  succès  de  rinsurredioa 
d'Espagne.  U  est  vrai  de  dire  qu'il  avait  à  lui  seul  ploi 
de  griefs  contre  Napoléon  que  tous  les  autres  cabineti 
réunis.  A  la  suite  de  l'inutile  mission  du  cardinal  il 
Bayanne,  l'Empereur  s'était  emparé  des  proyinces  di 
pape  en  les  déguisant  sous  les  noms  étranges  de  d^ 
partements  du  Metouro,  du  Musane,  da  Tnmto^  dési- 
gnation choisie  à  dessein  pour  dérouter  les  souveniii 
et  sous  laquelle  personne  ne  s'avisait  de  voir  les  ÉWi 
romains.  Il  avait  ensuite  pris  possession  à  petit  hmii 
de  la  ville  de  Rome  elle-même  (2  février  1808).  Le  gé- 
néral Hiollis  avait  mis  la  main  sur  tous  les  servkei 
publics  ;  il  gouvernait  la  ville  étemelle  comme  mie 
simple  préfecture.  Le  pape  avait  protesté  contre  cette 
occupation  de  sa  capitale  ;  maïs,  bien  que  cette  pro- 
testation fût  d'une  douceur  tout  évangéliqae.  Napo- 
léon y  avait  répondu  en  débarrassant  le  pape  des  coir 
seillers  pervers  qui  l'égaraient.  U  fit  enlever  deRooM 
par  ses  gendarmes  et  reconduire  à  la  frontière  tots 
les  cardinaux  qui  n'étaient  pas  nés  sujets  romains.  D 
incorpora  dans  ses  troupes  les  soldats  de  l'armée  df 
pape  en  leur  faisant  promettre  <  qu'ils  ne  seraient  piof 
à  l'avenir  commandés  par  des  prêtres  S»  honneorqi» 
ces  malheureux  devaient  payer  cher.  Toutes  ces  vio- 
lences furent  couronnées  par  l'occupation  du  Quirinsl» 
et  Pie  YII  se  vit  non-seulement  dépouillé  de  toutes  lai 
prérogatives  de  la  souveraineté,  mais  gardé  à  vuo 
comme  un   prisonnier  dans  sa   propre  demaurOi 
(7  avril  1808.) 

1.  Ordre  du  iout  du  ^^Ti%nVU\^î^v%^  Yv  t&aW^ift, 
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Cependant,  au  moment  d'engager  la  lutte  avec  l'Espa- 
gne, Napoléon  s'aperçut  un  peu  tard,  selon  son  habi- 
tude, qu'il  avait  entrepris  trop  de  choses  à  la  fois,  et 
que  ses  démêlés  avec  lacour  de  Rome  pouvaient  com- 
promettre gravement  ses  projets  sur  la  nation  espa- 
gnole. Le  18  avril  1808,  il  écrivait  au  prince  Eugène: 
c  Mon  fils,  je  suis  immensément  occupé;  c'est  pour  cela 
que  je  désire  que  les  affaires  de  Rome  soient  remises 
au  10  mai.  En  attendant  faites  gouverner  temporel- 
lement  les  quatre  légations  comme  je  l'ai  ordonné.  Il 
ne  faut  pas  se  mettre  tout  sur  les  bras  à  la  fois^  > 
•L*objet  de  l'ajournement  proposé  par  l'Empereur  était 
la  publication  du  décret  dans  lequel  Napoléon  décla- 
rait révoquer  i  la  donation  de  Gharlemagne^  son  iUuS" 
■ire  prédécesseur  j  >  en  ce. qui  concernait  les  provinces 
d'Urbin,  Ancône,  Macerata  et  Camerino  ;  mais  ce  con- 
tre-ordre arriva  trop  tard.  Miollis  avait  non-seulement 
publié  le  décret,  mais  fait  enlever  dans  le  propre  pa- 
lais du  saint-père  son  secrétaire  d'État,  Gabrielli. 
Entre  la  papauté  et  l'empire  c'était  désormais  une 
guerre  à  mort.  On  pouvait  en  prévenir  les  éclats,  en 
étouffer  le  bruit  à  force  d'intimidation,  de  silence,  de 
mystère,  mais  on  ne  pouvait  plus  en  arrêter  la  mar- 
che, et  elle  allait  se  poursuivre  sans  trêve  et  sans  re- 
lâche jusqu'à  la  chute  de  l'un  des  deux  combattants. 

n  est  facile  d'imaginer  quelle  dut  être  dans  un  tel 
^tat  de  choses  l'impression  de  la  Cour  romaine  à  la 
nouYelle  de  nos  revers  en  Espagne.  Ils  produisirent 
au  Vatican  l'effet  d'une  véritable  rosée  céleste.  Les 
protestations  jusque-là  si  timides  dusaint-siége  prirent 

I.  Mémoires  du  prince  Eugène,  t.  IV. 
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trer  à  l'Borope  avec  des  forces  de  nature  à  lui  ôter 
renvie  de  troubler  nos  opëntioDs  dans  la  Péninsule. 
X'alliaoced'Alraandre  était  toujours  le  plus  sûr  moyen 
-àe  contenir  les  puissances  européennes.  Ualbeureo- 
■mment  les  mécomptes  que  le  Czar  avait  éprouvés  à  la 
.aaite  du  traité  de  Tilsit  n'avaient  pas  contribué  à 
.loi  donner  confiance  en  Napoléon.  On  avait  réussi 
upendant  quelque  temps  &  occuper  l'imagination  d'A- 
ij^andre  avec  des  plans  fantastiques  de  partage  de  la 
^rquie  et  d'expédition  dans  l'Inde;  mais  de  toutes  les 

Sossessions  qu'on  lui  avait  promises  on  ne  lui  avait 
vré  que  la  Finlande.  Cette  acquisition  prise  à  main 
tpnnée  sur  les  Ëtats  d'un  parent,  d'un  allié  qui  s'était 
i4|tnisé  pour  la  cause  commune,  avait  été  mal  vue  en 
l|lassie  où  depuis  longtemps  on  ne  craignait  plus  rien 
\j^n  voisinage  de  la  Suide.  L'intimité  du  Czar  avec  Na- 
^léoa  avait  toujours  été  impopulaire  anprés  de  ses 
.Kgets;  elle  leur  était  devenue  odieuse  depuis  les  dé- 
Mi^ions  de  Tilsit,  et  l'on  parlut  tout  haut  k  Péters- 
koarg  d'un  recours  possible  au  grand  remède  atiaU- 
jfiu,  remède  souverain  appliqué  déjk  k  Panl  1**  et  à 
f  lusieurs  de  ses  prédécesseurs*. 
I  Les  rapports,  un  moment  très-tendus,  de  Napoléon 
^vec  la  cour  de  Russie  devinrent  beaucoup  plus  bien  - 
jMîHants  à  mesure  que  les  afiairea  d'Espagne  se  com- 
gÀlquèrent.  Après  la  capitulation  de  Baylen  ils  devia- 
ivnttoutà  fait  affectueux.  Le  Czar  avaittropde  perspi- 
cacité pour  ne  pas  saisir  le  sens  de  cette  gradation.  Il 
invit  bien  vite  compris  que  plus  Napoléon  se  créerait 
de  difficultés  en  Espagne,  plus  il  serait  foi  ce  de  faire 

I.  CorrapanAantt  dtplotni^iqut  Aa  comte  de  Hiitlre. 
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do  concessions  à  la  Russie.  Chose  caractéristiq™ 

juçeaitcetlealhance tant  vantée,  notre  allié  étai 
de  compter  sur  nos  échecsl  Loin  doncdefiurel 
dr.  objection  aux  entreprises  de  son  grand  an 
xarcrven  parlait  sans  cesse  à  Caulainconrt  < 
«  *  ±o.e  du  monde  la  plus  naturelle  et  lap 
ç  ir-,  iyi=;  tiat  fait  que  de  renier  son  passé 
î*r.-.:ciî*r  a  aise  quil  avait  servie,  U ne  lui 
n  1  :.:«•  rB:ï-i8  hjot  afin  d'a%oir  au  moins  1 
^>-  ie  -ca  ..vftiufte.  Aussi  vit-il  avec  im 
a.:.  1  tt-œr  =i;-2«  et  grandir  des  embam 
ftv..i«:,  -saur;  s  rosi^on  si  forte.  Dès  le  miE 
r^-.  V.-...'.ri  -.'dlKt  calmer  l'impatience. 
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oléoD  lai  fait  depuis  si  longtemps  désirer.  L'alliance 
Dsse  qui  à  Tilsit  n'était  pour  l'Empereur  qu'une  con- 
finance  d'ambition,  est  aujourd'hui  pour  lui  une  né- 
apsité.  On  le  sentait  d'un  côté  comme  de  l'autre; 
Q88i  les  deux  souverains  étaient-ils  également  im- 
pftients  de  se  revoir»  Tun  pour  consolider  une  alliance 
i  indispensable  au  succès  de  ses  plans,  l'autre  pour 
p  retirer  enfin  les  avantages  promis.  Il  fut  convenu 
p  conséquence  que  l'entrevue  désirée  aurait  lieu  à 
grfurt  vers  la  fin  de  septembre  1808. 
:  Satisfaire  l'ambition  russe ,  obtenir  en  Europe  au 
l^yen  de  cette  puissante  complicité  une  tranquillité 
}m  quelques  mois  qui  lui  permettra  d'écraser  pour 
ovûours  l'insurrection  espagnole,  tel  est  le  plan  non- 
r)pau  auquel  Napoléon  s'attache  avec  son  activité  ha- 
libielle  et  qu'il  a  les  plus  grandes  chances  de  réaliser 
prftce  aux  inimitiés  qu'il  a  su  faire  naître  parmi  les 
Siefs  de  l'ancienne  coalition  européenne.  Divisés  de- 
nnt  lui  comme  les  chefs  de  la  confédération  gauloise 
levant  César,  ils  auraient  déjà  éprouvé  le  même  sort, 
A  un  nouvel  acteur,  le  peuple  espagnol,  n'était  venu 
|eter  son  épée  dans  la  balance.  C'est  de  lui  seul  en  ce 
BM>ment  que  dépendent  les  destinées  de  l'Europe,  et 
ifestcohtrelui  que  Napoléon  va  tourner  tous  ses  efforts. 
D  est  débarrassé  de  la  Prusse  par  le  traité  du  8  sep- 
tembrOi  débarrassé  au  moins  momentanément  de 
l'Autriche  au  moyen  de  l'alliance  russe,  il  ramène  vers 
lee  Pyrénées  les  principaux  corps  de  l'immense  armée 
qui  occupait  l'Allemagne.  A  d'autres  époques  de  sa  car- 
rière on  l'a  vu  accomplir  de  grandes  choses  avec  de 
petits  moyens,  il  lui  faut  aujourd'hui  une  méthode 
plus  expéditive,  plus  propre  à  rapper  l'imagination 
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des  iKxnxD».  Ce  n'est  pas  one  campanile  dlUIie,  mû 
aœ  exieiitïoQ  i  U  Xerrès  qnll  prépare  cootre  ITspi- 
px.  G  Teai  y  panAre  en  cxtenBîoataezry  armé  de  k 
jboire  cojinie  an  Meii  qiii  fiendraît  tcp^ci  sa  m^dà 


Le  5  septembre  1S08,  ses  ministres  Champags?  et 
Oirke  se  présentèrent  en  son  nom  devant  le  Ste 
Cbampizny  comme  minisire  des  reiations  extérkoR! 
OKcmcniqi»  i  cette  assemblée  les  traités  condtt  î 
Bajonce  atcc  les  princes  dépossédés  en  Espagne.  Ce 
pièces  tristement  fameuses  étaient  aocompagnéesk 
deax  raprorts  non  moins  étranges  de  ce  ministre  i 
L'appui  de  l'usurpation  du  trône  espagnol.  Dansk 
premirr  ce  ces  rapi^^rts.  antidaté  du  î4  avril,  Chia- 
paçn^  lires  avoir  exposé  tous  les  nctî&qnîimposaiot 
a  \apolrC3  !e  devoir  de  rr générer  TEspa^e  et  decR" 
comaîen:er  iocvrage  de  Louis.  XIV  »,  émettait «( 
axiome  un  peu  hasardé  qui  produisit  en  Europe  ce 
qu'en  appel!;  de  nos  jours  une  sensation  prolongée: 
»  .Tf  i^€  .j  f<ii:iq:ie  conseille^  la  justice  i'auiorise.  •  B 
Xtisait  valoir  ensuite  l'obligation  de  mettre  fin  à  ces 
discordes  si  h.Hbilement  fomentées  entre  le  père  dk 
âls,  la  nécessité  de  venger  la  cause  des  souteraim^i 
ne  pas  laisser  impuni  un  outrage  à  la  majesté  des  irûMS, 
Je  ne  pas  abandonner  l'Espagne  à  l'avidité  de  l'Ai- 
^eterre:  <  Votre  Majesté,  disait  ce  digne  ministre, 
n.vjj'-ji;-^:;<f  ^issrr  cetu  nouteUe  proie  à  dévorera  FA^ 
»:le:cm*?  >  11  n'y  avait  pas  de  danger  que  Napdèoi 
Iiissiât  à  d  autres  une  tâche  dont  il  savait  si  bien  s> 
quitter  lui-même  ! 

I.  Pl?«f5  rcaaas^èes  au  >ênii  dans  la  séance  dvi  5  sepleairc* 
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Le  second  rapport  daté  da  l*'  septembre  était  un 
nposé  succinct  des  actes  de  monstrueuse  ingratitude 
par  lesquels  les  Espagnols  avaient  répondu  aux  bien- 
Usantes  intentions  de  l'Empereur.  L'or  corrupteur  de 
rAngleterre,  les  passions  de  la  populace  espagnole^  Tin- 
Inence  des  moines^  les  intrigues  des  agents  de  Finquisi- 
Uon  qui  redoutaient  une  réforme  avaient  trompé  des 
espérances  si  justes,  si  généreuses.  Mais  <  Napoléon 
permettrait-il  que  l'Angleterre  pût  dire  :  l'Espagne  est 
ne  de  mes  provinces  I...  Non  jamais,  Sire.  Pour  pré- 
venir tant  de  honte  et  de  malheurs  deux  millions  de 
Waoes  sont  prêts  sHl  le  faut  à  franchir  les  Pyrénées!  » 

CJarke  avait  pour  mission  de  prouver  au  Sénat  que 
ses  derniers  mots  n'étaient  point  une  vaine  métaphore. 
Le  rapport  de  Clarke  commençait  par  établir  <  que 
[emais  la  France  n'avait  eu  de  plus  nombreuses  et  de 
plus  belles  armées  »,  et  en  conséquence  de  cette  asser- 
Hon  il  concluait  en  demandant  au  Sénat  non  plus  une 
DODscription  ordinaire  de  quatre-vingt  mille  hommes, 
■lais  une  levée  de  cent  soixante  mille  hommes.  L'anti- 
jBipation  n'était  plus  d'un  an,  mais  de  seize  mois.  Cet 
ippel  exorbitant  était  frappé  à  la  fois  et  sur  des  jeunes 
gens  qui  ne  devaient  être  appelés  régulièrement  qu'en 
Vluinée  1810,  et  sur  les  hommes  qui  avaient  échappé 
max  conscriptions  précédentes  déjà  si  onéreuses:  <  Et 
jio'y  aurait-il  d'extraordinaire,  disait  Clarke,  que  l'im- 
anense  population  de  la  France  offrit  le  spectacle  d'un' 
pBllion  d'hommes  armés,  prêts  à  punir  l'Angleterre?  » 
IBb  qui  était  extraordinaire  c'est  que  ce  million  d'hom- 
mes se  levât  pour  une  cause  qui  n'était  pas  la  sienne» 
c^est  qu'il  se  laiss&t  marquer  docilement  comme  un 
troupeau  qu'on  envoie  à  l'abattoir.  On  avait  dit  de  la 
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RèToloUoD  qu'elle  dévorait  sesenlaiits  commeSatiinie» 
mais  qo*élait-€e  que  les  immolations  de  la  Tareor  i 
cfttë  de  cet  eCDroyable  holocauste  accompli  firoideoMBt 
avec  la  traDqniUe  satis&iction  da  moiasoimear  qà 
Crache  ses  épis? 

Uantear  de  ces  mesures  homicides  s'adressait  lui* 
même  au  Sénat  par  un  message  pour  loi  Caire  miesx 
sentir  la  nécessité  de  l'obéissance:  «  U  imposait»  é- 
sût-il,  ar«t  confiance  ces  nouYeani  sacrifices  à  sespei» 
pies;  ils  étaient  nécessaires  pour  leur  en  épargnerai 
plus  considérables,  pour  conduire  au  grand  résoUat 
de  la  paix  générale.  >  Chaque  guerre  était  sons  lloh 
pire  la  dernière  guerre,  comme  sous  laTerreor  chagie 
proscription  était  la  dernière  proscription.  «  Fran{aiii 
ajoutait  Napoléon,  je  n  ai  dans  mes  projets  qu'un  iNiii 
votrt  bonheur  el  la  sécurité  de  vos  enfants,..  Vous  m  ans 
dit  si  souvent  iiue  vous  m'aimiez!  je  reconnaîtrai  b 
Térité  de  vos  sentiments  à  l'empressement  que  Toei 
mettrez  à  seconder  des  projets  si  intimement  liés  i 
Tos  plus  chers  intérêts,  à  l'honneur  de  Tempire  A  i 
ma  gloire  s  »  U  n*eûtpas  été  facile  de  démontrer  coo- 
ment  ces  intérêts,  cet  honneur,  cette  gloire  pouTaieit 
consister  à  couvrir  de  sang  et  de  ruines  la  Péninsok 
espagnole.  Si  la  France  aimait  en  effet  Napoléon,  dh 
en  était  cruellement  récompensée,  et  c'étaient  li  ifé- 
tranges  preuves  d'amour  que  réclamait  cette  lot 
tendre! 

Lacépède  fut  encore  en  cette  occasion  l'interprèb 
des  sentiments  du  Sénat:  •  L'anarchie,  dit^il,  ce 
monstre  aveugle  et  féroce,  dont  le  génie  de  Xapoléoa 
a  délivré  la  France,  vient  d'ailumer  ses  brandons  et 
d^élever  ses  échafauds  au  milieu  des  Espagnes  !  L'An* 
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gleterre  s'est  empressée  d*y  précipiter  ses  phalanges 
€t  de  mêler  ses  drapeaux  aux  enseignes  hideuses  des 
satellites  de  la  terreur...  c'est  le  bras  de  l'Empereur 
qui  délivrera  les  Espagnols  !.. .  Ah  !  combien  les  ombres 
royales  de  Louis  XIY,  de  François  I^'  et  du  grand  Henri 
doivent  être  consolées  par  la  résolution  généreuse  de 
Napoléon  !...  Les  Français  vont  répondre  à  sa  voix  sa- 
crée. Il  réclame  un  nouveau  gage  de  leur  amour. 
Avec  quelle  ardeur  ils  accourront  vers  lui  M  » 

Tel  était  le  ton  de  l'époque.  Je  ne  m'arrêterai  pas 
à  discuter  si  un  pareil  langage  pouvait  être  sincère, 
n  est  au  moins  douteux  que  des  sentiments  vrais  aient 
Jamais  pu  s'exprimer  ainsi  dans  aucune  langue.  Ce 
qui  est  plus  intéressant  et  plus  utile  c'est  de  rechercher 
comment  et  pourquoi  ce  langage  faisait  illusion  aux 
-contemporains,  car  on  est  bien  forcé  d'admettre  qu'ils 
y  étaient  sensibles  dans  une  certaine  mesure  puisque 
le  plus  grand  corps  de  l'État  croyait  devoir  l'employer. 
Ce  style  alors  si  répandu  n'était  qu'une  application 
nouvelle  de  ce  goût  théAtral  et  déclamatoire  qui  a  été 
de  tout  temps  la  honte  et  le  fléau  de  notre  nation, 
mais  qui  a  surtout  marqué  la  décadence  de  la  Révolu- 
tion française.  Substituez  le  peuple  à  Napoléon  et  vous 
.trouverez  dans  l'époque  qui  a  précédé  l'Empire  mille 
modèles  de  la  harangue  de  Lacépède.  Les  flatteurs  ont 
changé  de  maître,  mais  la  flatterie  est  restée  ce  qu'elle 
était,  prétentieuse,  emphatique  et  basse.  Napoléon 
lui-même  avait  compris  dès  ses  débuts  tout  ce  que 
cette  fausse  rhétorique  avait  de  favorable  à  sa  fausse 
grandeur,  aussi  l'avait-il  encouragée  jusqu'à  prêcher 

1.  Discours  du  comte  Lacépède  dans  la  séance  du  10  sept.  1808. 
Archives  partementairet. 
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d'exemple.  L'affectation  était  uDhenelIe  ;  du  hinta 
bas  tout  le  monde  déclamait,  les  uns  dans  le  com- 
mandement, les  autres  dans  robéissanoe  ;  et  le  genre 
né  tard^  pas  à  tomber  au  dernier  point  de  h  dégre 
dation,  mais  peut-être  devint-'il  encore  plus  populaire. 
On  a  le  droit  d'affirmer  historiquement  qoe  Tait  et 
les  mœurs  de  l'Empire  ont  puissanunent  fortifié  m 
penchant  qui ,  après  avoir  altéré  la  simplicité  do 
génie  national  et  avili  nos  formes  oratoires,  a  fcit 
de  nos  multitudes  la  proie  assurée  des  pins  mistoi- 
bles  charlatans  politiques. 

Les  cent  soixante  mille  hommes  de  la  nouvelle  lerit 
étaient  destinés  à  remplacer  sur  le  Rhin  les  vieîlki 
troupes  que  Napoléon  tirait  du  fond  de  TAllemagM 
pour  les  diriger  vers  les  Pyrénées;  il  en  laissa  toute- 
fois vingt  mille  en  réserve,  ne  jugeant  pas  les  drcoi- 
stances  assez  ui^entes  pour  les  appeler  tous  '•  Indi- 
pendamment  des  60,000  hommes  qui  étaient  restés  sar 
rÈbre  avec  le  roi  Joseph,  des  1 5  à  S0,000  qui  ceci- 
paient  les  places  de  la  CSatalogne,  il  voulait  amestf 
en  Espagne  200,000  soldats  éprouvés  dans  lesgnerm 
du  Nord,  afin  d'écraser  d'un  seul  coup  la  rébelliai.  I 
calculait  que  ce  prélèvement  fait,  il  lui  resteraitoiooA 
en  Allemagne  200,000  Français  sous  les  ordres  é« 
maréchaux  Davout  et  Bernadette,  100,000  honmiesdtf 
contingents  de  la  Confédération  du  Rhin,  et  enfin  sar 
llsonzo  100  autres  mille  hommes  sous  les  ordres  éi 
prince  Eugène,  c'est-à-dire  une  force  totale  de  400,Otf 
soldats  pour  tenhr  l'Autriche  en  respect  *.  La  graik 
armée  fut  en  conséquence  dissoute  et  réorganiséesoi^ 
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le  nom  d'armée  du  Rhin.  L'armée  d'Espagne  fut  di- 
visée d'abord  en  six,  puis  définitivement  en  huit  corps 
d'armée,  dont  il  donna  le  commandement  à  ses  meil- 
leurs lieutenants,  Ney,  Lannes,  Soult,  Victor,  Saint-Gyr, 
Lefebvre,  Mortier,  Junot.  Il  y  incorpora  parmi  ses 
propres  troupes  de  nombreux  régiments  formés  dlta- 
liens,  de  Polonais,  de  Hollandais  et  d'Allemands,  con- 
traignant tous  ces  peuples  qui  regrettaient  leur  liberté 
perdue  à  combattre  pour  l'asseryissement  de  la  seule 
nation  dont  ils  eussent  dû  imiter  l'exemple. 

Tous  ces  soldats  à  qui  l'on  avait  tant  de  fois  répété 
qu'ils  avaient  conquis  la  paix  sur  le  Niémen,  et  que 
ron  appelait  si  tôt  à  la  conquérir  de  nouveau  sur  le 
Gnadalqulvir,  allaient  s'aviser  peut-être  qu'on  abu- 
sait quelque  peu  de  leur  crédulité,  ils  pouvaient  se  fa- 
tiguer de  ces  promenades  glorieuses,  mais  effroyable- 
Inent  meurtrières,  de  ces  promesses  toujours  éludées, 
de  cette  tflcbe  si  péniblement  accomplie  et  toujours  à 
recommencer.  Il  fallait  donc  prévenir  de  leur  part  ces 
réflexions  dangereuses,  il  fallait  les  étourdir,  leur  ôter 
la  sentiment  de  leur  situation,  les  mener  au  coupe- 
gorge  espagnol  comme  à  une  fête.  Napoléon  leur  fit 
préparer  une  réception  magnifique  dans  les  villes 
||D'ils  devaient  traverser  du  Rhin  aux  Pyrénées  ;  et 
|himme  les  municipalités  n'étaient  pas  assez  riches 
{pour  en  faire  les  frais,  il  leur  fit  allouer  une  indem- 
iHé  de  trois  francs  par  homme  :  <  Des  harangues,  des 
iDoplets,  des  spectacles  gratis,  des  dîners,  voilà,  écri- 
Mdt-il  au  ministre  de  l'intérieur,  ce  que  j'attends  des 
iltoyens  pour  les  soldats  qui  rentrent  vainqueurs  ^.  > 

• 

1.  Napoléon  à  Cretet,  3  sept. 
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A  Metz,  à  Nancy,  à  Reims,  à  Paris,  àTours,  à  Bout 
à  Bordeaus  les  héros  de  la  grande  armée  furent  k- 
cueillis  par  des  fêtes  bruyantes,  qui  ne  parvinrent  pas 
touletoisà  leur  faire  oublier  entièrement  qu'ils  étaieal 
comme  ces  hôtes  de  passage  qu'on  fait  entrer  par  une 
porte  et  sortir  immédiatement  par  l'autre.  Napot^o 
du  moins  semblait  en  juger  ainsi,  car  nos  soldati 
n'étaient  pas  à  mi-chemin  de  leur  itinéraire  ipfll 
■écrivait  de  nouveau  à  Cretet  pour  lui  recommaote 
«  de  faire  faire  i  l'aris  des  chansom  .  destinées  s  !♦■ 
chaulTer  l'enthousiasme.  Mais  sur  quel  sujet  écrin 
CCS  chansons?  Les  tyrans?  il  n'en  fallait  plus  direda 
mal.  La  patrie?  tout  le  monde  savait  de  reste  qu'elle 
n'était  pas  en  danner,  La  perfide  Albion  était  fort  osés. 
Onyparlera,disaitrEmpereur,delaJi6er/c..,rfMfn*rt'l 
La  liberté  des  mers,  que!  stimulant  irrésistible  pOV 
l'imagination  du  poète  et  pour  l'héroïsme  du  soldall 
«  Vous  ferez  faire,  ajoutait-il,  trois  sortes  de  chanson* 
afin  que  le  soldat  n'entende  pas  chanter  les  métoa 
deux  fois,  n  Dans  la  vie  réelle  comme  au  théâtre,  M 
ne  doit  pas,  nous  le  savons,  regarder  de  trop  priai 
ces  ressorts  cachés,  au  moyen  desquels  s'opèrent  kl 
grands  changements  de  scène,  de  peur  de  s'en  exagM 
l'importance;  mais  cette  réserve  faite  on  est  forcédl 
convenir  que  jamais  plus  piteuses  machines  ne  minri 
en  jeu  un  plus  lamentable  scénario. 

L'empereur  Alexandre  était  déjà  parti  pour  EriW 
sans  autre  cortège  que  quelques-uns  des  grands  pe^ 
sonnagesdesa  cour,  parmi  lesquels  son  frère  legraDd- 
duc  Constantin  et  son  ministre  le  vieux  Romanzo^  h 

1.  Nspolcon  kCiaWt,  17  wpt.  1808. 
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INurtisan  à  peu  près  unique  que  Talliance  française 
eût  encore  en  Russie.  Alexandre  avait  quitté  Péters- 
bourg  au  grand  déplaisir  de  ses  sujets  toujours  très- 
faostiles  à  sa  nouvelle  politique,  et  malgré  les  suppli- 
cations de  sa  mère  à  qui  ce  voyage  inspirait  les  plus 
Yives  alarmes.  Il  est  certain  que  le  dénoûment  de 
l'entrevue  de  Bayonne  n'était  pas  fait  pour  inspirer  à 
Alexandre  une  confiance  sans  mélange  ;  mais  sa  situa- 
tion était  loin  d'être  la  même  que  celle  du  roi  d'Es- 
pagne. En  s'emparant  de  la  personne  de  Ferdinand» 
Napoléon  avait  pu  croire  avec  une  certaine  vraisem- 
blance qu'il  s'emparait  du  même  coup  de  son  royaume; 
une  telle  illusion  était  impossible  avec  la  Russie.  Cet 
essai  lui  avait  d'ailleurs  trop  mal  réussi  pour  qu'il 
songeât  à  le  recommencer. 

Il  est  toujours  dangereux  et  souvent  puéril  de  vou- 
loir interpréter  les  sentiments  secrets  des  personnages 
liistoriques.  Mais  si  l'expérience  des  hommes  et  la 
force  des  situations  avaient  produit  sur  Alexandre  leur 
effet  ordinaire,  il  est  permis  de  dire  qu'il  apportait  à 
cette  entrevue  une  très-médiocre  sympathie  pour  son 
auguste  allié.  Séduit  par  les  promesses  de  Tilsit,  il 
avait  sacrifié  à  Napoléon  ses  généreuses  illusions  de 
Jeunesse,  sa  popularité  en  Europe,  Famour  presque 
tnperstitieux  de  ses  sujets  ;  il  lui  avait  sacrifié  sa  propre 
estime  ;  et  une  fois  tous  ces  sacrifices  accomplis,  les 
promesses  n'avaient  pas  été  tenues.  Il  n'avait  reçu  de 
lui  qu'un  de  ces  présents  pour  lesquels  on  est  tou- 
jours ingrat,  parce  qu'on  ne  les  accepte  que  la  rougeur 
an  front,  la  Finlande,  dépouille  d'un  parent  Et  si 
Napoléon  se   montrait  aujourd'hui    plus  disposé  à 
remplir  ses  engagements,  Alexandre  savait  à  quel 
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accident  il  était  redevable  de  cetta  tomplalMBcein» 
pérëe  ;  ses  courtisans  eux-mémas  ne  se  gênaient  pis 
pour  le  dire  autour  de  lui  :  «  L'empereur  Alexandit 
fût  Mtir  beaucoup  d'églises  ^  disait  rambassadnr 
lolsto!  au  comte  Nicolas  son  frère;  conseillez-hii f a 
ftire  bâtir  une  à  Notre-Dame  del  soccorro  d^Espagm^l  * 

C'était  bien  en  Espagne,  en  effet,  que  se  trouvait  b 
seule  cause  de  cette  recrudescence  d'amitié  qofi  Ib- 
poléon  montrait  pour  le  Czar.  Les  afiGûres  qu'il  mil 
k  régler  avec  Alexandre  pouvaient  se  traiter  usi 
bien  à  Paris  qu'à  Erfurt,  et  par  voie  de  conrespondm 
aussi  bien  que  par  une  entrevue.  Les  choses  qos  ki 
deux  souverains  avaient  à  se  dire  n'avaient  rien  qa 
nécessitât  un  rapprochement  personnel  ;  leurs  épu- 
chements  ne  pouvaient  pas  être  d'une  nature  Imi 
vive  après  tant  de  mécomptes  réciproques.  Napdéoi 
était  décidé  d'avance  à  satisfieûre  son  allié,  h  lui  oèdff 
ces  deux  principautés  de  Moldavie  et  de  Valachie,  qi 
avaient  été  la  cause  de  leur  mutuel  refiroidissemeot; 
il  n'était  pas  homme  à  modifier  ses  plans  sous  Yn/t- 
pression  d'une  causerie.  Il  ne  pouvait  se  dissimnlBr 
en  outre  que  sa  situation  vis-à-vis  d* Alexandre  était 
loin  d'être  aussi  avantageuse  qu'à  Tilsit.  Son  pratigi 
alors  intact  avait  depuis  singulièrement  diminué.  Sa 
armées  jusque-là  réputées  invincibles  avaient  sM 
des  échecs  aussi  humiliants  que  désastreux.  G'étaiert 
là  des  raisons  bien  fortes  pour  lui  d'éviter  une  A* 
trevue  qui  évoquait  inévitablement  de  pareils  re- 
tours sur  le  passé. 

Mais  la  nécessité  parlait  encore  plus  haut  que  ro^ 
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gueil.  Après  Timmense  mouvement  rétrograde  qu'il 
venait  de  faire  exécuter  à  ses  troupes  en  les  ramenant 
de  rOder  sur  le  Rhin,  et  au  moment  de  s'enfoncer  en 
Espagne»  il  lui  fallait  à  tout  prix  une  manifestation 
de  nature  à  intimider  l'Europe;  et  pour  obtenir  cet 
eflTet  il  ne  lui  suffisait  pas  de  divulguer  l'alliance 
franco-russe,  il  voulait  afficher  publiquement  son  in- 
timité avec  Alexandre  de  façon  à  frapper  tous  les  re- 
gards. Il  songeait  mÂme  à  loi  demander  une  de  ses 
sœurs  en  mariage,  afin  que  cette  amitié  parût  plus 
indissoluble.  Cet  admirable  metteur  en  scène  avait 
donc  bien  calculé  en  surmontant  ses  répugnances  pour 
donner  à  l'Europe  cette  représentation  à  grand  spec- 
tacle. Hais  les  avantages  de  l'entrevue  d'Erfurt  se  ré- 
duisaient uniquement  à  cette  valeur  d'opinion,  qui 
du  reste  ne  pouvait  être  que  très-fugitive.  Au  fond 
c'était  Napoléon  qui  allait  en  faire  tous  les  frais;  et 
bien  qu'il  ne  reçût  guère  qu'un  appui  moral  en  échange 
des  plus  substantielles  concessions,  il  semblait  presque 
à  Erfurt  l'obligé  du  souverain  dont  il  avait  paru  le 
protecteur  à  Tilsit. 

Les  deux  empereurs  se  rencontrèrent  le  27  sep- 
tembre sur  la  route  de  Weimar  à  Erfurt.  Ils  s'embras- 
sèrent avec  cet  air  de  parfaite  cordialité  dont  les  rois 
possèdent  seuls  le  secret,  surtout  lorsqu'ils  ne  s'em- 
brassent que  pour  s'étouffer.  Ils  firent  ensemble  ache- 
vai leur  entrée  dans  la  ville  au  milieu  d'un  immense 
concours  de  population.  Napoléon  avait  voulu  rendre 
la  réception  cligne  par  sa  magnificence  des  hôtes  illus- 
tres qui  s'étaient  donné  rendez-vous  à  Erfurt.  II  avait 
fait  venir  à  grands  frais  du  garde-meubV^  ^^  \^  ^a\v- 
roDne  les  bronzes^  les  porcelaines ,  \es  ^Vo%  tvôskK^ 
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tentares,  les  mobiliers  les  plus  somptueux.  Il  vnà 
voulu  que  la  Comédie-Française  contribuftt  à  relefer 
l'éclat  de  ces  fêtes,  en  donnantdevant  cet  auditoirede 
souverains  les  principaux  chefs-d'œuvre  de  notre  scène 
depuis  Cinna  jusqu'à  la  Mort  de  César.  La  journée  éUi 
employée  à  des  promenades,  à  des  manœuvres  mifi- 
taires,  à  de  grandes  chasses  dans  les  forêts  saxoniMi 
Le  soir  venu  les  deux  empereurs  dînaient  chez  Napo- 
léon ;  on  se  rendait  ensuite  au  Uièâtre  pour  y  eoteo- 
dre  Corneille,  Racine,  Voltaire  uiterprétés  par  Tain 
et  Mlle  Duchesnois.  La  soirée  s'achevait  chez  Tempe- 
reur  de  Russie. 

Tous  les  clients  naturels  de  Napoléon  s'étaient  em* 
pressés  de  répondre  à  son  appel  en  faisant  acte  de 
présence  à  Erfurt,  car  il  ne  perdait  pas  de  vue  son  bol 
principal,  et  c'était  entouré  d'une  cour  de  rois  qoll 
avait  voulu  se  montrer  à  l'Europe.  On  voyait  dans  ea 
cortège  les  rois  de  Bavière,  de  Wurtemberg,  de  Saie, 
de  Westphalie,  le  prince  Guillaume  de  Prusse,  et  àoMé 
de  ces  étoiles  de  première  grandeur,  la  pléiade  obscnit 
des  princes  de  la  Confédération  du  Rhin.  Cette  réunkNii 
presque  exclusivement  germanique ,  devait  surtoot 
démontrer  aux  idéologues  allemands  la  vanité  de  leon 
rêves.  Tout  ce  qui  comptait  en  Allemagne  par  le  poo* 
voir,  le  rang,  la  richesse  n'était-il  pas  là  ?  N'allait-Oi 
pas  jusqu'à  donner  à  entendre  que  l'empereur  d'Au- 
triche avait  imploré,  sans  pouvoir  l'obtenir,  la  fàWt 
d*etre  admis  aux  conférences  d'Erfurt  *  ?  Ce  bruit  était 

1.  Ce  fait  avancé  un  peu  légèrement  par  Lucchesinf,  BignoDil 
beaucoup  d'auVxes  \û%\ori^Ti'&^  we  s'appuie  en  définitive  que  sur  b 
déclaration  èquWo^ji^  cotiV^hm^  ^^t»  >i\!L'w^\w\^fc>i-<Xft  Champjgni 
(en  date  du  a  mais  \^Sft^>  ^^iv  \x^^  V>L^v\»ro:viXv  \^^  ^<î(W5î»^i»«. 
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^    peu  yraisemblable^  car  ajnis  un  pareil  afiront  Fem- 
|i    pereur  d'Autriche  n'eût  certainement  pas  envoyé  & 
^'  Erfurt  le  baron  de  Vincent  avec  une  lettre  pleine  des 
^  compliments  les  plus  flatteurs  pour  l'empereur  des 
Français,  mais  la  crédulité  avec  laquelle  on  accueillait 
de  semblables  rumeurs  donne  une  idée  du  ton  de 
^  hauteur  et  d'omnipotence  que  prenaient  à  Erfurt  les 
deux  arbitres  de  l'Europe.  A  côté  de  ces  puissants  de 
|\  la  terre  heureux  de  leur  sujétion,  et  fiers  d'être  les 
courtisans  du  roi  des  rois,  que  pouvaient  les  pauvres 
^  conspirateurs  du  Tugendbund  et  du  Teuuchbund?  il  n'y 
avait  aucun  inconvénient  à  les  laisser  en  paix  dans 
leurs  caves  exhaler  leur  mystique  amour  pour  la 
grande  Teutonia,  abstraction  de  métaphysiciens  digne 
*^  4'Qn  culte  aussi  chimérique  ! 
^     Bientôt,  défection  plus  cruelle  encore,  les  rois  de 
^^  rmtelligence  vinrent  à  leur  tour  s'incliner  devant 
^  Gésar.  Goethe  et  Wieland  furent  présentés  à  Napoléon, 
Sr  fis  se  montrèrent  à  sa  cour,  ils  firent  servir  leur  gloire 
^  i  orner  son  triomphe.  Le  patriotisme  germanique  eut 
*^  de  dures  épreuves  à  subir  i  Erfurt,  mais  on  peut  dire 
^  que  de  toutes  ces  humiliations  celle  que  les  Aile- 
^  mands  ressentirent  le  plus  profondément  fut  de  voir 
^  leur  plus  grand  génie  littéraire  se  parer  des  faveurs 
''  de  l'oppresseur  de  leur  pays.  Les  hommes  de  la  gé- 
nération de  Goethe  lui  ont  toujours  gardé  rancune  de 
sa  démarche  auprès  de  Napoléon  ;  la  nôtre  s'est  mon- 
trée plus  indulgente,  et  de  nos  jours  la  critique  trans- 

▼antes  :  >  Certes ,  si  l'Empereur  avait  voulu  admettre  à  Erfurt  l'Em- 
pereur  mon  maître,  où  seulement  s'il  m*avait  été  permis  (Vy  aller, 
ainsi  que  je  V avais  proposé, . . .  •  H  est  fort  probable  que  MettAnivtS^ 
n'avait  demandé  Tautorisation  que  pour  lui-même,  «\  Vo\i  cnX^oaW 
trop  sM  elainrojance  pour  7a  iai  aeeorder. 


Ql 
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oendante  n'est  pas  loin  de  loi  en  faire  un  titre  de  ^oire. 
Elle  y  Toit  le  signe  d'une  sérénité  presque  ditine. 
d'une  compréhension  impartiale,  supérieure  aux  petits 
démêlés  d'ici-bas.  Gœthe  lui-même  s'est  bioi  gaidé 
de  donner  dans  ce  pathos;  il  y  aurait  injustice  i  Feo 
rendre  responsable.  Il  s'est  borné  dans  ses  eonoena- 
iions  avtc  Eckermann  à  plaider  les  circonstances  atté- 
nuantes. Selon  toute  probabilité  il  n'aurait  accueilli 
que  par  un  sourire  méphistophélique  les  réfcries 
de  ses  apologistes.  Sa  justiGcation  telle  qu*il  la  pré- 
sentait était  beaucoup  plus  modeste.  Généralisant  le 
reproche  qui  lui  était  adressé,  il  examinait  avec  nue 
éTidente  émotion,  sous  laquelle  on  sent  comme  un 
remords  mal  endormi,  s'il  avait  pu  et  dû  exercer  en 
faveur  de  son  pays  opprimé  l'action  militante  et 
généreuse  de  Kœmer,  d'Arndt,  de  Riickert,  et  loifi 
d'alléçuer  une  incompatibilité  absolue  entre  le  rtk 
de  poète  et  celui  de  citoyen,  il  s'excusait  en  rappelant 
qu*il  avait  alors  soixante  ans  au  lieu  d'en  avoir  vingt» 
qu*il  nVtait  plus  capable  de  ressentir  et  d'exprimer 
les  passions  guerrières»  à  quoi  l'on  peut  ajouter  qœ 
Gœthe  était  resté  à  beaucoup  d'égards  un  homme  de 
r.ir.clen  régime,  qu'il  remplissait  une  fonction  de 
cour  auprès  du  grand-duc  de  Weimar,  circonstance 
embarrassante  même  pour  un  Olympien  :  «  Comment, 
disait-il,  aurais-je  pu  prendre  les  armes  sans  haine! 
Et  comment  aurais-je  pu  haïr  sans  jeunesse?  Si  cet  M- 
nement  était  arrivé  dans  ma  vingtième  année  je  nt 
s€r::is  fus  rfsté  le  dfmwr...  D'ailleurs  nous  ne  pouvons 
tous  serfir  notre  pays  de  la  même  façon  ;  chacun  fai 
de  son  mieux  suivant  ce  que  Dieu  lui  a  départi.  J^ 
me  suis  donné  assez  de  tourments  pendant  un  demi- 
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siède.;.  je  ne  me  suis  permis  aucune  distraction,  je 
ne  me  suis  reposé  ni  jour  ni  nuit;  j'ai  toujours  mar- 
ché en  avant,  toujours  cherché,  toujours  agi  aussi 
bien  que  je  pouvais.  Si  chacun  peut  en  dire  autant, 
alors  tout  ira  bien  ^  > 

Admirable  apologie  et  digne  de  ce  grand  esprit  si 
sopérieur  à  sa  triste  école.  La  thèse  ainsi  transformée 
n'a  rien  que  de  très-plausible,  car  elle  ne  prétend 
pas  ériger  en  mérite  et  presque  en  vertu  une  inapti- 
tude naturelle.  II  est  certain  qu'un  génie  de  cet  ordre 
rend  d'aussi  grands  services  à  l'humanité  en  produi- 
nnt  des  œuvres  qui  honorent  et  élèvent  l'esprit  bu- 
jmain  qu'en  s'enrAlant  daps  la  plus  légitime  insur- 
rection. Celui  qui  acquitte  sa  dette  comme  penseur 
peut  être  dispensé  de  l'acquitter  comme  soldat.  Mais 
fMtrcela  seul  qu'on  invoque  cette  espèce  d'eionération, 
on  reconnaît  que  celui-là  serait  plus  grand  qui  pour- 
ndt  remplir  les  deux  tâches  à  la  fois.  D'ailleurs  cet 
babile  plaidoyer,  qu'on  le  remarque  bien,  tend  à  am- 
nistier l'abstention  et  la  neutralité,  il  n'absout  pas  la 
Mnnivence.  On  peut  bien  dispenser  le  poète  d'agir 
an  patriote,  mais  non  d'en  avoir  les  sentiments,  à 
inoins  de  le  faire  descendre  au  dernier  rang  .des 
virtuoses.  Or  Goethe  venant  saluer  Napoléon  et  rece- 
lant de  lui  la  décoration  de  la  Légion  d'honneur  en 
perésence  de  l'Allemagne  humiliée,  n'était  ni  un  indif- 
flSrent,  ni  un  curieux,  il  faisait  acte  d'adhésion,  il 
iortait  de  cette  attitude  de  résignation  passive  où  il 
lisait  vouloir  se  réfugier,  il  portait  un  coup  doulou- 


1.  Ccnversations  de  Gathe,  traduites  par  Délerot,  t  II.  V.  avssi 
-«m  eninPien  avec  Luden,  en  1813. 
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reux  à  ceux  qui  se  pr^^môeat  à  cxMBbattre  foor  k 
délirrance  de  son  pays.  Daraoïmté  lin-iDéae  dans  m 
note  drconstandée,  raocneil  flattenr  qoe  lu  fii  Si- 
poléon.  Après  ïzxoir  considéré  qnelifiaes  instiiiti  a 
silence,  rSmpereor  lui  dit  :  «  Tous  Ha  mi  tans. 
■uMîfurdf  (Hith«f>Certesrélogeâ4JlgnDdctmér3ê. 
M?i<  ei  reconnaissant  que  Goethe  était  en  dfel  fl 
koauce  dizs  la  plus  haute  acception  do  mot,  €■  ôd  | 
a^octfr  q^i'en  Octte  circonstance  fl  n'était  qu'un  di^ 


L*eSec  ibèitral  que  Napoléon  arait  en  en  Toe  te 
ceCe  sxecnelle  parade  dlrfurt  une  fois  prodniL  soi 
ic:  p^jirizal  êiaît  atteint,  car  les  questions  pcdîLviatf 
q::  1 1:::  rrstil:  à  résoudre  avec  Alexandre  ne  p* 
Til-ec:  fiir?  riTire  accone  difficulté  sérieuse.  De^aiÉ 
La  «sscrc  izisédîate  et  certaine  de  deux  prorâ* 
a^ssi  :z:i.:fii::;es  que  la  Talachie  et  la  Moldane.  h 
C»r  r>^:=i:2  sins  beaucoup  de  peine  à  ce  partagea 
rtnjlrv:  cnosîaa  avec  lequel  on  lui  avait  &itbaa( 
li  v-iizrrjur^r  rcndint  plus  d'un  an.  Alexandre  deid 
se  résigner  d'autant  plus  facilement  que  le  corresptttf 
q:i':-  >^  ienuiKiiaît  en  échange  d'un  avantage  si  pri- 
W\;x  pccr  ;:ii  eîait  encore  plus  faible  qu'à  Tllsit  I 
sVcLçaKiiu  en  efTet,  par  le  traité  dTjftirt  à  contîDiff 
i  Xiriclê:-  sa  C}»pér3tioa  dans  la  guerre  contre  Tla- 
iîeCrrr?  ir:,  £\  et  le  cas  échéant  contre  FAotridi 
ar..  ::  ;  ziiî?  les  a^Eaires  d'Espagne  rejetaient  sork 
tr^csd-ècie  ;Ian  toute  tentative  contre  F  Angleterre;  * 
v:ai^î  i  la  $»m  éventuelle  contre  TAutriche,  !• 
r:!i£t:TiS  «.  ètiient  r«lées  en  termes  si  vagues  eti 
c xiHmx,  ^^ïfcV  môîA  ^\\^.\ûRSQTC  du  concours  pro- 
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crétioD.  Il  s'obligeait  seulement  «  à  se  déclarer  contre 
rAutriche  dans  le  cas  où  rAutriche  se  mettrait  en 
guerre  avec  la  France.  >  La  France  s'engageait  de  son 
eôté  à  faire  cause  commune  avec  la  Russie  si  l'Autriche 
essayait  de  s'opposer  à  l'occupation  dès  principautés. 
Le  seul  engagement  bien  absolu  que  le  traité  imposât 
à  Alexandre  était  la  reconnaissance  du  «  nouvel  ordre 
de  choses  établi  par  la  France  en  Espagne  »  ;  mais  qui 
ne  voit  que  loin  de  lui  imposer  aucun  sacrifice,  cet 
engagement  ne  pouvait  que  le  combler  de  joie?  U 
prouvait,  en  effet,  que  cette  guerre  d'Espagne,  cause 
de  tous  nos  embarras  actuels,  et  qui  nous  neutra- 
lisait en  Europe,  allait  se  poursuivre  et  achever  de  nous 
lier  les  mains.  En  échange  de  deux  provinces  que  la 
Turquie  ne  pouvait  lui  disputer,  le  Czar  nous  cédait 
nn  pays  en  révolte,  un  volcan  en  éruption  qui  allait 
dévorer  nos  armées  et  perpétuer  nos  embarras.  Ce 
présent  funeste  qu'Alexandre  nous  offrait  avec  tant 
4e  bonne  grâce  ne  pouvait  lui  laisser  qu'un  regret,  celui 
de  n'avoir  pas  plusieurs  Espagnes  à  nous  donner  I 

Le  traité  d'Erfurt  devait  être  comme  celui  de  Tilsit 
accompagné  d'une  proposition  de  paix,  faite  à  l'An- 
gleterre sur  les  bases  de  Vuti  possidetis.  Cette  dispo- 
sition donna  lieu  à  un  court  débat  qui  est  trop  carac- 
téristique pour  être  passé  sous  silence.  La  paix  pro* 
posée  à  l'Angleterre  ayant  pour  première  condition  son 
adhésion  préalable  à  l'établissement  de  Napoléon  en 
Ispagne  et  en  Portugal,  à  celui  d'Alexandre  en  Fin- 
iande  et  dans  les  Principautés,  «  les  hautes  parties 
.contractantes  »  ne  pouvaient  se  dissimuler  que  leur 
offre  courait  grand  risque  de  n'être  pas  même  écoutée. 
JTapoléon  proposa  d'éviter  cette  difSculté  prévue^  en 
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ajournant  toute  notification  à  la  Turquie  au  si^ 
des  Principautés  à  l'époque  où  l'on  aurait  reçu  la  ré- 
ponse du  cabinet  britannique.  Une  fois,  disul-îl, 
que  l'Angleterre  serait  décidée  à  la  paix,  une  fuii 
qu'il  s'y  serait  produit  en  faveur  de  la  pair  un  deœi 
grands  courants  d'opinion  qui  y  font  la  loi  au  gou- 
vernement, elle  se  trouverait  trop  avancée  pour  re- 
culer, elle  serait  forcée  de  consentir  à  tout,  et  Ale- 
xandre pourrait  sans  inconvénient  déaias:iaer  m 
projets  en  rompant  avec  la  Turquie.  Si  au  contraire 
cette  rupture  avait  lieu  prématurément,  «  lanourelle 
survenant  en  Angleterre  qu'une  telle  puissance  cDdiit 
dans  ses  intérêts  devait  la  rendre  plus  exigeante'.* 
Jamais  le  négociateur  sans  foi  du  traité  d'AmieniA 
de  tant  d'autres  transactions  aussitôt  violées  que  ci»- 
clues  n'avait  si  bien  mis  en  relief  les  procédés  dea 
diplomatie  perfide.  Mais  Alexandre  avait  trop  dept- 
nétralion  pour  ne  pas  voir  que  l'ajournement  propoit 
était  une  arme  à  double  tranchant  qui  pouvait  (nfft 
la  Russie  aussi  bien  que  l'Angleterre.  Si,  ea  tSA, 
Napoléon  s'arrangeait  avec  le  cabinet  britannique,  i|D' 
garantissait  au  Czar  que  cet  ajournement  ne  ieiKf 
drait  pas  définitif?  N'avait-il  pas  déjà  été  trompé  cm 
fois  après  les  promesses  les  plus  formelles!  fis 
Napoléon  avait  tant  à  cœur  de  ménager  l'AngbUnii 
ne  pouvait-il  pas  ajourner  lui-même  ses  projet!  itf 
l'Espagne  bien  autrement  odieux  à  celte  puissance- 
Alexandre  prescrivit  en  conséquence  à  son  minîiin 
Romanzoff  de  se  montrer  inflexible,  et  son  obstiOf 
tion  l'emporta  :  «  Romanzoff,  écrivait Gtiampagnyà) 

I .  NapQVéQU  i  Cliinipagnj,  S  oct.  1S0«. 
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maître,  veut  que  tout  soit  précis.  Il  consentirait  plutôt 
à  un  délai  dont  le  terme  serait  fixé  :  Le  vague  des 
articles  de  Tilsit,  dit-il,  nous  a  fait  trop  de  mal  ;  une 
armée  a  été  perdue  et  tel  est  encore  Tunique  résultat 
de  notre  alliance  avec  vous....  le  sefUiment  qui  per- 
çait  à  chaque  mot  était  celui  de  la  défiance^  défiance  des 
evénemetUs,  défiance  aussi  de  nos  intentions,  »  Telle  était 
au  fond  la  touchante  harmonie  qui  régnait  entre  les 
deux  amis  qui  étaient  venus  s'embrasser  à  Erfurt. 
Pendant  que  leurs  ministres  bataillaient  ensemble 
pour  trouver  un  artifice  de  rédaction  qui  leur  permit 
de  masquer  tant  bien  que  mal  ces  dissentiments,  les 
deux  souverains  continuaient  à  se  prodiguer  Tun  à 
Tautre  tous  les  témoignages  de  la  plus  vive  afiection. 
Ils  ne  pouvaient  plus  se  passer  Fun  de  l'autre.  Ils  se 
montraient  partout  ensemble  au  théâtre,  à  la  prome- 
nade, à  la  chasse  ;  il  fallait  qu'il  fût  bien  établi  pour 
le  monde  entier  qu'ils  étaient  devenus  inséparables. 
Quant  aux  choses  peu  flatteuses  qu'ils  avaient  sur  le 
cœur,  c'étaient  les  deux  ministres  qui  se  les  disaient 
l'un  à  l'autre.  Grâce  à  ce  sage  expédient  tout  s'arran- 
geait pour  le  mieuXi  et  les  souverains  pouvaient  pa- 
raître en  public  le  visage  rayonnant  d'une  sympathie 
mutuelle.  On  sait  comment  à  une  représentation  d'CE- 
dipcj  Mexandre  fit  à  Napoléon  l'application  du  vers  si 

connu  : 

c  L'amitiô  d*uo  graod  homme  est  un  bienfait  des  dieux.  > 

Après  tout,  les  Principautés  valaienl  b\eiv  \i\i  ^icsccir- 
pUment,  et  Alexandre  finit  par  les  o\Ai^iàt  ^Jâ:o^^\^ 
clause  restrictive  que  son  allié  \ou\a\\.  Yûsfet«  àaxi»'^^ 


yiHi^ii'i-^  tinjpis  c£  12V.  J^irs  sv^nr  ksri 

CHIC  DiKitrrDî  ifiins  r*<B9sniBK  ^x*OB  ioâ  ofirinl 
suiic&ii£ii!*sin  ^  vL'linJa^ét  [^i mi uihi , Xapafaa, 

PVKOU  -TTC*  Âf  X'-fOR  US  Acvâê-,  a^aît  ÔÛ  ptfCBB* 

±i!Tk  ïii]jfy*uif  k  fyrjTAa^  iTiiiiMB  de  presaestsrk 
Cor  js  si;*i4:  finit  flihitx  et  fiuKSe.  Il  lu  fàHâ 
Tn^DST  er±i-  s  iHtrr*:  ô»  se»  i=j:ît»^3B,  ce  pwijrf 
SBic  ù  ^Il:^  îrt-TTHT-::  z-^zx  rÉç-iffiil!<«î  de  la  tris&e io- 
Mffîrri*  -  AJ££Liirr^  rrin  ^zre  sosir,  la  cran^fe-ds- 
ôéssk  "A-^**r-T>*    ^  «.liTL  28  âîie  àe  ions  ks  coa- 

Bii25 13.  -îSwr.*  i"^if  s:;trâri:i  ex£e;tk>acclle.  Po:3 
oCâT  i^  sexL  if  ^fs  léziziçucz^,  le  gûienl  Moreis. 
^  jL  rn  i^eaz*syzz  fs  îiia,  p>irie  d'elle  dans  a  co^ 
rEsc«:ci2i=ce  îr~i3re  ooznsie  ce  k  femnK  la  plos  re 
KT^SfiUe  q^M  2::  ;imiis  connue^  C  est  sor  elle  qse 
Sftrcû£ce  iTti;  ;>ur  les  yeci.  L'oarertoR  fat  faite aw 
ce  tas  exT^  :::'ûb  arait  le  drtMt  <f  attendre  de  Ta!- 
d.  ec  A>xaHlre  Taficoelllit  le  plus  gracie3S^ 
tt  czz  oo&âe.  La  eommimicaiion  était  fort  embar* 
;«rcr  lai,  car  d'une  part  il  craignait  de 
bles&er  un  h  Nnine  dont  fl  attendait  de  si  grands  imt- 
tas^,  de  Tactre.  il  ne  Toulait  imposer  ni  à  son  peu- 
ple, ni  à  sa  famille,  ni  enfin  i  sa  sœur  une  alliance 
qa'O  savait  deroîr  leur  être  odieuse  et  qni  loi  inspî- 
lait  à  Im-m&mft  très-çeu  de  sympathie.  Il  esqnin 
hihilfmfTit  oes  âôf&ojft»  fsi^S^feiBQâ^^^^ak^Wbasaté  de 
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fléchir  l'opposition  de  sa  mère,  ennemie  décidée  de 
rinfluence  française  et  souveraine  absolue  au  sein  de 
sa  famille.  Il  exprima  à  Napoléon  les  regrets  les  plus 
flatteurs,  le  remercia  avec  effusion  de  l'honneur  qu'il 
voulait  faire  à  la  maison  impériale  de  Russie,  mani- 
festa môme  Tsspérance  d'arranger  un  jour  à  leur  com- 
mune satisfaction  cette  union  qui  était  le  plus  cher  de 
ses  vœux,  mais  Napoléon  n'obtint  rien  de  plus.  En 
homme  avisé,  Talleyrand'  profita  de  ces  confidences 
matrimoniales  pour  marier  son  neveu  Edmond  de  Pé- 
rigord  avec  la  duchesse  de  Courlande,  parente  du 
Czar  *.  Ce  fut  là  le  résultat  le  plus  clair  des  travaux 
de  la  diplomatie  française  à  Erfurt. 

1.  Meneval,  Souvenirs  kistor. 


CHAPITRE   XL 

SAFOLtOX    SX    XSPAGNK 
CX0T£XBKK    1808  — JAHTIBR     1809), 


Napo-éon  n  eut  pas  plutôt  tenniné  ses  arrangement 
arec  Aleiandre,  qu'il  s'empressa  de  le  faire  sentirl 
TEurope  par  rarragance  hautaioe  et  provoquante  i 
son  Un^ce.  Cest  à  rAutriche  surtout,  la  seule  pu»- 
sance  continentale  qui  fût  encore  en  état  de  lui  créer 
des  embarras,  qu'il  Toulait  donner  à  réfléchir  sor  te 
conséquences  de  ce  nouveau  changement  de  fortoDe; 
mais  toujours  incapable  de  garder  une  mesure  diBS 
le  sucDès.  au  lieu  de  se  montrer  ferme  et  résolu  0  se 
nêpandit  en  menaces  et  en  bravades.  H  répondit  k 
U  cctobn^  à  la  lettre  si  courtoise  que  le  baron  de  Tm- 
cent  lui  avait  apportée  le  29  septembre  de  la  part  <k 
IVmjrer^ur  d'Autricbe.  Après  avoir  rappelé  à  ce  sou- 
verain qu'iJ  iinri;  éU  U  maître  de  démembrer  ta  moMT- 
e^k  (ttk:ri:^4iinney  mais  quil  ne  Favait  pas  vouluy  alléft* 
tioQ  de  mauvais  goût  d'abord,  et  de  mauvaise  6i 
ensuite,  car  même  après  Austerlitz  il  n'anrait  po  bnt 
une  telle  chcxse  sans  se  perdre  lui-même,  Xapoléofi 
ilcciiiail  à  Itm^ffs^st  ^ou^  ^i^xift  d'avertissements  (fl 
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de  souverain  :  <  Ce  que  Votre  Majesté  est,  elle  Pest  de 
mon  aveu.  C'est  la  plus  évidente  preuve  que  nos 
comptes  sont  soldés  et  que  je  ne  veux  plus  rien  d'elle.... 
mais  Votre  Majesté  ne  doit  pas  remettre  en  discussion 
ce  que  quinze  ans  de  guerre  ont  terminé;  elle  doit  dé- 
fendre toute  démarche  provoquant  la  guerre....  que 
Votre  Majesté  s'abstienne  de  tout  armement  qui  puisse 
me  donner  de  Finquiétude  et  faire  une  diversion  en  fa- 
veur de  l'Angleterre....  que  Votre  Majesté  se  défie  de 
ceux  qui  lui  parlant  des  dangers  de  sa  monarchie 
troublent  ainsi  son  bonheur,  celui  de  sa  fiunille  et 
celui  de  ses  peuples  !  * 

Ce  grave  donneur  de  conseils,  qui  aurait  pu  com- 
mencer par  faire  lui-même  son  profit  des  fecons  dont 
il  était  si  prodigue,  terminait  cette  admonestation 
par  l'énoncé  d'une  maxime  prodigieusement  édifiante 
dans  sa  bouche  :  «  La  meilleure  politique  aujourShui^ 
disait-il,  c*tit  la  smpuaTi  et  la  v^iuté  !  »  Une  telle 
profession  de  foi  écrite  de  la  main  qui  avait  signé  les 
traités  de  Bayonne  étaitune  curiosité  sans  prix,  un  vrai 
morceau  de  roi.  Elle  était  surtout  une  démonstration 
péremptoire  de  la  sincérité  et  des  bonnes  intentions 
de  Napoléon.  Aussi  l'empereur  d'Autriche,  plus  que 
jamais  convaincu  de  la  nécessité  de  profiter  de  l'occa- 
sion unique  que  lui  offrait  la  guerre  d'Espagne,  con* 
tinua-t-il  à  pousser  ses  armements  avec  toute  l'activité 
que  comportaient  les  difficultés  de  sa  situation  et  le 
voisinage  d'un  ennemi  si  ombrageux. 

Ce  fut  sur  un  ton  beaucoup  plus  modeste  que  fht 
rédigée  la  proposition  de  paix  que  les  deux  potentats 
d'Ërfurt  étaient  convenus  d'adresser  à  l'Angleterre. 
Ils  invoquaient  le  devoir  •  de  céder  aux  vœux  et  aux 


Ksœis  X  zxs  >s  r^ecpjes,  de  faire  cesser  les  mal- 
bfor?  Àf  IT^r^ce.  Li  roix  était  à  la  fois  dans  l'iDUrét 
à»  7«Fc;0»  il  rcc;irï»:  comme  dans  l'intérêt  des 
jffxaùss  iz  lu  Gnaî^Bretagne.  Us  se  réunissaient 
înr:  Tcisr  T^r^r  Si  Mi;esté  Britannique  d'écouter  li 
T.-y^  îa  ri%'n,rf^:  ec  fiisant  taire  celle  des  passions 
i±r  î'eswT^r  '.*  :'?cb«ïr  de  l'Europe  et  de  la  généra- 

\i'7:e  r^Tfrr^^  eiaf;  faîte  sons  forme  de  lettre 

aizTîsaiK  i- r:i  c*A»-cterpe,  coxrme  toutes  lescom- 

nzri'r^*:;::;  ii  =i*me  genre  que  Xapoléon  avait  an- 

^irifCTif-zitz;  n-rcif  fes  aa  cabinet  britannique.  Il  inB 

;oi  :.ir?  rh-fnTir.  sans  v  lonenir,  à  entrer  en  re!i- 

t:c*  i:r?::t<  €:  r^rs-rnae.lesavecœ  souverain,à  en- 

ri;r£r  n^c  '.-:  -z  ie  cts  dialogues  pleins  de  sédodioD 

it::* Ifs: -f  1$  il  s^  f!i:;ai;  deiceller  et  dont  la  senk 

A.v=*r:ir  :z  rJ::  i:e  ie;  i  une  reconnaissance  anticipée' 

K  -in  :  ;  ini  5  r  -  :■:  tenir  eu  roi  d'Angleterre  unsenl 

EDCC  ie  r::cri^  >:î:::r  de  lui.  et  ne  pou\'ant  imaginer 

ç:»  ifs  5wn:?ules  constitutionnels  fussent  pour  quel- 

ne  c^cvse  dans  une  persistance  qui  le  désespérait,  il 

s^ecii;  di:  q-^i'en  rre^ectant  cette  fois  le  nom  de  Teffi- 

p^r^ur  ie  Russie  à  c^tê  du  sien  propre,  il  forcenitk 

rriiî^^rg^»  1  se  derarlir  de  son  système.  Quant  an 

fe:i  z^?:::e  de  sa  proposition,  pouvait-il  se  flatter  de 

le\:ir  xvueilM?  On  est  tenté  de  le  croire  lorsi^u'on 

v:::  !e5  pn^rauti.'^as  multipliées  qu'il  reconmiande  i 

s<f:>  deux  Erc.vidteurs  Champagny  et  Romanzoff  afin 

d^ecjirter  tout  ce  qui  peut  faire  diflicultè  ou  éveiller 

W^  5'jscept:bil:t-^s  trîcanniques.  Mais  il  est  impossible 

JainTtître  qu':I  prenait  cette  ouverture  au  sérîeoi 

K>rsqu*oa  \e  xqtA  ^  âixv^r  sur  l'Espagne  avec  deux 
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cent  mille  hommes  au  moment  même  où  il  propose 
Vuti  possidetis  comme  base  des  négociations.  Comment 
pouvait-il  supposer  que  TAngleierre  qui  avait  com- 
mencé la  guerre  pour  Malte,  allait  y  mettre  fin  au 
moment  où  il  s'emparait  de  l'Espagne  et  du  Por- 
tugal? 

Quelle  qu'ait  été  sa  secrète  pensée,  son  attente  fut 
doublement  trompée.  Il  n'obtint  aucune  réponse  de 
la  part  du  roi  Georges,  et  celle  que  le  ministère  lui 
adressa  par  l'organe  de  Ganning  (28  octobre)  vint  bien- 
tôt lui  prouver  que  s'il  avait  espéré  décourager  les 
insurgés  d'Espagne  par  la  nouvelle  que  des  négocia- 
tions étaient  entamées  entre  la  France  et  l'Angleterre, 
ce  calcul  allait  être  déjoué.  La  note  écrite  par  Gan- 
ning, sans  repousser  TofFre  des  deux  empereurs,  mon- 
trait nettement  que  leur  proposition  n'avait  de  chance 
d'être  accueillie  qu'autant  que  tous  les  alliés  de  l'An- 
gleterre seraient  admis  à  la  négociation,  et  parmi  ces 
alliés  figuraient  non-seulement  les  rois  de  Naples,  de 
Portugal,  de  Suède,  mais  les  insurgés  espagnols. 
L'Angleterre,  disait  Ganning,  n'était  encore  liée  avec 
l'Espagne  par  aucun  traité  formel,  mais  elle  avait 
pris  envers  elle  des  engagements  qui  étaient  sacrés  à 
ses  yeux  et  qui  la  liaient  irrévocablement  à  la  cause 
de  cette  nation. 

Cette  réponse  laissait  peu  d'espoir  d'arrangement. 
Elle  arriva  à  Paris  le  31  octobre  ;  Napoléon  s'était 
déjà  mis  en  route  pour  FEspagne.  Il  laissa  écouler 
vingt  jours  avant  de  répliquer  à  la  note  britannique. 
Le  19  novembre,  en  adressant  à  Ghampagny  son  projet 
de  réplique,  il  laissa  percer  Ja  pensée  qui  lui  avait  ins- 
piré de  si  longs  délais  et  peut-être  suggéré  la  négo- 
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dation  elle-même:  •  Vous  trouverez  ci-joint,  lai  écri 
vait-iî.  un  projet  de  note  en  réponse  à  celle  de  li- i^ao- 
ning.  Vous  pourrez  laisser  passer  deux  ou  trois  joan 
à  vous  consulter  avec  M.  de  Romanzoff.  Ensuite  vooi 
ferez  partir  un  courrier  intelligent  gui  répandra  fv 
V Espa'jne  est  .soiimise  oa  sur  le  point  de  l'être  entièn- 
ment,  que  déjà  80,000  Espagnols  sont  détruits,  ett-  • 
Pour  augmenter  l'elTet  supposé  de  cette  fausse  ooft- 
velle  il  enjoignit  à  Fouché  de  faire  mettre  dau  lu 
journaux  de  Hollande,  d'Allemagne  et  de  Paris  ose 
série  d'articles  annonçant  d'abord  les  préparatifs,  poil 
le  débarquement,  puis  enfin  le  plein  succès  d'oDcei- 
pédition  absolument  fantastique  de  Murât  en  Sicik; 
<  Mettez,  lui  disiiit-il,  pour  détails  que  le  roi  Joadiio 
est  descendu  avec  30,000  hommes,  qu'il  a  laissé  Uré- 
gence  à  sa  femme,  qu'il  est  débarqué  au  Phare....  tf 
']ue  l'on  puisse  y  croire  à  Londres  tt  que  cela  puUti  Itt 
alarmer.  >  (19  nov.)  Toutcela  était  de  pure  invenlifB 
et  devait  faire  l'objet  d'une  douzaine  d'articles.  Oh 
tait  donc  bien  avec  un  fait  accompli  qu'il  s'était  p»* 
posé  de  surprendre  et  d'entraîner  l'Angleterre,  il 
reste  il  ne  refusait  pas  d'admettre  à  la  négociaUw 
«  soit  le  roi  qui  régnait  en  Suède,  soit  le  roi  qui  rt* 
gnait  en  Skile,  soit  le  roi  qui  régnait  au  Brésil;  ■mil 
la  proposition  d'admettre  les  insurgés  espagnols  •  M 
pouvait  être  considérée  de  la  part  du  gouvemenMl 
âns;lais  que  comme  une  insulie....  Qu'aurait  dit  le  gN* 
vernement  anglais  si  le  gouvernement  françai»  ett 
proposé  d'admettre  les  imurgcscmhoHquts  il'lrland*t» 
Napoléon  se  trompait  du  tout  au  tout  en  suppoMll 
que  de  tels  arguments  étaient  de  nature  à  faire  î» 
pression  sur  le  cabinet  britannique.  Il  commettaikWI 
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méprise  encore  plus  profonde  en  attribuant  au  minis- 
tère Cannîng  les  appréhensions  et  les  tendances  nl- 
tra-pacifiques  des  cabinets  d'Addington  ou  de  Fox.  En 
dépit  des  revers  des  puissances  continentales  la  force 
et  les  ressources  de  l'Angleterre  n'avaient  fait  que  s'ac- 
crottre  dans  ces  dernières  années.  Le  blocus  continen- 
tal avait  achevé  de  mettre  dans  ses  mains  le  monopole 
du  commerce  du  monde,  et  depuis  surtout  qu'on 
avait  vu  se  produire  les  premiers  symptômes  d'une 
dissolution  du  gigantesque  empire  d'Occident,  ni  le 
gouvernement  ni  la  nation  n'y  désiraient  la  paix.  Le 
cabinet  britannique  se  hâta  en  conséquence  de  mettre 
fin  à  ce  simulacre  de  négociation  par  une  déclaration 
nette  et  catégorique  qui  ne  laissait  aucune  prise  à  de 
nouveaux  subterfuges.  Il  protesta  solennellement  de 
sa  ferme  intention  de  ne  pas  abandonner  la  généreuse 
nation  espagnole,  et  de  combattre  par  tous  les  moyens 
«  une  usurpation  qui  n'avait  rien  de  comparable  dans 
rhistoire  du  monde.  »  D  fit  suivre  cette  note  d'une 
déclaration  à  l'adresse  de  l'Europe  où  se  lisaient  ces 
paroles  remarquables  :  «  Si  parmi  les  nations  qui 
préservent  contre  la  France  une  indépendance  dou- 
teuse et  précaire,  il  s*en  trouve  qui  même  en  ce 
moment  balancent  entre  la  ruine  certaine  qui  résul* 
tera  d'une  inaction  prolongée,  et  les  dangers  incer- 
tains d'un  effort  pour  échapper  à  cette  ruine,  la 
perspective  trompeuse  d'une  paix  entre  la  Grande- 
Bretagne  et  la  France  ne  manquerait  pas  d'être  sin- 
gulièrement funeste  à  ces  nations.  Le  vain  espoir  du 
retour  de  la  tranquillité  publique  pourrait  ébranler 
leurs  résolutions.  »  (15déc.) 
L'Empereur  avait  quitté  Paris  le  29  octobre,  après 
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de  bœufiiy  écri?ait-il  à  Dejean,  je  n'ai  pas  besoin  de 
vivres,  je  suis  dans  l'abondance  de  tout,  il  ne  manque 
que  les  caissons,  les  transports  militaires,  les  capotes 
et  les  souliers;  je  n*ai  jamais  vu  un  pays  où  l'armée 
fût  mieux  nourrie.  »  Ayant  plus  que  jamais  pour 
maxime  que  la  guerre  doit  nourrir  la  guerre»  dési- 
reux surtout  de  rappliquer  à  l'Espagne  afin  de  lui  flaire 
mieux  sentir  le  poids  des  calamités  qu'elle  avait  osé 
braver,  il  laissait  à  chaque  corps  le  soin  de  s'entrete- 
nir lui-même  et  de  vivre  conune  il  pouvait.  Le  pil- 
lage, au  lieu  d*étre  l'excès  d'un  instant,  devenait  dès 
lors  une  ressource  régulière  et  indispensable  à  la  sub- 
sistance des  troupes.  On  en  faisait  une  institution  mi- 
litaire. Ce  n'était  pas  seulement  à  une  armée  impa- 
tiente de  se  venger,  mais  à  des  bandes  affamées  qu'on 
allait  livrer  les  malheui^ux  Espagnols. 

Pendant  les  trois  mois  qui  venaient  de  s'écouler , 
notre  armée  d'Espagne  était  restée  à  peu  près  immo- 
bile dans  ses  positions  sur  TËbre,  se  bornant  à  dé- 
jouer les  tentatives  peu  redoutables  et  mal  concertées 
que  firent  les  armées  de  l'insurrection  pour  la  déboir^ 
der  sur  ses  deux  ailes,  d'un  côté  en  Biscaye  vers 
Bilbao,  de  l'autre  sur  la  rivière  d'Aragon.  Joseph,  qui 
brûlait  du  désir  de  se  créer  une  grande  réputation 
militaire,  avait  conçu  ou  accueilli  plus  d'un  plan  pour 
attaquer  et,  s*il  se  pouvait,  détruire  les  corps  qui  lui 
étaient  opposés,  mais  Napoléon  avait  mis  son  veto  à 
tous  ces  beaux  projets.  Décidé  à  agir  en  Espagne  avec 
des  moyens  immenses,  il  convenait  à  ses  vues  d'en- 
courager par  son  apparente  inertie  la  confiance  et 
l'audace  des  généraux  espagnols,  de  n'entrer  en  ac- 
tion qu'au  moment  où  il  aurait  réuni  des  forei^  «oi- 
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d'abord  assez  puissant  pour  décider  les  juntes  locales 
qui  avaient  fait  l'insurrection  à  abdiquer  en  faveur 
d'une  junte  centrale  chargée  de  l'autorité  suprême. 
Cette  junte  centrale  fut  composée  des  délégués  des 
juntes  locales;  elle  réunit  dans  son  sein  des  hommes 
éminents  parmi  lesquels  on  distinguait  Jovellanos  et 
Honiûo  de  Floridablanca.  Trop  nombreuse  malheu- 
reusement pour  un  corps  exécutif,  la  junte  suprême 
qui  compta  jusqu'à  trente-quatre  membres,  était  en 
outre  dominée  par  des  esprits  politiques  et  littéraires 
dans  des  circonstances  où  la  force  des  choses  récla- 
mait impérieusement  des  honmies  d'action.  Elle  fit 
beaucoup  de  manifestes,  se  décerna  à  elle-même  des 
titres  magnifiques,  s'engagea  dans  de  stériles  contes- 
tations avec  le  conseil  royal  qui  avait  conservé  ses 
attributions  administratives  et  judiciaires,  et  ne  prit 
en  définitive  que  fort  peu  de  mesures  efGcaces.  Quel- 
ques-uns même  de  ses  actes  étaient  de  regrettables 
concessions  aux  passions  populaires  :  tels  furent  le 
rétablissement  de  l'inquisition  et  la  suspension  de  la 
Tente  des  biens  de  main  morte.  Qu'il  y  eût  là  de  sa 
part  un  retour  prémédité  vers  le  passé,  on  ne  peut  le 
croire  sérieusement  lorsqu'on  songe  que  le  promoteur 
de  ces  mesures  était  ce  même  Floridablanca  qui  aval 
été  l'ambassadeur  de  Charles  III,  auprès  du  pape  Gan- 
ganelli,  à  l'époque  où  d'Aranda  avait  opéré  ses  fa*' 
meuses  réformes;  mais  c'était  une  protestation 
xnalentendue  contre  les  prétentions  du  despotisme 
français.  Napoléon  acccsait  les  moines  et  l'inquisi- 
tion, cela  suffisait  pour  qu'on  les  rétablit.  Rendre 
rinquisition  populaire,  voilà  quel  était  le  premier 
résultat  de  cette  politique  tant  célébrée  l 
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La  !iKs;:r^  militaires  qui  aoraient  dû  être  h 
fr^'xrzzA''.:z  niWue  dans  une  crise  si  périlleuse, 
m'iTa>*c:  r  -  n*  siuîrir  des  hésitations  et  de  Tînca- 
pad:è  du  toutct  central.  Les  armées  du  Midi  s'étaient 
r»r-r<'a:i--^s  ccs  tro^i'-ces  do  Sord;  les  troupes  de 
SêTL>,  de  Gnrcade.  de  Valence  étaient  venues  sor 
rÈbr^y  sons  II  conduite  de  Castaôos.  donner  la  maîD 
anx  insur^-=s  ce  Cistille  et  aux  Aragonais  défensean 
de  Sarar><se  :  !e5  dix  mille  compagnons  de  la  Ro- 
mana  eUiecî  renus  après  leur  romanesque  éTaâoo 
se  joinire  aux  insursTrs  de  la  Galice  et  des  Asturies 
que  commandait  le  eénéral  Blake;  mais  malgré  l)eaih 
cocp  ce  décrets  sur  le  papier.  TeBectif  de  ces  armées 
9cm\  peu  augmenté,  leur  armement  était  défectueux, 
leur  discipline  dêtestible;  on  n'était  pas  même  par- 
Tenu  à  assurer  leurs  approvisionnements.  A  l'excep- 
tion de  quelques  vieilles  troupes  régulières,  elles  of- 
firaient  le  spertacle  d'un  rassemblement  tumultueux 
plutôt  que  celui  de  corps  disciplinés  et  capables  d*eih 
treprendre  des  opérations  militaires. 

Avec  de  tels  éléments,  un  seul  système  offrait  quel- 
ques chances  de  succès  contre  un  adversaire  aussi 
redoutable  que  Napoléon  et  les  forces  écrasantes  qu'il 
avait  réunies.  Éviter  toute  action  générale,  se  retirer 
pas  à  pas  devant  lui  sur  des  points  de  ralliemeot 
désignés  à  l'avance,  le  laisser  s'engager  et  éparpiller 
ses  troupes  dans  les  vastes  espaces  de  la  Péninsule, 
ne  tenir  que  dans  des  positions  d'une  force  reconnu^ 
se  borner  enfin  le  plus  souvent  à  harceler  ses  corps» 
à  intercepter  ses  communications,  à  enlever  ses  con- 
vois, telle  était  la  tactique,  indiquée  à  la  fois  par  It 
nature  du  pa^s  el  ^^\^  ^^\\Afiisse  des  ressources, 


NAPOLÉON  EN  ESPAGNE.         427 

I     qu'un  militaire  des  plus  distingués,  le  général  Dumou- 
.     rier,  Tenait  de  recommander  lui-même  aux  insurgés 
i    espagnols  dans  une  sorte  de  manuel  composé  spéciale- 
g    ment  pour  eux.  Cette  conduite  était  la  seule  possible, 
et  les  deux  plus  habiles  généraux  que  possédât  alors 
l'Espagne,  Blake  et  Castaûos,  ne  pensaient  pas  à  cet 
.  égard  autrement  que  Dumourier.  Hais  un  plan  aussi 
.  sage  ne  pouvait  plaire  ni  à  la  présomption  des  masses 
peu  éclairées  qui  voulaient  attaquer  sur-le-champ 
Napoléon  pour  le  détruire ,  ni  à  la  défiance  ombra- 
^  geuse  des  provinces  qui,  abandonnées  en  apparence, 
considéraient  tout  mouvement  rétrograde  comme  une 
trahison;  et  les  deux  généraux  manquaient  de  Tau- 
torité  nécessaire  pour  imposer  leurs  idées. 
Au  moment  où  Napoléon  vint  en  Espagne  pour  s'y 
,  mettre  à  la  tête  de  ses  troupes,  les  forces  espagnoles 
.  se  répartissaient  en  quatre  groupes  principaux  for- 
^  mant  autour  de  nos  positions  sur  l'Èbre  un  vaste 
^  demi- cercle  qui  s'étendait  des  montagnes  de  la  Bis- 
^  caye  jusqu'aux  environs  de  Caparoso  sur  la  rivière 
d'Aragon.  Blake  opérait  sur  la  gauche  avec  trente- 
■*  dnq  à  quarante  mille  hommes,  aux  environs  de  Bal- 
^  maseda,  couvrant  la  Biscaye,  Santander»  les  Asturies» 
^  et  menaçant  nos  communications  par  la  route  de 
^  Bayonne.   Au  centre,  l'armée   de  Gastanos  bordait 
^  l'Èbre  de  Cintruenigo  à  Calahorra,  se  liant  à  l'armée 
V  de  droite,  commandée  par  les  frères  Palafox,  de  Tu- 
dela  à  Caparoso,  et  formant  avec  celle-ci  un  peu  plus 
de  quarante  mille  hommes.  En  arrière  de  ces  posi- 
tions s'avançait,  en  réserve  vers  Burgos,  Tarmée  d'Es- 
trémadure,  commandée  par  Galuzzo,  auquel  venait 
de  succéder  le  jeune  marquis  de  Belvéder-^  il  rk'^.N%5X. 
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p»  cKore  eomfUié  soo  efRedif  et  n'avait  pas  ph0 
fime  quî&xaîDe  de  mille  hommes  soos  ses  ordres.  D 
;  aimît  bien  une  cinquième  armée  en  Catalogne;  mtis 
cantocmée  dans  celte  région  excentrique  comme  dus 
■ne  sorte  de  cfaamp  dos,  où  elle  allait  être  anx  pri- 
ses aTec  Saint-CjT  et  Dohesme,  elle  ne  pouTaît  enr- 
cer  ancnne  influence  sur  l'ensemble  des  opénlkuis. 
On  aUendait  aassî  dTun  jom'  i  l'antre  la  coopéiatioB 
de  rarmee  aiixUise  dn  Portugal,  qui  devait  Tenir  len- 
forter  Tannée  d'Kstrémadure;  mais  son  inteimiioi 
était  encore  forcément  éloignée.  Le  général  Mooe 
qui  la  commandait,  obligé  d'opértar  par  terre  sa  joo^ 
tioc  arec  on  corps  débarqué  à  la  Corogne,  eu  partait 
lui-méxe  de  Lisbonne,  avait  à  exécuter  des  maitbes 
longues  et  difficiles  avanl  de  pouToir  prendre  aucoiK 
part  aux  opérations  de  la  campagne.  Aux  obsticks 
rêsulunt  ce  la  saison,  du  mauvais  état  des  cbemJBSi 
de  la  difficulté  de  se  nourrir  sans  piller,  étaient  Tenus 
se  joioiire  des  retards  causés  par  la  mauvaise  volooU 
des  autorités  espagnoles.  Sou  lieutenant  Baird  anit 
été  retenu  en  quarantaine  à  la  Corogne,  et  il  iTÛt 
fallu  négocier  à  Madrid  pour  obtenir  le  libre  passip 
<f  un  corps  d* auxiliaires. 

Cetait  donc  avec  quatre-vingt-dix  mille  homoDCS 
à  peine  que  les  cbeCs  espagnols  étaient  chargés  de  te- 
nir tête  aux  cinq  corps  d'année  que  Napoléon  anit 
déjà  sur  TÈbre.  Composés  de  vingt-cinq  mille  hommei 
en  moyenne,  ces  corps  formaient  avec  la  garde  etb 
cavalerie  de  Bessières  une  force  totale  d*au  moiis 
cent  soixante  mille  hommes.  Napoléon  n'avait  poor 
ainsi  dire  qu'à  marcher  en  avant  pour  briser  sur  toof 
les  points  la  ligne  espagnole  qu'on  semblait  aroir 
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voulu  étendre  démesurément  comme  pour  en  aug- 
menter encore  la  faiblesse.  Son  plan  à  la  fois  très- 
simple  et  très-décisif  consista  à  la  couper  en  deux  en 
se  portant  directement  sur  Burgos,  qui  n'était  couvert 
B  que  par  le  faible  détachement  de  Belvéder .  Une  fois  ar- 
t    rivé  là ,  il  rabattrait  ses  corps  à  droite  et  à  gauche  pour  - 

■  tourner  les  deux  principales  armées  espagnoles,  en 

■  les  acculant  l'une  à  la  mer,  l'autre  aux  Pyrénées,  ou 

■  tout  au  moins  en  les  mettant  entre  deux  feux. 

m      Les  combats  qui  avaient  été  livrés  la  veille  de  son 

■  entrée  en  Espagne,  d'une  part  à  Zornoza,  entre  Blake 

■  et  Lefebvre,  de  l'autre  à  Logrofio  et  à  Lerin,  entre  Ney 

■  et  Gastafios,  Moncey  et  Palafox,  auraient  pu  nuire  à 

■  ce  plan  en  décidant  les  Espagnols  à  la  retraite  ;  mais 
m  en  réalité  ils  ne  l'avaient  nullement  compromis, 
m  puisque  leurs  positions  étaient  restées  les  mêmes  i 
•  peu  de  chose  près.  Napoléon  voulait  commencer  par 
K  détruire  l'armée  de  Blalce.  H  chai^ea  en  conséquence 

■  Lefebvre  et  Victor  de  la  contenir,  pendant  qu'il  se 
r  porterait  lui-même  sur  Burgos.  Ces  maréchaux  de- 
p  Talent  ensuite  la  refouler  soit  vers  la  mer,  soit  sur 
1^  les  pentes  des  montagnes  qui  séparent  la  Biscaye  de 
^  la  Gastille  vieille,  point  vers  lequel  il  allait  diriger 

Soult  de  Burgos,  pour  porter  le  dernier  coup  aux 
débris  de  Blake.  Mais  le  général  espagnol  prévint 
ses  adversaires  en  les  attaquant  lui-même.  A  la  suite 
du  combat  de  Zornoza,  Lefebvre  s'était  replié  sur 
Bilbao  afin  de  se  nourrir  plus  facilement,  ne  lais- 
sant devant  Blake  que  la  division  Villatte  isolée  à 
Balmaséda.  Victor,  envoyé  àOrdufio  pour  soutenir 
Lefebvre,  ne  fit  rien  pour  réparer  la  faute  de  son 
collègue;  il  se  contenta  d'envoyer  une  brigade  h 
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OipKDdo.  AfauidooDée  à  eUe-mèiBc  et  «ttaqoée  par  des 
forces  sop€riaxrei  dans  U  joamée  du  5  noTcmbR, 
la  dirisioD  TîUatte  fut  rgetée  sur  Klbao  aprèsiToir 
hrillamnient  combittn  el  essoré  de  grandes  potes. 

Sévèrement  réprimandes  par  Napoléon*,  les  dflii 
marédianx  se  hâtèrent  d'effuer  H  mpression  produite 
par  ce  C&cfaeax  débat.  Lefeb^re  marcha  imnlédîlt^ 
ment  sur  Balmaséda,  rencontra  à  Guenès  on  détache- 
ment de  B!ake,  le  battit,  et  Tint  faire  sa  jonction  atec 
Tklor  sor  remplacement  même  qu'occapaitlatSTi- 
«m  Vîllatte  (S  nor/ .  Victor  prit  alors  la  tête  de  b 
poorsnite  et  s'enfonça  dans  les  gorges  des  Monts  de 
Biscaye,  snr  les  pas  de  Blake,  forcé  de  rétrograler. 
ArriTé  à  Espinosa,  le  général  espagnol  qui  avait  rèai 
tonte  son  armée,  réduite  par  les  combats  précédais; 
et  par  k  manque  de  vivres,  à  mofns  de  trente  miOe 
hommes,  résolut  de  tenir  ferme  dans  les  fortes  posi- 
tions que  lui  oâTraient  les  abords  de  cette  ville.  Dl 
résista  avec  beaucoup  de  vigueur  aux  attaques  de 
Victor,  dans  la  j  3umée  du  10  novembre.  Mais  lab- 
taille  ayant  recommencé  le  lendemain,  Tépreuvese 
trouTa  au-dessus  des  forces  d'une  armée  qui  était  si 
loin  d'avoir  la  cocsistance  et  la  solidité  des  troupes 
régulières.  Lorsqu'à  la  suite  d'un  combat  assez  fit 
les  Espagnols  virent  la  division  du  général  Maison  en- 
lever à  la  baïonnette  les  hauteurs  qui  étaient  la  def 
de  leurs  positions,  tous  leurs  soldats  se  débandèrent 
en  même  temps,  comme  il  arrive  toujours  aux  hem* 
mes  que  n'a  pas  unis  une  longue  habitude  sous  le 
même  drapeau;  les  fuyards  se  dispersèrent  dans  ton- 

l .  N^)0wê:4i  i  Lefe*  vre,  6  nov.  1808 ;  i  Victor,  même  jour. 
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tes  les  directions,  et  rarmëe  se  trouva  comme  dis- 
soute en  un  instant.  On  en  tua  un  assez  grand  nom- 
bre, mais  on  fit  peu  de  prisonniers.  Blake  opéra  sa 
retraite  sur  Reinosa  avec  quelques  milliers  de  soldats 
destinés  i  servir  de  noyau  au  ralliement  d*une  armée 
qui  n'existait  plus. 

C'était  le  moment  où,  selon  la  promesse  de  Napo- 
léon, Souif  aurait  dû  s'avancer  de  Burgos  sur  Reinosa, 
pour  y  prendre  ou  y  détruire  les  débris  de  Blake.  Mais 
quelque  bien  concerté  qu'eût  été  le  plan,  l'exécution 
ne  répondit  pas  à  la  pensée,  et  ce  maréchal  ne  put  pas 
opérer  son  mouvement  assez  tôt  pour  lui  fisiire  pco- 
dnire  tous  les  résultats  que  Napoléon  en  attendait 
Pendant  que  Lefebvre  et  Victor  marchaient  contre 
Blake,  Napoléon  s'était  avancé  de  Yitoria  sur  Bargos, 
pour  y  faire  déboucher  à  droite  et  à  gauche  ses  corps 
d'armée  sur  les  derrières  de  Blake  et  de  Castaîios. 
Burgos  n'avait  pour  toute  défense  que  le  faible  déta- 
chement du  marquis  de  Belvéder,  montant  à  environ 
douze  mille  hommes.  Le  marquis  ne  se  porta  pas 
moios  au-devant  de  Napoléon  jusqu'à  Gamonal,  afin 
de  lui  barrer  le  passage*  Ses  troupes  soutinrent  le 
premier  choc  avec  beaucoup  d'intrépidité;  mais  la 
bois  qui  couvrait  leur  droite  ayant  été  tourné  par  la 
cavalerie  de  Lasaile,  puis  enlevé  par  rinfanterie  du 
général  Mouton,  tout  se  débanda  et  lâcha  pied  encore 
plus  promptement  qu*à  Espinosa.  Nos  cavaliers»  qui 
pouvaient  charger  à  leur  aise  dans  ce  pays  de  plaine, 
poursuivirent  les  fugitifs  le  sabre  dans  les  reins  et  enr 
firent  un  véritable  massacre.  Ils  pénétrèrent  péle- 
mêle  avec  eux  dans  la  ville  de  Burgos  qui  fut  mise  à 
;-  (10  nov.) 
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HapolêoD  M  lançt  Sonlt  sur  Reinota  que  le  13  «h 
MBsbre  eu  miUn.  Si  ce  maréchia  était  parti  k  il, 
owBie  il  le  poo^ait,  il  7  serait  anîTé  à  temps  pov 
adisffer  la  destractioii  de  Uake;  maia  par  suite  deci 
nted,  il  n'atteignit  Reinosa  que  le  15,  qirèi  im 
ncneilli  en  chemin  des  canons  et  des  prisonnin 
Hake  s'était  ëchaïqpé  FaTant-Teille  en  se  dirvenl 
av  la  Tille  de  Lton,  par  les  chemina  afifrenz  qu  Job- 
gaslent  les  montsgnes  des  Astories.  Sonlt  ayant  mia- 
qmb  son  bnt  principal,  alla  battre  la  proTince  deSu- 
tander  et  la  principauté  des  Astnries  pour  y  étiUir 
«n  semblant  de  sonmission  qui  devait  durer  bat 
jnste  aussi  longtemps  que  le  séjour  de  son  oorpi  d'ff- 
mfe  dans  les  localités  qu'il  trarersait. 

La  présence  de  l'Empereur  i  Buiigos  n'adoûdtei 
rien  le  sort  de  cette  malheureuse  cité,  qui  fut  peoM  j 
plusieurs  jours  lirrée  à  toutes  les  horreurs  d'une  nb  i 
prise  d'assaut.  Toqjours  fidèle  à  son  système  de  tin 
des  exemples,  N&poléon  Toulait  soumettre  l'Espigii 
par  la  terreur  encore  plus  que  par  les  armes,  eil 
laissait  impunis  tous  ces  excès  que  commettent  si  ft- 
cOement  des  soldats  affamés  et  d^agés  de  tout  fté^ 
Les  riUes  et  les  bourgs  situés  sur  notre  passage,  pirt^ 
cnlièrement  Miranda  et  Briviesca»  araient  été  ravMii 
comme  s*ils  eussent  été  traversés  par  des  hordes  à  ' 
sauvages.  Quant  à  Burgos,  ces  abominations  y  flirat 
telles,  que  la  ville  fut  abandonnée  par  ses  habitaotf  : 
«  triste  q>ectaclel  s'écrie  Miot,  qui  y  entra  le  1%  si- 
vembre,  avec  le  roi  Joseph  dont  il  était  le  conseilla 
et  l'ami.  Les  maisons  presque'  toutes  désertes  et  pil- 
lies,  les  meubles  brisés  et  épars  en  morceaux  datf 
la  fange;  un  quartier  situé  au  delà  de  TArlanzon  ei 
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feu;  une  soldatesque  effrénée  enfonçaut  les  portes, 
les  fenêtres,  brisant  tout  ce  qui  lui  faisait  obstacle, 
conspmmant  peu  et  détruisant  beaucoup;  les  églises 
dépouillées,  les  rues  encombrées  de  morts  et  de  mou- 
rants; enfin  toutes  les  horreurs  d'un  assaut,  quoique 
la  ville  ne  se  fût  pas  défendue!  La  chartreuse  et  les 
principaux  couvents  avaient  été  saccagés.  Le  monas- 
tère de  Las  Huelgas,  le  plus  riche  et  le  plus  noble 
couvent  de  femmes  de  la  Vieille-Castille,  était  converti 
en  écurie  ;  les  tombeaux  que  renfermaient  Téglise  et 
le  cloitre  avaient  été  ouverts  pour  découvrir  les  tré- 
sors que  Tavidité  y  supposait  cachés,  et  les  cadavres 
des  femmes  qu'ils  renfermaient  traînés  dans  la  pous  • 
sière,  étaient  abandonnés  sur  le  pavé  couvert  d'osse- 
ments et  de  lambeaux  de  linceuls....  J'ai  vu  sous  les 
fenêtres  mêmes  de  l'archevêché  où  l'empereur  logeait, 
un  feu  de  bivouac  entretenu  par  des  instruments  de 
musique  et  des  meubles  enlevés  des  maisons  pendant 
toute  une  nuit.  Le  rci  Joseph  essaya  quelques  représen- 
iationSf  mais  elles  furent  mal  reçues  ^  » 

Non-seulement  l'empereur  était  décidé  à  n'écouter 
aucune  représentation ,  mais  il  voulait  que  le  pillage 
administratif  vint  compléter  les  bons  effets  du  pillage 
militaire.  Il  fit  confisquer  à  Burgos  pour  trente  mil- 
lions de  laines  indépendamment  des  marchandises 
wiglaises*.  Ce  n'était  là  qu'un  commencement.  Sous 
prétexte  d'indemniser  de  leurs  pertes  les  Français 
résidants,  il  résolut  de  mettre  la  main  sur  les  biens 
immenses  que   possédaient   les  grands  d'Espagne, 

1.  Mémoiret  de  Miot  de  Mélito,  t.  III. 
3.  Moniteur  du  21  novembre  ISOS. 

IV.  ^1 
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dans  la  Péninsule  et  dans  les  autres  pays  sonmis  i 
Tiolre  dominatioD  :  •  Le  duc  de  l'Infantado  et  le 
grands  d'Espagne,  écrivait-il  à  Cretet,  le  19  noTeiB- 
bre,  possèdent  à  eux  seuls  la  moitié  du  royiooie 
de  Napies;  évaluer  leurs  propriétés  dans  ce  royaost 
à  SOO  millions  n'est  pas  trop.  Us  ont  en  outre  ta 
possessions  en  Belgique,  en  Piémont,  en  lUlie,  ijw 
mon  intention  est  de  séquestrer.  Ce  tiVst  là  jv'im 
première  idée'.  •  Cette  glorieuse  idée  avait  étt  pré- 
cédée, le  12  novembre,  d'un  décret  de  proscription 
qui  déclarait  traîtres  et  ennemis  de  la  France,  con- 
damnait à  élre  traduits  devant  une  comniission  Bili* 
taire  et  pa»is  par  les  armes  dix  grand.<)  d'EspagM 
■choisis  parmi  les  plus  opulenls  et  dont  les  biens  de- 
vaient être  confisqués.  Ce  décret  de  proscriplioD  W 
intitulé  di'crel  d'anmislie,  selon  l'ingénieuse  nofiCB- 
clature  que  Napoléon  appliquait  h  tous  ses  kIis- 
L'empereur  promettait  par  d'autres  disposition!  btf 
grâce  pleine  et  entière  à  tous  les  autres  Espagoali 
qui  feraient  leur  soumission  dans  le  délai  d'unnail 
&  partir  de  notre  entrée  à  Madrid.  On  se  flattait  qoc 
grâce  à  cette  dernière  clause  le  penpie  espagnol  iv^ 
rait  un  acte  de  clémence  dans  cette  mesure  erwBi 
et  spoliatrice  qui  n'était  qu'un  odieux  abus  de  1*  lie* 
toire. 

En  même  temps  les  bulletins  impériaux  ûévtniM 
la  calomnie  et  l'insulte  sur  les  troupes  espagadkl 
comme  sur  la  nation  elle-même'  :  <  Les  st^dabdi 

L  Nipoléon  i  Crelel,  I9noT. 

}.  On  ne  lail  ptiurquoi  cei  bulJelins  n'ool  pu  èU  rafindnitl  |C 
les  ijditi  ura  de  ta  Correipondanee  de  Kapolion,  -     --     ■ 
peill  \i:%  Uie  \euT  «emblcrait-il  une  inUrité  n 
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l'insurrection  n'étaient  que  de  ridicules  fanfarons» 
dignes  compatriotes  de  Don  Quichotte.  Ignorance 
crasse,  folle  présomption,  cruauté  contre  le  faible^ 
souplesse  et  lâcheté  avec  le  fort,  voilà  le  spectacle 
qu'on  avait  sous  les  yeux.  Les  moines  et  Vinquisition 
avaient  abruti  cette  nation!...  Les  troupes  espagnoles 
ne  pouvaient  comme  les  Arabes  tenir  que  derrière 
des  maisons  ;  les  moines  étaient  ignares  et  crapuleux  ; 
les  paysans  au  niveau  des  Fellahs  d'Egypte;  les  grands 
dégénérés,  sans  énergie  et  sans  influence.  »  Le  géné- 
ral la  Romana  n*était  désigné  dans  ces  bulletins  que 
sous  le  nom  du  traitre  la  Romana.  L'évéque  de  San- 
tander  qui  avait  publié  contre  nous  un  écrit  plein  de 
dignité  et  d'éloquence,  était  représenté  comme  «  un 
homme  furibond  et  fanatique^  animé  de  r esprit  du  démon^ 
fnarchant  toujours  avec  un  coutelas  au  côté\  »  Tel  était 
le  tableau  général  que  Napoléon  traçait  du  peuple 
qu'il  avait  tant  de  peine  à  soumettre,  et  par  une  con- 
tradiction significative  il  s'efforçait  dans  ces  mêmes 
bulletins  de  transformer  en  une  victoire  signalée  son 
insignifiante  échauffourée  de  Gamonal  ;  il  envoyait  à 
grand  fracas  au  Corps  législatif  les  douze  drapeaux 
ramassés  sur  le  champ  de  bataille;  il  triomphait  en 
OD  mot  comme  si  l'Espagne  eût  été  conquise  du  même 
coup. 

Ces  forfanteries  peu  habiles  étaient  à  l'adresse  de 
l'Angleterre,  à  qui  Napoléon  espérait  en  imposer  assez 
pour  qu'elle  se  résignât  à  laisser  les  Espagnols  en 
dehors  de  la  négociation.  Mais  la  rupture  hautaine  et 
éclatante  qui  mit  fin  aux  pourparlers  vint  bientôt  lui 

1.  Voir  le  Moniteur  des  16, 19,  21,  26,  27  nov.,  2,  4  dés.  1808. 


HISTOIRE    DE    KAPOLÉON     1", 

prouver  rinulilité  de  ces  ruses,  et  il  n'en  resta  qoek 
souvenir  de  ses  outrageantes  invectives  contre  un  peu- 
ple qui  ne  pardonne  pas  les  injures. 

Le  corps  de  Blaite,  une  fois  dispersé,  sinon  détnâ, 
Napoléon  rappela  à  lui  les  corps  de  Lefebvre  el  * 
Victor  devenus  inutiles  en  Biscaye,  et  se  retooi» 
aussitôt  contre  l'armée  encore  intacte  de  Castaflot 
et  de  Palafoi.  Elle  Était  restée  immobile  en  préiedoi 
du  corps  de  Moncey,  de  Cintruenigo  k  Capmn 
sur  les  deux  rives  de  l'Ebre;  puis  bientôt,  surlti 
représentations  de  Castanos  qui  comprenait  le  dugB 
de  cette  position,  elle  s'était  concentrée  aui  eofi- 
rons  de  Tudela.  L'empereur  voulait  une  action  n- 
pide  et  décisive.  Il  donna  au  maréchal  Lano»  h 
commandement  du  corps  de  Moncey  qu'il  portl  l 
trente-cinq  mille  hommes,  nombre  peu  inrérieorl 
celui  des  Espagnols  qui  n'en  comptaient  guère  flp 
dfe  quarante  mille.  Pressé  d'obtenir  un  résultat  com- 
plet, il  avait  chargé  le  maréchal  Ney  d'opérer  COBin 
Castafios  la  manœuvre  que  Soult  avait  dirigée  coDtR 
Blake,  mais  en  lui  faisant  Taire  un  détour  beaiicoop 
plus  long  encore  afm  d'en  cacher  le  but,  «i  sua  toi 
donner  des  forces  suffisantes,  Ney  était  en  effet  eo- 
voyé  sur  les  derrières  de  l'armée  de  Castanos  ponrh 
couper,  avec  douze  mille  tiommes  seulement.  Il  denV 
s'avancer  de  fiurgos  par  Aranda  et  Ostna  jusfA 
Soria,  point  situé  à  environ  vingt  lieues  en  «nW* 
de  l'armée  espagnole,  puis  arrivé  là,  se  porter  aoil 
sur  Agreda,  soit  sur  Calatayud  pour  donner  le  CMf 
de  grâce  aux  troupes  que  Lannes  aurait  mises  en  dé- 
route à  Tudela. 

Ceplan  fetùt  sa.nsdout«  très-spécieux  ;  mais  si,< 
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il  était  très-possible,  Castafios  se  décidait  à  battre  en 
.retraite  avant  d'avoir  été  attaqué,  Ney  se  trouverait 
seul  avec  ses  douze  mille  hommes  pour  faire  face  à 
une  armée  qui  en  comptait  au  moins  quarante  mille 
et  que  tous  les  rapports  portaient  à  soixante  ;  il  se 
trouverait  isolé  sans  secours  dans  un  pays  soulevé  et 
à  une  grande  distance  de  sa  base  d'opération.  La  ma- 
nœuvre qui  lui  était  commandée  était  donc  des  plus 
aventurées,  et  les  perplexités  qu'on  lui  a  reproché 
d'avoir  ressenties  en  cette  circonstance  font  autant 
d'honneur  à  son  coup  d'œil  militaire  qu'à  son  patrio- 
tisme. 

Tout  étant  ainsi  préparé,  le  23  novembre,  au  petit 
jour,  Lannes  marcha  sur  Tudela  où  avaient  pris  posi- 
tion les  Aragonais,  commandés  par  Palafox.  La  ligne 
espagnole  appuyait  sa  droite  à  TEbre;  elle  s'étendait  à 
gauche  jusque  vers  Gascante  où  campaient  les  Valen- 
dens  et  les  Andalous  sous  les  ordres  de  Gastanos.  Ce 
développement  exagéré  de  près  de  quatre  lieues,  et 
qui  laissait  le  centre  presque  dégarni  au  profit  des 
deux  ailes,  indiquait  clairement  la  tendance  naturelle 
des  Aragonais  à  couvrir  leur  capitale  Saragosse,  et  celle 
des  Andalous  à  se  rabattre  vers  le  sud.  Lannes  leur 
fit  promptement  expier  ces  fautes.  Il  profita  d'abord 
de  l'éloignement  du  corps  principal  de  Gastafios 
pour  tourner  toutes  ses  forces  contre  le  centre  et  la 
droite  espagnole.  En  même  temps  que  ses  colonnes 
d'infanterie,  commandées  par  Maurice  Mathieu»  s'é- 
lancent à  Tassaut  des  hauteurs  qui  dominent  l'Èbre, 
la  cavalerie  de  Lefebvre  vient  charger  dans  la 
plaine  les  Yalenciens  du  centre,  et  menace  de  les 
tourner.  Cette  attaque  est  soutenue  avec  intrépidité 
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r  11  ir:.;r,  elle  est  repoussée  au  centre  par  une  ma- 
ai2u:-r£  uiLe  ce  I>on  Juan  0-Xeil.  Lannes  lareDoo- 
x^Lfi  =r:  iirlrfin;  sur  le  centre  les  deui  divisions 
lirizc.rii  c;  M:rlct  qui  le  font  plier.  Les  laDcien 
pcL:r^  p^nèirenî  aussitùt  dans  la  brèche  qu'elles 
ce:  :::▼-•::::;  e;  kur  apparition  jetant  répouFactc 
jATzi:  rt<  :rx?ur-^s  peu  expérimentées,  elles  s'enfjieol 
«r  rl^lcz  lir  rouie  à  travers  les  bois  d"o!iviers  qui  cou- 

C  ç'IJl:;  le  cioxent  où  les  Aragonais,  virement  pressés 
TOT  iîiuricv  MdthieUy  commençaient  à  cecer  in  terraiD 
c-  c\5;e  de  /tDre.  A  la  vue  de  cette  panique  qui  laisse 
"c,!:^  flin:s  ^  découvert,  ils  reculen;  i  leur  lourcî 
se  z:-:v,£-:  en  reiraite  sur  la  route  de  Sara^ossc  ponr- 
scivLs  icT  .1  cj.Mlerie  de  Leiebvre-IiesDoeîtes.  Pen- 
iiz:  -t:  :-:-T.:>.  le  lier.enaa:  de  Ciîtiâos.  h  Pen» 
BTLVCTi^:    -•   7»:-  "-i"-  --  ÙL>c^ate  au  secours  du 
^ï«::r:f   ;>:..ï^:1  -t^^  ^^-  *^^.i  ar-êant:.   Ce  renfort 
;.j'cr^rc5t  i:  i^-'-jç*  ei.'e.Ie.'îtes   refoule  d"ai>3rd  U 
£  -sec  -H-i^^'rr   -ue  iui  oppose  Lannes.  L  essuie 
i^-v-  r:r  nr.--?  ie  vigueur  les  cliarges  de  notre  ré- 
j«^;  ic  .-aTalerie.  Mais  bientôt  assaillie  par  lidlvi- 
jB,Ttr  Lizrar.ge  qui  \ient  se  réunir  à  n^s  troupes,  U 
i*sion  de  la  Pefii  est  entourée  à  son  tjur,  rejette 
«r  Borja  prie-méle  avec  les  dlbris  du  centre:  ele 
«ctralse,  dans  sa  fuite,  les  autres  divisions  de  Casta- 
ûos,  et  opère  dans  la  direction  de  Calatavud  sa  re- 
traite que  vient  protéger  la  nuit. 

Les  Espagnols  avaient  perdu,  à  Tudela,  envirofi 
quatre  mille  hommes  en  tués  ou  blessés,  et  presque 
toute  leur  artillerie.  Xey  était  resté  immobile  à  Sorli 
OÙ  U  aUend\l\rài^m^\W^tm^e  espagnole  qui  se  re* 
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tirait  par  Calatayud.  Il  y  était  arrivé  le  22  novembre  à 
midi.  Eq  se  metlaDt  en  routa  le  Jour  même,  il  aurait 
pu  se  trouver  le  lendemain  23  à  Agreda  comme  le  lui 
prescrivait  un  ordre  du  quartier  général.  Mais  cet 
ordre,  peu  précis,  assez  mai  conçu  et  daté  du  21  no- 
Tembre,  quatre  heures  du  soir,  à  Burgos,  indiquait  la 
bataille  comme  devant  se  donner  le  22  à  Calahorra.  Ney 
ne  put  le  recevoir  au  plus  tôt  que  vers  cinq  ou  six 
heures  du  soir  dans  la  journée  du  22  ;  il  dut  supposer 
qu'il  était  beaucoup  trop  tard  alors  pour  songer  i 
faire  une  vingtaine  de  lieues  afin  de  prendre  part 
à  une  bataille  déjà  terminée  à  l'heure  où  il  se 
mettrait  en  marche.  Il  conservait  d'ailleurs  toute 
son  anxiété  au  sujet  des  mouvements  possibles  de 
l'armée  espagnole,  et  vu  cette  incertitude  il  jugea 
plus  prudeDt  d'attendre  les  événements  dans  les 
positions  qu'il  avait  choisies.  Cette  inaction  lui  a  été 
reprochée  avec  amertume  par  Napoléon  lui-même; 
elle  n'était  pas,  &  coup  sûr,  d'un  cœur  trop  timide! 
Des  historiens  y  ont  vu  un  trait  de'  jalousie  contre 
Lapnes,  sans  songer  qu'une  telle  jalousie  l'aurait 
plutôt  porté  à  agir  avec  témérité  et  présomption.  Si 
Key  avait  paru  à  Cascante  vers  la  un  de  la  journée,  il 
aurait  au  moins  partagé  avec  Laones  l'honneur  de  la 
victoire,  car,  en  pareil  cas,  c'est  celui  qui  frappe  le 
coup  de  théâtre  qui  produit  reFTet  principal. 

La  bataille  de  Tudela  complétait  le  premier  acte 
de  la  soumission  présumée  de  l'Espagne.  Des  quatre 
années  qui  avaient  voulu  nous  fermer  les  avenues  de 
la  Péninsule,  il  ne  restait  plus  à  gauche  qu'une  hui- 
taine de  mille  hommes  qui  gagnaient  péniblement  la 
ville  de  Léon  sous  les  ordres  de  la  Romana,  le  &ufi,cftxr 


seur  de  Blake;  au  centre,  une  faible  réserve  du  o 
de  BelvÉder  qui  se  préparait  à  nous  disputer  le  p» 
sage  du  Guadarrama;  à  droite  eolin,  les  débris  de 
l'armée  d'Andalousie  et  de  Valence  qui  se  dérobaiat 
de  Calatayud  sur  Sigiienza  vinement  poursuivis  pir 
Maurice  Mathieu,  puis  par  Ney.  Quant  aux  AragooaiS, 
ils  étaient  allés  s'enfermer  dans  Saragosse.  L'am* 
anglaise  n'était  pas  encore  parvenue  à  opérer  sa  wa- 
centration.  Le  corps  principal  amené  de  Lisbonnepv 
le  général  Moore  était  arrivé  le  13  novembre  à  Sil>- 
manque;  mais  Ih  les  mauvaises  nouvelles  remues  de 
l'armée  de  Slake  lui  avaient  Tait  sentir  la  nécessilédt 
réunir  ses  corps  épars  avant  de  s'avancer  sur  11 
Castille-Vieille.  Il  lui  fallut  attendre  d'abord  sa  can' 
lerie  et  son  artillerie  qu'il  avait  acheminées  p«r  lu 
routes  plus  faciles  de  la  vallée  du  Tage,  d'AlmilB 
à  Talavera,  pour  se  porter  ensuite  au-devant  de  fOi 
lieutenant  Baird.  Parti  très-tard  de  la  Corogne,  »■ 
lui-ci  n'avait  pas  encore  atteint  Aslorga. 

Cet  état  de  choses  permettait  à  Napoléon  des'aïu- 
cer  tout  droit  sur  Madrid  sans  avoir  rien  &  crtiodra 
pour  ses  communications.  11  laissait  en  effet  soriei 
confins  des  Asluries  et  de  la  Caslille-Vieille  le  eOtfi 
de  Soult  alors  sur  le  point  de  rallier  celui  de  JnMi 
qui  venait  d'entrer  en  Espagne  ,  devant  Sar^gosnll 
corps  de  Lannes,  aux  Pyrénées  celui  de  Mortier  M 
marche  sur  Burgos.  Enfin  il  couvrait  sa  gauche  aw 
le  corps  de  Ney  appelé  h  Guadalajarra,  sa  droite  >*« 
la  cavalerie  de  Bessières  qui  inondait  la  plaine  jus)}»'* 
Ségovie,  et  il  montrait  sur  tous  les  points  aux  Ëtçf 
gnols  des  forces  quadruples  des  leurs.  Parti  d'Afiôà 
le  28  novem\i7«,  U  éuit  le  30  au  pied  d 
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rama  avec  sa  garde,  sa  réserve ,  et  le  corps  de 
Victor. 

Don  Benito  San  Juan,  chargé  de  garder  les  gorges  de 
Somo-Sîerra  avec  les  restes  de  Tannée  d'Estrémadure, 
avait  posté  à  Sepulveda  une  avant-garde  de  trois  mille 
hommes  qui  s'était  dispersée  dès  la  première  appari- 
tion de  nos  troupes.  Lui-même  se  tenait  à  Somo-Sierra 
avec  huit  à  neuf  mille  soldats  et  seize  pièces  de  canon 
qui  balayaient  la  chaussée.  Il  avait  distribué  assez 
habilement  ses  troupes  en  corps  de  tirailleurs  à  droite 
et  à  gauche  de  la  route;  mais  eu  égard  au  nombre 
des  assaillants  ses  dispositions  n'en  étaient  pas  moins 
fort  insuffisantes,  puisqu'on  n'avait  pas  même  pris  les 
précautions  nécessaires  pour  empêcher  notre  cava- 
lerie de  charger.  Après  avoir  reconnu  les  positions  de 
Tennemi,  Napoléon  lança,  sur  le  flanc  des  Espagnols, 
quelques  régiments  d'infanterie  qui  débusquèrent 
leurs  tirailleurs.  Lorsque  cette  infanterie  eut  non  sans 
peine  dégagé  à  droite  et  à  gauche  les  abords  immé- 
diats de  la  chaussée,  au  lieu  de  livrer  à  la  batterie  du 
centre  un  assaut  qui  eût  pu  être  long  et  meurtrier,  il 
résolut  de  la  faire  enlever  par  sa  cavalerie.  Le  géné- 
ral Montbrun,  à  qui  fut  confiée  cette  manœuvre  har- 
die, l'exécuta  avec  un  irrésistible  élan  :  il  chargea  au 
galop  à  la  tête  des  chevau-légers  polonais,  reçut  en 
chemin  une  décharge  qui  lui  renversa  une  trentaine 
de  cavaliers;  mais  en  quelques  instants  il  était  sur  la 
batterie  et  sabrait  les  artilleurs  sur  leurs  pièces.  Les 
Espagnols  se  dispersèrent  aussitôt  sur  les  pentes  du 
Guadarrama  en  dirigeant  leur  retraite  vers  Ségovie. 

Madrid  était  à  découvert.  La  junte  centrale,  qui  se 
trouvait  encore  à  Aranjuez,  quitta  précipitamment  cette 


dont  elle  poofiit  db- 
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fMBés  denat  la 
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Di  avaient  omfié  kan- 
fvces  i  Thomas  de  ]lorIa,raa- 
ée  CaSx,  qui  passait  pefor  aa  eS- 
*  DBCnft  et  eipêrîaeaté.  On  earftla  en  fetoeUiia 
h^mmeff  vaSces:  on  Icnr  distriboa  des  annesct 
3i:LZ£;icc5.  Ces  soêces  d'exaltation  patriotiques 
iB«&£  TiA  vgrgttsexpent  pas  exemples,  jnsqn'aa  boot, 
ées  T»ù!cc!s  vTi:  accompaçtient  si  sonvimt  les  gnsta 
coicC'jcs  ?Cwùir«!§.  On  tTait  trooTé  da  sable  an Ba 
de  rcoir«  dins  quelqnes-ones  des  cartooches  distri- 
Lé  KÂior.  marquis  de  Péralès,  accoaé,  sus 
preave,  de  les  aroir  fait  fabriqnery  Ait  saisi  i 
Bissaa^  par  le  peuple. 

Le  i  ôfcesbre.  dès  le  matin,  Tarmée  française  prit 
positloa  socs  les  murs  de  la  rille,  et  Xapolêoa  h  t 
sommer  «Toorrir  ses  portes.  Cette  propositic»  a^ait 
éle  rvj^ftêe  avec  dMain,  il  coaunença  anssîtdt  ses  prf* 
paratîis  à  attaque.  La  difiBcallê  n*était  pas  pour  loi  di 
s^exparer  de  Madrid ,  car ,  avec  les  fiiibles  uk^cbi 
d»:  ils  disposaient»  les  babitants  de  cette  ville  étaîeiA 
absoloment  incapables  de  lui  opposer  one  défense  sé- 
rieuse, et  notre  artillerie  seule  suffisait  pour  les  rt* 
daire;  mais  il  voulait  éviter  Todieux  de  la  desl^l^ 
tiOQ  d'une  si  grande  capitale.  11  s'agissait  donc  de  les 
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amener  à  se  rendre  en  employant  tour  à  tour  la 
menace  et  la  persuasion,  en  leur  montrant  surtout 
l'inutilité  de  la  résistance.  Le  3  décembre,  Sénarmont 
ouvrit  le  feu  avec  trente  pièces  d'artillerie  contre  le 
Retiro,  position  dominante  d'où  l'on  est  mattre  de  la 
ville,  et  dont  les  Espagnols  n'avaient  pas  su  com- 
prendre toute  l'importance.  En  même  temps  leur 
attention  était  attirée  d'un  autre  côté  par  plusieurs 
autres  attaques  secondaires  dirigées  contre  les  portes 
d'Alcala,  des  Récollets,  d'Atocha,  de  Fuencarral.  Ces 
attaques  furent  soutenues  avec  une  remarquable 
intrépidité  par  les  bourgeois  de  Madrid,  mais  le  Retire 
où  notre  artillerie  avait  ouvert  une  large  brèche 
ne  tarda  pas  à  être  enlevé  par  la  division  Villatte; 
plusieurs  de  ces  portes  tombèrent  alors  au  pouvoir 
de  nos  troupes,  et  leurs  défenseurs  durent  se  replier 
derrière  les  barricades  qui  fermaient  l'accès  des 
rues. 

La  population  voulait  continuer  le  combat,  mais  ses 
chefs  plus  capables  de  comprendre  l'inutilité  d'une 
plus  longue  résistance,  étaient  découragés;  ils  répon- 
dirent à  une  nouvelle  sommation  de  Napoléon  en  de- 
mandant un  armistice  qui  laisserait  aux  esprits  le 
temps  de  se  calmer.  Le  général  Horla  et  Don  Ber- 
nardo  Yriarte  vinrent  au  quartier  général  pour  obte- 
nir de  lui  de  meilleures  conditions.  Il  les  accabla  de 
reproches,  et  flétrit  surtout  en  termes  sanglants  la 
conduite  de  Morla  après  l'aflaire  de  Baylen  :  «  Com- 
ment osez-vous  demander  une  capitulation,  s'écria- 
t-il,  vous  qui  avez  violé  celle  de  Baylen?  violer  les 
traités  militaires,  c'est  renoncer  i  toute  civilisation; 
c'est  se  mettre  sur  la  même  ligne  que  les  Bédouins  du 
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di^sert  M  •  Le  général  Morla  aurait  pu  lui  demander 
ce  que  les  traités  militaires,  qui  n'intéressaient,  apffe 
tout,  qu'une  armée,  pouvaient  avoir  de  plus  ioTiola- 
ble  que  les  traites  diplomatiques  qui  intéressaiMl 
toute  une  nation  tt  qu'il  se  faisait  un  jeu  de  fûalff 
aux  pieds  ;  il  aurait  pu  lui  demander  si  ce  culte  élroil, 
fondé  exC'U'ivement  sur  la  foi  militaire,  avait  tos- 
joursèté  respecté  par  celui  qui  s'en  dé:larait  Vaptirt- 
Mais  profondément  troublé  devant  ces  éclats  de  coUrv 
d'un  homme  dont  sa  vie  dépendait  et  qu'il  savùta- 
pable  de  tout,  il  garda  le  silence.  Napoléon  nccordii 
la  junte  un  délai  de  quelques  heures  pour  se  reoàt 
Le  lenilemain  matin,  à  six  heures,  il  signa,  avec  li 
três-iégères  modificalions,  le  projet  de  capitulalioQ^ 
lui  apporlèrent  les  mêmes  envoyés,  et  son  armée  prit 
possession  de  Madrid. 

Ses  troupes  n'eurent  pas  plulAt  soumis  la  rilkll 
désarmé  les  jiabitants,  qu'il  se  hâta  de  montrer  Fli- 
time  qu'il  faisait  lui-même  de  ces  traités  mililàM 
dont  il  invoquait  si  haut  la  sainteté.  S'autorisaotdt 
quelques  actes  isolés  de  mutinerie,  impossibles  k  prt- 
venir  dans  une  grande  capitale  et  surtout  au  inîlhi 
de  pareilles  agitations,  il  écrivit  &  Belliard  oonori 
gouverneur  de  Madrid  •  de  faire  ôter  de  partotUk 
capitulation  qui,  n'ayant  pas  été  tenue  par  les  hiU' 
tant^,  était  nulk  '.  *  Il  fit  signifier  aux  ofliciers  et  gt* 
néraux  et-pagnois  qu'ils  étaient  prisonniers  de  goern; 
contrairement  aux  t'jrmes  de  la  capitulation  qui  sU'^ 
lait  (art.  X)  ■  que  les  généraux  qui  voudraient  n 


I.  Siiiéine  bulleiin  de  l'armËe  d'Esp 
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dans  la  capitale  conserveraient  leurs  honneurs,  et  que 
ceux  qui  ne  voudraient  pas  y  rester  en  sortiraient 
librement.  >  Les  troupes  espagnoles  avaient  heureu- 
sèment  quitté  Madrid  dans  la  nuit  qui  précéda  la  capi* 
tulation.  11  abolit  le  conseil  deCastille,  il  flétrit  publi- 
quement ses  membres  du  nom  de  lâches  et  de  traî- 
tres, les  fit  emprisonner  en  violation  de  l'article  VI 
par  lequel  il  s'était  engagé  c  à  maintenir  les  lois,  les 
coutumes,  les  tribunaux  dans  leur  forme  actuelle,  jus- 
qu'à Torganisation  définitive  du  royaume;  »  enfin  il 
frappa  d'une  détention  perpétuelle  le  prince  de  Gas- 
telfranco,  le  marquis  de  Santa-Cruz,  le  comte  d*Âl- 
tamira  au  mépris  des  clauses  les  plus  formelles  de  la 
capitulation,  sous  prétexte  qu'ils  étaient  compris  dans 
le  fameux  décret  (Tamnistie.  Mais  ceux  qui  n'y  avaient 
pas  été  compris  n^étaient  pas  mieux  à  l'abri  de  sa  ven- 
geance. Il  fit  condamner  à  mort  le  marquis  de  Saint- 
Simon,  grand  d'Espagne,  «ous  prétexte  qu'il  était 
émigré  français;  il  consentit,  toutefois,  à  lui  faire 
grâce  de  la  vie  en  présence  de  la  réprobation  univer- 
selle que  souleva  cette  iniquité  dans  son  propre  camp. 
Il  se  contenta  de  le  faire  déporter  en  France  avec  une 
foule  d'autres  Espagnols  influents  dont  le  seul  crime 
était  d'être  restés  fidèles  à  la  cause  de  leur  pays. 

N'ayant  plus  rien  à  ménager  avec  les  classes  privi- 
légiées dont  il  n'était  pas  parvenu  à  gagner  la  com- 
plicité en  dépit  des  avances  qu'il  leur  avait  d'abord 
prodiguées,  il  inaugura  enfin  le  programme  de  la  régé- 
nération espagnole  par  une  série  de  décrets^  dictato* 
riaux  :  l'un  abolissait  les  droits  féodaux;  l'autre,  le 

l.  En  date  du  4  décembre  1808. 
:v. 
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dans  une  complète  solitude.  Cette  indifférence  hai- 
neuse et  persistante  dénotait  une  population  intrai- 
table. Madrid  était  décidément  un  séjour  malsain,  et 
toujours  très-attentif  au  soin  de  sa  sûreté  person- 
nelle l'empereur  préféra  le  voisinage  de  son  camp  au 
contact  d'une  capitale  qui  renfermait  tant  de  fanati- 
ques. 

Joseph  avait  suivi  son  frère  à  la  remorque  dans 
les  bagages  de  l'armée.  Bien  qu'il  fût  profondément 
humilié  du  rôle  effacé  qu'on  lui  faisait  jouer,  il  avait 
accompagné  Napoléon  à  Chamartin  ;  mais  là ,  leurs 
dissentiments  prirent  un  tel  caractère  d'aigreur  qu'il 
dut  aller  s'établir  au  Pardo.  Joseph  se  considérait 
toujours  comme  le  roi  d'Espagne,  et,  à  ce  titre,  il 
prétendait,  non  sans  quelque  apparence  de  raison, 
avoir  voix  au  chapitre  sur  la  conduite  à  suivre  pour 
faire  rentrer  ses  sujets  dans  le  devoir,  donner  son 
avis  sur  des  mesures  dont  il  devait  porter  la  respon- 
sabilité. Napoléon,  au  contraire,  ne  reconnaissait  plus 
d'autres  droits  que  ceux  de  la  conquête;  il  dépendait 
de  lui  de  les  garder  ou  de  les  transmettre  de  nouveau  ; 
il  disait  même  publiquement  dans  ses  manifestes 
c  que  si  les  Espagnols  ne  répondaient  pas  à  sa  can* 
fiance^  il  ne  lui  resterait  qu'à  placer  son  frère  sur  un 
autre  trône.  Il  mettrait  alors  la  couronne  d*Espagne 
sur  sa  tète,  et  saurait  la  faire  respecter  des  méchants^ 
car  Dieu  lui  avait  donné  la  force  et  la  volonté  de  sur- 
monter  tous  les  obstacles  * .  » 

Sous  cette  question  personnelle,  dont  Joseph  eût  pu 
faire  bon  marché,  se  cachaient  des  dissidences  d'une 

1.  Proclamation  du  7  décembre. 
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nature  intÏDÏmenl  plus  gr&ve,  et  qui  étaient  au  food 
la  vraie  cause  du  refroidissement  des  deui  frères.  En 
dépit  de  l'ambition  un  peu  arîillclelie  que  Napoléon 
avait  allumée  en  lui,  Joseph  avait  l'âme  humaine  el 
débonnaire.  Il  voulait  bien  régner  sur  les  Espagnols 
et  au  besoin  conquérir  son  royaume  ;  mais  il  se  Qattait 
de  gagner  les  cœurs  à  force  de  clémence,  de  douceur, 
de  générosité;  il  avait  des  scrupules  d'honnëlelé et 
de  justice;  il  avait  foi  dans  le  triomphe  déSnilif  d'une 
inépuisable  bonne  volonté.  C'était,  si  l'on  veut.  OM 
illusion,  mais  du  moins  ce  n'était  pas  l'illusion  d'un 
frénétique.  Joseph  n'avait  pas  seulement  une  bor- 
reur  naturelle  et  sincère  pour  les  conGscations,  Is 
exils,  les  emprisonnementâ,  les  meurtres  qui  coû- 
taient si  peu  à  son  frère  ;  it  les  considérait  comme  de 
moyens  impolitiques,  faits  pour  perdre  sa  cause,  el 
il  fatiguait  Napoléon  de  ses  réclamations.  L'empe- 
reur haussait  les  épaules  de  pitié  en  écoutant  ces  do- 
léances ;  aucun  excès,  aucun  crime  ne  lui  répugnaient 
pour  soumettre  l'Espagne;  mais  ii  n'était  après  tont 
pas  moins  utopiste  dans  ses  cruautés  que  Joseph  du» 
sa  mansuétude,  et  chimère  pour  chimère,  celle  de  Ni- 
piléon  était  encore  plus  irréalisable,  puisque  chacun 
de  ces  crimes  ne  faisait  qu'ajoutera  l'exécration  dont 
U  était  l'objet. 

On  a  dit  que  Napoléon  en  condamnant  son  frère  à 
cette  nullité  qui  l'exposa  plus  d'une  fois  aux  risées  èa 
soldat,  n'avnit  été  inspiré  que  par  le  désir  tnaf^nsolot 
d'assumer  sur  lui-même  tout  l'odieux  de  ta  coDqnMi 
et  de  laisser  ensuite  à  Joseph  les  honneurs  d'une  d^ 
mence  devenue  facile.  Cette  rêverie,  si  peu  en  rapport 
avec  le  car4c\ifeve  t^MV'i  a  donné  lieu,  est  devenue  injaa- 
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tenable  en  présence  de  la  correspondance  du  roi  Joseph 
et  des  confidences  de  ses  ainis.  Napoléon  n'en  était 
plus  à  apprendre  que  les  Espagnols  rendaient  son 
frère  solidaire  de  tout  ce  qu'il  faisait  en  Espagne,  et 
tout  le  monde  le  savait  comme  lui.  Les  incessantes 
représentations  de  Joseph  étaient  pour  lui  une  gêne 
de  tous  les  instants,  voilà  pourquoi  il  ne  voulait  lui 
laisser  aucune  influence  effective.  A  la  suite  des  dé- 
crets du  4  décembre  les  choses  en  vinrent  au  point 
que  Joseph  résolut  de  se  soustraire  à  une  position 
qu'il  considérait  comme  déshonorante  : 

«  Sire,  écrivait-il  à  Napoléon  le  8  décembre, 
M.  d'Urquijo  me  communique  les  mesures  législatives 
prises  par  Votre  Majesté.  La  honte  couvre  mon  front  de- 
vant mes  prétendus  sujets.  Je  supplie  Votre  Majesté  de 
recevoir  ma  renonciation  à  tous  les  droits  qu'elle 
m'avait  donnés  au  trône  d'Espagne.  Je  préférerai  tou- 
jours Vhonneur  et  la  probité  au  pouvoir  acheté  si  chère- 
ment ^  »  Cette  lettre,  qui  est  des  plus  honorables  pour 
la  mémoire  de  Joseph,  montre  comment  la  politique 
de  Napoléon,  lorsqu'on  la  voyait  de  près  à  l'œuvre, 
était  appréciée  même  par  un  frère  et  par  un  témoin 
si  intéressé  à  la  juger  avec  indulgence.  Malheureuse- 
ment Joseph  manquait  de  volonté,  il  avait  été  mordu 
au  cœur  par  Cette  passion  tenace  qui  s'attache  conune 
uneNémésis  aux  hommes  qui  ont  une  fois  régné,  et  il 
n'eut  jamais  la  force  de  maintenir  une  démission 
qu'il  donnait  et  reprenait  tour  à  tour  avec  un  égal 
repentir. 

En  dépit  de  ses  menaces  de  partager  l'Espagne  en 

1.  Mémoires  du  roi  Josepb,  t.  V.  V.  aussi  les  Mémoires  de  Miot 
de  Mélito,  t.  III. 
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vice-royaulés  militaires  et  de  la  gouverner  lui-maB 
comme  une  province  conquise,  Napoléon  ne  pouviit 
se  passer  de  son  frère  au  moins  comme  préte-nom 
de  sa  propre  autorité.  Il  fallait  en  effet  laisser  à  ITî- 
pagne  une  ombre  d'existence  nationale,  ne  fût-ce  que 
pour  offrir  un  prétexte  de  se  rallier  à  ces  classes  tou- 
jours assez  nombreuses,  surtout  dans  les  villes,  aai- 
quelles  leur  position  dépendante  et  précaire  Df  per- 
met pas  le  luxe  d'une  opinion.  Il  annonça  donc 
Tinlention  de  rétablir  Joseph  sur  le  trône  d'Espap» 
aussitôt  qu'on  lui  aurait  donné  quelques  gages  àt 
soumission,  et  il  provoqua  sous  main  à  cet  effet,  mK 
démarche  de  la  municipalité  et  des  principaux  mar- 
bres du  clergé  de  la  ville  de  Madrid.  Impatient:  iest 
voir  délivrés  des  charges  onéreuses  d'une  occupalico 
militaire,  il  ne  fut  pas  difficile  de  les  décider  à  venir 
demander  le  rétablissement  d'un  roi  qui  leur  pro- 
mettait un  soulagement  à  leurs  maux.  Ils  se  prt- 
sentèrent  le  15  décembre,  devant  Napoléon,  el  im- 
plorèrent de  lui  «  la  faveur  de  voir  dans  Madrid  l« 
roi  Joseph,  afin  que  sou^  ses  lois  Madrid  et  l'EspajM 
ettière  jouissent  de  la  tranquillité  et  du  bonbrar 
qu'ils  attendaient  de  la  douceur  de  caractère  de  Si 
Majesté.  > 

En  réponse  à  cette  harangue  l'empereur  se  Uml 
une  longue  apologie  des  réformes  qu'il  avait  opéite; 
il  rappela  ces  décrets  pour  lesquels  les  Espagnols  X 
montraient  si  ingrats,  il  énuméra  les  bienfaits  it 
toute  sorte  que  l'Espagne  était  appelée  k  en  rccoïfl- 
lir.  Mais  ce  qui  était,  disait-il,  au-dessus  de  son  p» 
voir,  c'était  de  constituer  les  Espagnols  en  naû» 
sous  les  QTiïea  iu  \q\  î,'\\ï  tonlinuaienl  h 
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de  principes  de  scission  et  de  haine  envers  la  France. 
Cependant  il  ne  refusait  pas  de  céder  au  rai  ses  droits 
de  conquête  et  de  l'établir  dans  Madrid  si  les  habitants 
voulaient  manifester  leurs  sentiments  de  fidélilé  et 
donner  l'exemple  aux  provinces.  Qu'ils  se  hâtassent 
donc  de  prouver  la  sincérité  de  leur  soumission  en 
prêtant  devant  le  Saint-Sacrement  un  serment  qui  sortit 
non-seulement  de  la  bouche  mais  du  cosur.  En  vertu  de 
cette  conclusion  aussi  bizarre  qu'inattendue,  le  Saint- 
Sacrement  resta  pendant  plusieurs  jours  exposé  dans 
les  églises  de  Madrid,  et  les  habitants  y  furent  admis 
à  venir  prêter  serment  de  fidélité  au  roi  Joseph.  C'est 
un  étonnement  toujours  nouveau  de  voir  à  quel  point 
les  hommes  qui  ont  le  plus  abusé  du  serment  ont 
confiance  en  son  efficacité,  avec  quelle  naïveté  ils  se 
flattent  qu'une  cérémonie  qui  n'a  été  pour  eux  qu'un 
moyen  de  tromper,  sera  pour  tous  les  autres  un  en- 
gagement irrévocable  et  sacré. 

Si  les  Espagnols  avaient  pu  concevoir  la  moindre 
illusion  au  sujet  de  cette  Constitution  libérale  qui  selon 
Tallocution  impériale  du  15  décembre  devait  être  la  ré- 
compense de  leur  docilité,  ils  n'avaient  qu'à  ouvrir  le 
Moniteur  français  du  même  jour  pour  être  bien  fixés 
sur  la  nature  et  l'étendue  des  libertés  qui  leur  étaient 
promises.  Le  Moniteur  du  15  décembre  contenait  en 
effet,  au  sujet  du  régime-modèle  que  Napoléon  avait 
donné  à  la  France,  une  définition  tracée  par  lui-même 
et  peu  propre  à  exciter  l'envie  des  nations  étrangères. 
Lors  de  la  réception  des  drapeaux  pris  sur  l'ennemi, 
le  Corps  législatif  avait  chargé  quelques-uns  de  ses 
membres  de  porter  à  l'impératrice  une  adresse  de 
félicitations  :  c  Je  suis  très-satifaite ,  avait  ré^Q;^^^^ 


4Si  wlszzzslm  zm  safoléos  i*. 

Jèssé^cûc*.  •TTse  ji  rresiâer  sefitiment  de  ronpereor 
asrss  A  Tkcxrç  1:1  «tî  pocr  i«  G?rr^  çui  rtprésaae  b 
ttzajo.  >  Xirc-ûèia  é-tiît  i^^Â  très-îirxté  d*iice  légère 
«ffççcs^Tfi  7^  s'tta2  îEAxûSKièe  ians  cette  assemblée 
À  r^rs^Lc-c  CT^z.  inîrle  en  Code  d'înslniclîon  mmi- 
bsLfï.  L  «'t^i  iLiîit  ftoèreniecl  «  de  ce  qo*au  lieo 
et  &riyr  Ifzr  t:ck  par  scratia  contre  la  loi,  ks  op> 
fcs;ftr:5  iT^'-er;  n«-îizé  ir  ifr-Lraifr  un  œmUé  setnt 
ÂLv  ^ritf.  Cf^r^Tt  Â:^aerzs:  sy%  opiiiomy  ce  qui  per- 
iKfiira;;  ùi»  T^ir  pmr  le  V'ncts-^tri-il  s'i's  crroknl  tort 
«B  rAicn'.  3  L'empereur  resretUit  pour  la  promlR 
fx5  3e  sL<eo!e  asquel  C  les  anît  condamnés  en  s'apcr 
cenz.:  ri-r  c^  z:-::sn>e  même  roidait  toute  âénoom- 
t-oc  :2iT«:s>:blf .  C'etiî:  oublier  bien  rite  que  ces 
p<^«^i:^-Terc•lîII  n'aviiec:  ras  porté  bonheur  au  Tri- 
buiiii:,  niiis  les  aKinbres  du  Corps  Ircislatif  avaient 
pl-5  if  ni-érzoîre. 

£z  irrrçcazit  jne  riiEp^ratrice  avait  qualifié  de 
rerrdscLtarts  de  la  cation  des  hommes  qui  n*osaieot 
méoie  plus  motîTer  leur  vote,  tact  il  les  avait  abaissés 
et  â«:lis,  Naioleon  éprouva  un  véritable  accès  de  fc- 
reur  comme  toutes  les  fofs  qu'on  évoquait  devant  lui 
les  dro::s  qu'il  avait  usurp«és-  Le  Moniteur  rappela  «a 
députes  leur  neact  et  nt  grcnder  la  foudre  sur  ces 
trtes  humiliées  :  «  Sa  Majesté  Tlmcératrice  na  poinl 
dU  ci^^,  aifirmait  cette  note  péremptoire.  Elle  conoait 
trop  bien  nos  constitutions;  elle  sait  trop  bien  que  k 
preriier  représenUait  de  la  nation^  cest  r Empereur.... 
Dans  Tordre  de  nos  constitutions,  après  rEmpereor 
vient  le  Sénat:  après  le  Sénat,  le  conseil  d'État;  apris 

1.  NapokoiikTiSVE^«iÀ,V%^b\^:n^Efc^\%QIK. 
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le  conseil  d'Ëtat,  le  Corps  législatif....  La  Convention, 
l'Assembïèe  législative  étaient  représentaols ,  telles 
étaient  alors  dos  constitutions.  Aussi  le  président  dis- 
puta-t'il  le  fauteuil  au  roi....  apjourd'hui  ce  serait 
une  préUniion  ehiinérigue  et  mttne  crimitulle,  de  vouloir 
représenter  la  nation  avant  ^Empereur.  Le  Corps  légis- 
latif improprement  appelé  de  ce  nom  devrait  être 
appelé  comei/  Mt^lait/'pui&qu'iln'a  pas  la  faculté  de 
faire  des  lois,  c'en  ayant  pas  la  propasitioD-V/n'eti^ue 
la  réunion  des  mandtUamt  des  conseits  électoraux.  ■ 

Telle  était  bien  dans  tous  ses  traits  essentiels  cette 
constitution  qu'il  voulait  imposer  à  toute  l'Europe 
comme  un  type  de  perfection  immuable  et  absolu; 
un  sénat  servîle  et  tremblant  composé  de  ses  créa- 
tures, un  conseil  d'État  composé  d'instruments  actifs 
et  dociles,  un  Corps  législatif  réduit  au  rôle  d'une 
cbambre  d'enregistrement,  et  au-dessus  de  ces  om- 
bres  un  homme,  seul  représentant  de  la  nation,  k  la 
fois  tribun  et  dictateur,  investi  du  triple  pouvoir  de 
constituer,  de  légiférer  et  de  gouverner.  Ce  n'était  pas 
peu  de  chose  que  d'avoir  si  promptement  réalisé  cette 
théorie  dégradante  en  pleine  civilisation  chrétienne, 
au  milieu  d'un  siècle  de  lumière,  mais  c'était  peut- 
être  dépasser  la  mesure  que  de  la  proposer  si  ouver- 
tement à  l'admiration  des  peuples,  car  on  avait  pu 
accepter  le  césarisme  comme  une  nécessité  funeste  et 
passagère,  mais  personne  n'y  voyait  un  système  nor^ 
mal  et  durable.  L'auteur  seul  de  cet  anachronisme 
prenait  son  rêve  au  sérieux,  lui  seul  voulait  poursoï- 
vre  jusqu'au  bout  cette  exhumation  de  la  décadence 
romaine.  Sa  pensée  ne  pouvait  sortir  de  ce  cercle 
étroit,  il  en  ressuscitait  les  noms,  les  institutions,  Ua 


ousurs .  1  fa  reôerâoîi  ks  analogies  an  point  qa'O 
!K  iQiiniJi^&rtîfir  siîsk?^  dcffastrede  Dapont  suisk 
Gonniapfr  i  rssi  #r  SAT^ssak/  7i2ipiiu  ;  enfin  il  TÎnS 
avec  iedcifs  iaiB  ers  &dâs  aifrenx  dont  le  soofcnir 
esc  on  sncnems*  zoor  lool  esfirit  libre.  A  Tépoqse 
même  tu  i  ixiaùhâSi  XkA  àt  fléanx  sor  la  malhen- 
mse  SspagTP.  par  nzi  trc  àe  contradiction  qui  dV 
wt  pu  adore  xœ  ^£aiis  it  oerrean  d'an  César  es  dé- 
mence, 1  en^y^  à  dmbmotiès  le  projet  d'un  wnfk 
(âf  /^'scjj  loi  ie^t  jtre  iâH  an  sommet  de  Mootmar- 
tre  H  «  ;r  V^-^sunc  ^  w ■w^u  |»iWcg|i<>nf  soteaflfiff 
ir  i;^  z'SLs  .  L'érection  if^  tsmple  de  la  Psux,  lo 
siX2ïr~:  :-  >I  Tenait  ie  ii^cbler  la  conscriplion  es  h 
'pomz:  i  Tinz  soi^mcd  tt:  '.e  iKxnmes,  loi  sejùiii 
de^ù-T  r.r»  peur  xus  les  Français  une  démr-nstraiiâfl 
sai;5  Tî-jKJrx  5»  5*is  izoiccoas  ccadlîantes:  et  en  eût, 
D  ja::!  er  rr-^TSiir.  il  zini:  pas  en»re  trop  prèsosi 
df  la  créézllzi-  if  rs  ?ec;>  ju  ou  mène  avec  des  œoS. 
C*  ^e^jl*  i»fn::  rc--:dr  de  trente  à  quarante  ci- 
linssw.  rr-T-v*  l'tii'rrs  :ê  de  cette  somme  eût  pu  nuire 
i  îi  j*:>z'zlLr.zi  ca  morixinirrit .  Napoléon  arail  « 
Fuk  ifLiszKzX  rmilne  de  la  lever  eidosireffieit 
sor  A  iisse  ôe<  eieciecrs  q:i:  ne  comptât  pas  tlaïf 
plus  5*  r«iû*  l  ^^aniLte  m  file  membres  actifs.  CéUâ 
«fooc  5eî>:a  2cn  ^ralcul  eue  s^mme  de  mille  à  trois  miik 
t~f^  i  imposer  i  diaccn  de  ces  Curia^es  d'un  dos- 


E  j  irait  dqî  près  de  ns^t  jours  que  Napoléoo 
cCaI:  i  Mfcind,  et  il  n  ivait  encore  rien  ait  pour  bat- 
tre Tirzif^  Anglaise,  n  est  certain  que  si,  peu  de  jours 
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après  son  arrivée  dans  cette  capitale,  il  avait  selon  sa 
méthode  habituelle  marché  tout  droit  aux  Anglais 
pour  achever  sa  victoire,  il  aurait  mis  Tannée  de 
Moore  dans  le  plus  grand  péril.  Ce  général  n^avait, 
en  effet,  reçu  que  dans  les  premiers  jours  de  décem- 
bre, son  artillerie  et  sa  cavalerie  que  lui  amenait  son 
lieutenant  Hope,  de  la  vallée  du  Tage  à  travers  la  chaîne 
de  montagnes  qui  sépare  les  deux  Castilles;  mais  il 
n'avait  pas  encore  pu  opérer  sa  jonction  avec  le  gé- 
néral Baird.  Moore  était  un  chef  prudent  autant  que 
brave  :  il  était  adoré  de  son  armée  et  ses  juges  les 
plus  sévères  ne  lui  ont  reproché  que  son  excessive 
défiance  de  lui-même.  Il  avait  éprouvé  en  Espagne 
tous  les  mécomptes  qui  attendent  un  homme  de  com- 
mandement au  milieu  d'une  insurrection  désordon- 
née. Apprenant  coup  sur  coup  à  Salamanque  les  dé- 
sastres de  Tarmée  espagnole,  profondément  décou- 
ragé par  le  désordre,  l'indiscipline,  l'inertie  des 
auxiliaires  sur  lesquels  il  avait  compté,  irrité  des 
alternatives  de  jactance  et  d'abattement  qu'offrait  leur 
conduite,  trop  faible  enfin  lui-même  avec  ses  vingt 
mille  hommes,  pour  entreprendre  rien  de  sérieux 
contre  un  ennemi  si  supérieur  en  forces,  Moore,  en 
proie  aux  plus  douloureuses  perplexités  S  s'était  d'a- 
bord décidé  à  quitter  sa  position  avancée  de  Salaman- 
que pour  battre  en  retraite  sur  le  Portugal  en  don- 
nant à  David  Baird  l'ordre  de  rétrograder  sur  la  Co- 
rogne.  Bientôt  après,  sur  les  instances  des  généraux 
espagnols  et  de  Frère,  l'envoyé  britannique  auprès 


1  •  On  en  trouye  le  témoigna^  à  chaque  page  de  sa  carretpim* 
dance  et  de  son  journal. 
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de  la  junle  centrale,  il  consentit,  k  la  grande  joie  dt 
ses  soldats  qui  brûlaient  de  combattre  ',  à  marcber 
sur  Valladolid  pour  faire  une  diversion  en  faveur  in 
insurgés  de  l'est  et  du  midi.  Siais  en  se  décidant  i 
attirer  à  lui  dans  le  nord  les  forces  de  Napoléon,  il  Iti 
fallut  sacriQer  ses  communications  avec  le  Portugilit 
déplacer  sa  ligne  de  retraite,  qui  allait  être  désornuif 
sur  la  Corogne  au  lieu  dVtre  sur  Lisbonne. 

Haussa  marclie  sur  Valladolid,  le  général  Moonio- 
tercepta  un  message  par  lequel  Napoléon  prescrinilà 
Soultde  se  porter  surLéon  et  de  refouler  le  corpsdeli 
RomanadanslaGalice.  En  conséquence  decerenseigah 
ment  il  prit  un  peu  à  gauche  la  route  de  Toro  età 
Benavente  pour  soutenir  ses  alliés  contre  Soult.etft 
le  20  décemtire  à  Majorga  sa  jonction  avec  nainl,cc 
qui  porta  ses  forces  à  vingt-cinq  mille  homini»'. 
Heureusement  pour  nous,  SouJt  était  resté  dânslo 
environs  de  Carrion,  et  il  put  se  replier  devant  les  il- 
glais  qui  s  avancèrei.  t  jusqu'à  Sahagun  (32  décerobt*;. 

Telle  était  la  situation  de  l'armée  anglaise  lorsiM 
Napoléon  se  détermina  enfin  à  venir  l'attaquer-  U 
nombre  de  ses  troupes  dans  la  Péninsule  n'avait  W 
que  s'accroître,  puisque  les  corps  d'armée  de  Junittf 
de  Mortier  venaient  de  déboucher  l'un  sur  Buipt, 
l'autre  sur  Saragosse  oi't  il  alLiit  renforcer  )ioaaf. 
nos  soldats  avaient  même  rempoité  sur  les  EspagOib 
de  nouveaux  avantages,  et  cepeud'tnt  bien  loin  (fH 


I ,  Stiry  0/  Ihe  prninsular  war  by  Ihe  msrquis  of  Londonderri. 

1.  Ce  chilTre  esl  établi  dcducUon  («île  des  uoupes  laisiêciM  ft- 
lugal  ouàLugo,  des  malades  restés dajis  les  hôpitaux.  11  eMea^^ 
i  un  rto*  o/Jî«>j  dr  l'armée  de  Moore  en  datn  du  l9 
insère  dan«  i  Hûloire  dt  la  guerre  de  la  PéninnU 
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DOS  embarras  fussent  termîDés  ea  Espagne,  tout  y  sem- 
blait &  recommencer.  La  soumission  de  Madrid  avait 
produit  dans  les  provinces  un  mouvement  de  colère  et 
d'indignation.  Les  armées  de  l'insurrection,  bien  que 
repoussées  sur  tous  les  points,  semblaient  se  recruter 
dans  la  fuite  comme  les  nôtres  se  recrutaient  dans  la 
victoire.  Tout  ce  qui  n'avait  pas  été  tué  sur  le  champ 
de  bataille  s'enrôlait  tôt  ou  tard  de  nouveau.  Au  bout 
de  quelque  temps  il  n'était  pas  un  Espagnol  en  état 
de  porter  les  armes  qtii  n'eût  servi  successivement 
dans  cinq  ou  six  armées  différentes.  Il  fallait  tua* 
pour  soumettre,  et  Napoléon  ne  reculait  pas  devant 
cette  conséquence  très-li^que  de  son  entreprise. 
Hais  elle  était  d'une  exécution  difScile  avec  un  ennemi 
si  habile  à  se  dérober.  Aussi  voyaitnïn  reparaître  en 
quelques  jours  une  armée  dont  les  bulletins  avaient 
annoncé  la  totale  destruction.  L'armée  de  Blake,  anéan- 
tie à  Espinosa ,  comptait  aujourd'hui  dix  mille 
hommes  en  Gastille  et  presque  autant  dans  les  Astu- 
ries  sous  les  ordresTde  la  Romana  ;  celle  de  Palafox, 
enfermée  dans  Saragosse,  tenait  en  échec  les  deux 
corps  de  Moncey  et  de  Mortier;  celle  de  Castafios,  si 
vivement  poursuivie  à  Sigilenza,  s'était  rabattue  sur 
Cuenca  dans  de  fortes  positions  sous  les  ordres  du 
duc  de  rinfantado,  et  ses  rangs  grossissaient  à  vue 
d'œil;  celle  d'Estrémadure  enGn,  sur  le  point  de  se 
dissoudre  sous  ses  propres  excès  après  Somosîerra,  et 
déshonorée  par  le  meurtre  de  San  Juan,  son  général, 
.  avait  été  rappelée  à  l'ordre  par  Galuzzo  qui  orcupaît 
Almaraz  sur  le  Tage. 

Cette  situation  de"  nouveau  incertaine  après  des 
juccès  en  apparence  si  décisifs  est  peut^tre  au  fond 
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la  vrsie  caoM  da  retard  que  I 
roOemin.  Hibilaè  à  «Injadr*  i 
sures  pov  ks  MrOBcw  QAt^  ^ 

«tl*  I"  1»  ilNi  I  «asiTCs  ttm  t     

I""*™»  ■■^•«^«■oB  ratOaitle  sûir.  Oi 
a>^i!Ht«ÉBteBélB  I»dicniilH,deli 
••»■**""  «•'ûMd,  a  MB^  ,«  fc 

—i^'  "■  *  '*■■»  h  piM  de  «mire:  .1» 
k  {■M^.Mm^ii  ^Bs  une  note  laisaÉe  i 
■pUbttaHaclkNite)}»!  et  porteot  knrQ 
^  ùr^Mi.  Mais  en  faisant  ce 
■te  ^paurent  «spérer  tain  ^ 
pa*aK«dulSoiUL>.  . 
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serres  d'artillerie  et  de  cavalerie.  La  perie  des  Aoglsùt 
lui  paraissait  presque  certaioe,  et  il  est  incontestable 
qu'ils  eussentéchappé  difficilement  s'ils  s'étaientlaissé 
placer  entre  ces  quarante  mille  hommes  et  le  corps 
de  Soult  :  ■  Je  pars  &  l'instant,  écrivait-il  à  Joséphine 
le  22  décembre,  je  vais  manœuvrer  les  Anglais  qui 
paraissent  avoir  reçu  leurs  renforts  et  voufoir  faire 
U$  crâna.  Le  temps  est  beau,  ma  santé. parfaite,  sois 
sans  inquiétude.  > 

Le  soir  de  ce  même  jour  il  franchissait  à  pied  les 
pestes  du  Guadarrama  par  une  affreuse  tempête  de 
neige.  Le  temps,  si  beau  jusque-là,  était  devenu  mau- 
Tais,  mais  sans  ralentir  la  rapidité  de  nos  mouve- 
ments. Le  25  décembre  Napoléon  était  &  Tordésillas, 
non  loin  de  Valladolid,  toujours  convaincu  qu'il  allait 
surprendre  et  enlever  l'armée  anglaise  :  «  Faites  met- 
tre dans  les  journaux,  écrivait-il  à  Joseph,  que  36,000 
Anglais  sont  cernés,  que  je  suis  sur  leurs  derrières, 
.tandis  que  Soult  est  devant  eux*.  >  Quelques  jours 
plus  t&rd  il  fallut  déchanter. 

Averti  par  la  Homana  de  la  marche  de  Napoléon, 
lir  John  Hoore,  en  ce  moment  sur  le  point  de  se  porter 
MOT  Salda&a  pour  y  attaquer  Soult  (83  décembre), 
comprit  la  nécessité  d'une  retraite  immédiate  s'il  vou- 
lait éviter  de  se  trouver  pris  entre  deux  feux.  Il  sut 
.prendre  son  parti  avec  autant  d'habileté  que  de  dé- 
cision. Son  chemin  le  plus  direct  pour  gagner  la 
Corogne  était  la  route  de  Hansilla,  mais  comme  elle 
était  encombrée  par  les  équipages  de  l'armée  espa- 
gnole, il  rétrograda  rapidement  sur  fienavente,  y  fit 

I.  A  losapb,  17  dtccmbra. 


r 
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s&uter  les  ponts  de  l'Ezla,  et  se  mit  en  retraite  sur 
Astorga  (26  décembre).  Notre  a\ant-garde  éUît  en- 
core à  Médina  de  I\io-Seco.  Moore  pressa  la  tnsnto 
de  ses  troupes;  il  laissa  à  Benavente  on  corps  A 
cavalerie  sous  les  ordres  de  lord  Paget  pour  retardir 
h  nôtre.  En  approchant  de  celte  ville  avec  notre  a- 
Valérie  légère,  Lefebvre-Desnoettes,  contrarié  de  «il 
les  ponts  rompus,  fll  traverser  à  gué  l'Ezla  à  quiW 
escadrons.  Ils  furent  ramenés  et  sabrés  pur  les  an- 
liers  ennemis  r  et  L^febvre  lui-même  fut  fait  pn- 
sonnier  au  moment  où  il  allait  se  noyer  dans  h 
rivière. 

Napoléon  dut  reconnaître  que  ses  calculs  a\iM 
été  déjoués.  Il  ne  pouvait  plus  que  poursuivTS  te 
Anglais  sur  leur  ligne  de  retraite  au  lieu  de  les  «l- 
per.  Sa  mauvaise  humeur  s'eiliala  en  invective! ilH 
jurieuses  :  *  Les  Anglais  avaient  non-seulement  cus/^ 
les  ponts,  mais  ils  avaient  Tait  sauter  les  arches  MC 
des  mines,  conduite  barbare,  inusitée  &  la  guertt!- 
aussi  étaient-ils  en  horreur  à  tout  le  pays.  ■  On  wl 
combien  ce  grand  homme  devenait  scrupuleux  ei  W 
de  barbarie  lorsqu'il  s'agissait  de  juger  la  condBk 
de  ses  adversaires.  Au  fond,  la  barbarie  qu'il  Inr 
pardonnait  le  moins  c'était  d'avoir  échappé  au  pèft 
Depuis  qu'il  avait  perdu  l'espoir  de  la  prendre,  le* 
armée  n'était  plus  de  36,000  hommes,  maisdeSï.OOO: 
«  Leur  force  réelle,  écrivait-il,  est  de  20  à  2l.oO0ho»-  ' 
mes  d'infanterie  el  de  4  À  5,000  de  cavalerie.  •  DS 
ajoutait  :  <■  Ils  doivent  de  la  reconnaîss.mce  aux  obtt*' 
des  qu'a  opposés  le  passage  de  la  montagne  Guad*^ 
rama  etauxin/'HmMÎ'ouM  que  nous  avons  rencontrW' 
Les  boues  de\a  VoVo^^i  «.valent  passé  en  prorert» 
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(  grâceaux  bulletias,  mais  les  boaes  de  l'Espagne  étaient 
f  une  I^ende  un  peu  plus  difficile  à  accréditer. 
»  La  principale  diCBculté  de  la  retraite  de  Hoore  était 
M  moins  désormais  la  poursuite  de  l'armée  française 
If  que  le  manque  de  vivres  et  le  mauvais  état  des  che- 
1^  mius.  Notre  cavalerie,  commandée  par  Bessières,  le 
^  serrait  de  près,  mais  le  corps  de  Ney  était  à  peine 
.  $  arrivé  à  Benavente  lorsque  les  Anglais  avaient  déjft 
M  dépassé  Astorga.  Soult  gagnait  rapidement  du  terrain 
^1  depuis  qu'il  avait  battu  à  Mansilla  une  arrière-garde 

^espagnole  chargée  de  dérendre  ce  passage,  mais  il 
D'était  pas  assez  fort  pour  entamer  sérieusement  les 

^Anglais,  bien  qu'il  leur  fit  beaucoup  de  mal  en  les 
^harcelant  sans  relâche.  Jusqu'à  Villafranca  leurs  souf- 
^M^BDces,  quoique  grandes,  furent  supportables.  Mais 

alorsqu'i!  fallut  traverser  les  montagnes  couvertes  de 
^neîge  qui  séparent  Villafranca  de  Lugo,  les  vivres 
^«manquèrent  presque  complètement.  II  fallut,  pour 
~  4l^en  procurer,  enfoncer  les  portes  des  maisons,  et 

-l'armée  ofTrit  des  scènes  de  désordre  indescriptibles. 

J^On  laissa  en  route  des  hommes  ivres,  des  blessés,  de 

nombreux  traînards  trop  faibles  pour  aller  plus  loin 

jei,  parmi  eux,  une  multitude  de  femmes  et  d'enfants; 
_,<ycx  abandonna  en  les  détruisant  les  bagages  qu'on  ne 
—^pouvait  plus  transporter;  on  jeta  dans  les  précipices 
^près  d'un  million  en  pièces  d'or;  on  abattit  par  cen- 
^taines  des  chevaux  qu'on  ne  pouvait  plus  nourrir; 
^  enfin  on  n'échappa  à  un  complet  désastre  que  grâce 
^à  ane  marche  d'une  vitesse  extraordinaire,  qui  per- 

'  mit  à  l'armée  de  sortir  promptement  de  ces  horribles 
^  défilés  etde  réparer  ses  forces  i  Lugo  (5  janvier  1809). 
^  Jusque-là  Moore  avait  hésité  entre  la  Gorogne  et  V\^ 
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ammt  llça^  de  retnite  :  1  Logo  il  reonmot  li  né- 
aasÊH  ie  »  décider  pour  la  CwYigDe  où  il  deuil 
Incrcr  ;3ia  d«  facilités  pour  soo  embarqaemeat'. 
IfapcilèM]  s'était  urité  k  Astor^.  Lm-mëme  en  a  donné 
fBcr  raJioii,  caas  ooe  lettre  de  cette  époque,  qato 
Hinrt  pics  \oia  le  moamnent  de  son  armée  il  * 
uni:  îroQTè  i  nost  journées  de  Paris.  D'antre  put, 
les  fancts  âe  l'année  rappwtèrent  qu'après  aTotr  ncn 
d  hi  ses  dèprdies  le  3  janticr  i  Astor^.  il  étiitàe- 
meari  peocant  quelques  instants  absorbé  duu  ii 
ftvfc-z-ifs  pf^fiions.  pais  liait  donné  des  ordres  it 
depan  jsxT  Benavenw  sans  communiquer  sa  pœsee 
à  pers^-nne.  De  U  l'opinion  très-accrédit^e  qu'il  anil 
refn  «  j:cr-]k  ces  nouTelIes  d'une  nature  grave  qui 
robi^^aient  à  rentrer  en  Fraoce.  Saas  contester  U 
réaliw  de  à  t^^**^  ^^^^  ^^  ^  lecture  des  dépêche^- 
qui  e$:  a:;e$tre  pir  des  témoins  dignes  As  foi,  naot 
C3v^yons  que  ia  •f^erminalion  de  Napoléon  doit  Un 
at:^:^l:ee  à  iîes  motifs  tout  différents.  D'abord  il  u 
s'éïii:  produit  ni  en  France  ni  en  Europe  auau  liit 
WKiTeau  qui  rût  motiver  ce  soudain  reviiemeoL 
L'Jtuîrkhe  continuait  à  armer  comme  elle  avait  fiiî 
depuis  phtseors  mois,  mais  elle  était  encore  bien  li^ 
de  roQTcir  entrer  en  action.  OaasA  à  l'inflaeDce  <jaoc 
a  aî:rï^3êe  ani  ictrigaes  de  Fouché  et  de  Tallejrm^  j 
c'es:  cne  bypotbèse  hltie  sur  des  commérages  ans 
i3B{Witance.  II  ne  se  passait  rien  &  Paris  qui  pût  eau- 
s«r  4  .Xa^véoo  la  plus  légère  inquiétude.  S<»  mi  ! 
Kï.'^tî:'  pccr  s'arrêter  c'est  qu'il  aTail  recoono  qn^ 
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n'y  avait  plus  aucun  moyen  d'empêcher  l'embarque- 
ment des  Anglais.  Son  coup  d'éclat,  si  bruyamment 
annoncé,  était  manqué,  et  il  se  souciait  peu  de  faire 
quarante  à  cinquante  lieues  à  travers  des  chemins 
horribles  pour  assister  à  leur  évasion,  en  recueiN 
tant  pour  tout  trophée  d'une  si  pénible  expédition 
trois  ou  quatre  mille  traînards  vaincus  par  la  &Ugue 
plutdt  que  par  ses  armes.  Il  laissa  ce  succès  peu  en- 
viable aux  maréchaux  Sonlt  et  Ne;,  et  retourna  lui- 
même  i  Valladolid. 

Le  général  Hoore  avfùt  quitté  Lugo  le  8  janvier  au 
soir,  après  avoir  vainement  offert  ta  bataille  à  Soult 
pendant  deux  jours  de  suite.  Le  il  il  atteignit  la 
Corogne  et  toucha  enfin  au  terme  de  cette  difficile 
retraite  qu'il  avait  conduite  avec  autant  de  fermeté 
que  de  prudence.  Une  surprise  accablante  l'attendait 
I&.  Les  bâtiments  sur  lesquels  il  devait  s'embarquer 
n'étaient  pas  encore  arrivés.  Il  reçut  la  nouvelle  sans 
Qéchir  et  disposa  tout  pour  livrer  bataille  aux  Fran- 
çais dont  les  corps  étaient  heureusement  en  retard. 
Le  14  janvier,  les  transports  de  Hoore  parurent  en 
vue  de  la  Corogne.  Sortant  alors  de  son  înacUon,  Soolt 
s'efforça  de  s'opposer  à  l'embarquement  des  Anglais. 
Il  leur  livra  un  long  et  sanglant  combat  dans  la  jour- 
née du  16,  mais  il  ne  parvint  sur  aucun  point  à  en- 
tamer leurs  positions.  Les  Anglais  embarquèrent  jus- 
qu'à leur  dernier  homme  avant  de  s'éloigner  de  la 
Corogne,  mais  leurs  deux  généraux  Hoore  et  David 
Baird  furent,  l'un  frappé  k  mort,  l'autre  grièvement 
blessé,  an  moment  où  s'opérait  la  délivrance  de  l'ar- 
mée qu'ils  avaient  sauvée  à  force  de  persévérance  et 
d'intrépidité-  «  Vous  savez,  dit  Moore  au  moment 
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d'expirer  à  son  ami  le  colonel  ADderson,  t^'^î^  but 
■onn  smbaité  de  mourir  liosi....  j*e^>ère  que  le  pea- 

pe  bhçms  len  content  '  !  > 

S^iukx  ctiit  parti  de  Yalladolid  povr  Pim  k 
Z''  ,-i2Tv  I8J9,  sans  même  attaidre  le  résultat  de  h 
pzanmte  de  Soult  et  de  Ney.  Dès  le  1"  juiTier  il  arad 
jtén  qu'il  ne  réussirait  pas  iempAcfaer  l'embaïqDe- 
iBeet  des  Anglais;  c'était  là  le  mi  natif  de  sa  ■■- 
£ûne  résolution  de  ne  pas  aller  plus  loin.  Tout  a 
qn'on  a  écrit  à  ce  propos  sar  la  prèteDdae  possibilité 
de  les  atteindre  en  chemin,  sur  la  faute  qa'anniait 
commise  les  deux  maréchaux  en  ^Torisant  la  fiiite 
de  l'ennemi  par  leur  lenteur,  tombe  devant  ces  sim- 
ples mots  adressés  à  Soult  au  nom  de  l'empereor  par 
le  major-général  Berthier,  le  1"  janvier  1809  ;  .  Mon- 
Eearle  maréchal,  l'empereur,  prévoyant rembarîW- 
meot  des  Anglais,  a  dicté  des  instractions  pour  les 
derrùères  opérations  du  duc  d'EIcbiogea  et  poor  te 
r^ffes.  I.  ordonne  que,  hrsqw  les  Anglais  seront  m- 
j<c-r-i«,  T^ins  marchiez  sur  Oporto,  etc.  *  >  Pour  que 
Tezz-iTicr  admit  cette  retraite  comme  un  fait  ic- 
fooiaîi  â  faxiïtemps  «vaut  qa*elle  fût  achevée,  il  U- 
5L:  z-rc-secIffiKffit  qu'elle  fiil  très-probable,  mais 
^  ille  eCï  «  sa  &*mr  mille  chances  contre  une. 

R:«ï  s'etiiî  terstiné  en  Espace  lorsqu'il  prit  k 
jar^I  Ciî  ret^y^TTwren  France.  L'armée  anglaise  s'éioi- 
^ci::  ôe  Lt  Ccroçne ,  ouïs  il  était  très-présnmable 


■"'  -■•  ■  ?  -..  ts^f  «-i.-—  R,-;e-  <<-r.tt\  :  Id   ~  Sapier:  ffinnrt 
■â  .«  /^T"  ât  M  PmiBw>,  asloccoB  et  nous  du  général  MiHùH 
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qu'elle  allait  revenir  par  mer  sur  le  Portugal  où  elle 
arait  laissé  un  détachement  de  près  de  dix  mille  hom- 
mes. C'était  aussi  dans  cette  direction  que  s'était  re- 
pliée l'armée  de  la  Romana,  très-maltraitée  mais  non 
détruite.  Sur  d'autres  points  de  la  Péninsule  la  résis- 
tance était  loin  d'être  vaincue.  Lannes  avait  pris  la 
conduite  du  siège  de  Saragosse  ;  il  le  poursuivait  avec 
une  froide  et  inflexible  énergie,  mais  rien  n'annonçait 
encore  qu'il  dût  triompher  de  la  résolution  indomp- 
table des  habitants  :  cette  ville  occupait  à  elle  seule 
deux  de  nos  corps  d'armée,  ceux  de  Moncey  et  de  Mor- 
tier. De  son  côté  Victor  avait  battu  à  Uclès  l'armée  de 
rinfantado  et  l'avait  rejetée  sur  Valence ,  mais  ce 
succès  n'avait  rien  de  définitif.  Saint-Cyr,  entré  en  Ca- 
talogne au  commencement  de  novembre,  avait  réussi 
à  débloquer  Barcelone  à  la  suite  d'une  de  ces  campa- 
gnes méthodiques  et  savantes  dans  lesquelles  il  excel- 
lait^ mais  bien  qu'il  eût  battu  les  Catalans  dans  plu- 
sieurs rencontres,  il  était  loin  encore  d'avoir  soumis 
cette  province.  L'Andalousie  enfin,  si  funeste  à  nos 
armes,  était  encore  intacte  comme  presque  tout  le 
midi  de  l'Espagne.  Nous  n'avions  fait  en  un  mot  jus- 
que-là que  traverser  le  pays  en  vainqueurs,  nous  ne 
nous  étions  solidement  établis  nulle  part  ;  et  pendant 
que  nous  écrasions  la  révolte  sur  un  point,  elle  se 
relevait  aussitôt  sur  un  autre. 

A  supposer  que  la  complète  soumission  de  la  Pé- 
ninsule fût  réalisable  même  pour  le  génie  de  Napo- 
léon et  en  y  employant  toutes  les  ressources  dont  il 
pouvait  disposer,  c'était  essentiellement  une  œuvre 
de  patience  et  d'abnégation,  qui  ne  promettait  ni 
eoups  d'éclat  grandioses,  ni  résultats  immédiats.  G'é- 
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tiit  une  t&che  qu'on  ne  pouvait  mener  à  bonne  fit 
qu'avec  un  mélange  de  douceur  et  de  sévérité,  en  u 
résignant  à  de  longs  et  habiles  tempéraments;  qui 
réclamait  avant  tout  beaucoup  de  jiersévéranoe,  de 
calme,  de  sagesse;  c'était  enfin  quelque  chose  comme 
cette  pacification  de  la  Vendée  qui  avait  bit  taol 
dnionneur  au  général  Hoche,  maïs  avec  des  difficnl- 
tés  multipliées  par  le  nombre  d6  }m  populatim,  par 
rétendue  des  lieux,  par  l'intensité  des  haines  DitH>- 
nales.  Rien  n'était  plus  antipathique  qu'un  pareil  rile 
aux  aptitudes  naturelles  de  Napoléon  et  surtout  tm 
qualités  bonnes  et  mauvaises  que  ses  succès  avaient 
développées  en  lui.  Cette  tftche  patiente  et  délicate 
n'était  compatible  ni  avec  ses  allures  thë&trales,  ni 
avec  les  emportements  de  son  caractère  absolu  et  vio- 
lent, ni  avec  l'idée  qu'il  voulait  donner  de  sa  toute- 
puissance  et  de  son  infaillibilité.  Il  résolut  donc  de  la 
laisser  à  ses  lieutenants,  bien  convaincu  qu'il  en  au- 
rait lui-même  tout  l'honneur  en  cas  de  réussite,  et 
qu'eux  seuls  en  porteraient  la  responsabilité  en  cai 
d'insuccès. 

Afin  de  colorer  aux  yeux  de  l'Europe  un  retour  dif- 
ficile à  motiver  après  ces  manifestes  dans  lesquek  il 
avait  annoncé  avec  tant  d'emphase  quU  allait  planur 
u$  aigles  sur[les  tours  dt  Lisbonne,  il  écrivit  et  data  de 
Yalladolid  même,  la  veille  de  son  départ,  une  série 
de  circulaires  des  plus  belliqueuses  adressées  aux 
princes  de  la  Confédération  germanique. 

N'ayant  aucun  fait  nouveau  à  reprocher  à  TAutri- 
che  et  voulant  toutefois  présenter  son  départ  comme 
provoqué ipar  cette  puissance,  il  prenait  occasion 
d'articles  publiés  J^çar  les  gazettes  de  Vienne  et  de 
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Presbourg  pour  prescrire  à  ses  confédérés  une  atti- 
tude menaçante  à  l'égard  de  la  cour  de  Vienne.  Il 
leur  annonçait  que  sans  toucher  à  un  seul  homme  de 
son  armée  d'Espagne,  il  était  prêt  à  se  porter  sur 
rinn  avec  U0,000  hommes.  Il  les  avisait  de  préparer 
leur  contingent  :  <  la  Russie^  ajoutait-il  par  une  insi- 
nuation adroite,  est  Indignée  de  la  conduite  eztraTlH 
gante  de  l'Autriche*  Nous  ne  pouvons  rien  concevoir 
à  cet  esprit  de  vertige  et  de  folie  avant-coureur  de  la 
perte  des  États.  —  Est-ce  que  les  eaux  du  Danube  au- 
raient acquis  la  propriété  de  celles  du  Léthé  I  » 

Il  croyait  pouvoir  se  permettre  cette  provocation 
sans  rendre  immédiate  une  guerre  qu'il  voulait  faire 
en  choisissant  son  heure.  C'était  évidemment  sur 
l'Autriche  qu'il  se  proposait  de  prendre  sa  revanche 
de  ses  demi-succès  d'Espagne.  Son  prestige,  si  gra- 
vement atteint  depuis  Baylen  et  Cintra,  ne  pouvait 
pas  être  relevé  dans  les  lenteurs  et  les  longues  incer- 
titudes de  la  guerre  péninsulaire,  il  le  rétablirait  donc 
aux  dépens  de  TAutriche  depuis  si  longtemps  habi- 
tuée à  être  battue.  Insensiblement  il  adoptait  envers 
l'Espagne  la  même  politique  qu'envers  l'Angleterre; 
il  en  venait  à  se  dire  qu'il  battrait  l'Espagne  en  Eu- 
rope. 

En  quittant  la  Péninsule  il  laissa  à  Joseph  quelques 
instructions  politiques  et  militaires.  Les  instructions 
militaires  contenaient  le  plan  d'une  campagne  en 
Portugal  et  en  Andalousie.  Quant  aux  instructions  po- 
litiques, elles  étaient  beaucoup  plus  sommaires  et 
s'étaient  fort  simplifiées  depuis  Técbec  des  réformes. 
Elles  formaient  une  sorte  de  refrain  sinistre  qui  reve- 
nait dans  toutes  les  lettres  que  Napoléon  écrivait  à  Jo- 
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seph  :  «  Je  De  suis  pas  content  de  la  police  de 
lui  écmait-il  le  10  janYier,  de  Talladolid;  Belliaidat 
trop  faible;  avec  les  Espagnols  il  faut  être  sévère. /a 
fait  arrittr  ici  quinze  des  plus  méchanis  et  je  les  féifu- 
tiller.  Faites-en  arrêter  une  trentaine  à  Midrid. 
Quand  on  la  traite  avec  douceur,  cette  eanaUle  u  (M 
invulnérable.  Quand  on  en  pend  quelques-uns,  elk  cm- 
mence  à  u  dégoûUr  du  jeu  etdemeni  humble  et  tomm 
comme  elle  doit  être*.  > 

Le  13  janvier,  il  revient  sur  ces  recommandatioDs; 
*  il  lui  témoigne  sa  satisfaction  de  ce  que  Belliard  i 
commencé  i  les  mettre  en  pratique  :  «  Vopéra^ 
qu'a  faite  Belliard  est  excellente.  Il  faut  faire  pendre 
à  Madrid  uve  vingtaine  des  plus  mauvais  sujets.  DemÛB 
j*eD  fais  pendre  dix-sept  connus  par  tous  les  excès.... 
Si  Ton  ne  débarrasse  pas  Madrid  d'une  centaine  de  ces 
boute-feu,  on  n'aura  rien  fait.  Sur  ces  cent  faiieH% 
pendre  ou  fusiller  douze  ou  quinze  et  envoyez  le  retU  au: 
galères.  Je  n'ai  eu  de  la  tranquillité  en  France  et  je 
n*ai  rendu  de  la  confiance  aux  gens  de  bien  qu'en 
fiisant  arrêter  deux  cents  boute -feu  et  assassins  de 
septembre  et  en  les  envoyant  dans  les  colonies.  De- 
puis ce  temps  l'esprit  de  la  capitale  a  changé  comme 
par  un  coup  de  sifflet  ^  » 

Le  16  janvier,  il  insiste  encore  sur  ces  préceptes  de 
haute  politique  pour  mieux  les  graver  dans  l'âme  dé- 
bonnaire de  Joseph:  •  La  cour^des  Alcades  de  Madrid 
a  acquitté  ou  seulement  condamné  à  la  prison  une 
trentaine  de  coquins  que  Belliard  avait  fait  arrêter:  »-' 

I.  Lettre  insérée  dans  les  Mémoires  du  roi  Joseph  et  non  ref  ré- 
duite dans  la  Correspondance  de  Napoléon. 
3.  Jfdmoires  du  toi  Joseph. 
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faut  nommer  une  commission  militaire  pour  les  juger  de 
nouveau  et  faire  fusiller  les  coupables.,,.  Ici  on  a  fait 
Fimpossible  pour  obtenir  la  grâce  des  bandits  qui  ont 
été  condamnés.  Pai  refusé,  fai  fait  pendre^  et  fai  su 
quau  fond  du  cœur  on  avait  été  bien  aise  de  n'avoir  pas 
été  écouté.  Je  crois  nécessaire  que,  dans  les  premiers 
moments  surtout,  votre  gouvernement  montre  un 
peu  de  vigueur  contre  la  canaille.  La  canaille  n'aime 
et  n'estime  que  ceux  qu'elle  craint;  et  la  crainte  de 
la  canaille  peut  seule  vous  faire  aimer  et  estimer  de 
toute  la  nation  ' .  » 

Il  lui  recommandait  en  Gn  AeMre  prendre  à  Madrid, 
dans  les  couvents  et  les  maisons  confisquées,  une 
cinquantaine  de  chefs-  d' œuvre  de  l'École  espagnole  qui 
manquaient,  disait-il,  à  la  collection  du  Muséum  à 
Paris*. 

Les  conseils  contenus  dans  ces  fraternels  épanche- 
ments  constituaient  au  fond  tout  le  programme  de 
la  politique  impériale  et  royale.  Tels  furent  les 
adieux  de  Napoléon  à  ce  peuple  qu'il  se  disait  appelé 
à  régénérer! 


1.  ma, 

2.  Napoléon  à  Joseph,  15  janvier. 


:v.  (v*^ 


CHAPITRE    XII. 

RUPTURE  AVEC  L*AUTRICHE.  —  BATAILLE  DES  CISQ 
JOURS.— SECONDE  PRISE  DE  VIENNS-  —  ESSLIKG  (fC- 
VRIER-MAI    1809). 


Parti  de  Yalladolid  le  17  janvier  1809,  rEmpereor 
était  aux  Tuileries  le  23  janvier.  On  a  souvent  répété 
que  les  intrigues  de  Paris  n'avaient  pas  moins  contribué 
que  les  armements  de  l'Autriche  à  ce  retour  ioopiM 
qui  surprit  tout  le  monde.  Tels  furent  en  effet  les 
prétextes  qu*il  lui  plut  d'alléguer  pour  expliquer  soo 
brusque  départ  de  la  Péninsule,  mais  c'est  mal  con- 
naitre  ce  caractère  que  de  prendre  au  sérieux  les  io- 
terprétations  qu'il  lui  convenait  de  donner  de  sa  con- 
duite. Ses  vrais  motifs.  Napoléon  ne  pouvait  les  dire. 
Il  ne  pouA-ait  avouer  que  lui  qui  avait  détruit  en  boit 
jours  la  puissance  militaire  de  la  Prusse,  il  se  sentait 
humilié,  exaspéré  d  avoir  passé  en  Espagne  près  àt 
trois  mois  sans  venir  à  bout  d'une  résistance  dont-O 
ne  parlait  qu'avec  le  dernier  mépris.  Au  fond  ce  né- 
tait  ici  qu'une  répétition  de  la  volte-face  de  Boulogne 
avec  moins  d'impatience  de  faire  la  guerre,  mais  avec 
un  égal  désvt  àL^^.Novt\^vE  ^^  ^^e  provoqué.  Mais  les 
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fausses  apparences  dont  il  sut  habilement  s'emparer 
pour  paraître  contraint  de  quitter  un  pays  qu'il  lui 
tardait  d'abandonner  ne  soutiennent  pas  un  examen 
attentif.  Les  préparatifs  de  l'Autriche  se  poursuivaient 
lentement;  son  agression ,  dont  Napoléon  devait  hâter 
l'heure  par  ses  propres  défis,  était  loin  d'être  immi- 
nente. Quant  aux  prétendues  intrigues  de  Paris,  elles 
se  réduisaient  à  des  bavardages  inofifensifs. 

Il  y  avait  eu,  comme  toutes  les  lois  que  l'Empereur 
était  loin  de  la  France,  un  peu  plus  de  liberté  dans  les 
propos,  un  peu  moins  de  timidité  dans  les  méconten- 
tements. En  dépit  de  cette  muraille  chinoise  que  sa 
police  élevait  autour  de  la  France,  quelques  rayons 
de  lumière  avaient  fini  par  y  éclairer  ces  événements 
d'Espagne  qu'il  aurait  voulu  envelopper  d'une  obscu- 
rité impénétrable,  et  le  public,  trop  démoralisé  pour 
les  juger  avec  l'indignation  qu'ils  méritaient,  osait 
toutefois  blâmer  une  entreprise  que  le  succès  sem- 
blait hésiter  à  sanctionner.  Quant  à  la  grande  masse, 
elle  commençait  à  se  plaindre  des  conscriptions  qui 
la  décimaient,  mais  ses  griefs  n'allaient  pas  au  delà. 
Quelques-uns  des  plus  hauts  fonctionnaires  de  l'Em- 
pire, inquiets  de  voir  leur  position  compromise,  s'as- 
sociaient discrètement  à  ces  critiques.  D'autres  re- 
mettaient sur  le  tapis  l'inévitable  question  de  savoir 
ce  qu'il  y  aurait  à  faire  si  l'Empereur  venait  à  suc- 
comber en  Espagne ,  prévoyance  d'autant  plus  natu- 
relle que  la  famille  impériale  était  divisée  par  des 
haines  implacables. 

Mais  ces  murmures  avaient  peu  d'échos  en  dehors 
des  coteries  de  salons.  II  n'existait  alors  ni  presse  ni 
tribune  pour  leur  donner  le  retentissement  qu'ils 
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auraient  dû  avoir.  Le  Corps  législatif  était,  il  estyrai, 
rassemblé,  mais  quoique  peu  satisfait  de  la  marche 
des  affaires,  il  n'élevait  jamais  la  voix  que  pour  &ire 
entendre  de  basses  adulations.  En  y  regardant  de  Uès- 
prèSy  on  pouvait  toutefois  relever  un  signe  presqœ 
imperceptible  de  sa  secrète  désapprobation  dans  k 
nombre  assez  notable  de  votes  opposants  par  lequel 
il  accueillait  le  projet  de  code  d'instruction  crimioeile. 
Son  courage  civil  alla  un  jour  jusqu'au  rejet  d'un  ir- 
ticle  de  loi,  et  il  rentra  aussitôt  sous  terre,  efGrajè  de 
sa  propre  témérité. 

On  citait  à  côté  de  ce 'grand  événement  un  autre 
incident  non  moins  gros  de  menaces,  au  dire  d'alar- 
mistes intéressés  à  faire  valoir  leur  zèle.  Un  rappro- 
chement avait  eu  lieu  entre  Fouché  et  Talleyrand, 
longtemps  ennemis  déclarés.  Ces  deux  personnages, 
qui  n'étaient  pas  hommes  à  se  laisser  prendre  au  dé- 
pourvu par  les  événements,  avaient  eu  ensemble  de 
longs  entretiens.  Ils  avaient  compris  la  nécessité  de 
s'entendre  et  de  se  concerter  pour  une  action  coid- 
mune  en  prévision  d'une  mort  de  l'Empereur.  Onaf- 
hrma^^  qu'avant  de  partir  pour  Naples,  Murât,  le  pro- 
pre bedu-frère  de  Napoléon,  avait  donné  son  adbésiofi 
&  tous  leurs  plans  avec  l'espoir  fondé  d*en  profiter  oo 
jour  au  moyen  de  sa  popularité  dans  l'armée*.  Oœd^ 
semblables  confidences  eussent  été  échangées  en  effet 
entre  des  hommes  préoccupés  de  sauvegarder  leor 
gramle  position  politique,  et  qui  tous  avaient  eu  f^^ 
ou  moins  à  se  plaindre  des  procédés  de  rEmpereor, 

1    Voir  i  cê  sujet,  d:iiis  le  Jimmal  d«  Stanislas  GirardiD,  aoe  coi- 
\«  -siUrt  x\t<  V  JBt^^riirice  J<>s«phine  à  U  date  du  24  férrier  !**• 
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c'était  infiniment  probable.  Elles  étaient  naturelle- 
ment suggérées  par  les  dangers  du  présent  et  les  in- 
certitudes de  Tavenir;  elles  n'étaient  qu'une  répéti- 
tion aJDTaiblie  de  tout  ce  qu'on  avait  entendu  dans  des 
circonstances  analogues,  à  l'époque  de  Marepgo,  d'Ey- 
lau  et  même  d'Âusterlitz.  Hais  ces  confidences  n'é- 
taient pas  sorties  du  domaine  de  la  conversation  pri- 
vée, et,  à  moins  de  se  faire  déclarer  immortel,  on  ne 
voit  pas  comment  Napoléon  aurait  pu  prétendre  les 
interdire.  Enfin,  leurs  auteurs  étaient  si  loin  de  son- 
ger même  à  un  commencement  d'exécution  du  vivant 
de  l'Empereur,  que  celui  auquel  devait  échoir  le 
principal  rôle,  le  roi  Murât,  se  trouvait  à  Naples, 
poste  singulièrement  choisi  pour  conspirer  à  Paris. 

L'importance  même  qu'on  attribuait  à  ces  commé- 
rages d'antichambre  prouve  combien  on  avait  peu 
de  faits  sérieux  à  alléguer  ;  et  si  Napoléon  en  fit  tant 
de  bruit,  c'est  qu'en  ce  moment  il  lui  fallait  à  tout 
prix  des  coupables  afin  de  pallier  le  fâcheux  effet  de 
son  retour  précipité.  Parmi  les  nombreux  emprunts 
qu'il  avait  faits  à  l'époque  des  Césars,  il  n'avait  eu 
garde  d'oublier  les  délateurs.  La  dénonciation  était 
un  des  grands  ressorts  du  régime  impérial  ;  elle  était 
imposée  comme  un  devoir  à  tous  les  fonctionnaires  de 
l'Empire,  depuis  le  sénateur  jusqu'aux  membres  obs- 
curs de  l'Université*.  L'Empereur  avait  en  outre  plu- 
sieurs polices  occupées  principalement  à  se  dénoncer 
les  unes  les  autres.  Fouché,  dont  la  charge  consistait 
i  surveiller  les  autres,  était  lui-même  espionné  de 
plus  près  que  personne.  L'Empereur  connut  bientôt, 

1.  Cette  obligation  était  inscrite  dans  les  statuts  de  TUniTersité 
(art.  46).  En  ce  qui  concerne  les  sénateurs,  voir  le  3*  voL 
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di£5  le  p^hs  nKxm  détail,  le  secret  de  la  réconciliation 
<!C«ër^  €iitr?  soa  ministre  de  la  police  et  le  grand 
cîki=ibeZLin.  C  UTirait  à  Paris  dans  cet  état  de  man- 
i;Lis<  îi^njesr  en  plutôt  de  rage  froide  qui  ne  l'anit 
jas  q:i:;ii  depuis  le  jour  où  il  s'était  vu  forcé  de  re- 
ft:c-:^r  i  faire  prisonmère  Tannée  anglaise.  Cette  co- 
lcr>r  s:';irie  s*êUit  manifestée  dès  Valladolid  par  des 
lorreits  d*lcTectires  contre  les  Espagnols,  sesgéoé- 
ncx,  sc«  soCdits,  cactre  son  propre  frère.  Ses  calcnls 
se  ;rQcra:it  i*accord  arec  ses  sentiments  pour  toi 
eocseCer  oe  xarquer  son  retour  par  un  éclat,  il 
■*cwS  locun  effort  à  s'Imposer  pour  faire  i  Paris  Tip- 
pari;;:-  i  ua  maître  irrité  parmi  des  serviteurs  treflh 


InrarrAss*^  tvjtefois  de  fdrmuler  contre  ces  deux 
hcdines  des  accusations  sans  preuves,  il  se  borna  à 
Ocnsurtr  l'enîemi'le  de  leur  conduite  politique  ou  i 
«liTtr  des  filtj  qui  étaient  de  notoriété  publique, 
tels  que  les  propos  tenus  par  Talleyrand  au  sujet  de 
la  guerre  d'Espagne.  Dans  un  conseil  composé  denû- 
BLSir«  et  de  ^anJs  dignitaires,  il  reprocha  à  Tou- 
che ses  ménagements  calculés  envers  les  vieux  partis, 
le  peu  de  vuueur  de  son  administration,  la  direction 
presque  fiaclieuse  qu'il  imprimait  i  Tesprit  public, 
car,  i  fjr.^î  de  réussir  dans  Tart  de  tromper  les  peu- 
pies.  Napoléon  en  était  venu  à  considérer  TopinioD 
comme  ^jne  force  dont  les  gouvernements  réglaient! 
leur  gré  Its  mouvements.  L'opinion  était  i  ses  yeox 
une  sorte  de  r^eur  de  circulation  qui  devait  se  fabri- 
quer à  la  Préfecture  de  police.  Cette  administration 
disposant  en  tâet  sur  toute  la  surface  de  TEmpire  des 
ouveVtes  lnleTwiT^^  et  étrangères,  des  renseigne- 
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ments  de  toute  espèce,  des  journaux  qui  servaient  à 
les  propager,  ayant  le  pouvoir  souverain  non-seule- 
ment d* altérer  les  faits ,  mais  de  les  inventer  au  be- 
soin, l'opinion,  qui  n'est  autre  chose  que  la  résultante 
de  tous  ces  moyens  d'information  réunis,  ne  pouvait 
être  qu'une  élaboration  de  la  police.  Ce  raisonne- 
ment était  des  plus  corrects,  mais  il  supposait  en  ou- 
tre une  chose  essentielle,  c'était  la  foi  du  public  aux 
éléments  d'appréciation  qu'on  lui  transmettait;  or, 
cette  foi  était  déjà  fort  ébranlée. 

Le  plus  gros  de  l'orage  tomba  sur  Talleyrand.  De- 
puis qu'on  l'avait  si  étrangement  chai^gé  <  de  l'hono- 
rable mission  d'entourer  de  plaisirs  et  de  surveil- 
lance >  les  princes  espagnols  détrônés,  le  grand 
chambellan  jugeait  de  plus  en  plus  sévèrement  cette 
affaire  d'Espagne  à  laquelle  il  se  trouvait  désormais 
associé  malgré  lui  par  le  rôle  le  plus  fâcheux.  A  tou- 
tes ses  raisons,  pour  désapprouver  une  entreprise 
dont  la  folie  révoltait  son  bon  sens  sinon  sa  moralité, 
étaient  venues  se  joindre  des  disgrâces  personnelles 
qui  étaient  bien  faites  pour  ulcérer  un  esprit  sensible 
au  ridicule.  Selon  un  bruit  alors  très-répandu  à  Paris, 
si  Talleyrand  n'avait  accepté  qu'à  son  corps  défen- 
dant la  mission  de  distraire  les  hôtes  de  Yalençay, 
Mme  de  Talleyrand  l'avait  prise  fort  à  cœur  et  avait  se- 
condé les  intentions  de  l'Empereur  bien  au  delà  des 
désirs  de  son  mari.  Ce  bruit,  vrai  ou  faux,  n'avait  pas 
contribué  à  réconcilier  Talleyrand  avec  des  plans 
qu'il  n'avait  approuvés  que  du  bout  des  lèvres,  et, 
selon  l'usage,  il  s'était  vengé  de  sa  mésaventure  par 
quelques-uns  de  ces  mots  charmants  dans  lesquels 
l'e  prit  n'était  qu'une  grâce  ajoutée  à  la  raison.  Na- 
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pcdéoa  llnterpella  Tiolemment  sur  ces  propos  et  sor 
Canines  censures  qu*ou  lui  attribuùt;  il  lui  np- 
pda,  en  Texagèran^  la  part  qu*il  aTait  prise  aux  Dé- 
godatoQs  avec  Izqoierdo ,  il  lui  reprocha  d'aToir  oié 
bUmer  Texécution  du  duc  d'Enghien  après  l'iidr 
«Dnseiliée.  AUa-Vil  jusqpi'à  Paccuser  de  l'avoir  omial- 
Uê  par  toril  f  On  n'a  sur  cette  scène  fameuse  d'antre 
témoignage  que  des  souvenirs  recueillis  dans  dei  cou- 
versalions  du  duc  de  Gaëte*,  ce  qui  est  fort  insoffinnt    1 
pour  faire  autorité.  Cest  donc  avec  très-peu  de  ni- 
aon  qu  on  a  allégué  ce  mot  comme  une  preufe  aos 
réplique  de  la  complicité  de  Tallejrand  dans  k 
meurtre  du  duc  d'Enghien,  car  il  n'est  pas  même  éU« 
hU  que  ce  mot  a  été  prononcé.  A  supposer  que  Tal- 
leyrand  eût  joué  dans  cette  circonstance  un  rtle  qu 
était  contraire  à  la  fois  et  à  son  caractère  et  i  ses 
intérêts,  il  n  était  pas  assez  novice  pour  en  laissera 
con^tjtatioQ  par  écrit;  et  si  un  tel  écrit  avait  entt^  I 
Kapoléon  n  eût  pas  été  homme  k  s'en  dessaisir.         1 
Hais  lors  même  que  les  paroles  attribuées  à  Napo-  | 
Mon  auraient  été  réellement  prononcées,  elfes  u  | 
constitueraient  qu  un  témoignage  de  fort  peu  de  ti-  I 
leur,  si  Ton  considère  que  la  moindre  protestatioade  1 1 
Talle}Tani  Taurait  perdu  irrémissiblement  A  9/^  té 
profiter  en  rien  à  sa  justification.  Quelle  déf«iiel>'  I  n 
était  en  cflct  possible  contre  Thomme  qui  raccusiit.*  j  ^ 
Devant  quel  tribunal  aurait-il  pu  le  citer  en  cabo- 1 1\ 
nie?  II  savait  au  contraire  tous  les  périls  que  posni  1  b: 

1.  Ncuxnmcut  par  Menefal  et  par  Tliien.  Gandin  n^ubtt^  J 
leurs  rjL<  p!u5  i  !i  scène  que  Xolben  qui  en  parle  égàkmBÊi^f  1  ir 
«d-âre  dm  se»  mimoins  drmm  minùarv  dm  Trttor  (L  III].  JbO^  1 
c<  ù.;  V'^.s  UTL  TL.o\  4«  V4gùoasi)û»»LTâaii!ii\«.  in  duc  d'fti^ieB.         1  pT' 
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lui  créer  un  simple  démenti.  Il  fallait,  pour  les  bra- 
ver, un  courage  dont  les  plus  intrépides  généraux  de 
Napoléon  se  montrèrent  eux-mêmes  bien  rarement  ca- 
pables. Talleyrand  se  tut.  Il  reçut,  sans  répliquer  un 
mot  et  avec  cette  impassibilité  froide  qui  était  sa  fa- 
çon à  lui  d'avoir  de  la  dignité,  cette  explosion  de  re- 
proches mêlée  de  menaces  et  d'expressions  insultan- 
tes. Imperturbable,  attentif  à  ne  donner  aucune  prise 
à  la  colère  de  son  puissant  adversaire,  il  s'étudiait  à 
éviter  le  danger  sans  chercher  à  raisonner  avec  lui, 
conune  l'homme  en  lutte  avec  un  élément,  et  il  le 
dominait  de  toute  la  hauteur  de  son  calme.  Quand  ce 
fut  fini,  il  s'inclina  profondément  et  sortit.  Napoléon, 
qui  eût  trouvé  plaisir  à  le  frapper  en  ce  moment, 
éprouva  une  sorte  d'impossibilité  morale  à  le  faire 
avec  avantage  à  la  suite  d'une  scène  qui  avait  con- 
sterné tous  ceux  qui  en  avaient  été  témoins.  Il  se 
contenta  de  retirer  à  Talleyrand  sa  clef  de  grand 
chambellan  pour  la  donner  à  M.  de  Montesquiou, 
mais  réminent  diplomate  n'en  garda  pas  moins  sa 
charge  de  vice-grand  électeur.  Il  dissimula  son  dépit 
sous  les  dehors  d'une  parfaite  aisance,  parut  n'avoir 
conservé  aucun  souvenir  des  outrages  dont  il  avait 
été  l'objet,  et  se  montra  de  nouveau  aux  Tuileries 
avec  une  attitude  soumise,  mais  également  éloignée 
de  la  contrainte  et  de  l'empressement,  comme  s'il 
avait  le  sentiment  que  la  cour  ne  pouvait  exister  sans 
lui,  qu'il  était  un  grand  dignitaire-né,  indispensable 
au  pays  sinon  à  l'Empereur. 

Fouché  garda  ses  fonctions  de  ministre  de  la  po- 
lice où  Ton  n'eût  pas  facilement  remplacé  cet  homme 
précieux.  Il  avait  sur  ses  concurrents  plus  |eunea 
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l'avantage  d'avoir  trahi  tous  les  partis  depuis  rannée 
1793,  et  il  commençait  à  méditer  d'ajouter  une  tra- 
hison de  plus  à  ses  états  de  service.  En  revanche,  la 
foudre  impériale  tomba  sur  une  femme  qui  tenait  i 
la  fois  au  nouveau  régime  par  des  fonctions  de  coar, 
et  à  l'ancien  par  sa  famille.  Mme  de  Ghevreuse  avait 
échappé  une  première  fois  à  l'exil,  grâce  à  Tintenren- 
tion  alors  toute-puissante  de  Talleyrand;  elle  fut  en- 
veloppée dans  la  disgrâce  de  son  protecteur  et  reçut 
Tordre  de  s'exiler  à  quarante  lieues  de  Paris.  On  Im 
reprochait  quelques  épigranmies  féminines  et  un  re- 
fus de  remplir  les  fonctions  de  dame  d'honneur  au- 
près de  la  ci-devant  reine  d'Espagne  :  «  Que  les  Luj- 
nés  y  prennent  garde!  s'écria  à  ce  propos  TEmperear. 
S'ils  m'échaufTent  la  bile,  je  ferai  reviser  la  confisca- 
tion des  biens  du  maréchal  d'Ancre,  et  il  ne  manquera 
pas  d'héritiers  pour  leur  réclamer  ses  dépouilles!  > 
Ouant  à  Murât,  protégé  par  Téloignement,  il  n'é- 
prouva qu'un  contre-coup  affaibli  de  la  colère  du  maî- 
tre. Champagny  reçut  l'ordre  de  le  réprimander  au 
sujet  des  décorations  de  l'ordre  des  Deux-Sîciles  qu'il 
s'était  permis  de  distribuer  à  des  Français  sans  l'au- 
torisation de  l'Empereur,  «  ce  qui  était  souveraine' 
ment  ridimle^  >  Le  ministre  dut  enjoindre  en  même 
temps  à  ce  souverain  de  renvoyer  sur-le-champ  en 
France  les  hommes  qu'il  y  avait  enrôlés. 

Après  cette  satisfaction  donnée  à  la  mauvaise  hu- 
meur, aux  ressentiments,  à  l'orgueil  blessé,  il  était 
urgent  de  se  préparer  à  cette  guerre  qu'on  avait  ren- 
due à  peu  près  inévitable.  Lors  même,  en  effet,  que 

1.  Napoléon  k  CAi^m^a^y^  24  janvier  1809. 
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Napoléon  aurait  eu  un  désir  sincère  de  la  prérenir» 
ce  qui  n'était  pas,  il  était  biçn  tard  pour  revenir  en 
arrière  après  les  démonstrations  provoquantes  qui  ve- 
naient de  combler  la  mesure  des  griefs  anciens  ou 
récents  du  cabinet  de  Vienne.  La  circulaire  adressée 
par  l'Empereur  aux  princes  de  la  Confédération  du 
Rhin  était  une  de  ces  menaces  directes  devant  les- 
quelles une  puissance  ne  peut  plier  sans  perdre  toute 
influence  et  tout  prestige.  Cette  menace  devait  être 
d'autant  plus  sensible  à  TAutriche  qu'elle  était  le  der- 
nier terme  d'une  longue  série  d'humiliations,  et  que 
la  cour  de  Vienne  n'avait  rien  fait  pour  se  l'attirer. 
Elle  avait,  il  est  vrai,  continué  sans  bruit  ses  arme- 
ments aûn  de  mettre,  ainsi  qu'elle  en  avait  avec  rai- 
son allégué  le  droit  et  la  nécessité,  son  état  militaire 
en  rapport  avec  celui  de  tous  ses  voisins,  mais  elle  n'a- 
vait pas  dépassé  la  limite  de  ses  privilèges  de  puis- 
sance indépendante;  on  n'avait  à  lui  reprocher  aucune 
démarche  qui  pût  motiver  l'éclat  des  manifestes  de 
Valladolid.  Napoléon  lui-même  était  maintenant  forcé 
de  convenir  avec  ses  confidents  de  la  fausseté  de  ses 
accusations  :  <  L'Autriche,  ècrivait-il  à  Eugène  dès  les 
premiers  moments  de  son  retour  à  Paris,  ne  fait  pas 
de  mouvements  comme  on  f  avait  cru;  il  faut  cependant 
se  tenir  alerte  ^  >  <<  Comme  on  l'avait  cru,  »  voulait 
dire  :  comme  il  lui  avait  plu  de  le  supposer  pour  avoir 
le  prétexte  de  quitter  l'Espagne.  Mais,  fondée  ou  non, 
la  provocation  était  lancée,  il  fallait  la  soutenir;  il 
fallait  surtout  rejeter  sur  l'Autriche  l'apparence  des 
premiers  torts ,  et  c'est  en  quoi  Napoléon  excellait. 

1.  Nap-tléoD  à  Eugène,  26  janvier  1809. 
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D  n'ttt  guère  de  lieu  commun  historique  plus  ré- 
pandu que  celui  qui  consiste  à  imputer  «  à  la  folle 
agression  de  TAutriche  '  la  responsabilité  de  la  guerre 
de  1809  ;  il  n*en  est  guère  non  plus  de  plus  insoutena- 
ble et  de  plus  faui.  L'empereur  Napoléon  savait  à 
menreille  que,  pour  les  esprits  incapables  de  discer- 
nement, —  ce  qui  forme  Timmense  majorité  même 
parmi  ceux  qu*on  appelle  les  gens  d'esprit,  —  c'est 
toujours  celui  qui  tire  le  premier  coup  de  fusil  qui  est 
l'auteur  de  la  rupture.  Aussi  n*a-t-ii  rien  négligé  poar 
accréditer  ce  thème  des  provocations  autrichiennes. 
Ses  démarches  diplomatiques  auprès  d'Alexandre  ont 
eu  surtout  pour  but  de  prouver  qu'il  voulait  éviter  la 
guerre;  mais  à  ce  moment  il  Tavait  déjà  rendue  i^- 
poss'ble  à  prévenir;  et  l'on  peut  dire  en  toute  vérité 
que  jamais  gouvernement  n'y  a  été  poussé  par  une 
nécessité  plus  inexorable  que  le  cabinet  de  Vienne  en 
1809.  On  n'examine  d'ordinaire  à  cette  occasion  que 
les  arguties  plus  ou  moins  subtiles  qui  furent  échan- 
gées dans  les  notes  diplomatiques  de  la  dernière 
heure  :  c'est  rabaisser  le  débat  à  des  proportions  pué- 
riles. La  nécessité  de  la  guerre  de  1809  n*est  pas  sor- 
tie à  l'improviste  du  choc  de  deux  rivalités;  elle  re- 
monte à  la  paix  de  Presbourg,  h  cette  époque  où,  par 
un  indigne  abus  de  la  vi.toire,  Napoléon  avait,  con- 
tre l'avis  de  ses  conseillers  les  plus  sages,  enltrê 
d'un  seul  coup  à  l'Autriche  quatre  de  ses  provinc  ^ 
et  un  quart  de  sa  population. 

Après  ce  traité  inique  et  imprévoyant  qui  faisait  i 
TAutriche  une  condition  de  salut  et  une  loi  d'exis- 
tence d'épier  l'heure  d'une  revanche,  Napoléon  avait- 
il  du  m^ins  essayé  de  regagner  par  de  bons  p'octdeî 
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l'amitié  de  cette  puissanœ?  Il  avait  complété  sa  raine 
en  la  contraignant  par  des  menaces  peu  dissimulées  à 
entrer  dans  le  blocus  continental.  Il  avait  affiché  à 
Tilsit  l'intention  de  l'exclure  de  toutes  les  grandes  af- 
faires européennes.  Lui  qui  n'aurait  pas  souffert  que 
l'Autriche  touchât  à  un  village  sur  le  Danube,  si  avait, 
sans  la  consulter,  disposé  successivement  de  la  Prusse» 
du  Portugal,  de  l'Espagne,  de  la  Toscane,  des  États 
du  pape  et  enfin  de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie,  pro- 
vinces situées  sur  les  frontières  autrichiennes,  comme 
si  c'étaient  là  des  questions  qui  ne  la  regardaient  pas, 
comme  si  l'Autriche  était  devenue  étrangère  à  l'Eu- 
rope, comme  si  de  semblables  énormités  ne  compro- 
mettaient en  rien  ni  sa  st^curité,  ni  ses  intérêts,  ni 
son  honneur!  A  des  envahissements  qui  lui  prédi- 
saient si  clairement  le  sort  qui  lui  était  réservé  tôt  ou 
tard  à  eile-méme  on  avait  ajouté  d'intolérables  ojDTen- 
ses.  Elle  n'avait  pas  seulement  été  écartée  d'Erfurt; 
on  avait  répondu  à  une  démarche  courtoise  par  d'in- 
solentes remontrances.  Enfin,  lorsque,  pour  se  met- 
tre à  Tabri  de  tant  d'avanies,  elle  avait  commencé  ses 
armements,  on  lui  avait  presque  intimé  l'ordre  de  les 
cesser  ;  on  lui  avait  demandé  de  sanctionner  par  son 
approbation  toutes  les  infamies  qui  avaient  indigné 
l'Europe  en  reconnaissant  le  roi  Joseph.  Et  aujour- 
d'hui, après  l'avoir  poussée  à  bout,  après  lui  avoir 
mis  l'épée  à  la  main  par  tant  d'affronts  successifs,  on 
l'accusait  de  vouloir  la  guerre!  On  ajoutait  l'ironie  à 
la  mauvaise  foi  en  lui  reprochant  de  troubler  la  paix 
du  monde.  On  lui  promettait  toutefois  sa  grâce  pleine 
et  entière,  à  condition  quelle  consentirait  à  licencier 
ses  troupes.  Si  l'empereur  François  se  résignait  à  su- 

IV.  u 
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moUat  Tdait  pour  loi 
propre  dédiéuiee* 
n  fiilhft  bcsKoop  CQoqiler  sur  ngnorance  et  la 
créAiBê  po^  espiro*  accréditer  ropinioD  que,  sdoB 
wm  aprcsMQ  de  Xap^Uon*.  rattttode  actodlede 
ricCnctie  cnTcn  h  fmice  était  oeHe  Ai  loup  «vr 
fflfMftt  :  mais  sous  ce  rapport  fl  crojait  tout  possible 
dt  Ton  doît  anMxr  qoll  j  était  autorisé  par  le  pro£- 
pensQCcès  de  son  chariataidsae.  D  résolat  eu  coa- 
aéqwnce  de  garder  désomab  eBTers  œtte  pmmaa 
aae  grande  rêserre  apparente  toat  en  pooasant  afct 
actxTité  ses  pn^paratiB  de  goene  et  ses  menécj  ^pto- 
■atiques.  Poor  rendre  la  coor  de  Tienne  re^ponsaUe 
énmnt  ITorope  de  la  mplure  qu'il  avait  lui-mèine 
proTC3qTafe^  il  ima^na  une  grande  démonstratioD  cd- 
IcctÎTe  de  la  France  et  de  b  Russie,  par  Inqnelle  m 
deux  paîssances  oSiriraient  à  rAotriehe  de  garantir 
son  intégrité  si  elle  roulait  consentir  an  désarme- 
aaent.  Cette  garantie  dlntégrité  était  une  formule 
bien  mal  choisie  pour  rassurer  la  cour  de  Tienne. 
car  personne  nlgnorait  combien  Napoléon  en  avait  été 
prodizTxe  envers  !a  Turquie  et  combien  pen  elle  anit 
porté  bonheur  »ux  Turcs  :  mais  après  une  o£Gre  aussi 
solennelle  ITurope  ne  pourrait  plus  douter  de  soo 
ardent  désir  de  consenrer  la  paix.  Et  si  rAutridie  in- 
timîdétr  Tenait  à  reculer  i  la  suite  de  cette  double  dé- 
marthe,  si  contre  toute  attente  elle  se  soumettait 
pour  éviter  Ii  guerre.  Napoléon  se  disait  qu'après  tout 
il  serait  toujours  temps  de  rendre  cette  défiûte  di- 
plomarique  presque  aussi  dédsire  qu'on  désastre  mi- 
Utaire. 
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RomanioO',  l'ambassadeur  d' Alexandre  et  le  défen- 
seur de  l'alliance  française ,  système  dont  il  se  consi- 
dérait comme  l'inventeur,  n'avait  pas  encore  quitté 
Paris  lorsque  l'Empereur  y  revint.  Napoléon  le  vit_,  il 
s'attacha  à  lui  plaire  ;  il  le  combla  d'attentions,  de  pré- 
sents ,  de  prévenances  ;  il  s'efTorca  surtout  de  Is  pé< 
nétrer  de  ses  idées  politiques  avant  de  le  renvoyer  à 
Pétersbourg  :  Alexandre  avait  eu  jusqu'ici  tous  les 
avantages  de  l'alliance,  le  temps  était  venu  maintenant 
d'en  payer  le  prix  et  de  s'en  montrer  reconnaissant. 
Allait-on  lui  demander  des  sacrifices  bien  pénibles! 
Non,  ce  qu'on  voulait  de  lui  c'était  avanttont  une  dé- 
monstration énergique.  Faite  un  peu  plus  tâtcette dé- 
monstration aurait  suffi  pourdter  ilacour  de  Vienne 
toute  idée  de  faire  la  guerre.  Aujourd'hui  encore  on 
pouvait  l'en  détourner  si  on  savait  lui  parler  un  lan- 
gage qui  ne  laissât  aucune  place  à  l'équivoque,  car  un 
cabinet  si  connu  par  ses  traditions  de  prudence  n'o- 
serait jamais  entreprendre  de  lutter  contre  les  armées 
réunies  de  la  France  et  de  la  Russie.  Il  fallait  donc 
appuyer  les  paroles  par  un  déploiement  imposant 
de  force  militaire,  et  si  l'Autriche  refusait  de  céder,  elle 
serait  écrasée  par  le  simple  rapprochement  des  deux 
colosses. 

Rien  de  plus  évident  que  ces  propositions,  et  il 
était  difficile  de  les  contester  ouvertement.  On  ne 
pouvait  nier  ni  les  engagements  ni  leur  efficacité,  et 
on  n'avait  que  de  tris-faibles  arguments  à  invoquer 
pour  en  éluder  l'exécution.  En  revanche,  les  objec- 
tions qu'on  ne  pouvait  pas  dire  étaient  aussi  fortes 
que  nombreuses.  Alexandre  avait  eu  mille  preuves 
que  Napoléon  ne  s'était  décidé  à  tenir  les  promesses 
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«  rj&:  ^<  Ta  zuîa  forcée  par  les  embarras  qui 
^Oîjisz  T»!i-s  r^ci;3^iier  sa  situation;  il  était  donc 
«:s:«îaae  i«î  ^^x::^  r^cccmaîssance  et  n'avait  à  eoTÎ- 
skh:  {^ztf  5CC  :r:çr»  intérêt.  En  quoi  son  intérêt  lui 
cause "j  :-J.  d  Jiierrenir  poor  mettre  fin  à  des  em- 
bims  ^  li:  aTiiec;  e:é  si  profitables  ? 

L  iru:  1:1  ::cuulrç  tout  avantage  à  les  Toîr  luj- 
anfacir.  £z  iiicçun:  cette  cocdoite  il  ne  faisait  que 
BKCr^  tz  zcxt^zpi  leszLaximes  queXapoIéon  loi  anit 
SL  sca^ï^t  rrh:i>îes:  il  sacrifiait  «  la  politique  de  bft- 
tûiû  >  À  Li  seù  cnnie,  à  la  seole  vraie,  i  «  la  po- 
LLi^iiitf  ies  :^U£rèi5.  >  C  était  élémentaire  de  préroir 
^;i*^  ?^i^-  :r.:z:;'ir  ie  Napoléon  sur  TAutriche  iui 
sqpTirrrL:  .nxeiiKezient  la  pensée  de  reprendrece 
«p."*-  i^x:  i:c-^.  Xils  ce  a*cU:t  pas  tout,  Tempereor 
Â»  :.-n'*us  r :z3:L: ziiintcnar.t  Tintention  de por- 
;4r  iz  ."CCI  ncricl  i  c^icie  moaarchie.  Au  profit  de 
^^  li  i^:rj-rL.:-:l*  Ce  ne  serait  pas  à  coup  sur  ifl 
jr,'i:  ie  la  R.U5*Ie.  A  qui  re: rameraient  ces  posses- 
SLCca  rcl:zA-se5  de  l'Autriche  qui  dans  les  mains  & 
Xifcùecz  tC-^-i  czt  ievecir  une  arme  si  dingerecse 
«c:rî  -A  i:zL;ci"*;oz  msse: 

L«rrt:ccr-ra:':"ssi  sa'jreîles  dans  la  position 
ifAl'ïAiJiir?  z  riiiri:  pas  faites  pour  lui  inspirer  te 
vvpvii  b.e«  ariezts  ea  fiveur  de  notre  cause  ;  ^^^^  '-^ 
M  pCwTiIî  ié<:r>rr  nca  ilas  noii5  voir  vaincus  sâss 
sVircser  i  rerire  le  fruit  Je  ses  complaisances  pas- 
sées- Il  ce  Si:-::  c"c:re  établi  solidement  ni  en  Fic- 
laric  cù  ses  trcupes  mal  commandées  avaient  été 
i^usleun?  f::5  Mt:ues  par  les  Suédois*  ni  dans  ki 
pn:-:::\iuU<  ^ue  Id  Turquie,  réx>nciîiée  mainteDac- 
avec  iWrL^leltrK  ^  >  iç^t>i\*s.V\Va\  discuter  énergique- 
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ment,  et  si  Napoléon  venait  à  essuyer  quelque  grand 
désastre,  AJeiandre  sb  verrait  contraint  de  renoncer 
à  ces  provinces  tant  convoitées. 

Combattu  par  des  sentiments  si  divers,  te  czar  ne 
pouvait  adopter  qu'une  conduite  équivoque  et  indécise, 
et  cependant  jamais  l' occasion  d'un  plus  beau  rdle  ne 
s'était  encore  offerteàlui.  Aujourd'hui ,  et  aujourd'hui 
seulement,  il  touchait  enfin  à  ce  moment  qu'il  avait 
toujours  rêvé,  il  était  en  toute  vérité  «  l'arbitre  de 
l'Europe.  »  Napoléon  semblait  vouloir  le  proclamer 
lai-mèmepar  le  bruit  qu'il  faisait  du  concours  et  des 
armées  d'Alexandre.  Il  semblait  plus  compter  sur  l'ef- 
fet de  cette  menace  que  sur  l'effroi  qu'il  inspirait 
lui-même.  Nous  ne  pouvions  plus  rien  eu  effet  sans 
la  permission  du  czar.  Obligés  de  porter  la  guerre  sur 
le  Danube  pendant  que  la  moitié  de  nos  forces  était 
occupée  sur  le  Tage,  la  folie  de  notre  politique  nous 
avait  mis  à  sa  discrétion.  Il  dépendait  de  lui  de  soule- 
ver le  continent  tout  entier  contre  nous.  L'Allemagne 
frémissants,  travaillée  sans  relâche  par  ses  mille  so- 
ciétés secrètes,  n'attendait  qu'un  signal  pour  s'insur- 
ger du  Hanovre  au  Tyrol.  Le  roi  de  Prusse  était  venn 
à  Pétersbourg  avec  la  reine  (en  décembre)  ;  il  avait 
épuisé  les  protestations  de  dévouement  ;  il  eAt  saisi 
avec  une  ardeur  désespérée  l'occasion  d'une  nouvelle 
lutte.  L'empereur  d'Autriche  venait  d'envoyer  au  czar 
(en  février)  le  prince  de  Schwarzemberg  pour  tenter 
de  le  ramener  à  cette  cause  européenne  qu'il  avait  dé- 
sertée après  l'avoir  servie  avec  honneur.  L'Angletwre 
ne  demandait  qu'à  lui  ouvrir  lesbras.  LaTurquie  elle- 
même,  qui  venait  de  rompre  bruyamment  avec  Napo- 
léon après  avoir  enfin  découvert  tontes  les  ln.^\.vnA 
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aui  avaDtages  que  lui  valait  l'alliance  de  NapoléoD, 
ni  contribuer  à  la  défaite  de  l'Autriche,  il  se  décida  à 
rester  autant  que  possible  simple  spectateur  du  com- 
bat. Lorsque  Caulaincourt  lui  fit  part  des  désirs  de 
son  maître,  il  écarta  habilement  com  me  inopportune 
et  dangereuse  l'idée  d'un  manifeste  collectif  adressé 
à  la  cour  de  Vienne,  mais  il  s'engagea  à  faire  tous 
ses  efforts  pour  la  détourner  de  la  guerre.  Quant 
à  sa  coopération  militaire .  il  n'en  contesta  ni  le  ca- 
ractère obligatoire  ni  ta  convenance,  mais  il  ne  ca- 
clia  poiut  qu'elle  devait  se  réduire  à  peu  de  chose  par 
suite  des  embarras  et  des  périls  que  lui  avaient  créés 
les  présents  incommodes  qu'il  avait  refus  de  son  au- 
guste allié.  Il  avait  une  guerre  au  nord  avec  ta  Suède, 
il  allait  avoir  affaire  au  midi  au«  forces  réunies  de  la 
Turquie  et  de  l'Angleterre,  c'était  beaucoup  pour  un 
empire  épuisé,  dont  l'opinion  était  d'ailleurs  très- 
peu  favorable  à  l'alliance  française.  Tout  ce  qu'il  pour- 
rait faire  en  notre  laveur,  ce  serait  de  concentrer  un 
corps  d'armée  sur  les  frontières  de  la  Galiicie.  Ces 
promesses  furent  réalisées  au  moins  en  parUe  avec 
un  zèle  plein  d'ostentation.  La  Prusse  fut  avertie 
qu'il  fallait  se  résigner  à  se  tenir  en  repos  et  qu'elle 
ne  pouvait  rompre  avec  la  France  sans  rompre  avec 
la  Russie.  Le  prince  Schwarzemberg  reçut  des  dé- 
clarations qui  n'étaient  pas  moins  décourageantes.  H 
avait  été  chargé  par  sa  cour  de  demander  la  main 
d'une  sœur  du  czar  pour  l'un  des  archiducs;  on  la  lui 
refusa  et  on  assaisonna  ce  refus  des  plus  graves  re- 
montrances  sur  la  conduite  imprudente  du  cabinet  de 
Tienne.  Hais  en  lui  prodiguant  ces  conseils  et  ces 
avertissements,  Alexandre  s'abstint  de  prendre  envers 
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l'AuLriche  l'alLiLude  menaçante  et  résolue  qui  sto)* 
eûtpu  la  faire  reculer  devantia  guerre. 

Ainsi  échoua,  comme  il  était  facile  de  le  prétoîr, 
une  intervention  qui  ne  pou%'ait  être  efficace  ptnï- 
qu'elle  ne  pouvait  ^tre  complète  oient  sincère.  Il  ai 
diflicile  de  croire  qu'un  esprit  aussi  pénétrant  nat 
Napolêon  ail  beaucoup  compté  sur  ce  moyen  de  pré- 
venir une  rupture,  alors  qu'il  semblait  faire  luiniâDC 
à  Paris  tout  ce  qu'il  pouvait  pour  froisser  et  exasjiw 
l'Autriche.  Depuis  longtemps  il  affectait  de  ne  pto 
adresser  la  parole  à  l'ambassadeur  Metlei  DÎch  ;  il  It 
sait  insulter  la  cour  de  Vienne  dans  ses  jounini, 
provocations  sur  l'origine  desquelles  il  était  impossti! 
de  se  méprendre  depuis  qu'on  savait  qu'ils  èliia* 
tous  rédigés  par  sa  police;  il  ordonnait  aux  prince 
de  la  confédération  du  Rhin  de  mettre  le  s6qu«W 
sur  les  biens  de  tous  les  individus  absents  qui  De  s^ 
raient  pas  rentrés  dans  le  dictai  de  trente  jours  {is  fr 
vrier)  ;  il  leur  prescrivait  de  faire  prendre  h  l«w* 
troupes  des  positions  de  guerre  sur  la  limite  de  Irtrt 
territoires  respectifs  (21  février).  Il  ne  songeait  doot 
plus  à  la  paix,  ou  si  de  faibles  velléités  de  la  mato- 
tenir  traversaient  par  instants  son  esprit,  c'était  MO- 
lement  lorsqu'il  éprouvait  quelques  doutes  au  suf^ 
de  l'issue  de  la  nouvelle  aventure  où  il  allait  s'enp- 
ger.  Mais  il  se  flattait  d'entraîner  Alexandre  plus  loin 
qu'il  ne  voulait  aller,  et  se  disait  qu'après  s'être  com- 
promis personnellement  dans  les  négociations,  leCaf 
n'aurait  plus  aucun  prétexte  pour  lui  refuser  l'ippni 
de  ses  armées. 

Mats,  trop  habitué  à  se  tenir  en  garde  contre  tool' 
surprise  pour  compter  sur  un  autre  que  lut  mëmer2 
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poléoaaraitfaittousses  préparatifs  de  guerre  comme 
si  ses  troupea  seules  avaient  dû  entrer  en  ligne  con- 
tre l'Autriclie,  et  leur  nombre  égalait  au  moins,  s'il 
ne  le  dépassait  pas,  celui  des  soldats  que  cette  puis- 
sance avait  mis  sur  pied.  U  avait  tout  d'abord  évalué 
à  quatre  cent  mille  hommes  le  sombre  de  soldats 
qui  lui  serait  nécessaire  pour  la  soumettre  ;  et  dès  le 
jour  où  it  s'était  décidé  &  cette  brusque  évolution,  il 
avait  pris  à  Vaitadolid  même  ses  premières  disposi- 
tions militaires.  La  garde  avait  reçu  sur-le-champ 
l'ordre  de  rétrograder  vers  la  France.  11  avait  égale- 
ment rappelé  d'Espagne  de  nombreux  régiments  de 
cavalerie,  plus  utiles  dans  les  larges  plaines  du  Danube 
que  dans  ces  régions  montagneuses  où  ils  n'étaient  le 
plus  souvent  qu'un  embarras.  II  redemanda  en  même 
temps  à  Joseph  quelques-uns  des  chefs  les  plus  bril- 
lants de  l'armée  d'Espagne,  entre  autres  Montbnin  gé- 
néral de  cavalerie  incomparable  ;  Lasalle,  une  des  jeu- 
nes illusb'ations  de  l'armée;  les  maréchaux  Bessières 
et  LefebTre,  hommes  d'exécution  d'une  bravoure 
éprouvée,  mais  plus  utiles  dans  le  combat  que  dans 
le  conseil,  et  par  conséquent  mieux  à  leur  place  sous 
les  ordres  directs  de  Napoléon  qu'en  Espagne  où  les 
chefs,  livrés  désormais  le  plus  souvent  à  eux-mêmes, 
allaient  avoir  &  se  diriger  d'après  leurs  propres  inspi- 
rations. 

Un  événement  depuis  longtemps  attendu  venai  en- 
fin de  rendre  disponible  celui  de  tous  ces  généraux 
que  Napoléon  tenait  leplusà  rappeler  auprès  de  lui. 
I.e  SO  février  1809,  les  habitants  de  Saragosse,  à  demi 
ensevelis  sous  leurs  murs  en  poussière,  vaincus  par 
une  horrible  épidémie  encore  pins  que  par  nos  armes, 


490  HISTOIRE    DE    NAPOLÉON    l*'. 

rendlTEnt  au  maréchal  Lannes  les  débris  fumants  de 
leur  cité,  après  une  défense  dont  le  souvenir  vivn 
encore  dans  la  mémoire  des  hommes  lorsque  depuis 
des  siècles  le  nom  des  victoires  les  plus  retentissaotes 
de  ce  temps-là  aura  disparu  dans  Toublî.  Plus  de 
cinquante  mille  hommes  avaient  péri  pendant  les  deux 
sic^es.  Comme  nous  avions  employé  le  plus  souTeot 
dacs  ne  s  attaques  la  force  mathématique  de  la  mine  et 
ce  la  grosse  artillerie,  nos  pertes  étaient  inGniment 
moins  sensibles.  Cétût  une  raison  de  plus  d'user 
c^indulgence  «Envers  les  survivants.  Le  monde  entier 
arait  les  yeux  fixés  sur  eux  et  semblait  conmie  interdit 
d^admiration.  Ils  avaient  poussé  le  courage  juspa 
U  lY^fn^isie,  et  quelques-uns  la  vengeance  jusqu'àl'a- 
troci:<?  :  ils  avaient  montré  tous  les  fanatismes  con- 
tccu'^s  en  un  seul  :   mais  jamais    ruines  arrosées 
i'iua:::  ce  sang  ne  furent  plus  resplendissantes  d'hè- 
rvisae.  Jamais  soldats  trahis  par  le  sort  des  armes 
ce  iwHrnt  p!u5  dignes  du  respect  des  vainqueurs.  On 
r«:^î:e  que  Lannes  n'ait  pas  su  honorer  son  succès 
par  une  ^nérosité  égale  au  malheur  de  ces  dorieui 
viin:u5.  II  traita  les  défenseurs  de  Saragosse  comme 
«oe  bande  de  brigands  forcés  dans  leur  repaire.  En 
dépit  d'une  capitulation,  très-sommaire  il  est  vrai, 
mais  formelle  et  signée  de  sa  main,  qui  garartissaiî 
expressément  «  la  sûreté  des  personnes  tt  ces  pro- 
priétés »    art.  vii ,  il  fit  exécuter  deux  des  chefs  qui 
avaient  le  plus  contribué  à  la  résistance,  tt  aban- 
donna aux  excès  de  la  soldatesque  ce  cada\re  d'une 
ville  morte. 

Les  historiens  français  ont  toujours  nié  la  réalité 
de  celte  capitulation  dont  l'existence  est  affirmée  arec 
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plus  d'énergie  encore  par  les  historiens  anglais  et 
espagnols'.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  texte  en  fut 
imprimé  intégralement  dans  la  Gazille  de  Madrid,  du 
Il  mars  IS09,  à  la  suite  des  représentations  de  la 
j  unie  de  Saragosse  ;  et  on  peut  lire  dans  la  correspon- 
dance du  roi  Joseph,  à  la  date  du  S7  février  1809.  un 
mot  qui  nous  paraît  trancher  le  débat  :  «  Sire,  écrit- 
il  à  son  frère,  j'ai  reçu  l'ncfe  de  reddition  de  Sara- 
gosse. >  Cet  acte  de  reddition  ne  pouvait  être  que  la 
pi6ce  à  laquelle  nous  faisons  allusion,  car  on  ne  dresse 
pas  d'acte  pour  une  ville  qui  se  rend  à  discréllon. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  défenseurs  de  Saragosse  n'a- 
vaient pas  besoin  de  capitulation.  Ils  devaient  être  à 
.jamais  sacrés  pour  quiconque  portait  un  cœur  de  pa- 
triote ou  de  soldat.  Cela  est  si  vrai  que  le  roi  Joseph 
lui-même,  dans  le  compte  renilu  ofliciel  qu'il  publia 
du  siège,  ne  put  s'empêcher  de  rendre  hommage  h 
leur  courage,  ce  qui  lui  attira  une  dure  réprimande  : 
■  Mon  frère,  lui  écrivait  Napoléon,  le  11  mars,  j'ai  lu 
un  article  de  la  Gazciu  de  Madnd  qui  rend  compte  de 
la  prise  de  Saragosse.  On  y  fait  l'éloge  de  ceuï  qui 
ont  défendu  cette  ville.  Voilà  en  vérité  une  singulière 
politiquel  Cerin'memtnl,v  n'y  a  pas  MnFrançais  qui  n'ait 
le  plus  grand  inrpris  pour  aux  qui  ont  défendu  Sara- 
gosse. »  C'est  du  moins  là  ce  qu'il  eiH  voulu,  car  ce 
grand  exploiteur  de  la  gloire  en  était  venu  h  croire 
que  l'honneur  ou  l'infamie  n'existaient  plus  que  par 

:.  Voir  entre  autres  sur  ce  piint  Vllisloire  du  iiVgc  dr  Saragout 
du  gÉoflral  Rogniul.  —  La  Mfrnit  de  Saragniir,  dï  Uiouel  Ca*al- 
lero.  —  Robert  Soulhej  :  ffiilorv  of  tht  Ptniniular  War.  —  Toreno 
—  Enfin  le  Mémoire  (ur  le  tccond  iitge  de  Saragotir,  p«r  PeJro  Va- 
ria Rie,  le  négociateur  liiî-mAme  (Uans  la  CoU  luppl.  det  " 
lalifs  à  la  Rh.  frj/içaisr). 
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rapport  à  lui,  et  qu'on  était  Toué  à  l'un  on  i  l'aotn, 
•èlon  les  sentiments  qu'on  laî  témoignait.  Pour  réb- 
Uir  la  balance,  TEmpereur  fit  flétrir  de  Tépithàte  de 
llcbe,  en  plein  Moniteur ^  l'intrépide  jeune  homme  qui 
avait  été  T&me  de  cette  immortelle  défense  :  <  ÙA 
homme,  disait  le  Moniteur  du  2  mars  1809  en  pirbot 
de  Palafoz ,  est  Volfjet  du  mépris  de  toute  l'armée  ea- 
nemie  qui  laccuse  de  présomption  et  de  léchai  On 
ne  l'a  jamais  vu  dans  les  postes  où  il  y  avait  du  dan- 
ger. »  Et  quelques  jours  plus  tard  :  <  on  désespiie  «le 
la  vie  de  Palafoi.  Cet  homme  est  en  horreur  a  latilk^» 
Trouvé  mourant  à  Saragosse,  Joseph  Palafoz  fot,]Mr 
son  ordre ,  amené  en  France ,  puis  enfermé  ao  Ibrt 
de  VincenneSy  où  il  resta  prisonnier  jusqu'à  la  chute 
de  l'Empire,  traité  comme  un  malfaiteur  ponraînr 
défendu  la  plus  juste  des  causes.  Ces  ignobles  repré- 
sailles contre  des  vaincus  qui  étaient  l'honneur  d« 
leur  temps  ont  pour  la  plupart  i>assé  inaperçues,  et 
ce  serait  commettre  une  étrange  méprise  que  desop- 
poser Napoléon  capable  d'avoir  jamais  éprouvé  ud 
regret  quelconque  au  sujet  de  pareils  actes;  mus 
lorsque,  captif  lui-même  à  Sainte-Hélène,  Tauteor  de 
tant  de  crimes  faisait  si  grand  étalage  de  son  nuff- 
tyre  et  fatiguait  TEurope  de  ses  lamentations  à  pro- 
pos d'une  bouteille  de  vin  qu'on  refusait  à  sa  tiUe« 
ne  vit-il  jamais  passer  dans  ses  souvenirs  la  stoîque 
figure  du  jeune  défenseur  de  Saragosse? 

D'après  tous  ces  faits,  il  est  permis  de  supposer 
qu'en  traitant  les  vaincus  avec  cette  impitoyable  ri- 
gueur, Lannes  n'obéissait  pas  à  ses  sentiments  per- 

1.  Moniteur  A\i%m^x%. 
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sonnels,  mais  à  des  instructions  qui  devaient  répugner 
à  un  homme  d'un  si  vrai  courage.  Cet  épisode  n'en 
reste  pas  moins  comme  une  tache  sur  sa  mémoire. 
En  se  rendant  à  l'appel  de  l'Empereur,  Lannes  ne  lui 
apportait  plus  qu'une  gloire  ternie,  et  une  ne  dont 
les  jours  étaient  déjà  comptés. 

Ces  renforts,  tirés  de  l'armée  d'Espagne,  n'étaient 
qu'une  faible  partie  de  ceux  que  Napoléon  se  propo- 
sait d'envoyer  aux  troupes  qu'il  avait  conservées  en 
Allemagne  sous  les  ordres  des  maréchaux  Davout  et 
Bernadotte.  Les  deux  conscriptions  qu'il  avait  levées 
en  septembre  1808,  l'une  sur  l'année  1810,  l'autre  sur 
les  hommes  qui  avaient  échappé  aux  conscriptions 
des  années  précédentes,  montant  ensemble  à  cent 
soixante  mille  hommes,  étaient  encore  presque  m- 
tactes.  11  les  organisa  sur-le-champ  au  moyen  de  ses 
cidres  et  de  ses  dépôts,  espèce  de  gouffre  toujours 
ouvert  et  susceptible  de  s'élargir  indéfiniment. 

Il  porta  ses  régiments  d'infanterie  à  trois  mille 
hommes  présents  sous  les  armes,  ce  qui  supposait  un 
efifectif  de  près  de  quatre  mille  ;  ses  régiments  de  ca- 
valerie à  mille  hommes,  ce  qui  en  supposait  douze 
cents.  Les  ofliciers  lui  faisant  défaut  pour  commander 
à  ces  troupes  de  formation  nouvelle,  il  eut  recours  à 
des  mesures  expéditives  qui  n'ont  pas  peu  contribué 
à  son  renom  de  grand  organisateur,  mais  que,  selon 
toute  apparence,  la  postérité  citera  avec  moins  d'ad- 
miration que  la  génération  présente. 

Il  fît  prélever,  sur  les  jeunes  gens  de  17  à  18  ans 
qui  étudiaient  dans  les  écoles  militaires,  une  sorte  de 
conscription  de  faveur,  en  vertu  de  laquelle  ces  en- 
fants purent  anticiper  sur  les  grades ,  mais  en  lais- 

IV.  VI 


^-^  x:sr::Ri  de  napoleo!c  r'. 

sur.  aiu  'sxc  szT  îear  sang.  Il  en  prit  œnt  soixante 
r_.  i  5w.iiL  :  jT.  niant  à  la  Flèche,  cinquante  à  l'École 
t.     ^."i:r*«raî.  .T::îuînte  à  celle  de  G^mpiëgne.  Te 
-•^^::i.  î^  .l:  paraissant  pas  suffisant,  il  étendit  > 
•nru:  •■!  :    x*cs  1-îs  lycées  de  l'Eupine.  Ces  établis- 
^•rr'i'i-i'    i'.^i^KZ'   ilors  au    nombre    de  quarante  ; 
.  •:•:  -  -   r'^  :,ir  *j:«.  cela  lui  f&isail  «  quatre  ceo-i 
^.i   T^-j.--  :vir:"".ir<  i  envoyer  dans  les  rçgîmeats'  » 
:    i^^-  sriTCir  i  combler  les  vic^s  rroiuits  iiBj 
->    ••-    "S-   n..  ii_r«s  par  cette    inr*a:-*tise  eip.oi- 
^...•:    :     i'i.z  reu  à  attendre,  soi^  :>*  rapport,  de 
.-'c  sx'-.û^je  i<i5  ui milles,  c^r  de  semiiiôles  mescK? 
:   iw.-.îj.    :as  iti  aatjre  à  encourage"  jis  cè.'^iy 
i;»L^    ■  c'.u-^  :îfM'aats.  Le  génie  or^iJLjsicrar  de  Ni* 
•j  .    :    l'.u^..    -'i':ni;:tement  le  mcT*-  î'v  lourvc:: 
■.■;'..-;:  .•-    -i  :nn  a^Tie  de  ISIf.  L  i-tl::  eui'id:^ 
.•r    .-.îu-r-  .t:>   •-•.Tïi.'Ji^nies -le  zirdes  c  ^Tzueur, fit- 
i-iir 'î:*.  ":■.  :t>i.  :!vr>  1  /rnr.temen:  i<*s  r.ls  ie  faai-- 
.u    !:   .•>rri..  -'i-iTil-ier  jir  li  perspircLTe  des  > 
cui-îs  -uj.je.  :a -is.  »Ic::c  cr^ii.zz.  qui  etii:  sv^^-'-^ 
i  .'idr-ssf  ir:  /i:::ler-ne  ncilfsse.  iTai:  eu  peu  it 
âuzcrî.  >"i;o:-:n  Ii  reprit  s:~s  une  aua-e  forme  e: 
suh5lî:3iL:  'i'-rr.rjienieLt  rzrcf  i  1  eir^Irinent  Toicn- 
lairf.  Il  crdcr-r.a.  en  crns^quence.  à  F:uché  «  de  i-« 
dresser  une  liste  ce  dix  failli  es  ra.r  département  c'. 
de  cinquante  pour  Paris.  »  ea  ayant  soin  de  la  coc- 
pjser  des  laifà.Us  c-.r.Vir./j  ^  ric'.^i  qiài  niîaUn:  : '-' 
d'iiis  U  système.  Leurs  enfants,  igès  de  plus  de  seize 
ans  et  de  moins  de  dii-h'jit.  seraient  envoyés  defor:c 
à  lÉcoIe  de  Sa:nt-C>r  :  «  Si  Ion  fait  quelque  objec- 
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tion,  ajoutait  TEmpereor,  il  n*y  a  pas  dCautre  réponse  à 
faire  sinon  qxu  tel  est  mon  bon  plaisir^.  > 

Ces  derniers  mots  étaient  la  formule  même  de  l'an- 
cien régime;  mais  il  eût  fallu  remonter  bien  loin  et 
réunir  bien  des  époques  néfastes  pour  y  trouver  rien 
qui  égalât  cet  ensemble  de  mesures.  On  eût  dit  qu'el- 
les avaient  été  systématiquement  combinées  par  une 
main  savante  dans  le  but  d'éteindre  l'intelligence  de 
la  France  en  même  temps  que  de  tarir  la  source  de 
ses  forces  vitales.  On  ne  lui  prenait  plus  seulement 
ces  robustes  générations  de  paysans  et  d'ouvriers  qui 
étaient  comme  le  corps  de  la  nation,  on  s'attaquait  au 
cœur  et  au  cerveau;  on  choisissait  avec  un  soin  ja- 
loux, sur  les  bancs  même  du  collège  et  des  écoles, 
cette  jeunesse  d'élite,  cette  précieuse  réserve  qui  était 
l'art,  la  littérature,  la  science,  la  civilisation  de  l'ave- 
nir, et  avant  que  son  instruction  fût  terminée  on  l'en 
arrachait  dans  sa  fleur,  et  toute  chaude  encore  des 
baisers  maternels,  pour  l'envoyer  à  la  boucherie  des 
champs  de  bataille. 

La  France  était  saignée  à  blanc;  cependant  ces  deux 
conscriptions  et  ces  recrues  supplémentaires  étaient- 
elles  bien  tout  ce  que  le  pays  pouvait  donner?  L'œil 
perçant  de  Napoléon  ne  tarda  pas  à  découvrir  de  nou- 
velles catégories  à  ajouter  à  ces  contribuables  de 
l'impôt  du  sang.  En  ordonnant  une  levée  de  quatre- 
vingt  mille  hommes  sur  les  quatre  années  antérieures 
à  1808,  dont  chacune  en  avait  déjà  fourni  un  pareil 
nombre,  il  avait  porté  leur  contingent  régulier  à  cent 


1.  Cette  lettre,  du  3  décembre,  est  de  celles  qu*on  D*a  pas  jugé  à 
propos  d'iosérer  dans  la  Correspondance  de  Napoléon. 
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Tr.:Vt'  b::nr:iï'5:  cr.  c'y  aTiIt-il  pas  une  f!a:r  Bt^ic- 
^  ;::>:•.-«  i  i.  ei  i^niirier  que  quatre-vingt  mille  à  Tan- 

-i  Tr  Tc  :•:  i  fcilié.  si  cher  aux  Français,  exiKiic 
jî*^-rtfusf2Kc:  Il  rrTjiraîion  d'un  abus  aussi  criin. 
1  ia-^xn:a:a  i:c:  li  r-::e-rart  de  Tannée  :  S:?,  mais 
i  ■  ;.  nxt!*:.^  i  :rfc:i  siille  hommes  an  l:ec  de  md, 
M  r.u  ;t  r-i-s; .  i»;  rrc^^aa  l'équilibre,  eî  Izù  «nui 

m 

jt  *-fr^LTo;r  iz  3cc"eia  supplément  d-t  «il  z.'ie 
tîv^x'-.sn  ur  :i  firie  izipériale,  aux  Li.Mesa:té- 
>:«..^5^  •  ?  1^':2  fivoir  à  se  pltirtîrj.eîlesse 
-'•^*oji-  .  •:-.-:i'^  u^vraefs,  puisqu'on  i»!i*cria?o- 
<-  -       :  r  Tv.    ;  3  ie  iix  mille  b:iir.2i»«  i: lira 

-    •  ..  ■  ■:  .f'^  :frï;5csi:r*?  pour  r;"ujijr  la  M- 

.;  T       ...  -  r:."^  5:-nl5r5,  que   par  m^f  ^::.it:3 

.  —rr      -v^  .: :-:.r_:.":n5  de  l'Empire     rcv:i  isscSi- 

«  -    :-    •.:  iTT-flr^  i  les  sanctionî:.f.r   z^^  '::s-T:i 

vniDnrr^-r  •^:ii:  i^.k  aui  prises  aver  •«»5  t-:r--=e:: 

:ans  la  '.illin:  du  L  mute  -.  De  telles  rD^-cr--«<  -"--jierî 

les.  E  Irs  t:i:!':i:eit,  dés  !ors.  de  r^^r**  — .^---ir-jr- 
teŒri:5  :-:,  rhez  les  popuialioas  de  :\>j:*s:.  aliiiec: 
y:^>ri:>.  Il  r^Tjlte,  et  qu'on  etouiTi::  sans  r-rjitîou? 
le  z:=  ce  îr:?and3re.  E-es  âviieiiî  pour  cj^iplestiiî 
iniiii^nsablc  cette  i-^:ce  lêdslation  sur  les  conscri*-' 
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réflractaires  dont  j'examinerai,  en  temps  et  lieu,  l'es- 
prit et  les  développements. 

Grâce  à  ces  levées  de  deux  cent  quarante  mille  hom- 
mes qui  venaient  s'ajouter  aux  armées  dltalie  et 
d'Allemagne,  Napoléon  se  trouva  prpmptement  en 
mesure  de  faire  face  aux  troupes  de  TAutriche.  Il 
voulait  que  le  prince  Eugène  pût  entrer  en  campagne 
avec  cent  mille  hommes,  y  compris  le  corps  de  Har- 
mont  qui  occupait  laDalmatie,  et  lui  ordonna  de  faire 
ses  premières  concentrations  dans  le  Frioul  ;  il  dirigea 
d'Erfurt  sur  Wûrzbourg  l'armée  du  Rhin  que  com- 
mandait Davout.  Il  envoya  Lefebvre  à  Munich  pour 
y  prendre  le  commandement  du  contingent  bavarois 
qui  montait  à  quarante  mille  hommes.  Il  prescrivit 
à  Bernadette,  qui  était  à  la  tète  du  contingent  Saxon- 
Polonais,  de  remplacer  par  des  Polonais  les  garnisons 
françaises  de  Glogau,  Ciistrin,  Stettin  et  Danzig,  et  de 
se  concentrer  autour  de  Dresde  pour  observer  la  Bo- 
hême. Enfin,  Masséna  fut  chargé  d'organiser  à  Stras- 
boui^,  sous  le  nom  d'arme  (inobservation  du  Rhin^  on 
corps  de  création  nouvelle  qui  devait  se  tenir  prêt  h 
marcher  sur  le  Danube  au  premier  signal. 

Les  princes  de  la  Confédération  du  Rhin,  dont  les 
forces  réunies  dépassaient  cent  mille  hommes,  reçu- 
rent des  ordres  réitérés  de  porter  leur  effectif  au 
grand  complet.  Obligés  de  s'armer  centre  la  cause  de 
leurs  compatriotes,  et  témoins  de  la  haine  que  notre 
domination  excitait  en  Allemagne,  ces  malheureux 
princes  n'avaient  pas  même  l'illusion  de  crobe  qu'en 
cédant  à  une  douloureuse  nécessité,  ils  y  obéissaient 
du  moins  volontairement,  et  agissaient  par  eux-mê- 
mes. On  ne  faisait  rien  pour  déguiser  le  joug  auquel 
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3i  ^!£ÛPiit  scvms,  et  putoul  leurs  corps  «uiîBvrB 
fiûrx:  rKz^Biiiàês  pfar  nos  généranz  :  les  Saioss, 
fsr  Sersûs^l^:  ks  BiTaroiSy  psr  Lefebrre:  les^Kor- 
tniâtîrsKfs.  par  Vanâamme  qœ  XapdKoo  imposa  an 
(fe  Wîr&ssberr.  aialgré  des  prolesUtîQos  trop 


L*3niié«  rEsz3e  deiait  rester  sons  les  ordres  dTo- 

gfene.  nncxe  ÏKKBe  bnTC  et  plein  de  zèle,  mis  sans 

jmaé  miLtLTe,  chez  qui  mie  aagcste  psrentê  êtût 

tsiwlg  fuppieer  i  rexpéiienoe  et  anz  serrices.  Qnao^ 

SDZ  iri?r5  zitKzpes  de  rarmée  d'Allemzgney  fls  it- 

wenL  ipr^s  qi3el<iaes  titonnemeDts,  se  soUhâer 

définitive soefit  «n  sept  corps  d'année  sans  com^tffU 

garie  iz  Li  :aTa.'erie  de  Bessières.  D'aprfeslapropn 

évatuatsoii  «ie  Napoléon  %  ces  forces  allaient  se  ^êpa^ 

tir  de  *a  Ëiçon  suitante  :  Lannes  devait  avoir  cin- 

mûDs  bncmes;  Daroct,  soizante  ncille;  Massêna 

Baille;  Lefebrre,  quarante  mille;  AngereaDj 

viigt  mille:  Bemadotte,  cinquante  mille;  le  roi  Je- 

doGze  mi  le;  ce  qui,  arec  les  Tingt-deur  nulle 

de  !a  eirde,  et  les  Tingt  mille  dn  corps  de 

Bessières.  fonçait  un  total  de  trois  cent  vingt^oalrc 

B*2!e  soldats,  et  a^ec  ceox  de  l'armée  d'Italie  de  quatre 

cert  Tîr^-qnatre  mille. 

?s  frrces  de  rAutriche  qui  semblaient,  an  premier 
éaler  an  moins  cette  masse  énorme,  lenr 
étaient  en  réalité  très-infiSrîeores,  parce  qu'elles  se 
conrpcsaJeLt  en  grande  partie  de  milices  qui  ne  pon- 
T&îent  «rtr?,  sans  danger,  opposées  à  des  troupes  régn* 
Ucnes.   Ces  dernières,  qui   seules   allaient  former 


1.  yai.ù*:c  ». V.r.bi«r,%VT\. 
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l'armée  active,  ne  montaient  pas  à  trois  cent  mille 
hommeSy  tout  compris. 

L'archiduc  Jean  devait  attaquer  le  prince  Eugène 
avec  cinquante  mille  hommes  en  s'appuyant  sur  une 
insurrection  toute  prête  à  éclater  dans  le  Tyrol  ;  l'ar- 
chiduc Ferdinand  devait  menacer  la  Pologne  Saxonne 
avec  quarante  mille  hommes;  l'archiduc  Charles,  en- 
fin, avait  sous  ses  ordres  l'armée  principale,  et  occu- 
pait la  Bohême  occidentale  avec  cent  quatre-vingt 
mille  hommes  à  portée  de  se  jeter  sur  la  Bavière. 
Deux  autres  détachements  de  dix  à  quinze  mille  hom- 
mes observaient  l'un  la  Dalmatie,  l'autre  le  Tyrol. 
Quant  aux  milices  dont  le  nombre  dépassait  cent  cin- 
quante mille  hommes,  on  les  tenait  en  réserve  aux 
environs  de  Vienne  et  en  Hongrie  comme  une  res- 
source désespérée. 

Malgré  rinfériorité  de  ses  forces,  le  cabinet  de 
Vienne  avait  sur  nous  un  réel  avantage  s'il  savait 
agir  à  temps  :  ses  troupes  étaient  concentrées  et  les 
nôtres  dans  un  fâcheux  état  de  dispersion.  Si  Ton  sup- 
pose Bonaparte  au  lieu  et  place  de  l'archiduc  Charles, 
la  partie  n'eût  pas  été  douteuse  un  instant  ;  en  quel- 
ques marches  il  eût  été  au  milieu  de  nos  corps  d'armée 
épars  et  les  eût  battus  l'un  après  l'autre.  Hais  l'archi- 
duc méthodique  et  timoré  par  nature,  quoique  géné- 
ral habile,  éprouvait  en  outre  pour  le  génie  de  son 
adversaire  une  admiration  presque  superstitieuse  qui 
paralysait  en  partie  ses  facultés,  et  la  lenteur  autri- 
chienne n'était  pas  propre  à  lui  communiquer  l'élan 
qui  lui  manquait. 

Tout  le  monde  sentait  pourtant  à  Vienne  la  néces- 
sité d'une  prompte  déterminaltou  «\  Y^xi  ^^\\^>N* 
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mettre  i  profit  l'occasion  qu'on  avait  cherchée.* 
partisans  de  la  guerre,  StadioD,(>entz,Poiiodi 
y  redoublaient  d'etTorts  pour  en  Gnir  avec  les 
nières  hésitations  de  la  cour.  Voulait-on  attendre  qte 
Napoléon  eût  terminé  ses  préparatifs,  lui  dooDer  ie 
temps  d'écraser  l'Espagne,  laisser  l'eathousiasneiil- 
lemand  se  refroidir  et  se  décourager?  Que parlait-oi 
des  menaces  de  la  Russie?  Ce  n'était  1\  qu'an  t^ 
épouvantdil.  Personne  n'ignorait  qu'Aleiaodre  ftlil 
seul  dans  tout  l'empire  à  conseiller  la  pati,  etift 
l'alliance  Irançaise  y  Otait  eiècrëe.  Si  l'on  ne  suib- 
sait  pas  ce  moment  unique,  il  ne  restait  qu'une  daK 
à  faire  :  c'était  de  désarmer  et  de  se  soumettre,W 
on  alliit  y  être  contraint  par  plus  d'une  ofcessitt- 
En  dépit  des  nouveaux  subaides  qu'elle  renail  ii 
recevoir  de  l'Angleterre,  TAutriche  était  ruiaâe  fu 
cet  immense  armement;  la  victoire  pouvait  seule  rt- 
tablir  ses  finances  épuisées,  et  si  l'on  devait  Un 
vaincu,  mieux  valait  succomber  avec  honneur  «■ 
les  coups  de  l'ennemi  de  l'Europe  que  sous  lei^ih 
d'une  honteuse  banqueroute  après  une  défaiUiKt 
plus  honteuse  encore. 

11  est  certain  que,  d'après  les  déclarations  HtCw 
du  ministre  des  finances,  le  comte  O'DonDett,  les  M' 
sources  de  l'Autriche  ne  pouvaient  plus  suffire  à  f» 
tretien  de  l'armée  et  qu'il  •  fallait  l'envoyer  lîw 
ailleurs  ou  se  laisser  dévorer  par  elle.  •  Celte  nto* 
site,  moins  pressante  en  France,  commençait  toatiM> 
à  s'y  faire  vivement  sentir  depuis  que  nos  «■" 
n'étaient  plus  nourries  parla  Prusse.  Napoléon  m* 
tenu  par  calcul  de  popularité  k  maintenir  ses  biuIfiB 
à  un  chilfre  invariable,  indi^pendant  du  courais 
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événements  comme  une  sorte  de  fait  providentiel 
placé  an-dessus  des  influences  terrestres.  Tous  les 
ans,  ou  pour  mieux  dire  toutes  les  fois  qu'ils  avaient 
à  annoncer  quelque  entreprise  de  nature  à  efiDrayer 
le  public,  ses  ministres  venaient  déclarer  avec  osten- 
tation au  Corps  législatif  <  que  les  impôts  ne  seraient 
pas  augmentés.  •  Les  contributions  de  guerre,  les 
conflscations,  les  saisies  de  marchandises  anglaises, 
les  aliénations  de  biens  domaniaux  dans  les  pays  con- 
quiSy  de  biens  nationaux  en  France,  avaient,  en  effet, 
permis  de  tenir  tant  bien  que  mal  cette  promesse  et 
de  présenter  des  budgets  à  peu  près  en  équilibre, 
grâce  aux  ressources  cachées  qui  en  couvraient  après 
coup  les  déOcits.  Mais  cette  source  longtemps  inépui- 
.  sable  allait  tarir  sans  un  nouveau  coup  de  cette  ba- 
guette magique  qui  était  l'épée  de  Napoléon.  Non- 
seulement   les   dépenses  avaient  considérablement 
augmenté  malgré  les  prétentions  que  le  budget  affi- 
chait à  Timmuabilité,  mais  les  recettes  qui  étaient 
censées  suivre  une  progression  ascendante  avaient 
diminué  dans  des  proportions  encore  plus  fortes.  Le 
produit  des  douanes  atteint  par  le  blocus  continental 
avait  subi  une  décroissance  de  plus  de  vingt-cinq  mil- 
lions; le  produit  éventuel  des  aliénations  de  biens 
nationaux  avait  été  réduit  par  suite  du  malaise  géné- 
ral à  une  somme  très -inférieure  aux  prévisions.  Une 
douzaine  de  millions  avaient  été  dissipés  dans  une  lutte 
insensée  contre  la  baisse  des  fonds  publics,  pour  em- 
pêcher le  cinq  pour  cent  de  tomber  au  dessous  de  80. 
MoUxen  évalue  à  un  milliard  la  somme  que  cette  fan: 
taisie  financière  eût  pu  coûter  à  l'Ëtat  si  Napoléon 
n'avait  ét4  forcé  d'y  renoncer.  Ces  découverts,  joints 
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à  quelques  autres  mécomptes  moins  importants,  P'Or- 
taient  à  une  cinquantaine  de  millions  le  dëGcitde 
l'année  1808,  et  cependant,  soit  en  Prusse,  soit  en 
Espagne,  nos  troupes  s'étaient  presque  constanuDCot 
nourries  aux  dépens  de  l'ennemi. 

Ce  déficit,  avec  celui  des  exercices  antérieurs  nonB- 
quidês,  s'élevait  à  près  de  cent  millions,  ce  qui  n'empê- 
chait pas  les  ministres  de  maintenir  imperturbable 
ment  leur  budget  au  chiffre  idéal  de  730  miUions  Or, 
d'après  révaluation  de  Mollien,  les  dépenses  danû- 
nistère  de  la  guerre  en  1808  montaient  à  elles  seules 
1  ?50  millions  * .  Le  trésor  de  Tarmée  était  toQJoon 
ricfiillîble  panacée  qui  devait  tout  réparer;  luiseofi 
au  fcni,  pouvait  couvrir  efficacement  les  a\^Dcesde 
k  c:t  3^5e  de  service,  car  les  ventes  de  biens  don»- 
xnxi  f  :  riâoQaux.  si:r  lesquelles  on  afiTectait  eocure 
ut  .VïTTCfr.  i^recaient  elles-mêmes  une  ressoortt 
ji^c-L,'^  ix.:«î  i  irjuêreurs  sérieux.  Son  capital  mon- 
Uit  i  i:^'r:ii  tK  aillions,  mais  près  des  deuïti«r? 
ftf  .-  Il  5Cii::re,  iemJers  termes  des  contributioasi 
'A-  a  -rrr  >;:?  *a  ?r.î5se,  ne  devaient  être  exigibte 
.ut  .:ui>  e  ,Vu-^ij»  lEcées  1809,  1810,  1811.  Napc- 
:■•  V    r^a  '.  RTîC  S!  "rrcT^îr  comme  l'Autriche  dans 
,-r  .-.  ..   >î--  01    ^^hi^û  i  rimpossibilité  matérielle 
•    :•*:-  l-î:..-     ■:  r-.nniinjàî  innée  qu'il  venait  d'orjJ- 
ij5*r    Z*  i:-r«     .ar. .  «*  ieax  puissances  se  voyaient 
iej.1  HZ  5  .  z:.:v,^ï^uji.a»e  2»rale  de  désarmer.  II  rt* 
suite  diî  Li  :-f  s.  ji  riifrrv  sVtiil  pas  encore  déclaré* 
de  :Yt,  :r  ;*»•-:  Lr^  rz'^Iie  était  conunencëe  virtuel- 


H '...''.-:  ll*m''.--'»ï  :'*•*  mr%ùfrf  *u  Trésor. 
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Cette  situation,  sans  antre  issue  qu'un  recours  aux 
armeSy  ôte  tout  intérêt  aux  derniers  p  ourparlers  qui 
s'échangent  entre  les  cours  de  Vienne  et  de  Paris.  La 
diplomatie  n*est  plus  entre  elles  qu'une  sorte  de 
procédure  convenue  dans  laquelle  la  forme  ne  sert 
plus  qu*à  déguiser  le  fond  et  à  imprimer  une  marche 
régulière  à  un  dénoûment  prévu.  Mettemich  avait 
annoncé  à  Ghampagny  dès  le  2  mars  que  les*  mesures 
prises  par  Napoléon  avaient  contraint  le  cabinet  de 
Vienne  à  mettre  ses  armées  sur  le  pied  de  guerre, 
et  le  ministre  français  lui  avait  répondu  par  d'ai- 
gres récriminations  qui  auraient  laissé  peu  d'espoir 
de  rapprochement  lors  même  que  les  griefs  eussent 
été  moins  sérieux  et  les  passions  moins  enveni- 
mées ^  ^ 

A  partir  de  ce  moment  les  deux  gouvernements 
n'avaient  plus  songé  qu'à  achever  leurs  dispositions 
militaires.  Masséna  reçut  Tordre  de  porter  son  quar- 
tier général  de  Strasbourg  à  Ulm  ;  Davout  dut  s'avah- 
cer  de  Wûrtzbourg  sur  Ratisbonne  ;  Lannes  dut  con- 
centrer son  corps  d'armée  à  Augsbourg.  Napoléon, 
qui  se  rappelait  les  difficultés  que  lui  avait  créées  le 
Danube  dans  la  campagne  de  1805,  achemina  vers  ce 
fleuve  un  corps  de  1500  marins  destinés  à  lui  ména- 
ger un  passage  rapide  sur  les  deux  rives.  Le  major 
général  Berthier  fut  envoyé  à  Strasbourg  avec  Tordre 
de  presser  par  tous  les  moyens  Torganisation  et  la 
marche  des  troupes  en  retard.  Il  devait  centraliser 
Tarmée  à  Ratisbonne;  mais,  ajoutait  Napoléon  : 
«  Donauwerth  et  la  ligne  du  Lech  est  la  position  à 

1.  Pièces  comm.  au  Sénat,  o*»  VIII  et  XIV. 
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occuper  dans  le  cas  où  renneroi  me  préneodnit  ^  > 
En  Italie,  Murât  reçut  rinjoncticm  de  se  porter  sv 
Rome  «  avec  la  rapidité  de  Téclair  »  pour  y  rdeiv 
les  troupes  de  MioUis  eoTojées  dans  la  haute  Italie,  et 
pour  c  détruire  ce  foyer  d'insurrection.  »  L'Empeieor 
loi  annonçait  son  intention  de  mettre  fin  au  poordr 
temporel  et  de  ne  plus  laisser  au  pape  que  son  titre 
d'éfèque  de  Rome,  jugeant,  non  sans  raison  cette 
fois,  que  cette  mesure  longtemps  ajournée  passenit 
presque  inaperçue  au  milieu  des  agitations  de  b 
guerre  '• 

L*Autriche  aurait  pu  nous  attaquer  avec  un  éoomK 
avantage  dès  le  20  mars;  elle  dépensa  en  fiasses 
manœuvres  le  temps  que  Napoléon  savait  si  biec  uti- 
liser. L'année  de  Tarchiduc  Charles,  concentrée  er 
Bohême  vers  Pilsen,  pouvait  être  en  cinq  marches  à 
Ratisbonne  au  milieu  de  nos  corps  dispersés.  Aa  lien 
d  eiécuter  cetteattaque  hardie  qui  eût  jeté  le  désordre 
et  TepouTacte  au  milieu  de  nos  cantonnements,  iio^ 
laissa  en  Bohême  qu'un  corps  de  quarante  mille  boiQ- 
mes  sous  les  ordres  de  Bellegarde,  et  Ot  avec  lescect 
quaraote  mille  autres  un  long  détour  pour  aller  re- 
passer le  Danube  à  Linz  et  se  présenter  sur  IIdo 
coniormement  à  la  vieille  routine  des  guerres  autri- 
chiennes. 11  adopta,  dit-on,  ce  plan  malgré  ses  répu- 
gnances à  la  suitcî  d'un  long  débat  entre  les  gëoénui 
Grûnn  et  Mayer  dont  l'un  tenait  pour  le  premier 
projet  et  l'autre  pour  le  second  ;  mais  sa  conduite  n>o 
soulève  pas  moins  d'objections  puisque  ces  disseoii* 


I .  Instnzctlcns  du  ^i}  mirs  1809. 
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ments  donnaient  plus  de  poids  à  l'avis  du  général  en 
chef  qui  devait  seul  décider  puisqu'il  était  seul  res- 
ponsable. 

Dans  un  tel  état  de  choses,  les  incidents  nécessaires 
pour  changer  les  démonstrations  menaçantes  en  hos- 
tilités déclarées,  ne  se  font  jamais  attendre  ;  il!«  se 
produisirent  presque  au  même  instant  des  deux  côtés. 
Un  ofOcier  français,  porteur  des  dépêches  de  l'am- 
bassade de  Vienne  pour  la  légation  de  Munich,  mais, 
sans  caractère  ofBciel,  fut  arrêté  à  Braunau  et  tous 
ses  papiers  furent  saisis  et  décachetés.  A  peu  de  jours 
de  ]à,  dans  une  marche  de  Wûrtzbourg  sur  Ratis- 
bonne,  les  avant-postes  d-t  Davout  violaient  le  ter- 
ritoire de  l'empire  autrichien  ^  Napoléon  n'eut  pas 
plutôt  appris  l'arrestation  de  l'ofBcier  français,  qu^, 
par  mesure  de  représailles,  il  fit  saisir  sur  toutes  les 
routes  les  courriers  du  cabinet  autrichien.  Il  n'en  fal- 
lait pas  tant  pour  consommer  une  rupture  dont  tous 
les  actes  préparatoires  étaient  depuis  longtemps  épui- 
sés. Hetternich  demanda  ses  passe-ports,  et  le  iO  avril 
au  matin  Tarchiduc  Charles  franchit  Tlnn  avec  son 
armée,  pendant  que  le  Tyrol,  prenant  feu  avec  la  ra- 
pidité d'une  traînée  de  poudre,  s'insurgeait  tout  en- 
tier pourchasser  les  garnisons  bavaroises. 

Napoléon  s'attendait  à  être  attaqué,  mais  il  ne  pen- 
sait pas  l'être  avant  le  15  avril,  époque  à  laquelle  il 
se  proposait  de  rejoindre  son  armée  sur  le  Danube. 
Mais  le  10  avril,  à  la  demande  que  l'ambassadeur  au- 
trichien fit  de  ses  passe-ports,  il  comprit  que  l'entrée 


1 .  Ce  fait  est  constaté  par  une  lettre  de  Napoléon  I  Clarke,  à  la 
date  du  5  avril. 

IV.  ïA 
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€t  susceptible   de    plusieurs   interprétations  difTé- 
rentes. 

On  pouvait  dire,  en  un  certain  sens,  qu'il  ne  nous 
avait  pas  prévenus,  puisqu'après  avoir  dépassé  l'Inn, 
il  s'avançait  lentement  et  péniblement  sur  Tlsar  et 
n'avait  pas  encore  atteint  cette  rivière  derrière  laquelle 
notre  armée  était  déjà  en  partie  concentrée.  Davout 
occupait  en  effet  Ratisbonne  avec  un  corps  qui  allait 
monter  à  60,000  hommes  lorsqu'il  aurait  été  rejoint 
parla  division  Priant  encore  en  arrière,  et  les  Bavarois 
étaient  réunis  au  nombre  de  40,000,  partie  à  Landshut| 
partie  à  Neustadt.  Cette  position  était  toutefois  dange- 
reuse parce  qu'on  ne  pouvait  défendre  efficacement 
la  ligne  de  Tlsar,  et  que  cette  ligne,  une  fois  forcée, 
Davout  pouvait  se  trouver  coupé  du  gros  de  l'armée 
encore  à  Augsbourg.  Livré  à  ses  propres  inspirations, 
fierthier  fit  peu  de  chose  pour  prévenir  ce  danger;  il 
rappela  même  à  Ratisbonne  Davout  qui  l'avait  déjà 
quitté  pour  se  rabattre  sur  notre  centre,  et  envoya  à 
son  secours  les  divisions  d*Oudinot.  Mais  bien  qu'il 
ait  montré  en  cette  occasion  Tindécision  ordinaire  des 
hommes  habitués  à  n'agir  jamais  par  eux-mêmes, 
Bertbier  ne  mérita  pas  tous  les  reproches  qui  lui  furent 
prodigués,  puisqu'il  reçut  les  ordres  de  Napoléon  trop 
tard  pour  les  mettre  à  exécution. 

U  était  temps  que  Fempereur  arrivât  sur  le  théâtre 
des  événements  pour  réparer  les  fautes  de  son  lieu- 
tenant. Déjà  un  maréchal  était  allé  jusqu'à  accuser 
Berthier  de  méditer  une  défection  ^  Averti  par  le  té- 
légraphe du  passage  de  l'Inn,  le  12  avril  à  huit  heures 

1.  Général  Pelet  :  Mémoires  sur  la  guerre  de  1809. 
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1:  ittI.  jficr  àTci-pjie  s'éUît  presenWe  sur  Flstf 
é£Tizi  TjTiâfirx::  éZie  y  iriit  ensige  le  combûivec 
Il  cîT'&tivL  lATSTCLSé  Do^T  qui  âcfendail  la  Tille;  wtis 
k  jiËSsaf»  5^  Àà  r:«i=f«  &tid1  élé  forcé  sur  denx  as- 
tE«»  i*zîzr^  berzj  sVUii  replié  sur  Xeu^tadt  i  b 
&;?  ii^  ce:;;e  ëSilrt,  Tarmee  autrîchieniie  toot  di- 
tiêre.  zzriôis  le  cc-rps  qui  eiait  resté  sur  2a  lisièredc 
la  fr j£^zK.  araît  passé  Ilsar  à  Landshut,  à  Moosbms, 
à  Dîr.r:<ln:ir,  et  s'avaDçait  sur  nous,  menaçant  ^ 
eocper  Lcii-e  iigne  [ar  le  milieu. 

Le§  deox  armées  se  trouTaient  dès  lors  en  présencty 
en  cc-mhre  i  peu  près  é^  - ,  dans  Tespèce  de  quadri- 
lal*fe  îmculier  dont  les  deux  côtés  snpérieun  sont 
Ibnnés  par  le  Danube  et  les  deox  antres  par  Flstf 
et  le  Lecfa;  mais  celle  qui  était  conœntrée  avait  sur 

I.S^Iozi  -e  g?£fn]  Stutterfaeîm.  les  forces  qae  Tairchidac  mit 
ans  II  màin,  zz30Dii.e3:  à  1^,000  hommes:  Bistaire  de  Upam 
drlttô. 
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celle  qui  ne  l'était  pas  un  avantage  inestimable.  L'ar- 
chiduc Charles,  après  avoir  débouché  par  Landshut, 
pouvait  en  deux  marches  au  plus,  se  porter  à  Obersaal 
sur  le  Danube,  s'y  établir  entre  le  corps  bavarois  et 
celui  de  Davout,  et  les  écraser  l'un  après  l'autre  avec 
la  masse  de  son  armée.  Mais  au  moment  de  s'engager 
dans  un  pays  couvert,  coupé  de  marais,  de  bois,  de  co- 
teaux, au  milieu  de  corps  ennemis  dont  il  ne  connais- 
sait exactement  ni  la  force  ni  la  position  précise,  il 
se  sentit  repris  plus  fortement  que  jamais  de  ses  scru- 
pules de  timidité  ;  sa  lenteur,  son  indécision,  ses  tâ- 
tonnements sauvèrent  une  seconde  fois  notre  armée 
d'un  échec  presque  inévitable.  Il  poussa  ses  troupes 
dans  trois  directions  différentes  par  les  trois  routes 
qui  partaient  de  Landshut,  mais  comme  s'il  eût 
voulu  observer  plutôt  que  combattre.  Les  corps  de 
Hiller  et  de  l'archiduc  Louis  furent  envoyés  à  Main- 
bourg  et  à  Siegenbourg  en  face  des  Bavarois,  un 
détachement  de  moindre  importance  alla  reconnaître 
à  droite  la  route  de  Ratisbonne,  et  l'archiduc  Charles 
s'avança  surRohrpar  la  chaussée  du  centre.  (18  avril.) 
Autant  ces  mouvements  étaient  timides  et  mal  assu- 
rés, autant  ceux  de  Napoléon  étaient  précis,  rapides  et 
décisifs.  Dès  son  arrivée,  il  avait  compris  l'inconvénient 
d'une  ligne  si  étendue  et  la  nécessité  de  concentrer 
son  armée.  Il  s'était  hâté ,  en  conséquence ,  d'ex- 
pédier à  Davout  l'ordre  de  se  rabattre  de  Ratisbonne 
sur  Neustadt  en  lui  promettant  d'aller  à  sa  rencontre 
avec  les  Bavarois  pour  favoriser  son  mouvement.  Il 
avait  en  même  temps  appelé  Masséna  d'Augsbourg  sur 
Pfaffenhofen,  où  ce  maréchal  serait  à  la  fois  plus  près 
du  centre  de  l'armée  et  à  portée  de  menacer  Landshut^ 
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€*csi-i-âi«  la  ligne  de  retraite  de  l'arcUduc.  An 
D?yeB  àt  cette  double  marche.  Napoléon  retirait  si 
çancbe  trop  aTucée,  et  il  portait  en  aTant  sa  droite 
res^àe  tr-^)  en  arrière. 

Le  :  ^  arril  de  grand  matin,  DaTout  quitti  Ratis- 
bonne  en  y  laissant  sealement  un  riment  pour  dé- 
feidrv  !e  pont  da  Danube  contre  l'armée  de  Bohème. 
Sa  caTalerie,  son  artillerie,  ses  équipages  s*acheiDi- 
Daient  par  la  route  qui  côtoie  le  Danube.  Son  inftn- 
Cerie  prit  par  les  hauteurs  boisées  qui  dominent  U 
route*  d^Abach  à  Tengen.  Cette  marche  eiécatée  k 
Icor  du  Danube  et  sur  le  front  même  de  Tarmée  tff- 
trchienne  était  une  opération  des  plus  critiques;  eBe 
cffriiî  eccon?  à  rarchiduc  Charles  les  plus  grandes 
chances  de  séparer  Davout  de  Napoléon.  Mais  au  mo- 
mect  où  DiYout  avait  quitté  Ratisbonne,  rarchidoc 
araîî  q::i:îê  Rohr  pour  se  diriger  lui-même  sur  cette 
Tiile,  eî  au  lieu  de  prendre  par  la  chaussée  du  Da- 
nut^«  ce  qui  lui  eût  permis  de  barrer  le  passage  i 
Davout.  il  s  était  jeté  à  droite  et  avait  gagné  Raûs- 
bonce  par  EglotTsheim.  Un  seul  de  ses  corps,  celui  de 
HohenzoUem.  rint  donner  entre  Saalhaupt  et  Tengen 
sur  les  dîTisions  Saint-Hilaire  et  Priant.  Après  on 
comlat  très-rif»  ccnnu  chez  nous  sous  le  nom  de  b^ 
taille  de  Thann^  et  chez  les  Allemands  sous  celui  de 
combat  de  Tengen,  ces  deux  dirisions  rejetèrent  Ho- 
henzollem  sur  Hausen,  et  Davout  opéra  sa  jonction 
avcc  les  Bavarois.  '19  avril.) 

Pendant  ce  temps,  Masséna  s^était  de  son  cité 
avancé  jusqu'à  Freising,  en  sorte  que  notre  année 
s'était  concentra,  tandis  que  celle  de  Tarchidoc  se 
disséminail.VjescûT\^wQNrô\À^'CAéçarpilIésde  TAbeos 
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à  Ratisbonne  n'offraient  plus  aucune  cohésion;  ils 
laissaient  à  Napoléon  Tinitiative  dont  ils  n'avaient  pas 
su  profiter.  Hs  offraient  à  ses  coups  quatre  groupes 
principaux.  Hiller  était  à  Mainbourg,  déjà  inquiet  de 
la  marche  de  Masséna  sur  ses  derrières,  Tarchiduc 
Louis  s'étendait  de  Siegenbourg  à  Rirschdorff,  à  trois 
ou  quatre  lieues  de  Mainbourg.  A  sept  ou  huit  lieues 
de  là,  aux  environs  de  Ratisbonne,  était  Tarchiduc 
Charles  dont  le  corps  le  plus  avancé  était  à  Hausen 
et  avait  combattu  la  veille.  Napoléon  se  détermina 
aussitôt  à  couper  en  deux  cette  ligne  démesurément 
étendue  afin  d'en  détruire  ensuite  les  tronçons  sépa- 
rés. 11  laisse  Davout  devant  Hausen  avec  mission  de 
contenir  Tarchiduc  Charles  pendant  que  Tempereur 
va  se  jeter  avec  le  plus  gros  de  ses  forces  sur  l'archi- 
duc Louis  à  Rirschdorff  et  à  Siegenbourg*  Lannes  est 
envoyé  à  Rohr  avec  deux  divisions  afin  de  prévenir 
encore  mieux  toute  communication  entre  les  deux 
ailes  ennemies.  Ces  mesures  prises,  Napoléon  dé- 
bouche par  Abensberg  avec  les  Bavarois  et  les 
Wurtembergeois  sur  Offstetteten  et  Rirschdorff;  il  y 
culbute  les  avant-postes  de  l'archiduc  Louis,  puis  il  les 
refoule  sur  Rohr  où  ils  sont  reçus  par  Lannes  qui 
achève  leur  déroute.  L'archiduc  Louis,  attaqué  lui- 
même  à  Siegenbourg  par  le  général  Wréde,  se  voit 
avec  épouvante  sur  le  point  d'être  tourné  par  sa 
droite;  il  se  replie  à  la  hâte  sur  Pfeffenhausen.  n 
s'y  réunit  à  Hiller  qui  s'y  était  rendu  de  Mainbourg  et 
n'avait  pu  prendre  aucune  part  au  combat.  (20  avril.) 
Par  suite  de  cette  courte  bataille  où  vingt-cinq  à 
trente  mille  Autrichiens  seulement  avaient  combattu, 
grâce  aux  fausses  manœuvres  du  général  en  chef^ 
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Tarmée  ennemie  se  trouvait  coupée  en  deux  masses 
qui  ne  pouvaient  plus  se  rejoindre.  L'une  était  rej^ 
tée  en  désordre  sur  Landshut  où  elle  courait  grand 
risque  d*étre  prise  entre  Napoléon  qui  la  poursuivait 
par  PfelTenhauseUy  et  Masséna  qui  arrivait  par  Moos- 
burg  et  la  rive  droite  de  Tlsar;  l'autre  était  refoultf 
vers  Ratisbonne,  et  Napoléon  qui  croyait  cette  \ille 
encore  oocup)êe  par  les  troupes  que  Davout  y  a»aii 
laissées,  se  rlattait  de  lui  faire  essuyer  un  com:iet 
désastre. 

Lorsque  dans  la  journée  du  21  avTil,  à  la  suite  d'un 
tr.^isiÎEîe  coml^at  encore  plus  rapide  que  les  prr.c- 
cer:5,  Nirc'ron  se  vit  maître  de  Landshut  que  E-^e: 
esîsiji  Niz5  vu::cs  ir  céfecire  coutre  l'attaque  cor:- 
iir  :t  It  l^rucs  -e:  ce  Massrna,  il  considéra  l'arniet 
À*  71-:.:  îi:  f^irlts  rmme  Lrrtpirablement  perdue. 
î.  ':    'i  ;c-:.*i_:  ..is  iZz'Zzi  àe:Ldpper  que  p arFùti- 
:u.:  '    :.    T  :r:  .l:  ;:i::re  en  noire   '»:'^vûir,  la: 
l-.T.--* .    :.:  3:ùî  :i::-:::::5,  ou  rar  Siraubinc  :- 
..    .    :s:-.>r  i:^^:•fz.:^.0uelque^^lle5quV:s- 
s.  ^  >  :.  :.:•-■; -"^i?  icziin:  ces  troi*  journct?. 
^^  ■..      i.vr^  L  .r;c:--i:::c:.  mais  il  voulu: 
s.  •-  .         .:o  ^."  -uj:  iir^'s*  5<:l,z  sa  coEstante  ha- 
:  .   -       >v    -    .  •  s:>  :i^.\rrs  i  : -:u':isce  alîn  d'ar;r 
1-^      "    '.         >^."      ï    .::j^;î.i.ii  wCS.    D'après  uk 
:'.-r    ..       :      ;■    '•.r^-  i  »i  :^:=  i:i  il  avril  eî  i^ 
.••iii'^r:    i.iiii       ^  _>     -  :..'^-::.:c^,    «  l"arn;èe  autri- 

■r.M'-r,r.fi   iL".   :  ..  :-•   t     ■—  i^  c-ifi  ÇLÎ  r».r.i' 

•  ■  *  •  ^ 

-      -  -.■■'-       -  -^.-«-     -  «^-^  ^^  ^«rCi  i^S'. .    lUUJ 

5*1^  ::r:-?  i  L-TUr:^  î  **;-«:.::  xCr  emsé*.  Plus  de  vingt 

ir  i'ii  ZtlzTLZJl  i'LtzZ.  ;.:    .~'rS  :c  îltSScS:  Ur.  ,:r:/.l- 
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prisonniers^  etc.  De  cette  armée  qui  avait  osé  braver 
Tannée  française,  bien  peu  de  débris  repasseraient 
TEnnSy  etc.  > 

Toute  la  note  était  dans  ce  style.  Ces  forfanteries 
éhontées  ternissaient  l'éclat  de  victoires  moins  remar- 
quables à  coup  sûr  par  leur  résultat,  quelque  brillant 
qu'il  eût  été,  que  par  les  combinaisons  pleines  de  gé- 
nie qui  les  avaient  préparées.  L'armée  autrichienne 
était  loin  d'être  aussi  pulvérisée  qu'on  voulait  bien  le 
dire.  Sa  séparation  en  deux  masses  était  accomplie» 
mais  Tarchiduc  Charles  était  maître  de  Ratisbonne  où 
il  avait  fait  prisonnier  le  régiment  que  nous  y  avions 
laissé  ;  il  avait  attiré  à  lui  une  division  de  l'armée  de 
Bohême,  et,  certain  désormais  de  pouvoir  opérer 
sa  retraite  au  delà  du  Danube  par  cette  ville,  il 
commençait  à  déborder  aux  environs  d'Ëckmùhl, 
au  moyen  d'une  attaque  bien  tardive,  les  corps  de 
Davout  et  de  Lefebvre,  qui  avaient  été  chargés  de 
le  contenir. 

L'empereur,  après  avoir  lancé  la  cavalerie  de  Bes- 
siëres  à  la  poursuite  de  Hiller,  et  conGé  à  une  partie  du 
corps  de  Hasséna  la  garde  de  Landshut,  se  mit  en 
marche  avec  tout  le  reste  de  ses  forces  pour  aller  sou- 
tenir Davout.  Il  arriva  à  Eckmûhl  à  deux  heures  de 
l'après-midi.  Par  une  fantaisie  stratégique  qui  est  res- 
tée inexpliquée,  l'archiduc,  au  lieu  de  renouveler  son 
attaque  avec  tous  ses  corps  réunis,  n'avait  laissé  à 
Eckmûhl  que  ceux  de  Rosenberg  et  de  Hohenzollern. 
U  avait  envoyé  les  autres  battre  la  campagne  dans  la 
direction  d*Abach,  où  il  n'aurait  dû  concentrer  que 
ce  qui  était  nécessaire  pour  défendre  la  chaussée  du 
Danube  contre  la  cavalerie  légère  de  Montbrun.  Les 
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corps  établis  à  Eckmûîil  rèsiSUrexit  are*  eue  rrair 
braToure.  zcalcrr  lecr  infériorâè .  mx  assauts  œi!- 
tp^-é*  f-e  L&nMs.  d*  Uiri.rre  e;  de  Davo-î;  mLs. 
*zris  ;1:2K-T^r5  brures  de  combat,  Rosecberr.  aî^ 
]q:g»*  5*  ":-.ir5  z-iTiS  et  sans  espoir  de  se  Toiraj;iyê. 
st  HiE  t^  r^£n:;e  szr  RatisbacDe,  laissant  îe  r^*w- 
ffi  jaûiJlrf  :  r.rrtr:  fe  ses  morts.  L'arcfaîdcc  air:3rt 
r^:  a  riT»:^*  -o::r  protéger  ce   mocvemeL:  »- 
T'ikTim*  m  ts:  Fchi  par  TariDée  enirère.  Les  a- 
^^uitr^  nrrjzzjezs  sx-t  chargés  par  les  nûîresqïiiles 
rîitîtaïf-  sir  jf*zr  iiiLi)t.rrie,  mais  la  réserreda  prlaoe 
ifc  l^tc'JïiiïKriiji  5^  :?*df'ite  à  son  touret  ensagf  i^tc 
ZKi^  :'i:riss»f!r?  i.^  r^r^.aî  acharné  qui  dure  jsnii 
.11  luii:    li  i  t1  . 

yaz*:i*:\i  .:^ti  Tn-SrEt  de  ne  pas  pousser  ;iu5 
.•j  2  .1  y:iLrsi.:t.  i:  l'irctidoC  put  regagn€r  RrJ* 
a'-Qîie  1  -j  wi'::r  i-z  Ziixzrlué,  H  repassa  lebanui^ 
sur  .T-Li  ^cciî.  ijz5  li  m::i;ée  du  23  a^Til  «oasies 
7eu.-  ir  ."î2i.:cr^'ir.  ::::  ±rrcha  avec  peu  de  sîîx^ 
i  -c:riwr  :-r.c;  :pcri:>2.  C  réussît  toutefois  à  fo^^er 
1  -.îTiiips  ."rcc^ince  fe  Li  tîI>  four  faire  prisonnière 
act  pir^-  ie  l'irrvrç-zirce,  peu  nombreuse  d'iil- 
le^i^^.  ;ue  l'ircûicuc  j  laiisa. 

Jiaii.5  l-r  z-rni-^  2iil;'-aire  de  Xapoléon  ne  s'était 
micirr  plus  ^inci.  plus  sûr,  pîus  fertile  en  ressour- 
ces rie  renim:  retie  cataille  de  cinq  jours  dont  les 
dhrrs  rz.s:c*is.  T^Ann,  Abe=sberg,  Landshut,  £ck- 
m^lh:,  Riiificcae  2'iTaient  été  ijiie  le  développement 
réiTij.'er  d'-ne  seule  pensée,  et  où  chacune  des  étapes 
destaees  à  rectifier  de  mauvaises  positions,  qui  n'é- 
talec:  ras  son  ouTr^e,  avait  été  marquée  par  une 
nctciie.  K^uii'^,  w^iw  été  donné  au  hasard,  à  cetle 
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tactique  de  casse-cou  ob  Ton  joue  la  fortune  d'un  pays 
pour  obtenir  un  plus  grand  effet.  D'une  évolution  ré- 
trograde, toujours  si  difGcile  à  exécuter  en  présence 
de  Tennemiy  Napoléon  avait  su  faire  un  mouvement 
offensif  qui  enfonçait  le  centre  des  Autrichiens  et  re- 
jetait leur  armée  divisée  sur  les  deux  rives  du  Da- 
nube. Jamais  position  plus  inextricable  n'avait  été 
débrouillée,  éclaircie  et  victorieusement  relevée  avec 
plus  de  sang-froid,  de  suite  et  de  fermeté.  Cette  en- 
trée en  campagne  est  un  modèle  de  guerre  méthodi- 
que, un  chef-d'œuvre  de  hardiesse  en  même  temps 
que  de  prudence;  elle  est  digne  de  tous  points  de  la 
première  campagne  d*Italie.  On  n'en  peut  guère  cri- 
tiquer que  les  mensonges  qui  la  déshonorèrent.  Na- 
poléon, dans  son  bulletin,  s'attribua  60,000  prison- 
niers, ce  qui,  avec  les  15,000  morts  ou  blessés  au 
minimum,  diminuait  Farmée  autrichienne  de  75  à 
80,000  combattants.  D'après  les  calculs  les  plus  pro- 
bables, elle  avait  perdu  au  plus  un  quart  de  ce  nom- 
bre, tout  compris. 

L'effet  moral  de  ce  magniGque  début  fut  quelque 
peu  atténué  par  les  mauvaises  nouvelles  qui  arrivè- 
rent successivement  d'Italie,  du  Tyrol  et  de  la  Polo- 
g;ne.  En  Italie,  le  prince  Eugène,  attaqué  à  l'improviste 
par  l'archiduc  Jean  avant  d'avoir  pu  concentrer  son 
armée,  s'était  vu  enlever  son  avant-garde  à  Pordenone 
et  s'était  ensuite  fait  battre  complètement  à  Sacile.  Il 
avait  été  ramené  de  là  jusque  sur  l'Âdige.  En  appre- 
nant ces  fâcheux  événements.  Napoléon  avait  re- 
connu, non  sans  une  douloureuse  surprise,  que  son 
adoption  n'avait  pas  eu  la  vertu  qu'on  attribue  au. 
Saint-Esprit.  li  avait  bien  pu  faire  du  prince  Eugène, 
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doué  «railleurs  de  qoalîlés  exceOeates. 
90O  fib  et  son  UeoieoaDt,  mais  noo  loi  donner  ftr 
svcroft  le  génie  et  rexpérience  qui  lui  nunquient. 
Sa  dtoptfon  s'exbala  en  termes  pleins  d'ameriome  : 
«  le  Tois  aTec  peine.  loi  écrÎTltHl,  que  toos  n'arex  ri 
habîtade  ni  nctioo  de  la  guerre....  Panraîs  dû  foos 
CDT:-yer  Masséna  et  toos  donner  le  conmiandemeDî 
4e  la  caTa!me  sens  ses  ordres.  En  toqs  donoiflt  k 
cxxcmandement  de  Tannée,  j*ai  fait  une  faute.  Je 
sab  qn'en  Italie  Tons  affectez  de  mépriser  Misséoi: 
ai  je  Tenase  enrojé,  ce  qoi  est  arrivé  n*anrait  poiot 
en  lien.  Masséna  a  des  talents  militaires  detant  les- 
quels il  &ot  se  prosterner  *.  » 

C  est  certain  qu'il  eût  été  inGnîment  pins  josUel 
pins  hibLIe  de  coafier  à  ce  grand  homme  de  gnem 
mi  coxmandement  aQt][nel  il  arait  tant  de  droits,  q'ùe 
de  î"e:i:rIoyer  sur  le  champ  de  bataille  d'Kckinû'l 
*  à  ;crter  ces  ordres  »  comme  un  officier  d'orioo- 
■ance,  air.si  qne  lempereur  le  constatait  avec  unt 
scrte  df  T^nité  mesquine  dans  son  premier  bulletin  : 
màîs  i  qîi:  Il  faute,  si  ce  n  est  à  celui  dont  TinfiU»- 
t:ea  se  comT.uniquait  ao\  plus  modestes?  Dans  une 
act-e  k:tre.  Napoléon  écriTait  à  Eugène  :  «  Je  reste  à 
coQ.-evcir  comment  mes  troupes  ont  été  battues  par 
cette  r^-vrîi^  'fAiiCrichUns,  Ils  étaient  300,000  ici,  je  les 
ai  tocjocrs  battus  n'^XjnX  quun  contre  sept-.  »  Canaille' 
d^Autrichiens.  canaille  d*Espagno!s;  plus  les  eonemis 
de  Napoléon  deTenaient  redoutables,  plus  il  affectait 
de  les  mépriser,  comme  s'il  eût  dépendu  de  lui  de 


■    yjîtti:*:»  à  r=«^iK,  30  ami  l«P. 
t    1*  ^-isK.  î^  tfri'. 
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les  rendre  en  effet  méprisables,  et  de  diminuer  les 
obstacles  en  les  dédaignant.  De  là,  ce  ton  de  jactince 
et  de  présomption  qu'il  mit  à  la  mode  parmi  ses  gé- 
néraux pi  qui,  par  la  suite,  ne  contribua  pas  peu  à 
leurs  revers  en  leur  inspirant  une  confiance  aveugle 
en  leur  supériorité.  Le  mépris  de  l'ennemi  encourage 
les  coups  d'audace,  mais  il  engendre  aussi  des  né- 
gligences et  des  illusions  funestes,  et  l'on  peut  dire 
qu'il  a  fait  perdre  plus  de  batailles  qu'il  n'en  a  fait 
gagner.  En  imitant  la  gasconnade  par  laquelle  on 
cherchait  à  le  stimuler,  et  en  réglant  ses  calculs  sur 
ceux  qui  établissaient  que  l'empereur  avait  combattu 
un  contre  septy  Eugène  aurait  pu  facilement  transfor- 
mer ses  deux  défaites  en  victoires  éclatantes.  Il  est 
incontestable  en  effet  que  si,  au  début  de  ceUe  série 
de  combats,  les  positions  de  notre  armée  avaient  été 
des  plus  défavorables,  son  nombre  avait  tout  au  moins 
éga'é  celui  des  troupes  de  l'archiduc  Charles.  On  voit 
par  toutes  les  lettres  de  Napoléon  que  Davout  avait 
60,000  hommes,  les  Bavarois  unis  aux  Wurtember- 
geois  n'en  formaient  guère  moins  de  50,000,  le  corps 
de  Masséna,  la  cavalerie  de  Bessières,  les  divisions 
Oudinot  en  comptaient  au  moins  autant,  et  leur  nom- 
bre croissait  d*heure  en  heure,  tandis  que  l'archiduc 
n'avait  pas  eu  plus  de  1^0,000  hommes  disséminés 
sur  ces  divers  champs  de  bataille. 

Napoléon  songea  un  instant  à  donner  à  Hurat  le 
commandement  de  l'armée  d'Eugène ,  mais  l'arrivée 
de  Macdonald  au  quartier  général  du  vice-roi  ne  tarda 
pas  à  le  faire  renoncer  à  ce  projet.  U  était,  d'ailleurs, 
évident  que  la  retraite  de  l'archiduc  Charles  allait 
forcer  l'archiduc  Jean  à  rétrograder  sur  les  Alpes 
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du  Danube ,  nous  avions  mille  chances  d'occuper  ces 
positions  avant  lui.  Le  corps  de  Hiller  était,  en  effet, 
hors  d'état  de  nous  arrêter  sur  les  divers  affluents  du 
Danube,  parce  que  nous  menacions,  en  les  abordant 
sur  toute  leur  étendue,  plus  de  points  qu'il  ne  pou- 
vait en  défendre.  On  ne  doit  pas  chercher  ailleurs  les 
motifs  qui  décidèrent  Napoléon  à  ne  pas  suivre  l'ar- 
chiduc en  Bohême.  Il  y  eût  trouvé  une  route  longue 
et  difficile,  des  positions  dont  les  gorges  du  Bœhmer- 
Wald  rendaient  l'accès  dangereux,  et  il  eût,  en  outre, 
été  contraint  de  diviser  ses  forces.  En  suivant  la 
chaussée  du  Danube,  il  allait  plus  vite  par  des  che- 
mins qui  lui  étaient  mieux  connus;  il  gardait  l'avan- 
tage de  sa  concentration,  il  avait  la  presque  certitude 
d'atteindre  Vienne  avant  son  adversaire  et  de  pouvoir 
exploiter  ce  grand  effet  moral  que  produit  toujours 
l'occupation  d'une  capitale  ennemie. 

Déjà  il  avait  lancé  à  toute  vitesse  son  armée  sur  la 
route  de  Tienne.  S'adressant  à  ses  soldats,  après  la 
prise  de  Ratisbonne,  pour  les  remercier  de  leur  ferme 
attitude,  il  les  félicitait  <  d'avoir  glorieusement  mar- 
qué la  différence  qui  existait  entre  les  soldats  de  Cé- 
sar et  les  cohortes  de  Xerxès.  »  Rapprochement  con- 
testable s'il  en  fut,  car  l'Autriche  était  seule  contre 
nous,  et  Napoléon  avait  réuni  pour  l'accabler  les  forces 
de  plusieurs  nations.  Il  avait  pour  lui  le  nombre  et 
la  masse  ;  et  si  quelqu'un  rappelait  Xerxès  par  l'or- 
gueil et  la  démence  de  l'ambition,  ce  n'était  pas,  à 
coup  sûr,  le  modeste  archiduc.  Malheureusement 
pour  tout  le  monde,  le  nouveau  Xerxès  était  doublé 
d'un  autre  Alexandre.  L'ordre  du  jour  impérial  se 
terminait  par  cette  prédiction  hautaine  :  «  Avant  un 
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sani  derrière  elle  dans  les  principales  places,  à  Ratis- 
onne,  à  Passau,  à  Linz,  de  forts  détacheoaeDts  des- 
tinés à  protéger  nos  communications  et  à  défendre  le 
ube  contre  un  retour  possible  de  Tarchiduc.  Le 
^80in  de  surveiller  le  cours  du  fleuve  avait  été  confié 
Davout.  Après  avoir  suivi  l'archiduc  jusqu'au  pied 
a  Bœhmer-Wald,  ce  maréchal  s'était  rabattu  sur 
aubing  et  fermait  la  marche   de  l'armée.  L'ar- 
vée  attendue  de  Bernadette   à  Ratisbonne  allait 
vaut  peu  permettre  à  Napoléon  d'appeler  à  lui  le 
rps  de  Davout. 

L'archiduc  Charles  avait  espéré  nous  devancer  à 
i^rems  et  s'y  joindre  à  Hiller  pour  couvrir  Vienne.  Il 
^e  tarda  pas  à  renoncer  à  cette  illusion.  Elle  lui  était 
■o'autant  moins  permise  qu'il  avait  perdu  beaucoup  de 
Amps  à  Budweiss  en  Bohême  dans  une  complète  inac- 
lIKon.  Il  ordonna  donc  à  son  lieutenant  de  repasser 
Air  la  rive  gauche  du  Danube,  ce  que  Hiller,  serré  de 
^ès  par  notre  avant-garde,  s'empressa  de  faire  en 
Plétruisant  le  pont  de  Krems.  Hiller  laissa  derrière 
Ai  un  détachement  chargé  d'aller  renforcer  les  mi- 
nces viennoises  qui  se  préparaient  à  défendre  la  ca- 
lAitale. 

^  Le  10  mai  1809,  l'armée  française  parut  devant 
(tienne.  La  vieille  ville  avait  encore  l'enceinte  bas- 
{donnée  qui  avait  jadis  résisté  aux  efforts  des  Turcs, 
Allais  elle  contenait  à  peine  un  tiers  de  la  population 
tfke  la  capitale,  et  ses  vastes  faubourgs  étaient  sans 
"Moyens  de  défense.  L'archiduc  Haximilien,  chargé  du 
>mmaDdement  de  la  place,  avait  sous  ses  ordres  une 
ÛDzaine  de  mille  hommes  de  troupes  régulières, 
■indépendamment  de  la  milice.  U  sacrifia  les  faubourgs, 
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des  bulletins  et  proclamations  à  l'adresse  de  l'empe- 
reur d'Autriche.  En  les  entendant  répéter  chaque  jour, 
la  multitude  ignorante  des  soldats  avait  fini  par  se 
persuader  qu'en  effet  Napoléon  avait  dû,  dans  quelque 
circonstance  inconnue,  accabler  ce  prince  de  ses  bien- 
faits avant  de  l'accabler  de  ses  coups;  mais  pour  espé- 
rer accréditer  cette  invraisemblable  légende  chez  les 
peuples  qui  avaient  partagé  la  mauvaise  fortune  et  les 
avanies  infligées  à  l'empereur  François,  il  fallait 
beaucoup  compter  sur  la  puissance  du  charlatanisme. 
U  fallait  porter  cette  confiance  jusqu'à  la  folie  pour 
venir  aux  Hongrois,  la  main  ouverte,  en  leur  offrant 
«  l'indépendance  et  la  liberté  ^  »  quand  cette  main 
était  encore  toute  rouge  du  sang  des  Espagnols.  Il 
fallait  la  pousser  au  delà  de  toute  limite  pour  s'expri- 
mer dans*  les  termes  suivants  au  sujet  du  noble  et 
généreux  Schill,  en  apprenant  qu'il  venait  de  soule- 
ver son  régiment  à  Berliù ,  pour  l'entraîner  vers  la 
Westphalie  :  Le  nommé  Schill,  espèce  de  brigandy  qui 
s'est  couvert  de  crimes  dans  la  dernière  campagne  de 
Prusse^. 

Jamais  monarque  asiatique,  jamais  idole  humaine 
jetant  ses  oracles  aux  foules  prosternées  n'avait  tran- 
ché avec  une  infaillibilité  plus  tranquille  les  grands 
problèmes  du  bien  et  du  mal.  Le  bien  n'était  plus 
qu'une  émanation  de  sa  propre  personne;  c'était 
tout  ce  qui  servait  ses  desseins;  le  mal,  c'était  tout  ce 
qui  les  contrariait.  Les  actions  des  individus  comme 
celles  des  peuples  n'avaient  plus  d'autre  critérium 
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rétablir.  Il  DQotivait,  d'ailleurs,  très-justement,  la  me- 
sure» non  sur  ses  griefs  personnels,  mais  sur  les  abus 
qui  ont  résulté  de  tout  temps  de  la  confusion  des 
deux  pouvoirs  spirituel  et  temporel.  Mais  sa  folle  in- 
fatuation  se  faisait  jour  dans  le  premier  considérant^ 
où  il  introduisait  «  Charlemagnet  son  auguste  prédé- 
cesseur, empereur  des  Français,  >  et  invoquait  contre 
les  souverains  pontifes  les  termes  de  la  donation  car* 
lovingienne.  Cette  exhumation  gothique,  qu'il  croyait 
propre  à  augmenter  l'effet,  le  diminua,  en  montrant 
dans  quelles  régions  arriérées  se  complaisait  son 
imagination.  On  ne  pouvait,  d'ailleurs,  le  croire  sin- 
cère dans  le  jugement  historique  qu'il  portait  sur  «  les 
évéques  de  Rome,  »  car  leur  histoire  lui  était  suffi- 
samment connue,  alors  qu'il  restaurait  leur  pouvoir. 
Le  souvenir  de  leurs  iniquités  ne  l'avait  nullement 
embarrassé  lorsqu'il  espérait  profiter  de  leurs  services. 
Il  ne  les  renversait  que  parce  que  Pie  YII  ne  s'était 
pas  montré  assez  complaisant,  et  si  le  pouvoir  qu'il 
leur  dtait  devait  accroître  le  sien,  cette  révolution  lé- 
gitime, dont  il  se  faisait  l'instrument,  n'était  plus 
qu'un  fléau  au  lieu  d'être  un  bienfait. 

Le  dispositif  du  décret  contenait  une  particularité 
caractéristique.  Il  décidait  que  les  revenus  du  pape 
seraient  augmentés  d'une  rente  annuelle  de  deux 
millions  (art.  5).  Cet  appât,  qu'on  pouvait  retirer  à 
volonté,  était  destiné,  dans  la  pensée  de  Napoléon,  à 
maintenir  la  papauté  dans  le  devoir  par  la  crainte  de 
perdre  une  si  riche  dotation.  Voilà  au  juste  quelle 
idée  le  nouveau  Charlemagne  avait  de  l'institution  qu'il 
avait  relevée  et  du  pontife  par  qui  il  avait  voulu  être 
sacré.  En  cela,  il  se  trompait  grossièrement,  mais  on 
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n'en  doit  pits  moins  tenir  compte,  dans  an  cert^ne 
mesure,  de  l'appréciation  d'un  esprit  si  prompt  à  fi' 
nétrer  les  faiblesses  des  hommes.  Il  est  incoolestaUl 
qu'il  jugeait  les  prélats  de  la  cour  romaine,  et  te  p^ 
lui-même,  capables  d'accepter  un  pareil  mardrft 
«  Vous  avez  vu  par  mes  décrets,  6crivait-il  peo  aprii 
h  Murât,  que  j'ai  fait  beaucoup  de  bien  au  papt;  niB 
c'est  à  condition  qu'il  se  tiendra  tranquille.  ■  On  «Ht 
par  ces  paroles  que  ses  rapports  multipliés  avec  II 
cour  de  Ttome  ne  lui  avaient  pas  inspiré  besacoop 
d'estime  pour  ceui  qui  la  dirigeaient. 

Pendant  que  ces  nouveaux  incidents  occup*ieBl 
l'attention  publique,  Napoléon  avait  tout  prffvi 
pour  en  finir  avec  l'armée  de  l'archiduc  Charles,  dOBt 
il  n'était  plus  séparé  que  par  le  Danube.  Le  passage** 
fleuves  en  présence  de  l'ennemi  a  toujours  été  cona- 
déré  comme  une  des  opérations  les  plus  dlflicllesdf 
la  guerre;  celui  du  Danube,  fleuve  d'une  largeur 
eiceptionnelle,  eût  été  impraticable  sous  le  feu  d'oK 
armée  si  forte,  sans  les  circonstances  topograpliiqiK* 
qui,  aux  environs  de  Vienne,  en  diminuent  considé- 
rablement le  danger.  Resserré,  rapide  et  profond  J8>> 
qu'aux  approcbes  de  cette  capitale,  le  Danube, 
fois  arrivé  là,  s'étend  et  se  ralentit,  embrassant 
son  cours  une  multitude  d'Iles  qui  divisent  ses 
de  sorte  que  le  courant  présente,  au  lieu  d'un 
de  unique,  une  série  de  bras  assez  étroits,  qu'i 
relativement  facile  de  traverser.  Deux  de  ces  lies  |M- 
raissaient  surtout  favorablesà  un  passage  :  celle  d<h 
Schwarze-Lake ,  située  en  avant  de  Vienne  et  en 
face  de  Nusdorf,  et  celle  de  Lobau ,  située  à  environ 
une  lieue  eV  ieta\e  «i\.  arrière. 
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L'empereur  fit  faire  des  préparatifs  de  passage  sor 
ces  deux  points;  mais  les  deux  batailloDs qu'il  envoya 
prendre  possession  de  la  Scbwarze-Lake,  ayant  été 
eolerés  par  les  Autrichiens,  il  s'en  tint,  de  ce  cOté,  à 
de  simples  démonstrations  et  concentra  tous  ses 
moyens  d'action  sur  la  Lobau.  Cette  tle  a  aoe  largeur 
d'une  lieue,  une  circonférence  d'environ  trois  lieues, 
ce  qui  permettait  d'y  établir  une  armée  à  l'abri  du 
canon  ennemi.  L'archiduc  avait  négligé  de  l'occuper; 
on  put  donc  s'en  emparer  facilement  et  établir  en 
toute  sécurité  un  pont  sur  le  bras  qui  la  séparait  de 
nous  et  qui  était  de. beaucoup  le  plus  long.  Quant  au 
bras  qui  la  séparait  de  la  rive  gauche  ofi  se  trouvait 
l'ennemi,  comme  il  n'avait  qu'environ  cinquante-cinq 
toises  de  largeur,  il  était  aisé  de  le  franchir  rapide  - 
ment  au  moyen  d'un  pont  volact,  et  la  difSculté  se 
trouvait  réduite  à  celle  que  présente  le  passage  d'une 
rivière  ordinaire.  Ij'obstacle  était  encore  diminué  par 
ce  fait,  que  la  Lobau  forme  autour  du  point  où  nous 
devions  jeter  le  second  pont,  un  demi-cercle  rentrant 
qui  permettait  à  notre  artillerie  de  le  rendre  inacces- 
sible à  l'eDuemi.  Au  moyen  de  ce  grand  pont  placé 
à  l'abri  de  toute  attaque,  de  cette  tle  qui  pouvait  ser- 
vir à  ses  troupes  de  station  et  de  place  d'armes,  dii 
petit  pont  qui  pouvait  être  jeté  en  deux  on  trois 
heures.  Napoléon  se  croyait  assuré  de  faire  débou- 
cher son  armée  sur  la  rive  gauche  avant  que  l'ar- 
chiduc, dont  il  ignorait  la  position,  précise,  pAt  s'y 
opposer  avec  succès. 

On  venait,  en  effet,  de  lui  annoncer  qu'un  corps 
d'armée  autrichien  avait  fait  une  tentative  de  passage 
àUnz,  pour  tomber  sur  nos  derrières, ce  qui  semblait 
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indiquer  que  l'archiduc  Charles  av^ait  tenté  un  mou- 
▼ement  rétrograde  pour  nous  tourner,  ce  qui  prou- 
vait tout  au  moins  qu'il  avait  divisé  ses  forces.  L'empe- 
reur résolut  de  précipiter  le  passage,  en  dépit  d  une 
crue  menaçante  du  Danube,  dont  les  eaux,  gross  es 
par  la  fonte  des  ntiges  dans  les  Alpes,  ébranlaieit 
surtout  le  pont  principal  établi  sur  des  bateaux  très- 
solides,  mais  avec  des  amarres  insuflisantes.  Dans 
!  après-midi  du  20  mai,  le  pont  volant  fut  établi  en 
tn?ts  heures  tt  le  corps  de  Masséna  pr.t  position  sur 
h  rtrif  ncche.  Au  delà  d'un  petit  bois  où  nos  troupes 
ma^ziliz':  riei  à  terre ,  s'élevaient  à  droite  et  à  gan- 
cire  iiui  ;:*.:>  viîlaces,  Aspem  et  Essling,  qui  devaicDî 
jitic:::  ri  ;;-::$  oîrir  qu'un  monc  au  de  ruines.  Le? 
il  •  s;  : Ts  :.:  jif :.  >!::::??  et  Legrand  s'y  retranchèrer.: 
iu«s\i   1^=:-:  -:f  pir:  e  de  la  garde.  Unis  par  de 

rnra*  -ii-:-Sr<  :ir:5  :ouîe  leur  longueur  par  une 
*u.-    --^r   ,*;T>-:rsLf.  o?rant  plusieurs    bitimenî5 

•  -  ïxr-:  >  r  :  r->->e  z;:-r:!:nerie,  ces  villages  formiier: 

—  -i  -:  .-     :.::  Vr  if -.Ttà- favorable  à  la  défecsje. 

.    .^- -  •    rri  i  :^?>:çr  invisible  ce  jour-là  :i:  ce 

-r.^^  T. .:  r-.  r:  ..t^  cr:;s&r  avart-garde  de  cavalerie 

-.  '--s:'-::  r.>  r:  r*  rn-ic*^  «  battant  la  vaste  plaine 
:    M:-  -  .    ..-    =^:.=Ji^z  il  mai,  il  se  décidai 

..  : . vr-     ^.^ii:*.'-.  i-^:  rif  îi.tre  armé    fût  passée 

*       • -->   <::-  a  -  -f  çiarie.  La  lenteur  ineifli- 

r    <>  r  •;rt'=jn:'i3  ^it  ru  lui  coûter  cher. 

-  -->i  rrr:-  -.— -  ta  t:-'^  grand  pont  séîiit 
^  -  .  -'-,1:  -  r-:;..  li  :>r:'aralion  avait  pris  du 
*^^>-     *-    'w-,^=*,—  X  n^;  pu  concentrer  encore 

'^  m:\Lv\  i  trbsci  ^uKr^  =ous  très -tard  dans  la 
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journée»  avec  environ  soixante-dix  mille  hommes  et 
trois  cents  pièces  de  canon,  formant  une  ligne  con- 
centrique autour  des  villages  d^Aspern,  d'Essling.  et 
d*Enzersdorf,  dans  lesquels  nos  troupes  s'étaient  re- 
tranchées ^  On  ne  peut  pas  évaluer  à  moins  de  qua- 
rante mille  hommes  les  forces  qui  se  trouvaient  déjà 
réunies  de  notre  côté  dans  cette  première  journée*. 
Cette  grande  infériorité  numérique  nous  réduisait  for- 
cément à  la  défensive,  mais  les  deux  positions  d'As- 
pem  et  d'Essling  avaient  été  rapidement  transformées 
en  véritables  citadelles  et  il  n'était  pas  facile  d'en 
chasser  de  pareils  soldats  commandés  par  des  chefs 
tels  que  Lannes  et  Masséna.  Masséna  s'était  enfermé 
dans  Aspern;il  y  reçut  le  premier  choc  de  l'armée 
autrichienne.  Assailli  presque  simultanément  par  les 
deux  corps  de  Hiller  et  de  Bellegarde,  il  soutient  l'at- 
taque avec  vigueur,  et  son  feu  bien  dirigé,  fait  subir 

1.  Deux  de  ses  corps  d'armée  étaient,  l'un  près  de  Linz  sous  Rol- 
lowrath,  Tautre  devant  Vienne  sous  l'archiduc  Louis.  En  outre  sa 
réserve  était  restée  à  Breitenlée. 

2.  Je  suis  ici  en  contradiction  avec  toutes  les  relations  françaises 
qui  portent  ce  chiffre  de  vingt-cinq  à  trente  mille.  Il  y  avait  de  no- 
tre côté,  en  infanterie,  les  quatre  divisions  Boudet,  Molitor,  Legrand, 
Carra  Saint-Cjr  II  faudrait  expliquer  par  quel  mystère  impénétraUe 
ces  divisions,  composées  les  unes  de  trois,  les  autres  de  deux  briga- 
des, c'est-à-«l'.'e  formant  les  unes  six  régiments ,  les  autres  quatre, 
pouvaieo'  ^  «rouver  réduites  à  cinq  mille  hommes  en  moyenne, 
lorsqu'on  a  constaté  qu'au  début  de  la  campagne  le  régiment  com- 
prenait trois  mille  hommes  préterUs  sous  les  armes.  Ces  quatre  divi- 
sions comprenaient  seize  régiments  en  totalité,  c'est-i-dire  30  à 
32000  hommes  au  minimum,  en  admettant  une  réduction  de  mille 
hommes  par  régiment.  Le  même  calcul  doit  être  appliqué  &  la  cava- 
lerie, qui  comptait  quatre  divisions  formant  de  huit  à  dix  mille  cava- 
liers. Les  deux  divisions  Lasalle  et  Marulaz  comptaient  à  elles  seules 
dis  régiments  de  cavalerie  qui,  composés  primitivement  de  mille 
hommei  présents  sous  les  armes,  devaient  en  avoir  encore  sept  à  huit 
cents  au  minimum. 

IV.  ^^ 
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presqu'île  que  le  restrant  du  Danube  forme  au  des- 
sous d'Essling.  Pendant  ce  temps,  Bellegarde  et  Hitler 
ont  recommencé,  avec  une  nouvelle  énergie,  leur  at- 
taque contre  Masséna.  Cette  fois  nos  troupes  sont  cul- 
butées et  le  cimetière  lui-même  tombe  au  pouvoir  de 
l'ennemi;  mais  Hasséna  revient  à  la  tête  des  divi- 
sions Gsrra  Saint-Cyr  et  Legrand;  il  réussit  à  re- 
prendre une  moitié  du  village,  à  la  suite  d'une  lutte 
acharnée. 

La  ouït  approchait:  l'archiduc  fit  suspendre  le 
combat.  Avec  un  effort  de  plus,  il  aurait  vraisembla- 
blement poussé  l'armée  française  jusqu'au  Danube. 
Hais  ce  prince,  d'ailleurs  excellent  général,  n'avait 
rien  de  cette  obstination  à  outrance  qui  arrache  à  la 
fortune  les  faveurs  qu'elle  hésite  à  accorder.  Il  avait 
dans  sa  manière  de  faire  la  guerre  quelque  chose  de 
la  nonchalance  du  grand  seigneur  ;  il  s'y  piquait 
d'une  courtoisie  excessive,  et  y  apportait  des  procédés 
qui  eussent  été  plus  à  leur  place  dans  un  tournoi.  D 
semblait  considérer  comme  un  manque  de  goût  ou 
de  générosité  de  pousser  jusqu'au  bout  ses  avantages, 
faute  capitale  avec  un  ennemi  si  attentif  à  tirer  des 
siens  tout  ce  qu'ils  pouvaient  donner.  Son  flme  froide, 
lente  et  méthodique,  était  étrangère  à  cet  implacable 
acharnement  qui  ne  pardonne  pas  à  un  adversaire, 
qui  n'admet  ni  ménagements  ni  transactions  et  finit 
toi^ours  par  maîtriser  les  événements,  car  la  victoire 
se  donne  bien  plus  souvent  &  celui  qui  a  le  plus  de 
volonté,  qu'au  plus  habile.  Déjà  au  début  de  la  cam- 
pagne, il  avait  k  propos  d'un  échange  de  prisonniers 
accablé  son  vainqueur  de  compliments  exagérés  qui 
n'eurent  d'autre  réponse  qu'un  dédaigneux  svlancfc.^ 
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manqua,, dans  cette  première  journée,  l'oxasionde 
faire  expier  à  Napoléon  une  des  plus  graves  impru- 
dences de  sa  carrière  militaire.  Si,  en  effet,  notre  ar- 
mée s'Était  vue  forcée  de  combatLre  en  nombre  ie- 
'  sufOsanl,  cette  faute  ne  pouvait  être  imputée  qui  li 
témérité  d'un  plan  indigne  du  génie  de  l'empereor. 
la  crue  eitraord inaire  du  Danube  laissait  assez  pte» 
voir  la  rupture  du  grand  pont.  Avec  plus  da  pré- 
voyance et  plus  de  ménagements  pour  la  vie  de  sa 
soldats ,  Napoléon  aurait  fait  dès  lors  ce  qu'il  fil  plus 
tard,  il  n'aurait  opéré  le  passage  sur  la  rive  gaudN 
qu'après  avoir  réuni  dans  la  Lobau,  à  l'abri  des  acci- 
dents du  grand  pont,  toutes  les  troupes  nécessaires 
pour  assurer  la  victoire. 

Il  était  malheureusement  un  peu  tard  pour  recon- 
naître cette  vérité,  dont  la  journée  du  lendemain  fut 
la  confirmation  éclatante.  Des  troupes  en  nombre  coD- 
sidérablepassèrentpendant  la  nuit;  c'étaien  lies  qailre 
divisions  du  corps  de  Lannes,  deux  brigades  de  a^*- 
lerie,  Ugarde  qui  comptait  vingt-deux  mille  homoe 
au  début  de  la  campagne  et  qui  n'avait  pas  combatta 
jusque-là.  Ces  forces  atteignaient  à  un  rhiCfre  an 
moins  aussi  élevé  que  celui  des  troupes  qui  avaient 
combattu  la  veille,  ce  qui,  défalcation  faite  des  per- 
tes, ne  permet  pas  d'abaisser  le  total  au-dessous  de 
75  à  80,000  hommes  ;  mais  le  grand  pont  ae  rom- 
pit de  nouveau  pendant  la  nuit,  et  une  partie  de 
notre  artillerie  rfïsta  en  arrière,  sur  la  rive  droite, 
avec  le  corps  de  Davout.  Les  communications  fu- 
rent rétablies  de  grand  matin,  et  le  défilé  ncoat- 
mença,  mais  après  avoir  subi  un  retard  des  piM 
fftcheux. 
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Le  22  mai,  vers  trois  heuîres  du  matin,  les  deux 
^armées  qui  avaient  bivouaqué,  en  présence  l'une  de 
^*autre,  avaient  déjà  repris  les  armes.  La  fusillade 
'commença  avec,  le  jour  dans  Aspern,  occupé  moitié 
'par  les  Français,  moitié  par  les  Autrichiens.  Soutenu 
'par  des  troupes  fraîches,  Masséna  attaque  à  la  baïon- 
Pnette  les  régiments  de  Hiller  et  de  Bellegarde,  qui  ont 
Épris  position  dans  le  village;  il  leur  enlève  successi- 
Ihnent  le  cimetière  et  Téglise,  puis  les  refoule  sur 
Éleur  ligne  de  bataille.  Essling,  toujours  conGé  à  la  di- 
fhnsion  Boudet,  n'essuie  encore  qu'une  violente  canon- 
'nada.  Comme  la  veille  la  ligne  ennemie  forme  autour 
Fde  nous,  d'Aspern  à  Enzersdorf,  un  vaste  demi-cercle, 
ftdont  tous  les  feux  convergent  sur  notre  centre.  Mais 
cette  fois  Napoléon  n'est  plus  réduit  à  l'immobilité 
0qui  lui  a  causé  tant  de  pertes  le  jour  précédent.  Il  a 
^résolu  de  percer  au  centre  cette  ligne  trop  étendue 
0'pouT  être  bien  solide,  et  c'est  Lannes  qu'il  a  chargé 
^de  porter  à  l'archiduc  ce  coup  qui  doit  couper  son 
^  armée  en  deux. 

f     Nul  n'était  plus  capable  que  ce  chef  intrépide  de 
f  comprendre  et  d'exécuter  cette  grande  manœuvre. 
f  Lannes  débouche  entre  les  deux  villages,  avec  une 
t  masse  irrésistible  formée  par  les  deux  divisions  d*Ou- 
^  dinot,  celle  de  Saint-Bilaire  et  plusieurs  divisions  de 
^  cavalerie,  sous  les  ordres  de  Bessières.  Ses  colonnes 
'  trop  profondes  font  d'abord  de  grandes  pertes,  mais 
elles  se  déploient  en  chemin  et  marchent  tout  droit 
sur  Breitenlée  où  se  trouve  le  quartier  général  de  l'ar- 
chiduc. Le  corps  de  HohenzoUem,  qui  s'efforce  de 
nous  barrer  le  passage,  est  à  demi  renversé  ;  il  se  re* 
plie  sur  Breitenlée  en  recevant  avec  bravoure  les 
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charges  de  notre  cavalerie.  La  ligne  d'artillerie,  docl 
le  feu  a  fait  dans  nos  rangs  de  si  cruels  ravages,  est 
rompue,  Lannes  continue  à  s'avancer  sur  le  centre 
autrichien  où  l'archiduc,  accouru  un  drapeau  à  Ii 
main,  rallie  ses  soldats  et  déploie  ses  réserves  de 
grenadiers.  Déjà  quelques-uns  de  nos  escadrons  Tien- 
nent charger  jusqu'à  Breitenlée,  lorsque  Lannes,  à  sa 
granJe  surprise,  s'aperçoit  qu'il  n'est  pas  souteno. 
Le  centre  de  l'arcliiduc  a  reculé  devant  nous,  anâsâ 
nous  allons  plus  loin,  ses  ailes  vont  se  rabattre  sur 
nos  flancs  dans  l'espace  que  nous  laissons  h  décoo' 
vert.  Bientôt  le  maréchal  reçoit  l'ordre  de  rétrogra- 
der sur  Essling.  Napoléon  vient  d'apprendre  que  le 
grand  pont  s'est  rompu  de  nouveau.  li  est  forcé  de 
renoncer  i  l'appui  de  Davout,  et  la  nécessité  de  g»r- 
der  ses  communications  avec  l'Ile  Lobau  le  Cse  aui 
positions  d'.\spern  et  d'Ëssling.  Les  deux  ailes  de  co- 
tre armée  restant  dans  l'immobilité,  le  mouTemetf 
de  Lannes  n'était  plus  qu'une  manœuvre  excentri^M 
qui  ne  pouvait  aboutir. 

Il  est  certain  toutefois  que  si  le  mouvement  it 
Lannes  avait  jeté  l'ennemi  •  dans  la  plus  épouTan- 
table  déroule,  »  comme  Napoléon  l'assura  dans  son 
bulletin  et  plus  tard  dans  ses  notes  sur  la  bataille 
d'Ëssling,  l'empereur  n'aurait  pas  hésité  k  compléter 
cette  déroute  par  un  mouvement  de  toute  l'armée,  ta 
risque  d'exposer  ses  communications,  car  cette  craide 
ne  l'a  jamais  arrêté  lorsqu'il  a  cru  toucher  au  suc- 
cès. La  manœuvre  de  Lannes  avait  été  brillanuMlt 
exécutée,  mais  elle  ne  pouvait  s'achever  qu'au  pfik 
de  longs  et  sanglants  elTorts,  qui  eussent  exigé  k 
présente  au  totç^  i%  ïi^n^nA.  ft^ià.  u  nouvella 
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nous  oblige  &  la  retraite  commence  à  se  répandre 
dans  163  deux  armées,  elle  consterne  nos  soldats  et 
ranime  l'ardeur  de  nos  adversaires.  Lannes  se  replie 
pas  à  pas  sur  Ëssling,  serré  de  près  par  les  troupes 
que  tout  à  l'heure  il  chassait  devant  lui.  Dans  cette 
marche  rétrograde,  un  des  généraux  les  plus  braves 
et  les  plus  estimés  de  l'armée,  Saint-Hilaire,  est  mor- 
tellement blessé.  L'ennemi  s'efforce  en  vain  d'ébraoler 
les  trois  divisions  que  Lannes  ramène  à  Napoléon, 
mais  il  a  reformé  sa  ligne  d'artillerie,  et  ses  boulets 
font  d'affreuses  trouées  dans  nos  rangs. 

La  bataille  désormais  sans  combinaisons  pour  nous, 
se  trouvait  ramenée  aux  conditions  de  celle  de  la 
veille,  c'est-à-dire  à  une  défensive  opiniâtre  der- 
rière les  maisons  croulantes  des  deux  villages  d'As- 
pem  et  d'Essling.  Vivement  attaqués  par  les  colonnes 
autrichiennes,  qui  sentent  la  nécessité  d'un  effort  su- 
prême pour  saisir  la  victoire,  ces  deux  réduits  sont 
de  nouveau  pris,  repris,  disputés  pied  à  pied,  au  milieu 
de  mille  scènes  de  confusion ,  de  désespoir,  de  car- 
nage. Les  maisons,  les  rues  sont  encombrées  de  ca- 
davres; partout  les  blessés  du  jour  tombent  sur  les 
morts  de  la  veille.  Essling  est  emporté  }usqu*à  cinq 
fois  par  les  Autrichiens,  et  cinq  fois  ils  en  sont  chas- 
sés. Les  attaques  dirigées  contre  notre  centre,  où 
Lannes  est  venu  reprendre  ses  positions  du  matin,  ne 
sont  pas  plus  décisives.  Le  corps  de  UohenzoUern  et 
la  cavalerie  de  Liechtenstein  y  retrouvent  les  divi- 
sions qu'elles  viennent  de  combattre  dans  la  plaine  du 
Marchfeld  ;  elles  ne  peuvent  forcer  ce  poste  dont  dépend 
notre  salut,  mais  elles  nous  infligent  sans  le  savoir  une 
pert?  plus  sensible  qu'une  défaite.  Le  maréchal  Laa- 
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nés  tombe  les  genoux  fracassés  par  un  boalet.  A  k 
moment,  grice  à  un  élan  d'une  irrésistible  impétuo- 
sité, Rosenberg  a  enfin  réussi  à  se  rendre  maître 
d'EssIingi  il  en  arrache  les  débris  mutilés  de  ia  divi- 
sion Boudet  et  s'y  retranche  avec  les  réserves  de  l'ar- 
chiduc.  Déjà  nos  soldats  sont  refoulés  vers  l'étroite 
presqu'île  où  ils  von',  se  trouver  acculés  sur  le  fleute. 
Mais  le  général  Mouton,  le  même  que  notre  gënën- 
tion  a  connu  sous  le  nom  de  comte  Loliau,  s'av&oa 
alors  b,  la  tête  des  fusiliers  de  la  garde.  Kien  ne  réa&k 
h  sa  froide  intrépidité;  il  charge  les  Autrichiens  è  U 
baïonnette,  et  lus  rejette  jusqu'à  l'extrémité  du  ïill»g*- 

Cette  dernière  tentative  a  découragé  l'enneaii,  qui 
se  borne  désormais  à  nous  canonner  à  distance. 
N'ayaLt  pa.s  réussi  la  veille  à  nous  forcer  dansas 
mêmes  positions  alors  qu'il  nous  était  si  supërietu 
en  nombre,  il  comprend  qu'il  doit  renoucer  à  cette 
espérance  aujourd'hui  que  nos  forces  sont  presque 
égales  aux  siennes.  Mais  son  artillerie,  à  laquelle  I* 
nitre  ne  répond  plus  que  faiblement,  parce  qu'on 
craint  de  manquer  de  munitions,  multiplie  les  vic- 
times dans  nos  rangs  et  prolonge  les  petites  de  U 
bataille  après  la  cessation  du  combat. 

Les  deux  journées  d'Aspern-Essliog  avaient  iM 
une  des  affaires  les  plus  sanglantes  du  si^icle  et  les- 
taient sans  résultat  très-marqué  pour  l'un  comme 
pour  l'autre  parti.  Mais  celte  absence  même  de  ré- 
sultat étciit  pour  Napoléon  un  grave  échec,  tt,  &otis 
ce  rappoit,  la  bataille  d'EssUng  ne  peut  être  com- 
parée qu'à  celle  d'EyIau.  11  était  forcé  de  faire  oa 
mouveuienlrétrogrado,d"abandonner  cette  rive  gauche 
du  Danube  pour  la  possessiou  de  laquelle  U  ventit 
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de  verser  tant  de  sang,  et  par  là  môme  tout  se  trou- 
vait remis  en  question.  Il  lui  était  défendu  pour  long- 
temps, sous  peine  de  ridicule ,  de  parler  de  la  ca- 
naille autrichienne.  L'archiduc  Charles  s'était  montré 
dans  cette  seconde  Journée  aussi  vaillant  soldat  qce 
brillant  général;  mais  il  n'était  plus  en  son  pouvoir 
de  réparer  la  faute  qu'il  avait  commise  la  veille,  par 
la  lenteur  et  la  mollesse  de  ses  attaques  contre  une 
armée  alors  peu  en  état  de  lui  résister. 

La  nuit  venue.  Napoléon  lit  repasser  ses  troupes 
dans  l'Ile  de  Loban.  Cette  lie  lui  oSï'ait  une  sorte  de 
camp  retranché  d'une  force  i  peu  près  înexpugna' 
ble  ;  ses  abords  étaient  couverts  de  batteries  qui 
balayaient  la  rive  gauche  du  Danube-  Les  divi- 
sions de  Davout  bordaient  la  rive  droite.  Elles 
allaient  y  donner  la  main  au  prince  Eugène  qui 
accourait  à  la  tête  de  l'armée  d'Italie.  Les  corps  de 
Bernadotte  et  de  Lefebvre  gardaient  le  cours  du 
fleuve  depuis  les  environs  de  Vienne  jusqu'en  Ba- 
vière. Les  approvisionnements  de  la  Lobau  étaient  as- 
surés, grâce  au  voisinage  de  la  capitale  autrichienne. 
On  pouvait  tenir  là,  au  besoin,  plusieurs  mois.  Ce 
poste  fut  conlié  àMasséna,  dont  l'indomptable  force 
d'âme  n'avait  jamais  plus  excité  l'admiration  de 
l'armée  qu'au  milieu  des  périls  de  ces  deui  journées. 

Au  moment  où  Napoléon  passait  dans  l'Ile  Lobau, 
il  aperçut  la  litière  où  gisait  son  vieui  compagnon 
d'armes,  Lannes,  qu'on  venait  d'amputer.  11  se  pré- 
cipita vers  lui  et  le  couvrit  d'embrassements.  Le  len- 
demain il  alla  le  voir  dans  une  maison  d'Ebei  sdorf  où 
le  maréchal  avait  été  transporté.  On  dit  que  le  mou- 
rant, revenu  d'un  long  évanouissement  précurseur 
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du  dernier  sommeil,  tourna  vers  lui  des  regards  qui 
n'étaient  plus  ni  d'un  serviteur  ni  d'an  ami,  mm 
d'un  juge.  En  présence  du  grand  mysière  qui  dis^ 
les  illusions  humaines,  et  ne  voulant  plus  ménigff 
que  la  vérité,  Lannes  repoussa  des  consolations  dont 
il  connaissait  tout  le  néant.  11  se  répandit  en  plaiota 
amères  contre  l'ambition,  l'insensibilité  du  joueur  ef- 
fréné pour  qui  les  hommes  n'étaient  plus  que  cetl* 
petite  monnaie  qu'on  expose  sans  scrupule  et  qu'on 
perd  fans  remords-  Lannes  avait  été  républicain;  il 
était  resté  un  patriote  ardent;  plus  d'une  fois  il  avait 
déplu  au  maître  par  la  hardiesse  de  ses  censures,  et 
montré  un  front  désapprobateur  au  milieu  d'une  cour 
Eervile.  Les  paroles  qu'on  lut  attribue  à  ses  dernien 
moments  n'ont  donc  rien  que  de  très-conforme  à  m 
caractère,  et  les  dénégations  [assionnées  de  NapoléoD 
leur  donnent  tin  assez  haut  degré  de  probabilité.  Tbm 
l'entretien  n'ayant  pas  eu  de  témoins  avoués,  odsoi 
toujours  réduit  sur  ce  point  à  des  conjectures  {)fBt 
ou  moins  vraisemblables'. 

Un  massacre  horrible  d'au  moins  cinquante  mille 
hommes  tombés  en  une  seule  rencontre  sans  astre 
résultat  que  des  bravades  de  bulletin;  la  fortune  de 
nouveau  incertaine;  les  nations  inquiètes,  agitées 
par  un  soufUe  de  liberté  et  n'attendant  qu'un  signe 
pour  courir  aux  armes  ;  Napoléon  arrêté  dans  a 

1.  Cei  entretien  a  été  reproduit  li'ipr^  le  cécii  des  udU  qui  cBM- 
ruent  Lannes,  par  Cadet  de  Gassicourl,  qui  fut  cbarg A  irmnliiiiiii 
le  corpK  du  marécbal.  (roi/agt  fn  ialriche  m  |H09  à  la  luilt  t" 
arméti  froHeaiset.)  Le  démenli  que  lui  donne  ■  cet  dgtrd  le  gèaMl 
Pelei  dans  ses  Mémoires  sur  la  guerre  àt  ia09,  est  wni  nlenr  pw»- 
qu'il  ne  s'applique  pus  à  la  scène  dont  parle  Cadet  d«  C 
nuis  à  U  preiaitre  entrerue  du  blesù  av»c  NapolÔnl. 
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